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I.e  Kll  et  r^gypte. 

Des  hautes  chaînes  de  montagnes  neigeuses  qui  bor- 
dent au  Sud  et  à  TEst  le  plateau  de  l'Afrique  centrale, 
s'échappent  une  foule  de  torrents  et  de  rivières  qui  se  rejoi- 
gnent bientôt  et  forment  au  fond  de  la  vallée  une  série  de 
bassins  superposés,  sortes  de  mers  intérieures  d'où  leurs 
eaux  désormais  confondues  dans  un  même  lit  s'écoulent 
vers  le  Nord.  En  quittant  la  région  des  grands  lacs  où  il 
cache  ses  sources,  le  nouveau  fleuve  court  à  travers  d'im- 
menses savanes  entrecoupées  de  bois  et  de  marais.  Il  en 
sort  pour  incliner  légèrement  à  l'Est,  comme  s'il  voulait  se 
jeter  dans  la  mer  Rouge;  mais,  arrêté  à  mi-chemin  par  un 
massif  montagneux  au  travers  duquel  il  ne  peut  passer^  il 
se  redresse  et  s'unit  sur  Ja  droite  au  BaYii-çX-kit^  ^X.  ^xs^.  - 
msr.  ANC.  \         ^k 


2  CHAPITRE  I. 

Tacassi  qui  lui  apportent  les  eaux  de  TAbyssinie.  Il  se 
heurte  bientôt  après  contre  le  plateau  du  Sahara  et  s'y 
creuse  un  lit  tortueux  où  son  cours,  interrompu  quatre 
fois  par  des  rapides,  s'étage  et  descend  lentement  vers  la 
Méditerranée  sans  plus  recevoir  aucun  affluent.  C'est  la 
partie  septentrionale  de  cette  vallée,  entre  la  première  ca- 
taracte et  la  mer,  qui  a  formé  de  tout  temps  le  territoire 
de  TÉgypte. 

Le  premier  des  voyageurs  qui  ait  visité  TÉgypte,  le  pre- 
mier du  moins  qui  nous  ait  laissé  le  récit  de  son  voyage, 
Hérodote  d'Halicarnasse,  a  résumé  l'impression  que  pro- 
duisit sur  lui  cette  terre  des  merveilles  en  une  seule  phrase 
souvent  citée  :  «  L'Egypte  est  un  don  du  Nil  *.  »  L'Egypte 
n'est  qu'une  bande  de  terre  végétale  tendue  à  travers  le 
désert,  une  oasis  allongée  aux  bords  du  fleuve  et  sans 
cesse  pourvue  par  lui  de  l'humidité  nécessaire  à  la  végéta- 
tion. Il  faut  l'avoir  vue  au  moment  des  plus  basses  eaux, 
un  mois  avant  le  solstice  d'été,  pour  se  figurer  ce  qu'elle 
deviendrait  si  quelque  accident  la  privait  de  son  fleuve 
nourricier.  «  Le  Nil  s'est  resserré  entre  ses  rives  au 
point  d'être  réduit  à  la  moitié  de  sa  largeur  habituelle, 
et  ses  eaux  troublées,  limoneuses,  stagnantes,  semblent  à 
peine  couler  dans  une  direction  quelconque.  Des  bancs 
plats  ou  des  masses  abruptes  d'une  boue  noire,  cuite  et  re- 
cuite au  soleil,  forment  les  deux  berges  de  la  rivière.  Au 
delà,  tout  n'est  que  sable  et  stérilité,  car  c'est  à  peine  si 
le  khamsin,  ou  vent  chargé  de  sable  qui  dure  quarante  jours, 
a  cessé  de  souffler.  Le  tronc  et  les  branches  des  arbres 
apparaissent  çà  et  là  à  travers  l'atmosphère  poudreuse, 
aveuglante,  enflammée,  mais  les  feuilles  sont  tellement 
revêtues  de  poussière,  qu'à  distance  on  ne  peut  les  distin- 
guer du  sable  du  désert  qui  les  environne.  C'est  seulement 
au  moyen  d'arrosages  pénibles  et  laborieux  qu'on  parvient 
à  entretenir  quelques  semblants  de  verdure  dans  les  jar- 
dins du  Pacha.  Enfin,  —  et  c'est  le  premier  indice  qui  an- 
nonce la  fin  de  cette  terrible  saison,  -^  le  vent  du  Nord, 

1.  Hérodote^  II,  7,  qui  peut-être  remprunta  à  Hèûatée  de  Slilet. 
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rÉtésien  des  Grecs,  se  lève  et  se  met  à  souffler  avec  force, 
parfois  même  avec  furie,  pendant  tout  le  jour.  Grâce  à  lui 
le  feuillage  des  bosquets  qui  recouvrent  la  Basse  Egypte 
est  bientôt  débarrassé  de  la  poussière  et  reprend  sa  couleur 
verte.  Les  ardeurs  dévorantes  du  soleil,  alors  au  plus  haut 
de  sa  course,  sont  aussi  fort  à  propos  amoindries  par  le 
vent  qui  règne  ce  mois-là  et  les  trois  suivants  sur  tout  le 
pays  d'Egypte. 

«  Bientôt  un  changement  se  produit  dans  le  fleuve.  On 
signale  au  nilomètre  du  Caire  une  hausse  d'un  pouce  ou 
deux  ;  les  eaux  perdent  le  peu  de  limpidité  et  de  fraîcheur 
qui  en  faisait  hier  encore  une  boisson  délicieuse.  Elles 
prennent  la  teinte  verte,  gluante  et  terne  de  Teau  saumâtre 
entre  les  tropiques,  sans  que  filtre  au  monde  ait  réussi 
jusqu'à  ce  jour  à  les  séparer  de  la  substance  nauséabonde 
et  malsaine  qui  cause  ce  changement.  Le  phénomène  du 
Nil  vert  provient,  à  ce  qu'on  dit,  des  vastes  nappes  d'eau 
stagnante  que  le  débordement  annuel  laisse  sur  les  larges 
plaines  sablonneuses  du  Darfour,  au  sud  de  la  Nubie. 
Après  avoir  croupi  six  mois  et  plus  sous  le  soleil  des  tro- 
piques, ces  eaux  sont  balayées  par  l'inondation  nouvelle  et 
rentrent  dans  le  lit  du  fleuve.  Il  est  heureux  que  ce  phé- 
nomène dure  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  jours,  car, 
si  court  que  soit  ce  temps,  les  malheureux  contraints  do 
s'abreuver  au  Nil,  lorsqu'il  est  dans  cet  état,  éprouvent  des 
douleurs  de  vessie  insupportables.  Aussi  les  habitants  des 
villes  ont-ils  la  prévoyance  d'approvisionner  d'eau  leurs 
réservoirs  et  leurs  citernes. 

«  Dès  lors  la  rivière  augmente  rapidement  de  volume  et 
devient  trouble  par  degrés.  Il  s'écoule  pourtant  dix  ou 
douze  jours  avant  l'apparition  du  dernier  et  du  plus  ex- 
traordinaire phénomène  que  présente  le  Nil.  J'essaierai  de 
décrire  les  premières  impressions  qu'il  me  fit  éprouver. 
C'était  à  la  fin  d'une  nuit  longue  et  accablante,  à  mon 
juger  du  moins  :  au  moment  où  je  me  levai  du  sopha 
sur  lequel  j'avais  tenté  vainement  de  dormir  à  bord  de  no- 
tre bateau  que  le  calme  avait  surpris  au  large  de  Beni- 
soûcf,  ville  de  la  Haute  Egypte,  le  soleil  montrait  tout 
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juste  le  bord  supérieur  de  son  disque  au-dessus  de  la 
chaîne  Arabique.  Je  fus  surpris  de  voir  qu'à  Tinstant  où 
ses  rayons  vinrent  frapper  l'eau,  un  reflet  d'un  rouge  pro- 
fond se  produisit  sur-le-champ.  L'intensité  de  la  teinte  ne 
cessa  d'augmenter  avec  l'intensité  de  la  lumière  :  avant 
même  que  le  disque  se  fût  dégagé  complètement  des  colli- 
nes, le  Nil  offrait  l'aspect  d'une  rivière  de  sang.  Soupçon- 
nant quelque  illusion,  je  me  levai  à  la  hâte,  et,  me  pen- 
chant par-dessus  le  bordage,  ce  que  je  vis  me  confirma 
dans  ma  première  impression.  La  masse  entière  des  eaux 
était  opaque,  d'un  rouge  sombre  et  plus  semblable  à  du 
sang  qu'à  toute  autre  matière  avec  laquelle  j'aurais  pu  la 
comparer.  En  même  temps,  je  m'aperçus  que  la  rivière 
avait  haussé  de  plusieurs  pouces  pendant  la  nuit,  et  les 
Arabes  vinrent  m'expliquer  que  c'était  là  le  Nil  rouge, 
La  rougeur  et  l'opacité  de  l'eau  sont  soumises  à  de  con- 
stantes variations,  tant  qu'elle  reste  dans  cette  condition 
extraordinaire.  A  de  certains  jours,  quand  la  crue  n'a  pas 
dépassé  un  pouce  ou  deux,  les  eaux  redeviennent  à  demi 
transparentes,  sans  perdre  toutefois  cette  teinte  d'un  rouge 
sombre  dont  j'ai  parlé.  Il  n'y  a  point  là  de  mélange  nuisi- 
ble, comme  au  temps  du  Nil  vert  :  l'eau  n'est  jamais  plus 
saine,  plus  délicieuse,  plus  rafraîchissante  que  pendant 
l'inondation.  Il  y  a  des  jours  où  la  crue  est  plus  rapide,  et, 
par  suite,  où  la  quantité  de  limon  charrié  dépasse,  dans  la 
Haute  Egypte,  la  quantité  entraînée  par  toute  autre  rivière 
à  moi  connue  :  même,  en  plus  d'une  occasion,  j'ai  pu  m'a- 
percevoir  que  cette  masse  opposait  un  obstacle  sensible  à 
la  rapidité  du  courant.  Un  verre  d'eau  que  je  pris  alors  et 
que  je  laissai  reposer  pour  un  peu  de  temps,  fournit  les 
résultats  suivants  :  la  partie  supérieure  du  liquide  resta 
parfaitement  opaque  et  couleur  de  sang,  tandis  qu'un  pré- 
cipité de  boue  noire  remplissait  environ  le  quart  du  verre. 
Une  portion  considérable  de  ce  limon  est  déposée  avant 
que  la  crue  atteigne  la  Moyenne  et  la  Basse  Egypte,  où  je 
n'ai  jamais  vu  l'eau  du  Nil  en  cet  état. 

«  Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  tout  le  domaine  de  la  na- 
ture un  spectacle  plus  gai  que  le  spectacle  présenté  par  la 
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crue  du  Nil.  Jour  après  jour  et  nuit  après  nuit,  son  cou- 
rant troublé  roule  et  s'avance  majestueusement  par  delà 
les  sables  altérés  des  immenses  solitudes.  Presque  d'heure 
en  heure,  tandis  que  nous  remontions  lentement  poussés 
par  le  vent  du  nord,  nous  entendions  le  fracas  produit  par 
la  chute  de  quelque  digue  de  boue;  nous  voyions,  au  mou- 
vement de  toute  la  nature  animée  vers  le  lieu  où  le  bruit 
venait  de  retentir,  que  le  Nil  avait  franchi  un  nouvel  ob- 
stacle et  que  ses  eaux  bondissantes  allaient  répandre  la 
vie  et  la  joie  au  milieu  d'un  autre  désert.  Des  impressions 
que  j'ai  reçues,  il  y  en  a  peu  dont  le  souvenir  me  laisse 
autant  de  plaisir  que  l'impression  causée  par  la  vue  du 
Nil,  à  sa  première  invasion  dans  l'un  des  grands  canaux 
de  son  débordement  annuel.  Toute  la  nature  en  crie  de 
joie.  Hommes,  enfants,  troupes  de  bœufs  sauvages,  gamr 
badent  dans  ses  eaux  rafraîchissantes,  les  larges  vagues 
entraînent  des  bancs  de  poissons  dont  l'écaillé  lance  des 
éclairs  d'argent,  tandis  que  des  oiseaux  de  toute  plume 
s'assemblent  en  nuées  au-dessus.  Et  cette  fête  de  la  nature 
n'est  pas  restreinte  aux  ordres  les  plus  élevés  de  la  créa- 
tion. Au  moment  où  le  sable  devient  humide  à  l'approche 
des  eaux  fécondantes,  il  s'anime  littéralement  et  grouille 
de  millions  d'insectes.  L'inondation  gagne  Memphis  ou  le 
Caire  quelques  jours  avant  le  solstice  d'été  ;  elle  atteint 
sa  plus  grande  hauteur  et  commence  à  décliner  aux  en- 
virons de  notre  équinoxe  d'automne.  A  peu  près  au  mo- 
ment de  notre  solstice  d'hiver,  le  Nil  est  de  nouveau 
rentré  dans  ses  rives  et  a  repris  sa  teinte  bleu  clair.  Les 
semailles  ont  été  faites  durant  cet  intervalle  et  se  termi- 
nent en  même  temps  que  finit  l'inondation.  Le  printemps 
est  suivi  sur-le-champ  par  le  temps  de  la  moisson,  et  la  ré- 
colte est  rentrée  d'ordinaire  avant  le  lever  du  khamsin  ou 
vent  de  sable.  L'année  d'Egypte  se  partage  donc  naturelle- 
ment en  trois  saisons  :  quatre  mois  de  semailles  et  de 
croissance,  qui  correspondent  approximativement  à  nos 
mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  février;  quatre 
mois  de  récolte,  qu'on  peut  de  même  indiquer  d'une  ma- 
nière vague  en  les  comparant  aux  mois  de  noU^  ç,^\^T!iàL\\Kt 
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« 

qui  sont  compris  entre  mars  et  juin  inclusivement;  les 
quatre  mois  ou  lunes  de  Tinondation  complètent  le  cycle 
de  Tannée  égyptienne*.  » 

Jadis  toute  la  partie  du  pays  aujourd'hui  connue  sous 
le  nom  de  Delta  était  recouverte  par  les  eaux  :  la  Méditer- 
ranée venait  baigner  de  ses  vagues  le  pied  du  plateau  sa- 
blonneux que  domine  la  grande  Pyramide,  et  le  Nil  se  ter- 
minait un  peu  au  Jiord  de  l'emplacement  où  s'éleva  plus 
tard  la  ville  de  Memphis.  A  la  longue,  les  matières  terreu- 
ses qu'il  amène  avec  lui  des  montagnes  d'Abyssinie,  se  dé- 
posèrent en  bancs  de  boue  sur  les  bas-fonds  de  la  côte  et 
comblèrent  une  partie  du  golfe  ;  elles  produisirent  de  gran- 
des plaines  marécageuses  entrecoupées  d'étangs  à  travers 
lesquelles  les  eaux  durent  se  frayer  passage.  Consolidés  par 
Jes  apports  de%la  mer,  ces  terrains  nouveaux  formèrent  un 
premier  Delta  dont  la  pointe  se  trouvait  un  peu  au-dessous 
de  Memphis  et  les  extrémités  près  de  quinze  lieues  plus  bas, 
dans  les  parages  d'Athribis.  Puis,  le  fleuve  continuant  tou- 
jours son  travail  et  les  alluvions  gagnant  toujours,  la  chaîne 
des  dunes  qui  bordait  au  nord  ce  premier  Delta  vit  la  mer 
se  retirer  peu  à  peu  et  se  trouva  délaissée  dans  l'intérieur 
des  terres,  où  ses  restes  indiquent  encore  par  endroits 
la  direction  de  l'ancien  littoral  :  dès  les  commencements  de 
la  période  historique,  le  Nil  avait  reporté  ses  embouchures 
au  delà  de  la  ligne  normale  des  rivages  environnants.  Près 
du  village  antique  de  Kerkasore,  il  se  divisait  en  trois 
branches  :  la  Pélusiaque  tournait  au  N.  E.  et  se  terminait 
sur  les  confins  du  désert  de  Syrie  ;  la  Ganopique  se  diri- 
geait vers  le  N.  0.  en  longeant  les  derniers  versants  du  dé- 
sert Libyque;  la  Sébennytique,  tracée  dans  le  prolonge- 
ment de  la  vallée,  courait  presque  droit  vers  le  Nord  et 
coupait  le  Delta  en  son  milieu^.  Ces  trois  grands  bras 
étaient  unis  l'un  à  l'autre  par  un  lacis  de  canaux  natu- 
rels et  artificiels,  dont  quelques-uns    tombaient    directe- 


1.  Osburn,  The  Monumental  Ilistory  of  Egypt,  1. 1,  p.  9-14.  —  2.  IIc- 
.  rodote,  II,  17. 
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ment  dans  la  mer  et  portaient  le  nombre  des  bouches  du 
Nil  à  sept*  et  même  à  quatorze*,  selon  les  époques.  La 
plaine  triangulaire  qu'ils  enfermaient  et  dont  chaque  por- 
tion avait  été  apportée  grain  à  grain  du  fond  de  TAfrique, 
compte  aujourd'hui  environ  23000  kilomètres  carrés  de 
superficie  et  s'agrandit  chaque  année. 

Les  prêtres,  qui  connaissaient  par  tradition  Tétat  pri- 
mitif du  pays,  croyaient  pouvoir  déterminer  avec  certitude 
l'espace  de  temps  qui  avait  suffi  au  fleuve  pour  accomplir  ce 
travail.  Ils  racontaient  à  Hérodote  que  Mènes ,  le  premier 
des  rois  de  race  humaine,  avait  trouvé  TÉgypte  presque 
entière  plongée  sous  les  eaux  :  la  mer  pénétrait  jusqu'au 
delà  de  l'emplacement  de  Memphis  en  pleine  Heptano- 
mide,  et  le  reste  du  pays,  moins  le  nome  de  Thèbes,  n'était 
qu'un  marais  malsain*.  Ils  se  trompaient  étrangement 
dans  leur  appréciation.  Le  Nil,  soumis  à  des  débordements 
annuels,  abandonne  la  plus  grande  partie  des  matières  qu'il 
charrie  sur  les  campagnes  riveraines,  et  s'appauvrit  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'il  avance  ;  il  n'arrive  à  la  mer  que 
dépouillé  du  gros  de  ses  alluvions.  C'est  à  peine  si  les 
plages  basses  qui  sont  en  voie  de  formation  au  débouché 
des  branches  Ganopique  et  Sébennytique  s'accroissent,  bon 
an  mal  an,  l'une  de  quatorze  hectares,  l'autre  de  seize; 
c'est  une  moyenne  d'un  mètre  de  progrès  annuel  pour  tout 
le  front  du  Delta.  En  s'appuyant  sur  ces  données,  on  a 
pu  calculer  que,  dans  les  conditions  actuelles,  il  aurait 
fallu  environ  sept  cent  quarante  siècles  au  Nil  pour  com- 
bler son  estuaire.  Sans  accepter  aucunement  ce  chiffre 
dont  l'exagération  paraît  évidente,  car  la  marche  progres- 
sive des  boues  était  plus  rapide  autrefois  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui  dans  ces  contrées,  on  n'en  sera  pas  moins 
forcé  de  conclure  que  les  prêtres  ne  soupçonnaient  guère 
l'âge  réel  de  leur  pays.  Le  Delta  existait  depuis  longtemps 
déjà  à  l'avènement  de  Mena;  peut-être  même  était-il  en- 
tièrement terminé  à  l'époque  où  la  race  égyptienne  mit 


1.  Hérodote,  II,  17  ;  Skylax,  Peripl,  §  106;  Strabon, XVII,  i.— 2.  Pline, 
Eût,  nat.,  V,  10.  —  3.  Hérodote,  II,  4. 
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pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  vallée  qui  devint  sa 
demeure. 

Le  Nil  n'a  pas  seulement  créé  le  sol  de  TÉgypte;  il  a 
déterminé  Taspect  général  du  pays  et  le  genre  de  ses  pro- 
ductions. Une  vallée  qui  est  sortie  tout  entière  du  sein 
des  eaux  et  qui  se  trouve  chaque  année  envahie  par  elles, 
ne  peut  nourrir  qu'un  nombre  assez  restreint  d'espèces 
végétales.  Le  sycomore  et  plusieurs  sortes  d'acacias  et  de 
mimosas  y  prospèrent  ;  le  grenadier,  le  tamarin,  l'abrico- 
tier, le  figuier  ornaient  les  jardins,  et  la  présence  du  per- 
séa  sur  les  monuments  de  la  douzième  dynastie  nous 
prouve  qua  Diodore  commit  une  erreur  en  attribuant  au 
Perse  Kambysès  le  mdrite  d'avoir  le  premier  introduit  cet 
arbre*.  Deux  espèces  de  palmiers  viennent  presque  sans 
culture;  mais  aucune  de  nos  grandes  essences  européennes 
ne  s'est  acclimatée  dans  la  partie  de  la  vallée  plus  spécia- 
lement connue  des  anciens. 

Par  contre,  les  plantes  aquatiques  s'y  développent  avec 
un  luxe  de  végétation  extraordinaire,  et  donnent  au  pays 
un  aspect  caractéristique.  Elles  ne  se  trouvent  pas,  en 
général ,  au  long  des  berges ,  où  la  profondeur  de  l'eau  et 
la  force  du  courant  ne  leur  permettraient  guère  de  croître 
en  paix;  mais  les  canaux,  les  étangs,  les  mares  que  l'inon- 
dation laisse  derrière  elle,  en  sont  littéralement  encombrés. 
Deux  espèces  surtout,  le  papyrus  et  le  lotus,  sont  connues 
en  Europe  à  cause  du  rôle  qu'elles  jouent  dans  l'histoire, 
la  religion,  la  littérature  sacrée  ou  profane  de  l'Egypte. 
Le  papyrus  se  plaisait  dans  les  eaux  paresseuses  du  Delta 
et  devint  l'emblème  mystique  de  cette  région  ;  le  lotus  au 
contraire  fut  choisi  pour  symbole  de  la  Thébaïde.  Les 
anciens  confondaient  sous  ce  nom  des  individus  apparte- 
nant à  trois  espèces  de  nymphéas  différentes.  Deux  d'entre 
elles,  le  lotus  blanc  et  le  lotus  bleu,  portent  des  fruits 
assez  semblables  pour  la  forme  à  ceux  du  pavot  :  leurs 
capsules  renferment  de  petites  graines  de  la  taille  d'un 
grain    de     millet.    La   troisième    espèce,   le   Nymphœa 

l,  Diodore^  I,  34. 
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nelumbo  ou  nénufar  rose,  est  décrite  fort  exactement  par 
Hérodote.  «  Elle  produit  un  fruit  porté  sur  une  tige  diffé- 
rente de  celle  qui  porte  la  fleur  et  qui  sort  de  la  racine 
même:  il  est  semblable  pour  la  forme  aux  gâteaux  de 
cire  des  abeilles,  »  ou,  plus  prosaïquement,  à  une  pomme 
d'arrosoir.  D  est  percé,  à  la  partie  supérieure,  de  vingt  ou 
trente  cavités  dont  chacune  contient  une  graine  «  de  la 
grosseur  d'un  noyau  d'olive,  bonne  à  manger  fraîche  ou 
desséchée.*  »  C'est  là  ce  que  les  anciens  appelaient  la  fève 
d'Egypte*.  «  On  cueille  également,  ajoute  l'historien,  les 
pousses  annuelles  du  papyrus.  Après  les  avoir  arrachées 
dans  les  marais,  on  en  coupe  la  tête  qu'on  rejette,  et  ce 
qui  reste  est  à  peu  près  de  la  longueur  d'une  coudée.  On 
s'en  nourrit  et  on  le  vend  publiquement  ;  cependant  les 
délicats  ne  le  mangent  qu'après  l'avoir  fait  cuire  au 
four*.  »  Ce  a  pain  de  lys  »  était  une  friandise  recherchée 
et  figurait  sur  les  tables  royales  *  ;  mais,  quoi  qu'en  dise 
Hérodote  %  la  nourriture  habituelle  du  peuple  était  le  blé 
et  les  différentes  espèces  de  céréales,  le  froment,  l'orge,  le 
sorgho,  Volyra  (Triticum  spelta)  et  k  zéa  (Triticu/m  mo- 
nococcum)  que  le  sol  d'Egypte  produit  en  abondance.  La 
vesce,  le  lupin,  la  fève,  le  pois  chiche,  la  lentille,  plu- 
sieurs espèces. de  ricin  venaient  naturellement  dans  les 
champs;  la  vigne  prospérait  dans  certaines  parties  du 
Delta  et  de  l'Heptanomide  ;  l'olivier  était  rare  et  circon- 
scrit dans  quelques  districts  •. 

Plusieurs  des  espèces  animales  qui  vivent  à  présent  sur 
les  bords  du  Nil,  le  cheval,  le  chameau  %  la  brebis*  né 
sont  pas  figurés  sur  les  monuments  des  plus  anciennes 
dynasties  et  paraissent  n'avoir  été  introduits  que  long- 
temps après  la  fondation  du  royaume.  En  revanche,  les 
Égyptiens  possédaient  plusieurs  races  de  bœufs  à  lon- 
gues cornes,  analogues  aux  bœufs  de  Dongolah,  plusieurs 

1.  Hérodote,  II,  92.  —  2.  Diodore,  I,  34.  —  3.  Hérodote,  II,  36.  — 
4.  Papyrui  Anastasi  JF,  pi.  XIV,  1.  1, —  5.  Hérodote,  II,  36.  —  6.  Stra- 
bon,  1.  XVII,  1.—  7.  Fr.  Lenormant,  sur  l'antiquité  de  VAne  et  du  Che- 
val, p.  2.  —  8.  Brugsch,  die  Mgyptische  Crâsbenoelt,  ^.  \ik. 
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variétés  de  chèvres  et  de  chiens,  le  chien-ronard  à  robe 
fauve,  au  nez  effilé,  aux  oreilles  pointues,  à  la  queue 
épaisse,  le  sloughi  ou  grand  lévrier  d'Afrique  à  oreilles 
longues  et  droites,  le  basset,  le  chien  hyénoïde*.  L*âne, 
d'origine  africaine,  garda  sous  le  climat  favorable  de 
l'Egypte,  une  beauté  de  'formes  et  une  vigueur  que  n'a 
point  notre  baudet  d'Europe*.  A  côté  des  espèces  domes- 
tiques, les  premiers  émigrants  trouvèrent  le  lièvre  à  lon- 
gues oreilles,  l'ichneumon,  une  quantité  innombrable  de 
gazelles,  algazelles,  defassas,  antilopes  à  cornes  en  forme 
de  lyre  qu'ils  finirent  par  apprivoiser  à  moitié*;  puis  des 
animaux  plus  redoutables,  le  chat  sauvage,  le  loup,  le 
chacal,  l'hyène  striée  et  mouchetée,  le  léopard,  le  gué- 
pard, le  lion  enfin*,  qu'ils  combattirent  sans  relâche  et 
parvinrent  à  refouler  vers  le  désert.  Deux  monstres  amphi- 
bies, le  crocodile  et  l'hippopotame,  vivaient  sur  les  bords 
du  Nil  et  rendaient  l'accès  du  fleuve  dangereux  pour  les 
hommes  et  pour  les  bestiaux.  Les  hippopotames,  assez 
nombreux  sous  les  premiers  rois,  diminuèrent  bientôt 
grâce  aux  poursuites  acharnées  dont  ils  furent  Tobjet,  et 
se  retirèrent  dans  les  marais  de  la  Basse  Egypte  :  quelques 
individus  de  leur  espèce  y  subsistaient  encore  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle  après  Jésus-Christ.  Le  croco- 
dile, adoré  et  protégé  dans  certains  nomes,  exécré  et  pour- 
suivi dans  certains  autres,  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours.  «  Quand  il  passa  devant  Qéneh,  Ghampollion  vit 
jusqu'à  quatorze  crocodiles  réunis  en  conciliabule  sur 
un  îlot.  Si  pareille  bonne  fortune  n'échoit  jamais  mainte- 
nant au  voyageur,  c'est  que  le  crocodile  recule  de  plus  en 
plus  vers  le  sud  devant  les  armes  à  feu  et  l'agitation  pro- 
duite par  les  bateaux  à  vapeur,  et  que  bientôt  le  Nil  jus- 
qu'à Assouan  ne  les  connaîtra  plus  que  par  tradition*.  » 


1.  Fr.  Lenormant,  sur  les  Animaux  employés  par  les  anciens  Égyp^ 
tiens  à  la  chasse  et  à  la  guerre,  p.  2-3.  —  2.  Fr.  Lenormant,  sur  V anti- 
quité de  l'Ane  et  du  Cheval,  p.  2.  — 3.  Fr.  Lenormant, iVo(e«  di^un  voyage 
en  Egypte,  p.  17.  —  4.  Hartmann,  Zeitschrift  fur  jEgyptische  Spra- 
1864'] 86b.  —  5.  Mariette,  Itinéraire  des  Invités,  p,  175. 
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L'Egypte  possède  une  grande  quantité  d'oiseaux,  Taiglc, 
Tépervier,  le  faucon,  le  vautour  à  tête  chauve,  la  pie,  le 
pigeon,  la  tourterelle,  l'hirondelle,  la  perdrix,  le  moineau. 
Les  ibis  blancs  et  noirs,  les  pélicans,  le  cormoran,  l'oie, 
le  canard,  remplissent  les  marais  et  couvrent  les  eaux  du 
fleuve  de  leurs  variétés  infinies.  L'oie  et  le  canard,  appri- 
voisés de  toute  antiquité,  remplissaient  la  basse-cour  dos 
sujets  de  Mena  et  tenaient  la  place  du  poulet  encore 
inconnu*.  Les  différents  bras  du  fleuve  fourmillent  litté- 
ralement de  poissons,  la  plupart  bons  à  manger,  «  le  rou- 
get des  marais  de  Péluse  (?),  engraissé  dans  les  lotus,  le 
mulet  tacheté  des  étangs  artificiels,  le  mulet  ordinaire 
mêlé  aux  fatrakas^,  »  l'oxyrrhynque  au  museau  pointu,  la 
torpille,  la  grande  tortue  d'eau  douce.  La  nature  semble 
avoir  créé  le  fatraka  dans  un  moment  de  bonne  humeur. 
C'est  un  poisson  allongé  qui  a  la  faculté  de  se  gonfler  à 
volonté  ;  quand  il  est  tendu  outre  mesure,  et  que  le  poids 
de  son  dos  l'emporte,  il  bascule  et  s'en  va  à  la  dérive,  le 
ventre  en  l'air  et  tout  semé  d'épines  qui  lui  donnent 
l'air  d'un  hérisson.  Au  moment  de  l'inondation,  les  eaux 
en  se  retirant  l'abandonnent  dans  les  champs  limoneux 
où  il  devient  la  proie  des  oiseaux  et  des  hommes,  et  sert 
de  jouet  ;aux  enfants*.  Les  embouchures  du  Nil  sont  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  de  poissons  de  mer  qui 
viennent  frayer  en  eau  douce,  et  de  ^poissons  d'eau  douce 
qui  vont  déposer  leur  frai  en  pleine  mer. 

Ainsi  tout  en  Egypte  se  règle  sur  le  Nil,  le  sol,  ses  pro- 
ductions, l'espèce  des  animaux  qu'il  porte  et  des  oiseaux 
qu'il  nourrit.  Les  Égyptiens  le  sentaient  mieux  que  per- 
sonne et  s'en  montraient  reconnaissants  :  ils  avaient  fait 
de  leur  fleuve  un  dieu  qu'ils  appelaient  Hâpi  et  dont  ils 
ne  se  lassaient  jamais  de  célébrer  la  bienfaisance.  «  Salut, 
6  Nil,  —  ô  toi  qui  t'es  manifesté  sur  cette  terre  -. —  et  qui 
viens  en  paix  —  pour  donner  la  vie  à  l'Egypte  !  —  Dieu 

1.  Bnigsch,  ^gyptische  Grâsbenoelty  p.  14.  —  2.  Papyrus  Anastasi 
î//,  pi.  II,  1.  6-7.  Cf.  Maspero,  du  Genre  épistolaire,  p.  104  sqq.  — 
3.  ChampoUion-FigeaCy  V Egypte  ancienne,  p.  19,  a. 


12  CHAPITRE  I. 

caché!  —  qui  amènes  les  ténèbres  au  jour  qu'il  te  plaît  les 
amener,  —  imgateur  des  vergers  qu'a  créés  le  Soleil  — 
pour  donner  la  vie  à  tous  les  bestiaux,  —  Tu  abreuves  la 
terre  en  tout  lieu,  —  voie  du  ciel  qui  descend,  —  Dieu 
Seb,  ami  des  pains,  —  dieu  Nepra,  oblateur  [des  grains], 

—  dieu  Phtah  qui  illumines  toute  demeure.  —  Seigneur 
des  poissons,  quand  tu  remontes  sur  les  terres  inondées, 

—  aucun  oiseau  n'envahit  plus  les  biens  utiles  ;  —  créa- 
teur du  blé,  producteur  de  l'orge,  —  il  perpétue  la  durée 
des  temples;  —  repos  des  doigt»  est  son  travail  —  pour 
les  millions  de  malheureux.  —  S'il  décroît,  dans  le  ciel, 
les  dieux  —  [tombent]  sur  la  face,  les  hommes  dépérissent. 

—  Il  A  FAIT  ouvrir  par  les.  bestiaux  la  terre  entière  *,  — 
[et]  grands  et  petits  se  reposent.  —  Les  hommes  l'invo- 
quent, lorsqu'il  s'arrête,  —  [et  alors]  il  devient  semblable 
à  Khnoum*.  —  Se  lève-t-il,  la  terre  est  remplie  d'allé- 
gresse, —  tout  ventre  se  réjouit,  —  tout  être  organisé  a 
reçu  sa  nourriture,  —  toute  dent  broie.  —  Il  apporte  les 
provisions  délicieuses  ;  —  il  crée  toutes  les  bonnes  choses, 

—  le  seigneur  des  nourritures  agréables,  choisies;  —  s'il 
y  a  des  offrandes,  c'est  grâce  à  lui.  —  Il  fait  pousser  l'her- 
bage pour  les  bestiaux,  —  il  prépare  les  sacrifices  pour 
chaque  Dieu,  —  l'encens  est  excellent ,  qui  vient  par  lui. 

—  Il  se  saisit  des  deux  contrées  '  —  pour  remplir  les  entre- 
pôts, pour  combler  les  greniers,  —  pour  préparer  les  biens 
des  pauvres.  —  Il  germe  pour  combler  tous  les  vœux,  — 
sans  s'épuiser  par  là  :  —  il  fait  de  sa  vaillance  un  bouclier 
[pour  le  malheureux].  —  On  ne  le  taille  point  dans  la 
pierre  [ni  dans]  les  statues  sur  lesquelles  on  place  la  double 
couronne  ;  —  on  ne  le  voit  pas  ;  —  nul  service,  nulle  of- 
frande n'arrive  jusqu'à  lui.  —  On  ne  peut  l'attirer  dans 
les  mystères;  —  on  ne  sait  le  lieu  où  il  est,  —  on  ne  le 
trouve  point  par  la  force  des  livres  sacrés  ;  —  Point  de  de- 
meure qui  le  contienne,  —  point  de  guide  [qui  pénètre] 


1.  TO-R-ZER-EW,  la  terre  erUièrCf  un  des  noms  les  plus  fréquents  de 
rÉgypte.  —  2.  Le  dieu  créateur,  celui  qui  avait  modelé  l'œuf  du  monde 
sur  son  tour  à  potier.  —  3.  La  Haute  et  la  Basse  Egypte. 
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en  ton  cœur.  —  Tu  as  réjoui  les  générations  de  tes  en- 
fants :  —  on  te  rend  hommage  au  Sud,  —  stables  sont  tes 
décrets,  quand  ils  se  manifestent  —  par  devant  les  servi- 
teurs du  Nord.  —  Il  boit  les  pleurs  de  tous  les  yeux,  — 
et  prodigue  Tabondance  de  ses  biens  ^  » 

Origine  de«  igjpiienm  ;  les  nome*. 

Les  Égyptiens  paraissent  avoir  perdu  de  bonne  heure  le 
souvenir  de  leur  origine.  Venaient-ils  du  centre  de  TA- 
frique  ou  de  l'intérieur  de  TAsie?  Au  témoignage  presque 
unanime  des  historiens  anciens,  ils  apj)ar tenaient  à  une 
race  africaine  qui,  d'abord  établie  en  Ethiopie  sur  le  Nil 
moyen,  serait  graduellement  descendue  vers  la  mer  en  sui- 
vant le  cours  du  fleuve.  «  Les  Éthiopiens  affirment  que 
TÉgypte  est  une  de  leurs  colonies....  Le  sol  lui-même  y  est 
amené  par  les  dépôts  du  Nil....  Il  y  a  des  ressemblances 
frappantes  entre  les  usages  et  les  lois  des  deux  pays  :  on 
donne  aux  rois  le  titre  de  dieux;  les  funérailles  sont  l'objet 
de  beaucoup  de  soins  ;  les  écritures  en  usage  dans  l'Ethio- 
pie sont  celles  mêmes  de  l'Egypte,  et  la  connaissance  des 
caractères  sacrés,  réservée  aux  prêtres  seuls  en  Egypte, 
était  familière  à  tous  en  Ethiopie.  Il  y  avait,  dans  les  deux 
pays,  des  collèges  de  prêtres  organisés  de  la  même  ma- 
nière, et  ceux  qui  étaient  consacrés  au  service  des  dieux, 
pratiquaient  les  mêmes  règles  de  sainteté  et  de  pureté, 
étaient  rasés  et  habillés  de  même  ;  les  rois  avaient  aussi 
le  même  costume  et  une  urseus*  ornait  leur  diadème.... 
Les  Éthiopiens  ajoutaient  beaucoup  d'autres  considérations 
pour  prouver  leur  antériorité  relativement  à  l'Egypte,  et 
démontrer  que  cette  contrée  est  une  de  leurs  colonies^.  » 
Ces  analogies,  qui  paraissaient  si  concluantes  aux  anciens, 
perdent  leur  valeur  quand  on  leur  oppose  le  témoignage 
des  documents  hiéroglyphiques.  On  sait  aujourd'hui  à  n'en 
pas  douter  que  l'Ethiopie,  loin  d'avoir  colonisé  l'Egypte 

1.  P.  Sallier  II.  —  2.  On  nommait  ur/vus  la  vipère  lovée  qui  ocn^iv 
la  couioi:ne  des  dieux  et  des  rois.  —  3.  Diodo"«  de  S\c\\a,\.\\\,  ^.^. 
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au  début  de  l'histoire,  a  été  colonisée  par  elle  sous  la 
douzième  dynastie,  et  a  fait  pendant  des  siècles  partie 
intégrante  du  territoire  égyptien.  Au  lieu  de  descendre 
le  cours  du  Nil,  la  civilisation  Ta  remonté. 

D'autre  part  la  Bible  attribuait  aux  Égyptiens  une  pro- 
venance asiatique.  Mizraïm,  fils  de  Gham,  frère  de  Koush 
l'Éthiopien  et  de  Canaan,  se  fixa  sur  les  bords  du  Nil 
avec  ses  enfants*.  Loudim,  l'aîné  d'entre  eux,  personnifie 
les  Égyptiens  proprement  dits,  les  Rotou  ou  Lodou  des 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Anamim  représente  assez 
bien  la  grande  nation  des  Anou  qui  fonda  On  du  Nord 
(Héliopolis),  et  On  du  Sud  (Hermonthis)  dans  les  temps  an- 
téhistoriques.  Lehabim  est  le  peuple  des  Libyens  qui  vi- 
vent à  l'occident  du  Nil,  Naphtouhim  [No-Phtah]  s'éta- 
blit dans  le  Delta  au  nord  de  Memphis;  enfin  Pathrousim 
[Pa-to-res^  la  terre  du  Midi)  habita  le  Saïd  actuel  entre 
Memphis  et  la  première  cataracte^.  Cette  tradition,  qui  fait 
venir  les  Égyptiens  d'Asie  par  l'isthme  de  Suez,  était  con- 
nue des  auteurs  classiques,  car  Pline  l'Ancien  attribue  à 
des  Arabes  la  fondation  d'Héliopolis  '  ;  mais  elle  n'eut 
jamais  parmi  eux  la  popularité  de  l'opinion  qui  faisait 
descendre  les  Égyptiens  du  fond  de  l'Ethiopie. 

Pendant  les  temps  modernes  les  affinités  ethnographi- 
ques des  Égyptiens  ont  fourni  matière  à  de  longues  discus- 
sions. A  l'époque  où  l'on  ne  connaissait  rien  d'eux,  que 
des  noms  royaux  grécisés  maladroitement  et  défigurés  à 
plaisir  par  les  copistes  du  moyen  âge,  quelques  momies 
en  mauvais  état ,  quelques  menus  amulettes  conservés 
comme  raretés  inappréciables  dans  les  cabinets  de  curio- 
sités, il  était  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  du  sujet 
et  d'arriver  à  des  conclusions  plausibles.  Aussi  ne  doit-on 
pas  trop  s'étonner  si  la  plupart  des  voyageurs,  trompés  à 
l'apparence  de  certains  Coptes  abâtardis,  ont  soutenu  que 
les  anciens  Égyptiens  devaient  avoir  le  visage  bouffi,  l'œil 
à  fleur  de  tête,  le  nez  écrasé,  la  lèvre  charnue  et  présenter 


1.  Genèse,  ch.  x,  v.  3-6.  —  2.  De  Rouge,  Uecherches  sur  les  moriM- 
m^/k's,  p.  4-8;  Ebers,  ASgypten,  p.  fi4  sqq.  —  Pline,  II,  N,j  1.  YI,  o.  29. 
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les  traits  caractéristiques  de  la  race  nègre.  Cette  opinion, 
populaire  encore  au  commencement  du  siècle,  disparut 
sans  retour  dès  que  la  Commission  française  eut  publié  son 
grand  ouvrage.  En  examinant  les  innombrables  reproduc- 
tions de  statues  et  de  bas-reliefs  dont  il  est  rempli,  il 
fallut  bien  reconnaître  que  les  Égyptiens  représentés  sur 
les  monuments,  loin  d'offrir  la  couleur  et  Taspect  général 
du  nègre,  avaient  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
races  blanches  de  TEurope  et  de  TAsie  occidentale.  L'é- 
tude anatomique  des  momies  confirma  bientôt  cette  pre- 
mière impression,  et  convainquit  les  plus  incrédules.  «  Les 
anciens  Égyptiens  appartenaient  à  une  race  d'hommes  tout 
à  fait  semblables  aux  Kennous  ou  BarabraSy  habitants 
actuels  de  la  Nubie.  On  ne  retrouve  chez  les  Coptes  de 
TÉgypte  aucun  des  traits  caractéristiques  de  l'ancienne 
population  égyptienne. Les  Coptes  sont  le  résultat  du  mé- 
lange confus  de  toutes  les  nations  qui  successivement  ont 
dominé  sur  l'Egypte.  On  a  tort  de  vouloir  retrouver  chez 
eux  les  traits  de  la  vieille  race  *.  » 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  grand  effort  d'imagination  à 
se  figurer,  je  ne  dirai  pas  le  contemporain  de  Sésostris, 
mais  l'Égyptien  du  temps  de  Khéops  qui  contribua  pour 
sa  part  à  la  construction  des  pyramides.  Il  suffit  d'entrer 
dans  un  musée  et  d'examiner  les  statues  d'ancien  style 
qui  s'y  trouvent  réunies.  Au  premier  coup  d'œil,  on  voit 
que  l'artiste  chargé  de  les  faire  a,  dans  le  modelé  de  la 
tête  et  des  membres,  cherché  la  ressemblance  avec  le  per- 
sonnage qu'il  désirait  représenter  ;  mais,  en  faisant  abs- 
traction des  particularités  propres  à  chaque  individu,  on 
retrouve  sans  peine  le  type  commun  de  la  race.  L'Égyptien 
était  en  général  grand,  maigre,  élancé.  Il  avait  les  épaules 
larges  et  pleines,  les  pectoraux  saillants,  le  bras  nerveux 
et  terminé  par  une  main  fine  et  longue,  la  hanche  peu 
développée,  la  jambe  sèche  ;  les  détails  anatomiques  du 
genou  et  les  muscles  du  mollet  sont  assez  fortement  ac- 
cusés, comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  peuples 


1.  Cf.  ChampoUion  le  Jeune,  Grammaire  c'gypiiCTvne,  luxtoii,,"^. 
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marcheurs,  les  pieds  longs,  minces,  aplatis  à  Textrémité 
par  l'habitude  d'aller  sans  chaussure.  La  tête,  souvent 
trop  forte  pour  le  corps,  présente  d'ordinaire  un  caractère 
de  douceur  et  même  de  tristesse  instinctive.  Le  front  est 
carré,  peut-être  un  peu  bas,  le  nez  court  et  rond;  les 
yeux  sont  grands  et  bien  ouverts,  les  joues  arrondies,  les 
lèvres  épaisses,  mais  non  renversées;  la  bouche  un  peu 
longue,  garde  un  sourire  résigné  et  presque  douloureux. 
Ces  traits  communs  à  la  plupart  des  statues  de  Tancien  et 
du  moyen  empire,  se  retrouvent  plus  tard  à  toutes  les 
époques.  Les  monuments  de  la  dix>huitième  dynastie,  les 
sculptures  saïtes  et  grecques,  si  inférieures  en  beauté  ar- 
tistique aux  monuments  des  vieilles  dynasties,  conservent 
sans  altération  sensible  le  type  primitif.  Aujourd'hui 
même,  bien  que  les  classes  supérieures  se  soient  défi- 
gurées par  des  alliances  répétées  avec  l'étranger,  les  sim- 
ples paysans  ont  gardé  presque  partout  la  ressemblance 
de  leurs  ancêtres,  et  tel  fellah  contemple  avec  étonnement 
les  statues  de  EJiawrâ  ou  les  colosses  des  Ousortesen  qui 
reproduit  trait  pour  trait  à  plus  de  quatre  mille  ans  de 
distance  la  physionomie  de  ces  vieux  Pharaons*. . 

La  race  égyptienne  se  rattache  aux  peuples  blancs  de 
l'Asie  antérieure  par  ses  caractères  ethnographiques  :  la 
langue  égyptienne  se  rattache  aux  langues  dites  sémiti- 
ques par  sa  forme  grammaticale*.  Non-seulement  un  grand 
nombre  de  ses  racines  appartiennent  au  type  hebraeo-ara- 
méen;  mais  sa  constitution  grammaticale  se  prête  à  de 
nombreux  rapprochements  avec  l'hébreu  et  le  syriaque. 
L'un  des  temps  de  la  conjugaison,  le  plus  simple  et  le  plus 
ancien  de  tous,  est  composé  avec  des  pronoms  suffixes  iden- 
tiques dans  les  deux  langues.  Les  pronoms,  suffixes  et 

1.  L'une  des  plus  belles  statues  en  bois  du  Musée  de  Boulaq  a  été 
nommée  par  les  gens  du  Caire  le  Cheikh-el-Beled,  parce  qu'elle  est 
trait  pour  trait  Timage  du  Cheikh-el-Beled  actuel  de  Saqqarah.  — 
2.  Benfey,  Veber  das  VerhasUnùs  der  jEgyptischen  Sprache  xum  se- 
mitischen  Sprachstamniy  Leipzig,  1844;  Scbwartze,  Das  alte  jEgypterif 
1. 1,  ï*"  Tbeil,  p.  2003  sqq.;  de  Uougé,  Recherches  sur  les  monumenis, 
j>.  2-4;  Lepsius^.  Zeitschrifl,  1870,  p.  91-92. 
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absolus,  sont  exprimés  par  les  mêmes  racines  et  jouent  le 
même  rôle  en  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques '. 
Sans  nous  étendre  sur  ces  rapprochements  dont  quelques- 
uns  laissent  encore  prise  au  doute  ^,  nous  pouvons  dès  à 
présent  affirmer  que  la  plupart  des  procédés  grammaticaux 
mis  en  œuvre  par  les  langues  sémitiques  se  retrouvent  en 
égyptien  à  l'état  rudimentaire.  Aussi  bien  l'égyptien  et  les 
langues  sémitiques,  après  avoir  appartenu  au  même 
groupe,  se  sont  séparés  de  très-bonne  heure,  à  une  épo- 
que où  leur  système  grammatical  était  encore  en  voie  de 
formation.  Désunies  et  soumises  à  des  influences  diverses, 
les  deux  familles  traitèrent  d'une  façon  différente  les  élé- 
ments qu'elles  possédaient  en  commun.  Tandis  que  l'é- 
gyptien, cultivé  plus  tôt,  s'arrêtait  dans  son  développement, 
les  langues  sémitiques  continuaient  le  leur  pendant  de 
longs  siècles  encore  avant  d'arriver  à  la  forme  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  ;  «  en  sorte  que,  s'il  y  a  un  rap- 
port de  souche  évident  entre  la  langue  de  l'Egypte  et 
celle  de  l'Asie,  ce  rapport  est  cependant  assez  éloigné 
pour  laisser  au  peuple  qui  nous  occupe  une  physionomie 
distincte*.  » 

Les  Égyptiens  appartiendraient  donc  aux  races  pro- 
to-sémitiques. Venus  d'Asie  par  l'isthme  de  Suez,  ila 
trouvèrent  établie  sur  les  bords  du  Nil  une  autre  race, 
probablement  noire,  qu'ils  refoulèrent  dans  l'intérieur*, 
L'Egypte,  si  riche  et  si  fertile  aujourd'hui,  devait  être 
alors  l'image  de  la  désolation.  Le  fleuve,  abandonné 
à  lui-même,  changeait  perpétuellement  de  lit.  Il  n'at- 
teignait jamais  dans  ses  débordements  certaines  par- 
ties de  la  vallée,  qui  restaient  improductives;  ailleurs, 
au  contraire,  il  séjournait  avec  tant  de  persistance  qu'il 
changeait  le  sol  en  bourbiers  pestilentiels.  Le  Delta,  à  moi- 
tié noyé  par  les  eaux  du  fleuve,  à  moitié  perdu  sous  les  flots 


1.  Maspero,  Xfémoires  de  la  Société  de  Ling^iH,  de  Paris,  t.  II, 
p.  1-8.  —  2.  Voir  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiqu/es^  V  éd.,\..  \^ 
p.  80-92.  —  3.  De  Rougé,  Heeherches,  p.  3.  —  'k.  Lepaius,  Ze\\«t\vT\\\^ 
1870,  p.  92. 
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'de  la  M6diterranée,  était  un  immense  matais  semé  de 
.quelques  îles  sablonneuses  et  couvert  de  papyrus,  de  lotus 
et  d'énormes  roseaux  à  travers  lesquels  les  bras  du  Nil  se 
frayaient  paresseusement  un  cours  sans  cesse  déplacé.  Sur 
les  deux  rives,  le  désert  envahissait  toute  la  partie  du  sol 
qui  n'était  pas  chaque  année  recouverte  par  Tinondation  : 
on  passait  sans  transition  de  la  végétation  désordonnée  des 
marais  tropicaux  à  Taridité  la  plus  absolue.  Peu  à  peu 
les  nouveaux  venus  apprirent  à  régler  le  cours  du  fleuve, 
à  Tendiguer,  à  porter  par  des  canaux  d'irrigation  la  fer- 
tilité jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la  vallée. 
L'Egypte  sortit  des  eaux  et  devint  dans  la  main  de  l'homme 
une  des  contrées  les  mieux  appropriées  au  développement 
paisible  d'une  grande  civilisation. 

La  période  de  formation  du  sol  et  de  la  nation  dura  long- 
temps, des  myriades  d'années  au  dire  des  anciens  eux- 
mêmes,  entre  trois  et  .quatre  mille  ans  d'après  les  calculs 
les  plus  modérés  de  la  plupart  des  savants  contemporains. 
Avec  cette  naïveté  instinctive  qui  porte  les  peuples  à  cher- 
cher la  perfection  dans  le  passé,  les  Égyptiens  en  étaient 
venus  à  considérer  les  premiers  siècles  de  leur  séjour  au 
bord  du  Nil  comme  un  âge  heureux  entre  tous  les  âges,  et 
leurs  ancêtres  à  demi  sauvages  comme  des  hommes  pieux 
qu'on  appelait  d'une  manière  générale  les  S/iesoM-i/or»  (Ser- 
viteurs d'Horus)  * .  C'est  à  ces  générations  sans  histoire  que 
revient  l'honneur  d'avoir  constitué  l'Egypte  telle  que  nous 
la  connaissons  dès  le  début  de  la  période  historique.  D'a- 
bord divisées  en  un  grand  nombre  de  tribus,  elles  com- 
mencèrent par  établir  sur  plusieurs  points  à  la  fois  de 
petits  États  indépendants  dont  chacun  avait  .ses  lois  et  son 
culte.  Avec  le  temps  ces  États  se  fondirentles  uns  dans  les 
autres  :  il  ne  resta  plus  en  présence  que  deux  graîndes  prin- 
cipautés, la  Basse  Egypte  (T(Mnèra)  ou  pays  du  Nord 


1.  Lepsius,  Denkm.y  III,  5  a;  Dûmichen,  Bauurkunde  der  Tempelan- 
lagen  von  Denderah,  pi.  XVI;  Cf.  de  Rougé,  Beeherches  sur  les  monu- 
rhents  qu^on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties  de  MavÀthon, 
p.  12,  note  1,  p,  tes  sqq. 
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(To-^meh^)  dans  le  Delta,  la  Haute  Egypte  ou  pays  du  Sud 
[To-res)  depuis  la  pointe  du  Delta  jusqu'à  la  première  ca- 
taracte. La  réunion  sous  un  même  sceptre  forma  le  pa- 
trimoine des  Pharaons  ou  pays  de  Kémit,  mais  ne  fit  pas 
disparaître  la  division  primitive  :  les  petits  États  devinrent 
provinces  et  lurent  l'origine  des  circonscriptions  adminis- 
tratives que  les  Grecs  ont  appelées  nomes. 

Les  nomes  se  composaient  d'une  ou  plusieurs  villes  et 
d'un  territoire  assez  restreint  *  :  le  plus  grand  d'entre  eux 
était  loin  d'avoir  l'étendue  d'un  seul  de  nos  départements. 
Le  territoire  de  chaque  nome  était  subdivisé  en  plusieurs 
parties  :  1'  la  ville  capitale  (nout)j  siège  de  l'administration 
civile  et  militaire  et  centre  de  la  religion  provinciale  ;  2"  les 
terres  de  production  [ouou),  cultivées  en  céréales  et  fécon- 
dées chaque  année  par  l'inondation;  3**  les  terres  maréca- 
geuses (peh^ou)y  sur  lesquelles  les  débordements  du  Nil 
laissaient  des  étangs  trop  profonds  pgur  être  desséchés  fa- 
cilement :  on  les  mettait  en  pâturages  quand  on  pouvait,  on 
y  cultivait  le  lotus  et  le  papyrus,  on  y  faisait  en  grand 
l'élève  des  oiseaux  d'eau  ;  ky  enfin,  les  canaux  dérivés  du 
Nil  pour  les  besoins  de  l'agriculture  et  de  la  navigation  ^. 
En  tête  de  l'administration  civile  et  militaire  on  trouve 
des  gouverneurs  héréditaires  (hiq),  et  plus  souvent  des  no- 
marques  (mer^nout  isât-to  ou  simplement  mer  nout  tsat) 
nommés  directement  par  le  roi  *,  L'autorité  religieuse  était 
exercée  par  le  grand  prêtre  du  temple,  dont  la  dignité  était 
tantôt  élective,  tantôt  héréditaire.  Les  habitants  du  nome 
payaient  au  roi  et  à  ses  fonctionnaires  un  impôt  en  nature 
proportionnel  à  la  richesse  foncière  et  dont  la  répartition 
exigeait  des  recensements  et  des  cadastres  fréquents.  Ils 
étaient  soumis  à  une  espèce  de  conscription  pour  le  ser* 
vice  militaire  et  à  la  corvée  pour  l'exécution  de  tous  les 
travaux  d'utilité  publique,  qu'il  s'agît  d'élever  un  temple 


1.  Brugsch;  Geographische  InschrifteUf  t.  I,  p.  93  sqq.  —  2.  Jacques 
de  Rougé,  Textes  géographiques  du  temple  d'EdfoUy  p.  29.  —  3.  Lepsius, 
DtnKmsûler,  11,  pi  124-125.  Cf.  Brugsch,  G.  /nschriftcu,  \.  \,^.\\V 
U6.  —  4.  Masperq,  une  Enquête  judiciaire  d  Thèbci,  v  ^»  ^^^a\  « 
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ou  une  forteresse,  de  tracer  une  route,  de  construire  une 
digue  ou  de  creuser  un  canal. 

Le  nombre  des  nomes  varia  selon  les  temps.  La  plupart 
des  historiens  anciens  en  comptent  trente-six*;  les  listes 
égyptiennes  en  donnent  parfois  quarante-quatre,  dont  vingt- 
deux  pour  la  Haute  Egypte  et  vingt-deux  pour  la  Basse  *. 
Le  plus  lûéridional  d'entre  eux  s'appelait  To-Qens,  comme 
la  Nubie  à  laquelle  il  confinait.  La  capitale  était  Abou,  l'Êlé- 
phantine  des  Grecs,  et  plus  tard,  au  temps  des  Romains, 
Noubit  (Ombos).  Il  comprenait,  avec  la  ville  de  Souannou 
(Syène),  les  deux  îles  célèbres  de  Senem  (Beghe)  et  deLak 
(Aa-laq,  Pi-lak,  Philœ),  qui  servirent  de  refuge  aux  der- 
niers païens  d'Egypte  contre  les  persécutions  chrétiennes. 
Venaient  ensuite  les  nomes  de  Tes-Hor  (Apollonitès)  avec 
Deb  (ApoUinopolis  Magna,  Edfou)  et  Khennou  (Silsilis)  et 
de  Ten  (Latopolitès).  La  capitale  de  ce  dernier  fut  d'abord 
Nekheb  ',  que  GhampoUion  identifia  avec  la  ville  grecque 
d'Eilithyia.  Le  nom  de  Nekheb  est  mêlé  aux  faits  les  plus 
importants  de  l'histoire  d'Egypte.  Sous  la  dix-septième  dy- 
nastie, au  temps  où  les  pasteurs  occupaient  le  Delta,  les 
princes  indépendants  du  Sud  avaient  fait  de  cette  ville  un 
de  leurs  boulevards  et  quelquefois  leur  capitale.  Le  gou- 
vernement en  était  confié  à  un  prince  de  la  famille  royale, 
qui  prenait  le  titre  de  Royal  fils  de  Nekheb.  Plus  tard,  à 
l'époque  gréco-romaine,  Nekheb,  déchue  de  son  rang  de 
capitale,  céda  le  premier  rang  àSni  (Latopolis),  la  moderne 

Esneh  *. 

Au  sortir  du  nome  de  Ton  on  entrait  dans  le  nome  de 

Ouas%  le  Phathyritès  des  Grecs.  La  capitale  est  Ape, 

T-ape,  la  Thèbes  aux  cent  portes  d'Homère,  la  demeure 

d'Ammon-Râ,  roi  des  dieux  et  créateur  du  monde  (Pa- 

Amen,  Diospolis  Magna).  Son  origine  se  perdait  dans  la 

nuit  des  temps  :  les  traditions  nationales  en  faisaient-  la 


1.  Diodore,  I,  44;  Strabon,  1.  XVII,  c.  1. — 2.  Brugsch,  G,  Insch.,  1. 1, 
p.  99.  —  3.  Le  nom  a  été  lu  Souvan  et  Nében  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  —  4.  Brugsch,  G.  Insch.^  t.  I,  p.  178.  —  5.  Le  nom  a  été  lu  Zdm 
et  Ouab  jusque  dans  ces  derniers  lemp&. 
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patrie  terrestre  d'Osiris*  et  la  résidence  d'une  des  dynas- 
ties humaines  antérieures  aux  dynasties  historiques.  A 
Tépoque  de  sa  splendeur,  elle  s'étendait  sur  les  deux  rives 
du  Nil,  du  pied  de  la  chaîne  libyque  au  pied  de  la  chaîne 
arabique.  Capitale  de  TÉgypte  sous  neuf  dynasties  consé- 
cutives, de  la  onzième  à  la  vingtième,  puis  déchue  de  son 
rang  à  partir  de  la  vingt  et  unième  dynastie,  prise  et  pillée 
successivement  par  les  Éthiopiens,  les  Assyriens  et  les 
Perses,  elle  fut  détruite  par  Ptolémée  Lathyre  et  à  moitié 
renversée  par  un  tremblement  de  terre  en  Tan  27  avant  le 
Christ.  Sur  ses  ruines  s'élevèrent  un  grand  nombre  de 
villages  de  peu  d'importance  *  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui sous  des  noms  arabes  :  El-aqsoraïn  (Louqsor)  et 
Karnak,  sur  la  rive  droite;  Gournah,  Medinet-Habou,  Deir- 
el-Bahari,  sur  la  rive  gauche.  A  partir  de  cette  époque, 
la  capitale  du  nome  fut  On  du  Midi  ou  Her-Month  (Her- 
monthis),  dont  l'origine  remontait  jusqu'aux  âges  anté- 
historiques*. 

Au  nord  de  Thèbes  on  rencontrait  successivement,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  le  nome  de  Horoui  (Goptitès)  avec 
Kebti  (Goptos),  l'une  des  forteresses  et  l'un  des  marchés  les 
plus  importants  de  la  Haute  Egypte  ;  sur  la  rive  gauche,  le 
nome  Tentyritès  avec  Ta-rer  ou  Ta-n-tarer  (Tentyris,  Den- 
derah)  ;  sur  les  deux  rives,  le  nome  de  Ha-sekhekh  (Diospo- 
litès)  et  le  Thinitès,  dont  la  capitale,  après  avoir  été 
Théni,  fut  plus  tard  Aboud  (Abydos).  Abydos  était  une 
des  plus  considérables  parmi  les  cités  égyptiennes.  Stra- 
bon,  qui  la  vit  dans  une  décadence  complète,  rapporte  que 
jadis  elle  occupait  le  second  rang*;  et  de  fait,  après 
Thèbes,  je  ne  connais  pas  de  ville  qui  soit  mentionnée  plus 
souvent  sur  des  monuments  de  toute  sorte.  Non  qu'elle  fut 
grande  ou  bien  peuplée  :  resserrée  entre  le  désert  et  un 
canal  dérivé  du  Nil,  elle  occupait  entre  les  villages  mo- 
dernes d'El-Kherbeh  et  d'Harabat-el-Madfouneh  une  bande 
de  terre  fort  étroite  et  ne  put  jamais  s'étendre  beaucoup, 

1.  Brugsch,  G.  Insch.,  t.  I,  p.  176.  —2.  Strabon,  1.  XVII,  c.  1.  — 
3.  Brugsdi,  G,  Insch.,  1. 1,  p,  193195.  —4.  Strabon,  l.  KYll,  <i.  V% 
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C'est  comme  ville  sainte  qu'elle  était  universellement  con- 
nue; ses  temples  étaient  célèbres,  son  dieu  Osiris  vénéré, 
ses  fêtes  suivies  par  toute  TÉgypte  ;  les  gens  riches  des  au- 
tres nomes  tenaient  à  honneur  de  se  faire  ensevelir  dans  sa 
nécropole  autour  du  tombeau  d'Osiris.  Sous  les  Ptolémées, 
Abydos  perdit  son  titre  de  capitale,  qui  fut  attribué  au 
bourg  de  Souï  (Syis,  P-souï,  Psoi).  Ce  bourg,  agrandi  et 
colonisé  par  Ptolémée  Soter,  prit  le  nom  de  Ptolémaïs*. 

Les  nomes  de  TÉgypte  moyenne,  entre  Abydos  et  Mem- 
phis,  sans  jamais  avoir  obtenu  une  prépondérance  marquée, 
ont  pesé  d'un  grand  poids  dans  les  destinées  du  pays*.  Rem- 
plis d'une  population  nombreuse,  couverts  de  places  fortes 
situées  avantageusement  sur  les  différents  bras  du  Nil,  ils 
pouvaient  couper  à  volonté  les  communications  entre  Thèbes 
et  Memphis  et  arrêter  longtemps  la  marche  des  armées.  On 
y  trouvait  d'abord,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  Apou  ou 
Khem  (Panopolis  ou  Khemmis),  dans  le  nome  de  Khem. 
Khem  ou  Min  y  était  adoré,  et  les  Grecs,  trompés  par  une 
simple  analogie  de  son,  avaient  cru  reconnaître  dans  l'un 
des  titres  de  ce  dieu,  Pehrer  ou  PehreSy  «  le  coureur,  » 
le  nom  de  leur  héros  Persée* .  Plus  bas,  toujours  sur  la 
rive  droite,  venait  Pahornoub,  dans  le  nome  de  Douw  (An- 
tœopolitès)  *;  sur  la  rive  gauche,  dans  le  nome  de  Baar 
(Hypsélitès),  la  forteresse  de  Shashotep  (Shôtp)',  et  dans 
le  nome  Atew  supérieur  (Atewkhenl,  Lycopolitès),  la  ville 
importante  de  Saout  (Lycônpolis,  Osyout)*.  On  rencon- 
trait ensuite  TAtew  inférieur  (Atew  peh^ou),  dont  la  capi- 
tale était  Kast  (Khusœ)  aux  temps  pharaoniques.  A  l'é- 
poque gréco-romaine,  son  territoire  fut  réparti  entre  les 
deux  provinces  voisines  '. 

Le  nom  antique  d'Hermopolis  était  Sosounnou,  la  ville  des 
huitdieux,  etOunnou.  Elle  était  située  dans  le  nome  de  Oun 


1 .  Corpus  insc.  grœc.y  n"  4925.  —  2.  Sept  de  ces  nomes,  détachés  de 
la  Haute-Egypte  et  réunis  en  un  seul  gouvernement,  formèrent,  à  l'é- 
poque romaine,  la  province  d'Heptanomide.  —  3.  Hérodote,  1.  Il,  c.  91.— 
J.  de  Rougé.  Revue  archéologique,  ^[liWei  1870,  p.  5-6.  — 5.  Id.,  p.  1  sqq. 
—  6.  Brugsch,  G.  Insch.,  t.  I,  p.  217-219.  —  7.  J.  de  Rougé  p.  12-15. 
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(Hermopolitès),  assez  loin  du  Nil  et  proche  le  canal  appelé 
aujourd'hui  encore  Bahr-el-Yousouf.  C'était  une  des  plus 
anciennes  villes  de  TÉgypte:  elle  avait  été  le  théâtre  d'une 
des  grandes  victoires  d'Hor  sur  Set,  et  son  dieu  épo- 
nyme  Thot  avait  pris  une  part  glorieuse  aux  guerres  osi- 
riennes.  Son  territoire  confinait  au  nord  et  à  l'est  avec  celui 
du  nome  de  Meh'  *,  Tun  des  plus  célèbres  parmi  les  nomes 
de  la  Thébaïde.  La  capitale  était  H'ebennou  (Touho,  Théo- 
dosiopolis)  *  ;  mais  il  renfermait  plusieurs  autres  villes  im- 
portantes, Nowrous  (Koum-el-Ahmar)  etPanoubt  (Speos  Ar- 
temidos,  Beni-Hassan)  sur  la  rive  droite,  Menât-Khouwou 
sur  la  rive  gauche.  Menât-Khouwou  avait  été  fondée  ou 
agrandie  par  Khouwou  (Khéops)  ;  elle  florissait  encore  sous 
la  douzième  dynastie,  et  son  nom,  transmis  d'âge  en  âge, 
est  devenu  chez  les  Arabes  d'Egypte  l'origine  du  nom  de 
Minieh  •.  Au  nord  du  nome  de  Meh,  et  sur  la  rive  occiden- 
tale du  fleuve  s'étendaient  les  deux  nomes  de  Pa  avec  H^â- 
Bennou  (Hipponon)  pour  capitale*,  et  de  Maten  (Aphro- 
ditès)  avec  Pa  Nebtep-ah*e  (Aphroditopolis,  Atfieh)  ;  sur  la 
rive  occidentale,  entre  le  Nil  et  la  chaîne  libyque,  le  nome 
deOuab  (Oxyrrynchitès),  ville  principale  Pa-Madjat  (Oxyr- 
rynchos,Pemsje),  celui  du  Neht  supérieur  (Heracléopolitès), 
chef-lieu  Hâ-khnensou  ou  Hnès  (Héracléopolis  Magna), 
enfin  celui  du  Neht  inférieur ',  auquel  on  rattachait  le  To- 
■she  ou  pays  du  lac  Meri  (le  Fayoum) .  Le  Neht  inférieur  ren- 
fermait la  ville  deMeri-Toum  ouMeï-Toum  (Meïdoum) ,  si- 
tuée au  pied  de  la  chaîne  libyque.  A  l'époque  gréco-romaine 
il  n'existait  plus.  La  portion  de  son  territoire  qui  était  si- 
tuée entre  le  Nil  et  la  montagne  fut  annexée  au  nome  He- 
racléopolitès. Le  Fayoum  forma  un  nome  nouveau,  l'Arsi- 
noïtès,  dont  Crocodilopolis,  l'ancienne  Shed,  fut  désormais 
la  capitale. 

A  quelques  kilomètres  au  N.  de  Meïtoum,  on  franchissait 


1.  Appelé  d*ordinaire  nome  de  Sah^  Cf.  à  ce  sujet  Jacques  de  Rougé 
dans  la  Revue  archéologique j  février  1872,  p.  68  sqq.  —  2.  Id.,  p.  70-76. 

—  3.  Brugsch,  G.  Inschriften^  1. 1,  p.  224.-4.  Jacques  de  Rougé,  p.  76. 

—  5.  Id.,  p.  76-80. 
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la  frontière  de  la  Basse  Egypte  et  Ton  entrait  dans  le  nome 
duMur  Blanc  (Sebt-h*at  ou  Aneb-h^at,  Memphitès)  ;  on  pas- 
sait sous  les  murs  de  Tetaouï,  un  des  boulevards  du  Delta 
contre  les  invasions  du  Midi,  et  Ton  arrivait  à  Mannower 
(Memphis).Memphis,  la  ville  de  Phtah*,  Hakaptah*,  dont 
les  Grecs  ont  tiré  le  nom  d'Egypte  * ,  était  Tune  des  places 
les  plus  fortes  de  TÉgypte.  Elle  ise  composait  d'une  ville 
vieille,  le  Mur  Blanc  (Sebt-h*at  ou  Aneb-h*at),  où  s'élevait 
le  grand  temple  de  Phtah,  et  de  plusieurs  quartiers  dont  le 
principal,  Ankhtaouï,  était  devenu  à  l'époque  persane  le 
séjour  favori  des  étrangers,  surtout  des  Phéniciens*. 
Amoindrie  par  la  fondation  d'Alexandrie,  la  fondation  du 
Caire  acheva  sa  perte  ;  vers  le  treizième  siècle  de  notre 
ère,  ce  n'était  plus  qu'une  ruine  imposante.  «  Malgré 
l'immense  étendue  de  cette  ville  et  la  haute  antiquité  à 
laquelle  elle  remonte,...  ses  débris  offrent  encore  aux  yeux 
des  spectateurs  une  réunion  de  merveilles  qui  confond 
l'inteÛigence,  et  que  l'homme  le  plus  éloquent  entrepren- 
drait inutilement  de  décrire....  Les  pierres  provenues  de 
la  démolition  des  édifices  remplissent  toute  la  surface  de 
ces  ruines  :  on  trouve  en  quelques  endroits  des  pans  de 
murailles  encore  debout,  construits  de  ces  grosses  pierres 
dont  je  viens  de  parler;  ailleurs,  il  ne  reste  que  les  fonde- 
ments ou  bien  des  monceaux  de  décombres.  J'ai  vu  l'arc 
d'une  porte  très-haute  dont  les  deux  murs  latéraux  sont 
formés  chacun  d'une  seule  pierre  ;  et  la  voûte  supérieure, 
qui  était  aussi  d'une  seule  pierre,  était  tombée  au  devant 
de  la  porte....  Les  ruines  de  Memphis  occupent  actuelle- 
ment une  demi-journée  de  chemin  en  tous  sens^  »  Abd-al- 
lalif  parlait  ainsi  au  treizième  siècle  ;  depuis  son  temps, 
une  partie  de  ces  débris,  exploités  comme  carrière,  a 
servi  à  construire  les  maisons  du  Caire  et  des  bourgs 
voisins  :  les  sables  du  désert  et  le  limon  du  fleuve  ont 
recouvert  le  reste, 

1.  Brugsch,  G.  Intch,,  t.  I,  p.  83.-2.  Hérodote III,  91:....  iv  tcS 
>evxcp  TEix"  ftîi  èv  Mé{i,çi.  Cf.  Brugsch,  Zeitschrift  fur  ^gyptiscfie 
Sprache,  année  1863,  p.  9.  —  3.  Abd-al-Iatif  (traduction  de  Sacy),  1. 1, 
ch.  4. 
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Près  de  la  pointe  du  Delta,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  et 
confinant  au  désert  Libyque,  les  anciens  plaçaient  le  nome 
Létopolitès  avec  Sekhemt  (Latopolis)  et  Kerkasore*;  sur  la 
rive  droite,  et  confinant  au  désert  Arabique,  le  nome  Hélio- 
politès.  On  du  Nord,  THéliopolis  des  Grecs,  en  était  la  ca- 
pitale. Située  sur  une  hauteur  artificielle,  elle  n'occupait 
qu'un  espace  assez  restreint,  et  n'avait  pas  une  population 
nombreuse  ;  elle  n'en  était  pas  moins  une  des  capitales 
religieuses  de  l'Egypte  et  le  siège  d'une  école  de  théologie 
célèbre  dans  le  monde  entier.  D'après  la  tradition  grecque, 
Solon,  Pythagore,  Platon,  Eudoxe,  y  avaient  passé  plusieurs 
années  de  leur  vie  dans  l'étude  des  sciences  et  de  la  philo- 
sophie égyptiennes.  Deux  villes  voisines,  Kher  et  H^â-ben- 
ben,  avaient  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  osiriennes, 
et  étaient  des  sanctuaires  renommés.  Sur  les  bords  du  Nil 
s'élevaient  Babylone  et  Trouwou.  Trouwou  était  située  pres- 
que en  face  de  Memphis  :  ses  carrières  ouvertes  par  les  rois 
des  premières  dynasties  ont  été  exploitées  à  peu  près  sans 
interruption  jusqu'à  l'époque  arabe.  Les  Grecs  l'appelaient 
Troja,  et  prétendaient  qu'elle  avait  été  bâtie  par  des  pri- 
sonniers troyens,  comme  sa  voisine  Babylone  d'Egypte  l'a- 
Tait  été  par  des  prisonniers  babyloniens  '. 

La  nomenclature  des  provinces  du  Delta  n'est  pas  encore 
établie  avec  assez  de  certitude  pour  que  je  me  hasarde  à  la 
donner  en  détail.  Il  me  suffira  de  citer  ;  sur  la  branche 
Canopique  du  Nil,  rive  droite,  Saï  (Sais)  dans  le  nome 
Saïtès  ;  entre  la  branche  Canopique  et  la  branche  Sébenny- 
tique,  Khsôou  (Xoïs)  et  Pa-outs  (Bouto),  cette  dernière  dans 
le  nome  Am  inférieur  ou  Patonouts  (Phthénéotès  *)  ;  sur  la 
branche  Sébennytique,  rive  gauche,  Thebnouter  (Sebenny- 
tos),  rive  droite,  Hâ-ta-ab-ra  (Athribis)  ;  entre  la  branche 
Sébennytique  et  la  branche  Pélusiaque,  Pabanebdad  ou 
Dadou  (Mendès)  et  Tanis.  Au  delà  de  la  branche  Pélusiaque, 
entre  le  Nil  et  le  Désert,  s'élevait  la  ville  de  Tsal,  forteresse 


1,  Brugsch,  G,  Insch.,  1. 1,  p.  243-244.  —  2.  Diodore  de  Sicile,  1.  I, 
ch.  56;  Strabon,  1.  XVII,  ch.  1.  Cf.  sur  Trouwou,  Brufirsch,  Zcitseh.^ 
1867,  p.  89-95.  —  3.  Brugsch,  ZeUschrifty  187l,p.\\.-\^. 
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frontière  de  TÉgypte  du  côté  de  la  Syrie,  et  dont  l'empla- 
cement est  encore  inconnu  *.  Aussi  bien  ces  villes  du  Delta, 
malgré  leur  antiquité  et  leur  richesse,  n'eurent  dans  l'his- 
toire d'Egypte  qu'un  rôle  secondaire.  Des  vingt  premières 
dynasties,  elles  n'en  fournirent  qu'une  seule,  la  quator- 
zième, originaire  de  Xoïs,  et  encore  est-elle  insignifiante. 
Vers  le  onzième  siècle,  elles  n'arrivèrent  à  la  vie  politique 
et  à  la  prépondérante  que  pour  présider  à  la  décadence  du 
pays,  et  l'accélérer  par  leurs  rivalités  perpétuelles.  La 
fondation  de  Naucratis,  et  surtout  d'Alexandrie,  les  ruina 
si  complètement,  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère  la 
plupart  d'entre  elles  étaient  réduites  à  la  condition  de 
simples  bourgades. 

Telle  était  la  répartition  des  nomes  à  la  surface  du  pays. 
Leur  origine  remontait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
jusqu'aux  générations  antéhistoriques  ;  c'est  à  peine  si 
les  générations  postérieures  purent  compléter  ou  modifier 
en  quelques-unes  de  ses  parties  le  système  administratif 
établi  par  leurs  ancêtres.  Aussi  bien  les  Shesou-Hor  avaient 
eu  le  mérite  de  fonder  presque  toutes  les  institutions  de 
TÉgypte  historique.  On  leur  attribuait,  ou  plutôt  on  attri- 
buait aux  dieux  qu'on  disait  avoir  régné  sur  eux,  l'établis- 
sement des  premières  lois  civiles,  la  découverte  des  arts 
utiles  à  la  vie  ou  au  plaisir  de  l'homme,  l'invention  du  pa- 
pier et  de  l'écriture.  La  religion  de  l'Egypte  était,  en  partie 
au  moins,  leur  ouvrage  :  ils  avaient  créé  la  plupart  des 
noms  divins,  et  fixé  presque  tous  les  dogmes  dont  nous 
trouvons  l'exposé  sur  les  monuments  d'époque  posté- 
rieure. 

De  la  rellston  égyptienne.* 

Lorsqu'on  parcourt  les  grands  recueils  où  les  savants 
de  notre  siècle  ont  reproduit  en  partie  les  restes  des  mo- 
numents égyptiens,  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'abon- 

1.  Brugsch  {Zeitschrift^  1872,  p.  16,  et  l'Exode  et  les  Monuments 
égyptiens,  Alexandrie^  1874)  propose  de  rideotifier  avec  Tanis. 
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dance  presque  incroyable  de  tableaux  mystiques  et  de 
scènes  religieuses  qui  sont  parvenues  jusqu*à  nous.  Il  n*y 
a  presque  pas  de  planches  où  Ton  ne  retrouve  une  des 
figures  de  la  divinité  recevant  d'un  air  impassible  les  of- 
frandes et  les  prières  du  prêtre  ou  du  roi  prosterné  devant 
elle.  On  dirait,  à  voir  tant  de  représentations  sacrées,  que 
ce  pays  était  habité  surtout  par  des  dieux  et  renfermait 
d'hommes  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  les  besoins  du  culte. 
Les  Egyptiens  étaient  un  peuple  dévot  :  soit  tendance  na- 
turelle, soit  effet  de  l'éducation,  ils  voyaient  Dieu  partout 
dans  l'univers,  ils  vivaient  en  lui  et  pour  lui.  Leur  esprit 
était  plein  de  ses  grandeurs,  leur  bouche  pleine  do  ses 
louanges,  leur  littérature  pleine  d'œuvres  inspirées  par  ses 
bienfaits.  La  plupart  des  manuscrits  échappés  à  la  ruine 
de  leur  civilisation  ne  traitent  que  de  matières  religieuses, 
et,  dans  ceux  mêmes  qui  sont  consacrés  à  des  sujets  pro- 
fanes, les  allusions  et  les  noms  mythologiques  se  présen- 
tent à  chaque  page,  souvent  à  chaque  ligne \ 

Au  commencement  étaitle  iVou,  l'Océan  primordial  dans 
les  profondeurs  infinies  duquel  flottaient  confondus  les 
germes  des  choses.  De  toute  éternité.  Dieu  s'engendra  et 
s'enfanta  lui-même  au  sein  de  cette  masse  liquide  sans 
forme  encore  et  sans  usage.  Ce  Dieu  des  Égyptiens  était 
un  être  unique,  parfait,  doué  d'une  science  et  d'une  intel- 
ligence certaines,  incompréhensible  à  ce  point  qu'on  ne 
peut  dire  en  quoi  il  est  incompréhensible.  II  est  le  «  un 
unique,  celui  qui  existe  par  essence,  le  seul  qui  vivo  en 
substance,  le  seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
qui  ne  soit  pas  engendré  ;  le  père  des  pères,  la  mère  des 
mères.  »  Toujours  égal,  toujours  immuable  dans  son  im- 
muable perfection,  toujours  présent  au  passé  comme  à 
l'avenir ,  il  remplit  l'univers  sans  qu'image  au  monde 
puisse  donner  même  une  faible  idée  de  son  immensité  : 
on  le  sent  partout,  on  ne  le  saisit  nulle  part. 

Unique  en  essence,  il  n'est  pas  unique  en  personne.  Il 

1.  La  religion'égyptienne  dérive  d'un  paganisme  antérieur,  mais  ôhi 
répoque  des  Pyramides,  les  principes  paraissent  en  être  établis  tels  que 
je  les  expose  ici. 
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est  père  par  cela  seul  qu'il  est,  et  la  puissance  de  sa  na- 
ture est  telle  qu'il  engendre  éternellement  sans  jamais 
s'affaiblir  ou  s'épuiser.  Il  n'a  pas  besoin  de  sortir  de  lui- 
même  pour  devenir  fécond  ;  il  trouve  en  son  propre  sein 
la  matière  de  son  enfantement  perpétuel.  Seul,  par  la  plé- 
nitude de  son  être,  il  conçoit  son  fruit,  et  comme  en  lui  la 
conception  ne  saurait  être  distinguée  de  l'enfantement,  de 
toute  éternité  il  produit  en  lui-même  un  autre  lui-même. 
Il  est  à  la  fois  le  père,  la  mère  et  le  fils  de  Dieu.  Engen- 
drées de  Dieu,  enfantées  de  Dieu,  sans  sortir  de  Dieu,  ces 
trois  personnes  sont  Dieu  en  Dieu,  et,  loin  de  diviser 
l'unité  de  la  nature  divine,  concourent  toutes  trois  à  son 
infinie  perfection. 

Ce  Dieu  triple  et  un  a  tous  les  attributs  de  Dieu,  l'im- 
mensité, l'éternité,  l'indépendance,  la  volonté  toute-piuis- 
sante,  la  bonté  sans  limites.  Il  développe  éternellement 
ces  qualités  souveraines,  ou  plutôt,  pour  me  servir  d'une 
expression  chère  aux  écoles  religieuses  de  l'ancienne 
Egypte ,  «  il  crée  ses  propres  membres ,  qui  sont  les 
dieux*  »  et  s'associent  à  son  action  bienfaisante.  Chacun 
de  ces  dieux  secondaires,  considéré  comme  identique  au 
Dieu  un,  peut  former  un  type  nouveau  d'où  émanent  à 
leur  tour  et  par  le  même  procédé  d'autres  types  inférieurs. 
De  trinités  en  trinités,  de  personnifications  en  personnifi- 
cations, on  en  arrive  bientôt  à  ce  nombre  vraiment  in- 
croyable de  divinités  aux  formes  parfois  grotesques  et  sou- 
vent monstrueuses,  qui  descendent  par  degrés  presque 
insensibles  de  l'ordre  le  plus  élevé  aux  derniers  étages  de 
la  nature.  Néanmoins,  les  noms  variés,  les  formes  innom- 
brables que  le  vulgaire  est  tenté  d'attribuer  à  autant  d'ê- 
tres distincts  et  indépendants,  n'étaient  pour  l'adorateur 
éclairé  que  des  noms  et  des  formes  d'un  même  être.  «  Le 
Dieu,  quand  il  en  vient  à  la  génération  et  qu'il  amène  à  la 
lumière  la  force  latente  des  causes  cachées,  s'appelle  Am" 
mon;  quand  il  est  l'esprit  qui  résume  en  soi  toutes  les 
intelligences  Imhotep  ('IfiiovOrjç)  ;    quand  il  est  celui  qui 

1.  TodtenHch;  ch.  xvn,  1.8. 
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accomplit  toutes  choses  avec  art  et  vérité,  Phtah  ;  enfin, 
quand  il  est  le  Dieu  bon  et  bienfaisant,  Osiris^,  »  Am- 
mon,  Imhotep,  Phtah,  Osiris,  n'étaient  pas  adorés  indif- 
féremment par  tout  le  pays.  Chaque  nome  de  TÉgypte, 
de  même  qu'il  avait  sa  dynastie,  avait  son  Dieu  national 
qui  était  une  des  formes  et  portait  un  des  noms  du  Dieu 
unique.  Formes  et  noms  du  Dieu  unique  s'étaient  par- 
tagé la  vallée  en  autant  de  domaines  qu'il  y  avait  de 
nomes  et  avaient  constitué  à  côté  de  la  féodalité  politique 
une  sorte  de  féodalité  divine.  Toum  régnait  sur  Héliopo- 
lis; Théni  et  plus  tard  Abydos,  étaient  sous  l'autorité 
immédiate  d'Osiris;  Ammon  possédait  Thèbes,  et  Phtah 
vint  dans  les  temps  historiques  s'établir  à  Memphis.  Cha- 
cun de  ces  dieux,  identique  en  substance  au  dieu  des  autres 
nomes,  reconnaissait  de  bonne  grâce  cette  identité  fonda- 
mentale. Ammon  de  Thèbes,  donnait  l'hospitalité  dans 
son  temple  à  Min  ou  Khem  de  Coptos,  à  Toum  d'Hélio- 
polis,  à  Phtah  de  Memphis,  qui,  de  leur  côté,  lui  faisaient 
place  auprès  d'eux  dans  leurs  propres  sanctuaires.  L'ha- 
bitude de  réunir  dans  une  même  adoration  les  formes  dif- 
férentes de  la  divinité  amenait  perpétuellement  leur  fusion 
en  une  seule  et  même  personne,  Sevek  du  Fayoum,  asso- 
cié à  Râ,  se  changeait  en  Sevek-Râ;  Phtah  se  confondait 
avec  Sokari,  sous  le  nom  de  Phtah-Sokari  ;  et  celui-ci, 
rapproché  d'Osiris,  devenait  Phtah-Sokar-Osiris.  Tous  les 
types  divins  se  pénétraient  réciproquement  et  s'absorbaient 
dans  le  Dieu  suprême.  Leur  division,  même  poussée  à  l'in- 
fini, ne  rompait  en  aucune  manière  l'unité  de  la  substance 
divine  :  on  pouvait  multiplier  à  volonté  les  noms  et  les 
formes  de  Dieu,  on  ne  multipliait  jamais  Dieu. 

Son  action  s'étendant  sur  le  chaos  primordial,  le  dé- 
brouilla sans  effort.  U  dit  au  soleil  :  «  Viens  à  moi,  »  et 
le  soleil,  venant  à  lui,  commença  de  briller.  A  son  ordre, 
Shou,  le  lumin'^.ux,  aplanit  la  terre  et  sépara  les  eaux  en 
deux  masses  distinctes.  L'une,  répandue  à  la  surface  du 
8ol,  donna  naissance  aux  fleuves  et  à  l'Océan  ;  l'autre,  sus- 

1.  Jambliquey  de  Mystertit,  sect.  VlIIyC.  3,  p.  159. 
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pendue  dans  les  airs,  forma  la  voûte  du  ciel,  les  eaux 
d'en  haut^  sur  lesquelles  les  astres  et  les  dieux,  entraînés 
par  un  courant  éternel,  se  mirent  à  flotter.  Mais  en  éta- 
blissant les  lois  qui  règlent  Tharmonie  du  monde,  Tordon- 
nateur  universel  avait  par  cela  même  soulevé  contre  lui 
les  forces  malfaisantes  de  la  nature.  Leur  chef,  que  les 
monuments  représentent  sous  la  figure  d'un  long  serpent 
sinueux  nommé  Apap,  essaya  d'anéantir  Tœuvre  divine  : 
la  bataille  s'engagea  entre  les  dieux  lumineux,  fécondants, 
et  les  fils  de  la  rébellion^  ennemis  de  la  lumière  et  de  la 
vie.  Terminée  non  sans  peine,  à  l'avantage  des  premiers, 
elle  n'amena  pas  de  résultats  décisifs.  Tant  que  dure  le 
monde,  les  monstres  seront  vaincus,  affaiblis,  mais  non  dé- 
truits. Sans  cesse  en  révolte  contre  le  pouvoir  qui  les  ac- 
cable, ils  menacent  sans  cesse  l'ordre  de  la  nature.  Afin 
de  résister  à  leur  action  destructrice.  Dieu  doit,  pour 
ainsi  dire,  créer  de  nouveau  le  monde  au  matin  de  chaque 

jour. 

La  lutte  éternelle  de  Dieu  et  des  mauvais  principes,  les 
Egyptiens  l'avaient  transportée  des  régions  mystiques 
de  la  religion  dans  le  domaine  matériel  de  la  nature.  Ils 
comparaient  Dieu  au  Nil  nourricier  et  le  mauvais  principe 
au  désert  qui  assiège  l'Egypte  de  ses  vagues  ardentes  :  la 
guerre  de  Dieu  contre  le  mauvais  principe  devenait  alors 
la  guerre  du  Nil  contre  le  désert.  Us  assimilaient  Dieu 
au  soleil,  dont  la  naissance  journalière  leur  paraissait  être 
l'emblème  le  plus  évident  de  la  perpétuelle  génération 
divine,  et  le  mauvais  principe  aux  ténèbres  de  la  nuit. 
Tantôt  Râ,  le  soleil,  n'était  pour  eux  que  la  créature  la 
plus  brillante  du  Tout-puissant  et  comme  le  corps  vivant 
de  la  divinité.  Tantôt  il  était  Dieu  lui-même  et  revêtu  des 
pouvoirs  souverains.  «  Hommage  à  toi,  momie  qui  se  ra- 
jeunit et  renaît  [perpétuellement,  être]  qui  s'enfante  lui- 
même  chaque  jour  I  Hommage  à  toi,  qui  luis  dans  le  Nou, 
pour  vivifier  tout  ce  qu'il  a  créé,  qui  as  fait  le  ciel  et  en- 
veloppé de  mystère  son  horizon  !  Hommage  à  toi,  Râ,  qui 
[apparaissant]  à  ton  heure,  lances  des  rayons  de  vie  pour 
les  êtres  intelligents!  Hommage  à  toi,  qui  as  fait  les  cUeux 
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dans  leur  totalité,  Dieu  qui  se  cache  et  dont  on  ne  con- 
naît point  l'image  !  Hommage  à  toi  !  quand  tu  circules  au 
firmament,  les  dieux  qui  t'accompagnent  poussent  des 
cris  de  joie  *  !  »  L'assimilation  et  parfois  l'identité  com- 
plète du  Dieu  suprême  avec  le  soleil  une  fois  admise,  l'as- 
similation et  l'identité  complètes  des  formes  secondaires 
de  Dieu  avec  Râ  devint  toute  naturelle.  Ammon,  Osiris, 
Hor,  Phtah  lui-même  furent  regardés  tantôt  comme 
Vâme  vivante  de  Rây  tantôt  comme  Râ  lui-même.  Les  pha- 
ses de  son  cours,  étudiées  et  distinguées  à  l'envi,  furent 
considérées  comme  autant  de  manifestations,  autant  de 
formes  [Khoper)  de  son  être.  Le  soleil  fut  nommé  Atoum 
avant  son  lever,  Hor-em  akhôu-ti,.  Hor  dans  les  deux  hori- 
zons, l'Harmachis  des  Grecs,  au  moment  de  son  lever  et  de 
son  coucher,  Khoper  ou  Harpocrate  (Hor  enfant)  à  son 
lever,  Râ,  Shou,  Anhour,  Hor  en  son  midi,  Nower-Toum  à 
son  coucher,  Osiris  pendant  la  nuit,  lorsqu'il  s'est  enfoncé 
dans  les  ténèbres  et  traverse  les  régions  du  ciel  inférieur. 
Sa  vie  journalière,  depuis  le  moment  où  il  apparaît  à  l'ho- 
rizon du  matin  jusqu'au  moment  où  il  disparaît  derrière 
la  montagne  d'Occident,  devint  la  vie  du  Dieu  suprême, 
et  sa  lutte  contre  l'obscurité,  la  lutte  de  Dieu  contre  les 
mauvais  principes. 

C'est  lui  :  le  voici  qui  se  dégage  lentement  des  étreintes 
de  la  nuit.  Il  ne  fait  qu'apparaître  «  à  l'horizon  oriental  du 
ciel  »,  et  déjà  «  les  rayons  vivants  de  ses  yeux  pénètrent, 
animent,  fortifient  tous  les  êtres.  »  Debout  dans  la  cabine 
de  sa  barque  sacrée,  «  la  bonne  barque  des  millions  d'an- 
nées, »  enveloppé  dans  les  replis  du  serpent  Mehen  qui 
est  l'emblème  de  son  cours,  il  glisse  lentement  sur  le  cou- 
rant étemel  des  eaux  célestes,  guidé  et  suivi  par  cette  ar- 
mée de  dieux  secondaires  dont  les  peintures  nous  mon- 
trent les  Formes  bizarres.  Hor,  debout  à  l'avant,  sonde 
rhorizon  du  regard  et  signale  l'ennemi  qu'il  se  tient  prêt 


1.  De  Rougé,  Essai  sur  une  stèle  funéraire  de  la  collection  Passalac^ 
^a,  Berlin,  1849;  G.  Maspero,  xur  la  LiUérature  religieuse,  dans  la 
Revue  politique,  1872,  p.  461. 
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à  percer  de  sa  lance;  un  autre  Hor  tient  le  gouvernail. 
Les  Akhimou-Ourdou,  ceux  qui  jamais  ne  reposent,  et  les 
Akhimou-Sekou,  ceux  qui  jamais  ne  halent,  armés  de  lon- 
gues rames,  manœuvrent  la  barque  et  la  maintiennent  au 
fil  de  Teau  :  ils  se  recrutent  sans  cesse  parmi  les  âmes  pu- 
res, et  les  rois  des  deux  Égyptes  eux-mêmes  tiennent  à 
honneur  d'en  faire  partie. 

«  Tu  t'éveilles  bienfaisant,  Ammon-Ra-Harmakhis;  tu 
t'éveilles  véridique,  Ammon-Râ,  seigneur  des  deux  hori- 
zons! 0  bienfaisant,  resplendissant,  flamboyant!  Ils  ra- 
ment tes  nautoniers,  ceux-là  qui  sont  les  Akhimou-Ourdou  ! 
Ils  te  font  avancer  tes  nautoniers,  ceux-là  qui  sont  les 
Akhimou-Sekou  !  Tu  sors,  tu  montes,  tu  culmines  en  bien- 
faiteur, guidant  ta  barque  sur  laquelle  tu  croises,  par  l'or- 
dre souverain  de  ta  mèreNout*,  chaque  jour!  Tu  parcours 
le  ciel  d'en  haut,  et  tes  ennemis  sont  abattus  !  Tu  tournes 
ta  face  vers  le  couchant  de  la  terre  et  du  ciel  :  éprouvés 
sont  tes  os,  souples  tes  membres,  vivantes  tes  chairs,  gon- 
flées de  sève  tes  veines,  ton  âme  s'épanouit!  On  adore  ta 
Forme  Sainte,  on  te  guide  sur  le  chemin  des  ténèbres  ;  tu 
entends  Tappel  de  ceux  qui  t'accompagnent  derrière  la 
cabine  en  poussant  des  exclamations.  Les  nautoniers  de 
ta  barque,  leur  cœur  est  content  ;  le  seigneur  du  ciel  est 
en  joie  ;  les  chefs  du  ciel  inférieur  sont  en  allégresse  ;  les 
dieux  et  les  hommes  poussent  des  exclamations  et  s'age- 
nouillent devant  le  soleil  sur  son  pavois,  par  Tordre  souve- 
rain de  ta  mère  Nout;  leur  cœur  est  content  [parce  que] 
Râ  a  renversé  ses  ennemis  !  Le  ciel  est  en  allégresse,  la 
terre  est  en  joie,  les  dieux  et  les  hommes  sont  en  fête,  afin 
de  rendre  gloire  à  Râ-Harmakhis,  lorsqu'ils  le  voient  se 
lever  dans  sa  barque  et  qu'il  a  renversé  les  ennemis  à  son 
heure  !  La  cabine  est  en  sûreté,  car  le  serpent  Mehen  est 
à  sa  place  et  l'urœus  a  détruit  les  ennemis. 

«  Avance  sur  ta  mère  Nout,  seigneur  de  réternité!  Après 
avoir  récité  pour  toi  les  charmes  de  l'enfantement,  elles  se 
relèvent  Isis  et  Nephthys,  lorsque  tu  sors  du  sein  de  ta 

1.  La  voûte  oéleste. 
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mère  Nout!  Lève-toi,  Râ-Harmakhis!  Tu  te  lèves,  [et]  te 
levant,  culminant,  tu  prononces  ta  parole  contre  tes  ad- 
versaires. Tu  fais  ouvrir  ta  cabine,  tu  repousses  le  mé- 
chant en  son  heure,  afin  qu^l  n'avance  pas,  l'espace  d'un 
moment!  Tu  as  anéanti  la  valeur  de  Timpie  :  l'adversaire 
de  Râ  tombe  dans  le  feu  ;  Nehi-ho^  est  repoussé  en  ses 
heures;  les  enfants  de  la  rébellion  n'ont  plus  de  force; 
Râ  prévaut  contre  ses  adversaires.  Les  obstinés  de  cœur 
tombent  sous  les  coups  ;  tu  fais  vomir  à  Timpie  ce  qu'il 
avait  dévoré.  Lève-toi,  Râ,  dans  l'intérieur  de  ta  cabine  : 

«  Port  est  Râ  ;  faible,  lïmpie  1 

oc  Haut  est  Râ  ;  foulé,  l'impie  ! 

«  Vivant  est  Râ  ;  mort,  l'impie  I 

a  Grand  est  Râ  ;  petit,  l'impie  ! 

<c  Rassasié  est  Râ;  affamé,  l'impie | 

«  Abreuvé  est  Râ  ;  altéré,  l'impie  ! 

a  Lumineux  est  Râ  ;  terne,  l'impie  ! 

ce  Bon  est  Râ;  mauvais,  l'impie  1 

oc  Puissant  est  Râ;  faible,  l'impie! 

ce  Râ  existe  ;  Apap  est  anéanti  ! 
Oh  I  Râ  !  donne  toute  vie  au  Pharaon  !  Donne  des  pains 
à  son  ventre,  de  l'eau  à  son  gosier,  des  parfums  à  sa  cheve- 
lure! Oh!  bienfaisant  Râ-Harmakhis,  navigue  avec  lui, 
en  prière  !  Ceux  qui  sont  dans  ta  barque  sont  en  exulta- 
tion ;  troublés,  confondus,  sont  les  impies  ! 

«  Un  bruit  de  joie  est  dans  le  lieu  grand;  la  cabine  de 
la  barque  est  en  exultation.  Ils  poussent  des  exclamations 
dans  la  barque  des  millions  d'années  les  nautoniers  de  Râ; 
leur  cœur  est  joyeux  quand  ils  voient  Râ.  Les  dieux  sont 
en  exultation;  le  grand  cycle  divin  est  comblé  de  joie  en 
rendant  gloire  à  la  grande  bari  ;  des  réjouissances  se  font 
dans  la  chapelle  mystérieuse. 

a  Oh  lève-toi,  Ammon-Râ-Harmakhis,  qui  se  crée  lui- 
même!  Tes  deux  sœurs*  se  tiennent  à  l'Orient,  elles  sont 
accueillies,  elles  sont  portées  vers  ta  barque,  cette  bonne 
barque  de  toute  procréation.  Râ,  qui  a  émis  tous  les  biens, 

\k  Un  des  noms  du  démou.  —  2.  Isis  et  Kephtliys. 
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viens,  Râ  qui  se  crée  lui-même  !  Fais  que  le  Pharaon  re- 
çoive les  offrandes  qui  se  font  dans  Hâ-benben*,  sur  les 
autels  du  Dieu  dont  secret  est  le  nom  !  Honneur  à  toi, 
vieillard  qui  se  manifeste  en  son  heure,  seigneur  aux  faces 
nombreuses,  Uraeus  qui  produit  les  rayons  destructeurs  des 
ténèbres  !  Tous  les  chemins  sont  pleins  de  tes  rayons.  C'est 
à  toi  que  les  cynocéphales  donnent  les  offrandes  qui  sont 
dans  leurs  mains,  à  toi  qu'ils  adressent  leurs  chants,  dan- 
sant pour  toi,  faisant  pour  toi  leurs  incantations  et  leurs 
prières*.  Ils  sont  appelés  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  ils 
sont  conduits  à  tes  gracieux  levers  ;  ils  t'ouvrent  (variante, 
ils  brisent  pour  toi)  les  portes  de  l'horizon  occidental  du 
ciel;  ils  font  aller  Râ  dans  la  paix,  dans  l'exaltation  de  ta 
mère  Nout.  Ton  âme  examine  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  in- 
férieur, et  les  âmes  sont  dans  le  ravissement  matin  et  soir. 
[Car]  tu  fais  le  fléau  qui  tue  et  tu  adoucis  la  souffrance 
d'Osiris,  tu  donnes  les  souffles  à  qui  est  dans  la  vallée  fu- 
néraire. 

«  Tu  as  illuminé  la  terre  plongée  dans  les  ténèbres  ;  tu 
adoucis  la  douleur  d'Osiris.  Ceux  qui  sont  goûtent  les 
souffles  de  la  vie,  ils  poussent  des  exclamations  vers  toi,  ils 
s'agenouillent  devant  cette  forme  qui  est  tienne  de  Sei- 
gneur des  formes!  Ils  rendent  honneur  à  ta  force  dans  cette 
figure  bienfaisante  qui  est  tienne  de  Dieu  Matin!  Les 
dieux  tendent  leurs  bras  vers  toi,  lorsqu'ils  sont  enfantés 
par  ta  mère  Nout.  Viens  au  Pharaon,  donne-lui  ses  mérites 
dans  le  ciel,  sa  puissance  sur  la  terre,  ô  Râ!  qui  as  réjoui 
le  ciel,  ô  Râ!  qui  as  frappé  la  terre  de  crainte. 

ce  0  bienfaisant  Râ-Harmakhis  '  ! 

a  Tu  as  soulevé  le  ciel  d'en  haut  pour  élever  ton  âme  ; 
tu  as  voilé  le  ciel  inférieur  pour  [y  cacher]  tes  formes  funé- 
raires ! 

«  Tu  as  élevé  le  ciel  d'en  haut  à  la  longueur  de  tes  bras; 
tu  as  élargi  la  terre  à  [l'écartement  de]  tes  enjam- 
bées. 

1.  La  demeure  du  Phénix,  le  grand  temple  d' Héliopolis.  —  2.  Les  mo- 
numents nous  montrent  en  effet  les  cynocéphales  adorant  le  soleil  levant. 
«—3.  Celte  invocation  doit  être  répétée  devant  chaque  verset. 
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«  Tu  as  réjoui  le  ciel  d'en  haut  par  la  grandeur  de  ton 
âme  ;  la  terre  te  craint,  grâce  à  Foracle  de  ta  statue. 

«  Épervier  saint,  à  l'aile  fulgurante  ;  Phénix  aux  multi- 
ples couleurs; 

«  Grand  lion  qui  est  par  soi-même  et  qui  ouvre  les 
voies  de  la  barque  Sekti  *, 

ce  Ton  rugissement  abat  tes  adversaires,  tandis  que  tu 
fais  avancer  la  grande  barque  ; 

«  Les  hommes  t'invoquent,  les  dieux  te  craignent  ;  tu  as 
abattu  les  ennemis  sur  leurs  faces. 

ce  Coureur  du  ciel,  qu^on  ne  peut  atteindre  au  matin  de 
ses  naissances,  élevé  plus  que  les  dieux  et  les  hommes, 

ce  Lève-toi  pour  nous,  nous  ne  connaissons  pas  ton 
image  ;  apparais  à  notre  face,  nous  ne  connaissons  pas  ton 
corps  ! 

<K  0  bienfaisant  Râ-Harmakhis  ! 

«  Tu  te  rues,  mâle  [sur  les  femelles]. 

ce  Taureau  la  nuit,  chef  en  plein  jour,  beau  disque  bleu', 

oc  Roi  du  ciel,  souverain  sur  la  terre,  grande  image 
dans  les  deux  horizons  du  ciel, 

ce  Râ  —  créateur  des  êtres,  Totounen,  vérificateur  des 
êtres  intelligents, 

ce  Que  le  fils  du  Soleil,  le  Pharaon,  soit  vénéré  pour  tes 
mérites  ;  qu'il  soit  adoré  quand  tu  te  lèves  bienfaisant  à 
l'horizon  oriental  du  ciel.  C'est  lui  qui  dirige  ta  course, 
renverse  tes  ennemis  devant  toi,  repousse  tous  tes  adver- 
saires, examine  pour  toi  Vœil  '  en  son  lieu  *.  » 

Cependant  le  Dieu  passe  enveloppé  de  cette  lumière 
éblouissante  qui  ne  permet  pas  à  l'œil  humain  de  sonder  les 
profondeurs  de  son  être  : 

ce  0  Dieu  qui  t'es  ouvert  les  voies,  ô  toi  qui  as  percé  à 
travers  les  murailles!  Oh!  Dieu  qui  se  lève  en  qualité  de 
soleil!   Être  qui  devient  sous  la  forme  de  Khepra  dans  le 

t.  I^  barque  5eXe(t  était  la  barque  du  Soleil. — ^.  Le  disque  qu'on  voit  sur 
la  tète  de  plusieurs  divinités  est  peint  souvent  en  bleu  ou  en  vert.  L'œil 
droit  du  dieu  est  le  Soleil,  son  œil  gauche  est  la  Lune.  —  3.  Lepsius, 
Ddiifcm.,  VI,  pi.  CXV*  —  PI.  CXYll. 
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double  horizon  !  Tu  as  éveillé  ceux  qui  te  font  parcourir 
les  chemins  du  ciel;  approche-toi  du  Grand  Chef  pour 
faire  le  plan  du  temps  durant  le  cours  de  Téternité  I 

«  Enfant  qui  nais  chaque  jour, 

«  Vieillard  [enfermé]  dans  les  bornes  du  temps, 

«  Vieillard  qui  parcours  Téternité  !     . 

«  Si  immobile,  qu'il  ouvre  toutes  ses  faces, 

ce  Si  élevé  qu'on  ne  peut  l'atteindre  ! 

ce  Seigneur  de  la  demeure  mystérieuse  où  il  se  tient 
caché, 

«  Être  caché  dont  on  ne  connaît  point  l'image  ! 

a  Seigneur  des  années,  qui  donne  la  vie  à  qui  lui  a 
plu! 


ce 


«  Tu  es  venu,  tu  as  ouvert  les  chemins,  tu  as  parcouru 
les  voies  de  l'éternité*.  »  C'est  ainsi,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  prières,  qu'il  poursuit  sa  marche  radieuse,  jus- 
qu'au moment  où,  poussé  toujours  par  le  courant  irrésisti- 
ble, il  plonge  à  l'occident  et  disparaît  pour  un  temps  dans 
la  nuit  du  ciel  inférieur. 

Les  pouvoirs  malfaisants  vaincus  et  contenus,  l'œuvre  du 
Dieu  n'est  pas  encore  complète.  «  Il  a  créé  le  sol,  l'argent, 
l'or,  —  le  lapis  vrai  à  son  bon  plaisir  ^.  —  Il  fait  les 
herbages  pour  les  bestiaux,  -^  les  plantes  dont  se  nourris- 
sent les  humains.  —  Il  fait  vivant  le  poisson  dans  le  fleuve, 

—  les  oiseaux  dans  le  ciel,  —  donnant  les  souffles  à  ceux 
qui  sont  dans  un  œuf.  —  Il  yivifie  les  reptiles,  —  fait  ce 
dont  vivent  les  oiseaux;  —  reptiles  et  oiseaux  sont  égaux 
[à  ses  yeux].  —  Il  fait  des  provisions  au  rat  dans  son  trou, 

—  [et]  nourrit  l'oiseau  sur  la  branche. —  Sois  béni  pour 
tout  cela,  —  Un  unique,  multiple  de  bras'.  »  Enfin  «les 
hommes  sortent  de  ses  deux  yeux*»,  et  se  répandent  à  la 
surface  de  la  terre,  «  troupeau  de  Râ,  »  divisé  en  quatre 
races,  les  Égyptiens  [Retou),\es  hommes  par  excellence  et 


1.  Lepsius,  Denkm.f  VI,  pi.  CXX,  1.  G6-77.  —  2.  Papyrus  de  Bou* 
laq,  t.  II,   pi.  XI,  p.  8,  1.  G-7.  —  3.  Id.,  pi.  XI,  p.  6, 1.  3-7.  —  4.  Id., 
pJ.  XI,  p.  6j  i.  3. 
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les  Nègres  (Nahsi)  qui  sont  sous  le  patronage  d'Hor;  les 
Asiatiques  (Aâmou)  et  les  peuples  du  Nord,  à  peau  blan- 
che, sur  lesquels  Sekhet,  la  déesse  à  tête  de  lionne,  étend 
sa  protection*.  «  Salut  à  toi!  disent-ils  tous,  —  louange  à 
toi  parce  que  tu  demeures  parmi  nous  !  —  Prosternations 
devant  toi,  parce  que  tu  nous  crées  !  »  —  Tu  es  béni  de 
toutes  créatures  ;  —  tu  as  des  adorateurs  en  toute  région, 

—  au  plus  haut  des  cieux,  dans  toute  la  largeur  de  la  terre 

—  au  profond  dès  mors.  —  Les  dieux  s'inclinent  devant  ta 
Sainteté  ;  —  les  âmes  exaltent  qui  les  a  créées,  —  elles  se 
réjouissent  de  se  présenter  devant  leur  générateur, —  elles 
te  disent  :  «  Va  en  paix,  —  père  des  pères  de  tous  les 
«  dieux,  —  qui  as  suspendu  le  ciel,  —  étendu  la  terre  ; 
a  —  créateur  des  êtres,  formateur  des  choses,  —  roi  sou- 
te verain,  v.  s.  f.*,  chet  des  dieux,  —  nous  adorons  tes 
«  esprits,  parce  que  tu  nous  as  faits;  —  nous  te  faisons 
a  [des  offrandes],  parce  que  tu  nous  as  donné  naissance  ;  — 
«  nous  te  faisons  des  bénédictions,  parce  que  tu  demeures 
a  parmi  nous*.  » 

Au  sortir  des  mains  du  créateur,  Thomme  ne  connaissait 
encore  aucun  des  arts  nécessaires  à  la  vie  ;  il  n'avait  même 
pas  de  langage  et  en  était  réduit  à  imiter  les  cris  des  ani- 
maux. Dieu  descendit  sur  la  terre  et  se  manifesta  aux 
humains  sous  différentes  formes  dont  la  succession  est  en- 
registrée dans  les  dynasties  divines.  Le  nom  de  ces  formes 
ou  plutôt  de  ces  dieux  varia  selon  les  temps  et  les  lieux. 
A  Memphis,  Phtah  prenait  la  tête  de  la  liste.  Venaient 
ensuite  : 

Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  (Ra)  v.  s.  f. 

Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  (SHOU,fils  de 
Râ)  V.  s.  f. 

Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  (Seb)  v.  s.  f. 

1.  Denkn.,m,ip\.  CXXXV-CXXXVI.  —  2.  F.  s.  f.  est  l'abréviation  de 
la  formule  tte,  santé,  force,  qui  suit  toujours  le  nom  des  rois  ou  les  titres 
resserves  exclusivement  à  la  royauté.  —  3.  Papyrus  de  Boulaqy  t.  II, 
pi.  XI,  p.  7,  1.  3,  p.  8, 1.  1.  Crr.  Grébaut,  Vhymne  à  Ammon-Rd,  dei 
papyrus  de  Boulaq,  1875;  Stern,  Z'eitxchriff ,  1873,  p.  76;  Goodwin, 
dans  les  Transactions  ofthe  Society  of  Bihlicai  ArcHeolog\j,\\,1\iVl^» 
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Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  (Osiris-Oun- 
NOWRÉ,  roi  des  dieux)  v.  s.  f. 

Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  (Set)  v.  s.  f. 

Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  (Hor)  v.  s.  f. 
A  Héliopolis,  Atoum  avait  la  première  place.  A  Thèbes, 
Phtah  et  Atoum  cédaient  la  primauté  à  Ammon-Râ,  le  roi 
des  dieux,  le  dieu  de  la  première  fois.  Le  règne  de  cette 
dynastie  divine  était  regardé  par  les  Égyptiens  des  temps 
postérieurs  comme  un  âge  d'or  auquel  ilis  ne  songeaient 
jamais  sans  envie  :  pour  dire  d*une  chose  qu'elle  était  su- 
périeure à  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer,  ils  affirmaient 
«  ne  pas  en  avoir  vu  la  pareille  depuis  les  jours  du  dieu 
Râ»*. 

Osiris  était  le  plus  populaire  des  dieux-rois.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  raconter  sa  légende;  la  plupart  des  do- 
cuments nécessaires  à  pareille  tâche  nous  font  encore  défaut, 
et  ceux  que  nous  avons  sont  trop  obscurs  pour  nous  per- 
mettre de  démêler  ce  qui  appartient  à  chacune  des  écoles 
de  théologie  qui  ont  successivement  passé  en  Egypte.  Son 
mythe  n'est  qu'une  des  formes  sous  lesquelles  on  se  plai- 
sait à  représenter  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  du  dieu  or- 
donnateur contre  le  désordre  du  chaos.  Osiris,  l'être  bon 
par  excellence  (Ounnowré),  est  en  guerre  perpétuelle  avec 
Set  (Typhon)  le  maudit  :  Osiris,  dieu  solaire  et  forme  in- 
fernale de  Râ,  est  l'ennemi  éternel  de  Set,  le  dieu  des  ténè- 
bres et  de  la  nuit.  Après  sa  disparition  à  l'ouest  du  ciel,  «  le 
roi  du  jour,  souverain  de  la  nuit,  qui  avance  sans  station 
ni  relâche,  »  Râ,  n'arrêtait  point  sa  course.  Il  allait  «  sur 
la  voie  mystérieuse  de  la  région  d'occident  »  à  travers  les 
ténèbres  de  l'enfer  «d'où  nul  vivant  n'est  jamais  revenu*  », 
et  voyageait  pendant  douze  heures  pour  regagner  l'Orient 
et  reparaître  à  la  lumière.  Cette  naissance  et  cette  mort 
journalières  du  soleil,  indéfiniment  répétées,  avaient  sug- 
géré  aux  Égyptiens  le  mythe  d'Osiris.  Comme  tous  les 

1 .  Voici  les  noms  de  ces  dieux-rois,  sous  la  forme  grecque  :  'HçaKxroç, 
"HXio;,  Sw;,  Kpovo;,  *0<Tipi;  ('Ovvoçpiç),  Tuçwv,  *Ûpo;.— 2.  Cf.  Goodwin 
dans  les  Records  ofthe  Past,  t.  IV,  p.  117, 1.  8  et  p.  118,  1.  14. 
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dieux,  Osiris  est  le  soleil  :  sous  la  figure  de  Râ,  il  brilleau 
ciel  pendant  les  douze  heures  de  la  journée;  sous  la  forme 
d'Osiris  Ounnowré,  il  régit  la  terre.  De  même  que  Râ* 
est  chaque  soir  attaqué  et  vaincu  par  la  nuit  qui  semble 
Tengloutir  à  jamais,  Osiris  est  trahi  par  Set  qui  le  met  en 
pièces  et  disperse  ses  membres  pour  Tempêcher  de  repa- 
raître. Malgré  cette  éclipse  momentanée,  ni  Osiris  ni  Râ  ne 
sont  morts.  Osiris  Khent-Ament,  Osiris  infernal,  soleil  de 
nuit,  renaît,  comme  le  soleil  au  matin,  sous  le  nom  d'Har^ 
pechroud,  Hor  enfant,  THarpocrate  des  Grecs.  Harpocrate 
qui  est  Osiris,  lutte  contre  Set  et  le  bat,  comme  le  soleil 
levant  dissipe  les  ombres  de  la  nuit;  il  venge  son  père, 
mais  sans  anéantir  son  ennemi.  Cette  lutte,  qui  recom- 
mence chaque  jour  et  symbolisait  la  vie  divine,  servait 
aussi  de  symbole  à  la  vie  humaine.  La  vie  n'était  pas,  en 
effet,  confinée  à  cette  terre.  L'être  qui  naissait  à  notre 
monde  avait  déjà  vécu  et  devait  vivre  ailleurs  :  les  moments 
de  son  existence  terrestre  n'étaient  qu'un  des  stages,  un  des 
devenirs  (khepraou)  d'une  existence  dont  il  ne  connaissait 
ni  le  commencement  ni  la  fin.  Chacun  des  stages  de  cette 
existence,  et  partant  la  vie  humaine,  répondait  à  un  jour 
de  la  vie  du  soleil  et  d'Osiris.  La  naissance  de  l'homme 
était  le  lever  du  soleil  à  l'Orient  ;  sa  mort,  la  disparition 
du  soleil  à  l'Occident  du  ciel.  Une  fois  mort,  l'homme  de- 
venait Osiris  et  s'enfonçait  dans  la  nuit  jusqu'au  moment 
où  il  renaissait  à  une  autre  vie  comme  Hor-Osiris  à  une 
autre  journée. 

Pendant  sa  vie  terrestre,  l'homme  se  compose  surtout 
d'intelligence  [Khou]  et  de  corps  :  par  l'une,  il  tient  à  Dieu; 
par  l'autre,  il  se  rattache  à  la  matière  et  participe  de  ses 
vices.  Dans  le  principe,  la  parcelle  d'intelligence  qui  fait 
son  être, revêtue  d'une  lumière  subtile*,  est  en  liberté  de 
parcourir  les  mondes,  d'agir  sur  les  éléments,  de  les  ot- 
donner  et  de  les  féconder  selon  qu'il  lui  semble  expédient. 
Mais,  à  l'entrer  dans  une  prison  de  terre,  elle  dépouille  cet 


1 .  Knon  veut  dire  hriîUr,  resplendir.  De  là  le  nom  de  khou,  le  brillant^ 
le  Lumineux,  que  porte  rintoUigence  revêtue  de  VamV^t^ . 
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habit  de  feu  dont  le  seul  contact  suffirait  à  détruire  les 
éléments  grossiers  dont  nous  sommes  pétris,  et  se  glisse 
dans  une  substance  moins  excellente,  bien  que  divine  en- 
core. Cette  substance  qu'on  appelle  âme  (ba),  reçoit  Tin- 
telligence  et  la  tient  couverte  comme  d'un  voile  qui  en  af- 
faiblit l'éclat;  mais,  trop  pure  elle-même  pour  se  marier 
directement  avec  la  matière,  elle  emploie  à  la  transmission 
de  ses  ordres  et  à  l'accomplissement  de  ses  volontés  un 
agent  inférieur  qui  est  V esprit  ou  le  souffle  (niwou).  Seul, 
en  raison  de  son  imperfection,  l'esprit  peut  se  répandre 
dans  le  corps  sans  l'anéantir  ou  le  blesser;  il  pénètre  les 
veines,  gonfle  les  artères,  se  mêle  au  sang,  remplit  et  porte 
pour  ainsi  dire  l'animal  entier.  L'ame  (ba)  est  l'enveloppe 
de  V  intelligence  (khou),  Y  esprit  (niwou)  l'enveloppe  de 
l'âme,  le  corps  (khat)  l'enveloppe  de  l'esprit  :  toutes  ces 
parties,  d'origine  et  de  vertus  différentes,  s'entretiennent 
par  un  lien  invisible  qui  dure  autant  que  la  vie,  et  leur 
assemblage  fait  l'homme. 

Le  corps,  l'esprit,  l'âme  lui  sont  communs  avec  les  bêtes. 
Mais  les  bêtes,  dénuées  de  raison,  vivent  à  l'aveugle,  bon- 
nes ou  mauvaises  par  instinct  ou  par  aventure,^  non  par 
règle  certaine;  leur  âme,  enfoncée  dans  la  matière,  ne  voit 
rieii  au  delà.  L'homme  a  de  plus  (Qu'elles  l'intelligence  dont 
les  directions  le  maintiennent  dans  la  voie  droite  et  lui  ap- 
prennent à  faire  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  L'intel- 
ligence, entrée  dans  une  âme  humaine,  essaie  de  l'arra- 
cher à  ia  tyrannie  du  corps  et  de  l'élever  jusqu'à  soi;  mais 
comme  elle  est  dépouillée  de  son  vêtement  de  feu,  elle  n'est 
plus  assez  forte  pour  mettre  à  néant  les  passions  et  les 
désirs  grossiers  que  la  chair  nous  inspire.  Le  corps,  con- 
trarié dans  ses  inclinations,  s'insurge,  les  mauvais  instincts 
se  réveillent,  la  guerre  s'engage  et  se  prolonge  avec  des 
chances  variées.  Souvent  l'intelligence,  trahie  par  l'âme 
qui  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  rompre  ses  attachements  au 
monde,  se  retire  du  combat  pour  n'y  plus  revenir  :  l'homme, 
privé  de  l'étincelle  divine,  ne  vit  plus  que  par  machine  et 
s'abaisse  à  la  brute.  Souvent  aussi,  à  force  de  patience  et 
de  courage,  elle  triomphe  :  les  passions  dominées  devien- 
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nent  vertus,  les  vertus  s'affermissent  et  s'exaltent;  Tâme, 
dégagée  de  ses  liens,  aspire  au  bien  et  devine  les  splen- 
deurs éternelles,  à  travers  le  voile  de  matière  qui  obscur- 
cit sa  vue. 

La  fin  est  arrivée,  l'homme  est  mort  à  la  terre.  Aussitôt, 
l'esprit  se  retire  dans  l'âme,  le  sang  se  coagule,  les  veines 
et  les  artères  se  vident,  le  corps  laissé  à  lui-même  se  ré- 
soudrait promptement  en  molécules  informes  si  les  procédés 
de  l'embaumement  ne  lui  prêtaient  un  semblant  d'éternité. 
L'intelligence  délivrée  reprend  son  enveloppe  lumineuse 
et  devient  démon  (khou).  L'âme  abandonnée  de  l'intelli- 
gence qui  la  guidait,  allégée  en  même  temps  du  corps  qui 
l'aggravait,  comparaît  seule  devant  le  tribunal  où  Osiris 
Khent-Ament  siège  entouré  des  quarante-deux  membres 
du  jury  infernal*.  Sa  conscience,  ou,  comme  disaient  les 
Égyptiens,  son  cœur,  parle  contre  elle  ^  ;  le  témoignage  de 
sa  vie  l'accable  ou  l'absout  ;  ses  actions  sont  pesées  dans 
la  balance  infaillible  de  vérité  et  de  justice,  et,  selon  qu'el- 
les sont  trouvées  lourdes  ou  légères,  le  jury  infernal  porte 
un  jugement  que  l'intelligence  est  chargée  d'exécuter. 
Elle  rentre  dans  l'âme  impie,  non  plus  nue  et  sans  force, 
mais  armée  du  feu  divin,  lui  rappelle  ses  conseils  mépri- 
sés, ses  prières  tournées  en  dérision,  la  flagelle  du  fouet 
de  ses  péchés  et  la  livre  aux  tempêtes  et  aux  tourbillons 
des  éléments  conjurés.  Toujours  ballottée  lentre  ciel  et 
terre,  sans  jamais  échapper  aux  malédictions  qui  la  lient, 
la  damnée  cherche  un  corps  humain  pour  s'y  loger,  et,  dès 
qu'elle  l'a  trouvé,  elle  le  torture,  l'accable  de  maladies,  le 
précipite  au  meurtre  et  à  la  folie'.  Lorsque  après  des  siècles 
elle  touche  enfin  au  terme  de  ses  souffrances,  c'est  pour 
subir  la  seconde  mort  et  retomber  dans  le  néant.  Mais 
l'âme  juste,  après  avoir  passé  son  jugement,  n'est  pas  ad- 

1.  Todth.,  ch.  cxxv.  —  2.  Todth.,  ch.  xxx,  1.  1  sqq.  :  «  0  cœur,  cœur 
qui  me  vient  de  ma  mère,  mon  cœur  de  quand  j'étais  sur  terre,  ne 
te  dresse  pas  comme  témoin;  ne  lutte  pas  contre  moi  en  chef  divin,  no 
me  charge  point  devant  le  Dieu  grand.  »  —  3.  Les  recettes  médico-ma- 
giques traduites  par  M.  Pleyle  {Étude  sur  le  Papyrus  I,  348,  de  Leyde] 
sont  dirigées  contre  des  esprits  possesseurs  de  ''Ml^  iv^Xxxt^, 
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mise  à  contempler  les  vérités  suprêmes  :  avant  de  parvenir 
à  la  gloire,  elle  doit  encore  éprouver  plus  d'une  épreuve  et 
lutter  plus  d'une  lutte.  Elle  s'élance  à  travers  les  espaces 
inconnus  que  la  mort  vient  d'ouvrir  à  son  vol,  guidée  par 
l'intelligence  et  soutenue  par  l'espoir  certain  d'une  pro- 
chaine félicité.  Sa  science  s'est  accrue,  ses  pouvoirs  s( 
sont  agrandis,  elle  est  libre  de  prendre  toutes  les  formi 
qu'il  lui  plaît  revêtir*.  En  vain  le  mal  se  dresse  conti 
elle  sous  mille  figures  hideuses  et  tente  de  l'arrêter  pai 
ses  menaces  et  ses  épouvantements  *  ;  identifiée  avec  Osi- 
ris*,  et  partant,  victorieuse  comme  lui,  elle  parcourt  h 
demeures  célestes*  et  accomplit  dans  les  Cho/mps  d'Aalox 
les  cérémonies  du  labourage  mystique  ^  La  fin  de  se^ 
épreuves  approche,  les  ombres  se  dissipent  peu  à  peu,  1^ 
jour  de  la  bienheureuse  éternité  se  lève  et  la  pénètre  d^ 
ses  clartés;  elle  se  mêle  à  la  troupe  des  dieux  et  marchi 
avec  eux  dans  l'adoration  de  l'Être  parfait*.  Il  y  a  dei 
chœurs  de  dieux,  les  uns  errants,  les  autres  fixes;  celui-^ 
ci  est  le  dernier  degré  de  l'initiation  glorieuse  de  l'âme'', 
ce  point,  l'âme  devient  toute  intelligence  :  elle  voit  Diei 
face  à  face  et  s'abîme  en  lui. 

Cette  félicité  parfaite,  tout  le  monde  ne  l'espérait  point 
le  doute  avait  envahi  certaines  âmes  à  qui  la  mort  apparait 
sait  comme  une  nécessité  terrible,  et  les  régions  d'outre-vi( 
comme  un  pays  de  silence  où  tout  n'est  que  deuil  et  tris- 
tesse, a  0  mon  frère,  ô  mon  ami,  ô  mon  mari,  dit  un( 


1 .  Celles  de  VÉpermer  d'or  {Todth.y  ch.  Lxxvn),  du  Lotus  (ch.  lxxxi),  di 
Phénix  (ch.  Lxxxin),  de  la  Crue  (ch.  lxxxiv),  de  VHirondeUe  {ch,  lxxxvi)j 
de  la  Vipère  (ch.  lxxxvii).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Tassomption  de  toutes 
ces  formes  est  purement  volontaire  et  ne  marque  nullement  le  passagej 
de  l'âme  humaine  dans  un  corps  de  bête.  Chacune  des  figures  que  revén 
tait  le  Khou  était  une  des  figures  symboliques  de  la  divinité  ;  l'entrée  de 
l'âme  dans  ces  figures  ne  marquait  donc  en  fait  que  l'assimilation  de 
l'âme  humaine  au  type  divin  qu'elle  représentait.  —  2.  Dans  les  vi- 
gnettes des  Papyrus  funéraires,  le  mauvais  principe  est  figuré  par  le 
Crocodile  (ch.  xxxi,  xxxii),  la  Tortue  (ch.  xxxvi)  et  diverses  espèces 
de  serpents  (ch.  xxxni,  xxxv,  xzxvii,  xli).  —  3.  Le  défunt  est  toujours 
nommé  VOsiris  N.  —  4.  Todtb.,  ch.LXxiv-Lxxv.  —  5.  Id.,  ch.  ex,  gxlyi. 
—  6.  Id.^  ch.  cxxxi.  —  7.  Id.,  ch.  c,  civ,  cxi-cxvi,  cxxix-czxz. 
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femme  défunte,  ne  cesse  pas  de  boire,  de  manger,  de  vider 
coupe  de  la  joie,  d'aimer  et  de  célébrer  des  fêtes;  suis 
lujours  ton  désir  et  ne  laisse  jamais  entrer  le  chagrin  en 
Il  cœur,  si  longtemps  que  tu  es  sur  la  terre  !  Car  T  Ament 
t  le  pays  du  lourd  sommeil  et  des  ténèbres,  une  demeure 
ie  deuil  pour  ceux  qui  y  restent.  Ils  dorment  dans  leurs 
W*]fonne8  incorporelles,  ils  ne  s'éveillent  pas  pour  voir  leurs 
Irères,  ils  ne  reconnaissent  plus  père  et  mère,  leur  cœur 
jie  s'émeut  plus  vers  leur  femme  ni  vers  leurs  enfants.  Un 
chacun  se  rassasie  de  Teau  de  vie,  moi  seule  ai  soil.  L'eau 
nent  à  qui  demeure  sur  la  terre;  où  je  suis,  l'eau  même  me 
donne  soif.  Je  ne  sais  plus  où  je  suis  depuis  que  j'en- 
trai dans  ce  pays;  je  pleure  après  l'eau  qui  a  jailli  de  là- 
.haut.  —  Je  pleure  après  la  brise,  au  bord  du  courant  (du 
Nil) ,  afin  qu'elle  rafraîchisse  mon  cœur  en  son  chagrin. 
Car  ici  demeure  le  dieu  dont  le  nom  est  Toute  mort.  Il  ap- 
pelle tout  le  monde  à  lui  et  tout  le  monde  vient  se  sou- 
mettre, tremblant  devant  sa  colère.  Peu  lui  importent 
et  les  dieux  et  les  hommes;  grands  et  petits  sont  égaux 
pour  lui.  —  Un  chacun  tremble  de  le  prier,  car  il  n'écoute 
iMis.  Personne  ne  vient  le  louer,  car  il  n'est  pas  bienveil- 
lant pour  qui  l'adore  :  il  ne  regarde  aucune  offrande  qu'on 
lui  tend^  » 

Afin  de  mériter  les  destinées  que  leur  promettait  la  re- 
ligion et  d'éviter  la  mort  d'outre-tombe,  les  Égyptiens 
avaient  rédigé  comme  un  code  de  morale  pratique  dont 
les  articles  se  retrouvent  plus  ou  moins  développés  sur 
les  monuments  de  toutes  les  époques.  Un  grand  fonc- 
.  tionnaire  contemporain  des  rois  de  la  cinquième  dynastie 
■  disait  déjà  :  «  Ayant  vu  les  choses,  je  suis  sorti  de  ce  lieu 
;:(le  monde)   où  j'ai  dit  la  vérité,  où  j'ai  fait   la  justice, 
'\  Soyez  bons  pour  moi,  vous  qui  viendrez  après,  rendez  té- 
à  moignage  à  votre  ancêtre.  «  C'est  le  bien  (qu'il  a  fait); 

1.  Lepsius,  AuswahU  t.  XVII;  Brugsch,  die  JEgyptische  Grœherwelt, 

J   p.  39-40.  Cf.  pour  Texpression  du  même  sentiment,  le  Chant  du  Harpi&te, 

traduit  par  M.  Stem  {Zeitschrift,  1874),  et  la  chanson  du  roi   Entew, 

découverte  et  publiée  par  M.  Goodwin  {Records  of  the  Patl,  \.,  \M> 

p.  116-118). 
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«  puissions-nous  agir  de  même  en  ce  monde;  »  qu'ainsi 
parlent  ceux  qui  viendront  après.  Jamais  je  n'ai  soulevé  de 
plaintes;  jamais  je  n'ai  tué.  0  seigneur  du  ciel,  puissant..., 
maître  universel  !  Je  suis  qui  passe  en  paix  pratiquant  le 
dévouement,  aimant  son  père,  aimant  sa  mère,  dévoué  à 
quiconque  était  avec  lui,  la  joie  de  ses  frères,  l'amour  de 
ses  serviteurs,  qui  n'a  jamais  soulevé  de  plaintes*.  —  Je 
suis  venu  des  choses,  je  suis  sorti  du  monde,  enseveli 
dans  ce  tombeau.  J'ai  dit  la  vérité,  amie  de  Dieu,  chaque 
jour;  c'est  le  bien  que  j'ai  dit  aux  frères  royaux.  Jamais  je 
n'ai  dit  calomnie  contre  homme  au  monde  par-devant  la 
majesté  de  mon  seigneur,  (le  roi)  *.  » 
.  C'est  au. chapitre  cxxv  du  Livre  des  Morts  que  se  trouve 
l'expression  la  plus  belle  et  la  plus  complète  de  ces  idées 
d'amour  et  de  charité  universelle.  Le  Livre  des  Morts, 
dont  chaque,  mpmie  portait  un  exemplaire,  était  un  recueil 
de  prières  et  de  formules  à  l'usage  du  défunt  dans  l'autre 
monde.  L'âme,  amenée  au  tribunal  d'Osiris,  plaide  sa 
causepar-devant  le  jury  infernal.  «  Hommage  à  vous.  Sei- 
gneurs de  Vérité  et  de  Justice  !  Hommage  à  toi ,  Dieu 
grand,  Seigneur  de  Vérité  et  de  Justice  !  Je  suis  venu  vers 
toi,  ô  mon  maître  ;  je  me  présente  à  toi  pour  contempler  tes 
perfections  !  Car  il  est  connu  que  je  sais  ton  nom  et  les 
noms  de  ces  quarante-deux  divinités  qui  sont  avec  toi  dans 
la  salle  de  Vérité  et  de  Justice,  vivant  des  débris  des  pé- 
cheurs et  se  gorgeant  de  leur  sang,  au  jour  où  se  pèsent  les 
paroles  par-devant  Osiris,  le  véridique.  Esprit  double,  sei- 
gneur de  la  Vérité  et  de  la  Justice  est  ton  nom.  Moi,  cer- 
tes, je  vous  connais,  seigneurs  de  la  Vérité  et  de  la  Jus- 
tice ;  je  vous  ai  apporté  la  vérité,  j'ai  détruit  pour  vous  le 
mensonge.  Je  n'ai  commis  aucune  fraude  contre  les  hom- 
mes! Je  n'ai  pas  tourmenté  la  veuve!  Je  n'ai  pas  menti 
dans  le  tribunal  !  Je  ne  connais  pas  le  mensonge  !  Je  n'ai 
fait  aucune  chose  défendue  !  Je  n'ai  pas  fait  exécuter  à  un 
chef  de  travailleurs,  chaque  jour,  plus  de  travaux  qu'il  n'en 
devait  faire  ! ...  Je  n'ai  pas  été  négligent  !  Je  n'ai  pas  été  oisif! 

J.  LepsiuS;  Dcnkm.f  II,  43.  —  2.  Id.,  II,  81. 
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Je  n'ai  pas  faibli!  Je  n'ai  pas  défailli  !  Je  n'ai  pas  fait  ce  qui  était 
abominable  aux  dieux  !  Je  n'ai  pas  desservi  l'esclave  auprès  de 
son  maître  !  Je  n'ai  pas  affamé  !  Je  n'ai  pas  fait  pleurer!  Je 
n'ai  point  tué  !  Je  n'ai  pas  ordonné  le  meurtre  par  fraude  ! 
Je  n'ai  commis  de  fraude  envers  personne  !  Je  n'ai  point 
détourné  les  pains  des  temples  !  Je  n'ai  point  distrait  les 
gâteaux  d'offrande  des  dieux  !  Je  n'ai  pas  enlevé  les  provi- 
sions ou  les  bandelettes  des  morts!...  Je  n'ai  point  fait  de 
gains  frauduleux  !  Je  n'ai  pas  altéré  les  mesures  de  grain  ! 
Je  n'ai  pas  fraudé  d'un  doigt  sur  une  paume  !  Je  n'ai  pas 
usurpé  dans  les  champs!  Je  n'ai  pas  fait  de  gains  fraudu- 
leux au  moyen  des  poids  du  plateau  de  la  balance  !  Je  n'ai 
pas  faussé  l'équilibre  de  la  balance  !  Je  n'ai  pas  enlevé  le 
lait  de  la  bouche  des  nourrissons  !  Je  n'ai  point  chassé  les 
bestiaux  sacrés  sur  leurs  herbages  !  Je  n'ai  pas  pris  au  filet 
les  oiseaux  divins!  Je  n'ai  pas  péché  les  poissons  sacrés 
dans  leurs  étangs  !  Je  n'ai  pas  repoussé  l'eau  en  sa  saison  ! 
Je  n'ai  pas  coupé  un  bras  d'eau  sur  son  passage!  Je  n'ai 
pas  éteint  le  feu  sacré  en  son  heure  !  Je  n'ai  pas  violé  le 
cycle  divin  dans  ses  offrandes  choisies  !  Je  n'ai  pas  repoussé 
les  bœufs  des  propriétés  divines  !  Je  n'ai  pas  repoussé  de  dieu 
dans  sa  procession  !  Je  suis  pur  !  Je  suis  pur  !  Je  suis  pur  !  » 
Les  mêmes  formules  de  confession  négative  sont  répé- 
tées presque  mot  pour  mot  dans  la  deuxième  section  du 
chapitre,  jointes  chacune  au  nom  d'un  des  quarante-deux 
membres  du  jury  infernal.  La  troisième  section  se  borne 
à  reproduire  sous  une  forme  parfois  très-mystique  les 
idées  exposées  dans  la  première  :  «  Salut  à  vous,  dieux 
qui  êtes  dans  la  salle  de  Vérité  et  de  Justice,  qui  n'avez 
point  le  mensonge  en  votre  sein,  mais  vivez  de  vérité  dans 
On  et  en  nourrissez  votre  cœur,  par-devant  le  Seigneur 
Dieu  qui  habite  en  son  disque  solaire.  Délivrez-moi  de 
Typhon  qui  se  nourrit  d'entrailles,  ô  magistrats,  en  ce 
jour  du  jugement  suprême  ;  donnez  au  défunt  de  venir  à 
vous,  lui  qui  n'a  point  péché,  qui  n'a  ni  menti  ni  fait  le 
mal,  qui  n'a  commis  nul  crime,  qui  n'a  point  rendu  de 
faux  témoignage,  qui  n'a  rien  fait  contre  lui-même,  mais 
vit  de  vérité  et  se  nourrit  de  justice.  li  a  \j&(im^  ^;yx\.^\\\\\^ 
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joie;  ce  qu'il  a  fait,  les  hommes  en  parlent  et  les  dieux  s  en 
réjouissent.  Il  s'est  concilié  Dieu  par  son  amour;  il  a 
donné  des  pains  à  Taffamé,  de  Teau  à  Faltéré,  des  vête- 
ments au  nu  ;  il  a  donné  une  barque  à  qui  était  arrêté  dans 
son  voyage  ;  il  a  offert  des  sacrifices  aux  Dieux,  des  repas 
funéraires  aux  défunts.  Délivrez-le  de  lui-même!  Proté- 
gez-le contre  lui-même  (variante),  ne  parlez  pas  contre 
lui,  par-devant  le  Seigneur  des  morts,  car  sa  bouche  est 
pure  et  ses  deux  mains  sont  pures  M  » 

Pour  affermir  l'homme  dans  ces  sentiments  de  piété  et 
de  justice,  les  Égyptiens  avaient  imaginé  de  placer  à  côté 
le  lui  sur  la  terre  des  dieux,  témoins  vivants  de  tous  ses 
actes.  L'incarnation  permanente  de  la  divinité ,  faite 
d'abord  dans  un  corps  d'homme  au  temps  des  dynasties 
divines,  avait  changé  de  nature  après  que  Râ,  Hor,  Osiris 
et  les  autres  eurent  achevé  de  développer  dans  l'homme  les 
qualités  que  le  créateur  y  avait  placées  et  de  donner  aux 
premières  sociétés  un  ensemble  de  lois  et  de  principes  qui 
leur  permît  de  se  suffire  à  elles  sans  l'intervention  directe 
de  la  divinité  dans  leurs  affaires.  Désormais  Dieu,  au 
lieu  de  revêtir  une  figure  humaine,  se  dissimula  dans  un 
corps  de  bête  d'où  il  surveilla  la  marche  des  événements 
sans  paraître  y  prendre  part.  Si  bien  caché  qu'il  fût 
sous  ce  déguisement,  les  Egyptiens  surent  le  reconnaître 
et  l'adorer.  «  Les  sanctuaires  des  temples  sont  ombragés 
par  des  voiles  tissus  d'or.  Si  vous  avancez  vers  le  tond 
de  l'édifice  et  que  vous  cherchiez  la  statue,  un  prêtre 
s'avance  d'un  air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile  comme  pour  vous 
montrer  le  dieu.  (Que  voyez-vous  alors?  Un  chat,  un  cro- 
codile, un  serpent  indigène  ou  quelque  autre  animal  dan- 
gereux. Le  dieu  des  Égyptiens  paraît  :  c'est  une  bête  vau- 
trée sur  un  tapis  de  pourpre.  » 

Clément  d'Alexandrie  avait  raison  de  tourner  en  ridi- 
cule les  animaux  sacrés  :  il  avait  tort  de  les  considérer 
comme  les  dieux  de  l'Egypte.  Le  chat,  le  crocodile,  le 

/.  Cf.  Revue  cntique,  1872,  t.  II,  p.  338-348. 


L'EGYPTE  PRIMITIVE.  47 

serpent  dont  il  parle  n'étaient  qu'une  incarnation  de  Dieu, 
un  corps  dans  lequel  il  mettait  pour  ainsi  dire  une 
parcelle  de  sa  divinité.  Hor  peut  être  représenté  tantôt 
comme  un  homme,  tantôt  comme  un  épervier;  souvent 
même,  afin  de  mieux  montrer  le  lien  qui  rattachait  les 
deux  formes  Tune  à  l'autre,  on  les  tondait  en  une  seule  : 
on  posait  une  tête  d'animal  sur  un  corps  humain  ou  une 
tête  d'homme  sur  un  corps  de  bête.  Hor  était  alors  un 
homme  à  tête  d'épervier  ou  un  épervier  à  tête  d'homme. 
Sous  ces  quatre  formes,  il  est  Hor  et  n'est  pas  plus  lui- 
même  sous  une  d'elles  qu'il  ne  l'est  sous  l'autre.  Sans 
doute  les  Égyptiens  avaient  eu  des  raisons  pour  consacrer 
à  chaque  Dieu  un  animal  particulier.  Quelquefois  l'attri- 
bution reposait  sur  un  simple  jeu  de  mots  :  Set  ou  Ty- 
phon (Tebh)  est  représenté  par  l'hippopotame,  parce  qu'en 
Egypte  l'hippopotame  s'appelle  Teb  comme  le  dieu  lui- 
même.  Le  plus  souvent  nous  ne  pouvons  arriver  à  saisir 
les  analogies  qui  ont  déterminé  le  choix  des  Égyptiens,  et 
les  Égyptiens  eux-mêmes  n'en  savaient  pas  plus  long  que 
nous  à  ce  sujet. 

Chaque  nome  avait  son  animal  sacré,  dont  quelques-uns 
étaient  adorés  par  tout  le  pays,  le  scarabée  de  Phtah, 
l'ibis  et  le  cynocéphale  de  Thot,  l'épervier  d'Hor,  le 
chacal  d'Anubis.  D'autres,  vénérés  dans  un  nome,  étaient 
proscrits  ailleurs.  Les  gens  d'Éléphantine  tuaient  le  cro- 
codile. Au  contraire,  les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Shed  «  en 
choisissaient  un  beau  qu'ils  nourrissaient  après  lui  avoir 
appris  à  manger  dans  la  main.  Ils  lui  mettent  aux  oreilles 
des  anneaux  d'or  ou  de  terre  émaillée  et  des  bracelets  aux 
pattes  de  devant*.  »  —  «  Notre  hôte....  prit  des  gâteaux, 
du  poisson  grillé  et  une  boisson  préparée  avec  du  miel, 
puis  alla  vers  le  lac  avec  nous.  La  bête  était  couchée  sur 
le  bord  :  les  prêtres  vinrent  auprès  d'elle ,  deux  d'entre 
eux  lui  ouvrirent  la  gueule,  un  troisième  y  fourra  d'abord 
les  gâteaux,  ensuite  la  triture,  et  finirent  par  la  boisson. 
Sur  quoi  le  crocodile  se  mit  à  l'eau  et  s'alla  poser  sur 

l.  Hérodote,  II,  69. 
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Tautre  rive.  Un  autre  étranger  étant  survenu  avec  pareille 
offrande,  les  prêtres  la  prirent,  firent  le  tour  du  lac,  et 
après  avoir  atteint  le  crocodile,  lui  donnèrent  Toffrande  de 
la  même  manière*.  »  Le  culte  des  animaux  était  aussi 
dispendieux  que  le  culte  des  dieux  à  forme  humaine.  Il 
n'était  pas  rare  de  voir  un  riche  particulier  dépenser  tout 
ou  partie  de  son  bien  à  leur  faire  de  splendides  funé- 
railles*. Leur  mort  était  un  deuil  public  pour  le  nome, 
parfois  pour  TÉgypte  entière  ;  leur  meurtre,  un  crime  puni 
de  mort.  Lorsqu'un  indigène,  ou  un  étranger  en  tuaient 
un  par  mégarde,  les  prêtres  réussissaient  quelquefois  à 
préserver  le  coupable  contre  la  fureur  populaire  en  lui 
imposant  une  pénitence  ;  mais  le  plus  souvent  leur  inter- 
vention elle-même  était  impuissante  à  le  sauver:  Du  temps 
que  rhistorien  Diodore  voyageait  en  Egypte,  vers  le  mi- 
lieu du  premier  siècle  avant  notre  ère,  un  Romain,  établi 
dans  Alexandrie,  tua  par  hasard  un  chat.  Le  peuple  s'as- 
semble aussitôt,  le  saisit  et  le  met  à  mort  malgré  sa  qua- 
lité de  citoyen  romain,  malgré  les  prières  du  roi,  qui  dé- 
pendait de  Rome  et  craignait  pour  sa  couronne*. 

Les  plus  célèbres  des  animaux  sacrés  étaient  le  bœuf 
Mnévis,  et  Foiseau  Bennou,  le  Phénix,  à  Héliopolis;  le 
bouc  de  Mendès  et  le  bœuf  H*api  à  Memphis.  Le  bouc  de 
Mendès  était  «l'âme  d'Osiris»,-  le  bœuf  Mnévis  «  Tâme 
de  Râ  ».  Au  dire  des  Grecs,  le  Phénix  arrivait  tous  les 
cinq  cents  ans  de  l'Ouest  et  s'abattait  dans  le  temple  de 
Râ.  Quelques-uns  prétendaient  qu'il  apportait  avec  lui  le 
corps  de  son  père  enveloppé  de  myrrhe.  D'autres  disaient 
qu'il  venait  se  faire  brûler  lui-même  sur  un  bûcher  de 
myrrhe  et  de  bois  odorants,  pour  renaître  de  ses  cendres 
et  repartir  à  tire-d'aile  vers  sa  patrie  d'Orient*.  En  fait  le 
Bennou  était  une  espèce  de  vanneau  dont  la  tête  était  ornée 
de  deux  longues  plumes  flottantes.  Il  passait  pour  l'in- 
carnation d'Osiris,  comme  l'Ibis  pour  l'incarnation  de 
Thot  et  l'épervier  pour  l'incarnation  d'Hor. 

1.  Sirabon,  1.  XVII,  cb.  t.  —  2.  Diodore,  I,  84.  —  3.  Diodore,  I,  83. 
—  4.  Hérodolo,  U,  73. 
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Le  bœuf  Hapi  avait  fini  par  devenir  aux  yeux  des  Egyp- 
tiens l'expression  la  plus  complète  de  la  divinité  sous 
forme  animale.  Il  procédait  à  la  fois  d'Osiris  et  de  Phtah  : 
aussi  Tappelle-t-on  «  la  seconde  vie  de  Phtah  »  et  «  Tâme 
d'Osiris*  ».  Il  n'avait  point  de  père,  mais  un  rayon  de  lu- 
mière venu  du  ciel  fécondait  la  génisse  qui  le  portait  et  ne 
pouvait  plus  désormais  avoir  d'autre  enfant  *.  Il  devait  être 
noir,  porter  au  front  une  tache  blanche  triangulaire,  sur 
le  dos  la  figure  d'un  vautour  ou  d*un  aigle  aux  ailes 
éployées,  sur  la  langue  l'image  d'un  scarabée  :  les  poils  de 
sa  queue  étaient  doubles.  «  Le  scarabée,  le  vautour  et 
toutes  celles  des  autres  marques  qui  tenaient  à  la  présence 
et  à  la  disposition  relative  des  épis  n'existaient  pas  réelle- 
ment. Les  prêtres,  initiés  aux  mystères  d'Apis,  les  con- 
naissaient sans  doute  seuls  et  savaient  y  voir  les  symboles 
exigés  de  l'animal  divin,  à  peu  près  comme  les  astronomes 
reconnaissent  dans  certaines  dispositions  d'étoiles  les  li- 
néaments d'un  dragon,  d'une  lyre  et  d'une  ourse'.  »  Il 
vivait  à  Memphis  dans  une  chapelle  attenante  au  grand 
temple  de  Phtah  et  recevait  de  ses  prêtres  les  honneurs 
divins.  Il  rendait  des  oracles  aux  particuliers  qui  venaient 
le  consulter  et  pouvait  remplir  d'une  fureur  prophétique 
les  enfants  qui  l'approchaient*. 

La  durée  de  sa  vie  ne  devait  pas  excéder  un  certain  nom- 
bre d'annéeô  fixé  par  les  lois  religieuses  :  passé  vingt-cinq 
ans,  les  prêtres  le  noyaient  dans  une  fontaine  consacrée  au 
Soleil.  Cette  règle,  en  vigueur  à  l'époque  Romaine,  n'exis- 
tait pas  encore  ou  n'était  pas  rigoureusement  appliquée 
dans  les  temps  Pharaoniques,  car  deux  Hapi  contempo- 
rains de  la  vingt-deuxième  dynastie  vécurent  plus  de  vingt- 
six  ans  *.  L'Hapi  défunt  devenait  un  Osiris  et  prenait  le 
nom  d'Osar-Hapi,  d'où  les  Grecs  ont  tiré  le  nom  de  leur 
dieu  Sarapis.  Au  commencement,  chaque  animal  sacré 

1.  De  Iside,  c.  20;  Strabon,  1.  XVIl,  c.  1.  —  2.  Hérodote,  III,  28.  Cf. 
Pomponius  Mêla,  I,  9;  Plinius,  VIII,  46.  —3.  UdccxQUe,  Uenseignements 
$ur  les  ApiSf  dans  le  Bulletin  archéologique  de  VAthenaeum  français^ 
1855,  p.  54.  —  4.  Pline,  1.  VIII,  c.  4,  6.   -  5.  Augualô  ^M\^\X«k,  TVe1^- 
ieignemerUt,  1. 1,  p.  94-100 
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avait  sa  tombe  isolée  dans  cette  partie  de  la  nécropole 
Memphite  que  les  Grecs  appelaient  le  Sérapéion.  Elle 
se  composait  d'un  édicule  orné  de  bas-reliefs  sous  le- 
quel on  pratiquait  une  chambre  carrée  à  plafond  plat. 
Vers  le  milieu  du  règne  de  Ramsès  II,  au  tombeau  isolé 
on  substitua  un  cimetière  commun.  On  creusa  dans  la 
roche  vive  une  longue  galerie  d'une  centaine  de  mètres 
de  long,  sur  chaque  côté  de  laquelle  ont  été  successi- 
vement percées  quatorze  chambres  assez  grossières;  plus 
tard,  le  nombre  des  galeries  et  des  chambres  s'accrut 
à  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  La  momie 
d'Hapi  une  fois  mise  en  place,  les  ouvriers  muraient 
l'entrée  de  la  chambre;  mais  les  visiteurs  ou  les  dévots 
avaient  l'habitude  de  déposer,  soit  dans  le  mur  même 
qui  barrait  l'accès  du  caveau,  soit  dans  les  parties  voi- 
sines du  rocher  une  stèle  contenant  leur  nom .  et  une 
prière  à  l'Hapi  mort.  *.  Ge  culte,  établi  d'une  manière  dé- 
finitive par  le  second  roi  de  la  deuxième  dynastie,  dura 
jusqu'aux  derniers  jours  de  l'Egypte.  Mais  alors,  après  la 
dispersion  des  prêtres,  les  tombes  furent  violées,  puis 
abandonnées,  et  le  désert  s'en  empara  :  au  bout  de  quel- 
ques années  le  sable  les  avait  recouvertes.  Il  était  réservé 
à  M.  Mariette  de  les  retrouver  en  1851,  après  quatorze 
siècles  et  plus  d'un  oubli  complet. 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  religion  égyptienne.  Nous 
devons  reconnaître  que,  malgré  l'étrangeté  de  certaines  con- 
ceptions, elle  ne  manquait  ni  d'élévation  ni  de  grandeur. 
Mais  au  cours  des  siècles  elle  s'altéra  et  se  perdit.  Dans 
les  textes  d'époque  grecque  et  romaine,  l'idée  si  haute  de  la 
divinité  que  s'étaient  faite  les  premiers  théologiens  de  l'E- 
gypte perce  encore  par  instants;  on  rencontre  encore  maints 
lambeaux  de  phrases,  maintes  épithètes  qui  prouvent  que 
le  principe  de  la  religion  n'était  pas  oublié.  Mais  le  plus 
souvent  ce  n'est  pas  avec  le  Dieu  infini  et  insaisissable  des 
anciens  jours  que  nous  avons  affaire,  c'est  avec  un  dieu  de 

L  Cf.  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  d'Apis,  Mariette,  Mémoire 
sur  la  mère  d'Apis,  Paris,  18b6,  m-4% 
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chair  et  d*os,  qui  vit  sur  la  terre  et  s'est  abaissé  à  n'être 
plus  qu'un  homme  et  qu'un  roi.  Ce  n'est  plus  ce  dieu  dont 
on  ne  connaît  ni  la  forme  ni  la  substance  :  c'est  Khnoum  à 
Esneh,  Hathor  à  Denderah  ;  c'est  Hor-em-akhouti  (Harma- 
khis)  patron  d'Edfou,  roi  de  la  dynastie  divine.  Il  a  une 
cour,  des  ministres,  une  armée,  une  flotte.  Son  fils  aîné, 
Har-hout,  prince  de  Koush  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  commande  les  troupes;  le  premier  ministre 
Thot,  dieu  de  son  métier  et  inventeur  des  lettres,  con- 
naît sa  géographie  et  sa  rhétorique  sur  le  bout  du  doigt  : 
il  est  d'ailleurs  historiographe  de  la  cour  et  se  trouve 
chargé,  par  décret  royal,  du  soin  d'enregistrer  les  vic- 
toires de  son  seigneur  et  de  trouver  pour  elles  des  noms 
sonores. 

Quand  le  dieu  fait  la  guerre  à  son  voisin  Typhon,  il 
n'emploie  pas  contre  l'ennemi  les  armes  célestes*  dont  on 
pourrait  supposer  qu'il  dispose  à  son  gré.  Il  se  met  en 
expédition  avec  ses  archers  et  ses  chars,  descend  le  Nil  sur 
sa  barque,  comme  aurait  pu  faire  le  dernier  venu  des  Pha- 
raons, ordonne  des  marches  et  des  contre-marches  savantes, 
livre  des  batailles  rangées,  soumet  des  villes,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'Egypte  entière  se  prosterne  devant  lui  et  recon- 
naît son  autorité.  C'est  que  les  Égyptiens  du  temps  des 
Ptolémées  au  dieu  unique  d'autrefois  avaient  substitué 
des  dieux-rois,  sur  la  légende  desquels  leur  fantaisie  a 
brodé  maints  détails.  Que  ces  détails  soient  le  plus  souvent 
d'origine  égyptienne  et  n'aient  pas  été  empruntés  aux  na- 
tions étrangères,  rien  de  mieux,  le  fait  est  certain.  Toute 
cette  végétation  parasite  de  mythes  et  de  traditions  qui  est 
venue  se  greffer  sur  l'ancien  mythe  et  l'a  presque  étouffé 
est  un  produit  authentique  du  sol  national.  Mais  qu'on 
puisse  légitimement  s'appuyer  sur  ces  élucubrations  mys- 
tiques des  bas  âges  pour  reconstituer  le  système  religieux 
des  premiers  Pharaons,  c'est  là  ce  que  je  n'admets  à  aucun 
prix.  Nous  devons  nous  borner  à  étudier  dans  les  textes 
d'époque  ptolémaïque  la  mythologie  d'époque  ptolémaïque 
et  rien  de  plus.  Essayer  d'en  induire  la  religion  àa^  ^^wfe.- 
rations  antérieures  serait  au  moins  tèm&iaiTe  \  ^xA^uX^t^ 
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tendre  restituer  avec  Yhellénisme  de  Julien^  ou   le  tni- 
thraïsmej  la  religion  des  héros  homériques*. 

jfitiAlillMienieiit  de  la  monarelile  historique)  Mena. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  période  antéhistoriquc, 
la  classe  sacerdotale  avait  obtenu  la  suprématie  sur  les  au- 
tres classes  de  la  nation.  Un  homme,  originaire  de  Théni, 
dans  la  Haute  Egypte,  et  nommé  Mena  (Mènes),  détruisit 
la  domination  des  prêtres  et  fonda  la  monarchie  égyptienne  '. 

Elle  dura  quatre  mille  ans  au  moins,  sous  trente  dynasties 
consécutives,  de  Mena  jusqu'à  Nectanébo-.  On  divise  d'or- 
dinaire cet  intervalle  de  temps,  le  plus  long  qu'ait  enre- 
gistré l'histoire,  en  trois  parties  :  l'Ancien  Empire,  de  la 
première  à  la  onzième  dynastie  ;  le  Moyen  Empire,  de  la 
onzième  dynastie  à  l'invasion  des  Pasteurs  ;  le  Nouvel  Em- 
pire, de  l'invasion  des  Pasteurs  à  la  conquête  persane.  Cette 
division  a  l'inconvénient  de  ne  pas  tenir  un  compte  suffi- 
sant de  la  marche  de  l'histoire.  Il  se  produisit  en  effet  trois 
grandes  révolutions  dans  la  vie  historique  de  l'Egypte.  Au 
début  des  dynasties  humaines,  le  centre  de  gravité  du  pays 
est  à  Memphis  :  Memphis  est  la  capitale  et  le  tombeau  des 
rois,  impose  ses  souverains  au  reste  du  pays,  sert  d'entre- 
pôt au  commerce  et  à  l'industrie  égyptienne.  Vers  la  sixième 
dynasiie,  le  centre  de  gravité  se  déplace  et  tend  à  descendre 
vers  le  sud.  Il  s'arrête  d'abord  à  Héracléopolis  dans  la 
Moyenne  Egypte  (neuvième  et  dixième  dynasties),  et  finit 
par  se  fixer  à  Thèbes  avec  la  onzième  dynastie.  Dès  ce 
moment  Thèbes  devient  la  capitale  réelle  du  pays  et  lui 
fournit  ses  rois  :  à  l'exception  de  la  quatorzième  dynastie 
Xoïte,  toutes  les  dynasties,  de  la  onzième  à  la  vingt  et 
tiÉième,  sont  thébaines  d'origine.  Quand  les  Pasteurs  en- 
vahissent l'Egypte,  la  Thébaïde  devient  le  refuge  de  la 
n^ationalité  égyptienne,  et  ses  princes,  après  avoir  lutté 

pseûdant  des  siècles  contre  les  conquérants,  finissent  par 

.1 

i.  Cf.  Jtfaspero,  sur  la  Littérature  religieuse,  p.  465-466.  —  2.  Héro- 
dote^  If,  4,  99;  Diodore,  î,  45. 
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affranchir  toute  la  vallée  du  Nil  au  profit  d'une  dynastie 
thébaine,  la   dix-huitième,  qui  ouvre  l'ère    des  grandes 
guerres   étrangères.   Sous  la  dix-neuvième  dynastie,  un 
mouvement  inverse  à  celui  qui  s'était  produit  vers  la  lin  de 
la  première  période  reporte  peu  à  peu  le  centre  de  gravité 
vers  le  nord  du  pays.  Avec  la  vingt  et  unième  dynastie  Ta- 
nite,Thèbes  cessa  de  tenir  le  rang  de  capitale,  et  les  villes 
du  Delta,  Tanis,  Bubaste,  Mendès,  Sébennytos  et  surtout 
Sais  se  disputèrent  le  premier  rang.  Désormais  toute  la 
vie  politique  du  pays  se  concentra  dans  les  nomes  mariti- 
mes  :  les  nomes  de  la  Thébaïde,   ruinés  par  les  invasions 
éthiopiennes  et  assyriennes,  perdirent  leur  influence  ;  Thè- 
bes  tomba  en  ruine  et  ne  fut  plus  qu'un  rendez-vous  de 
touristes  curieux.  Je  proposerai  donc  de  diviser  l'histoire 
d'Egypte  en  trois  périodes  correspondant  chacune  à  la  su- 
prématie d'une  ville  ou  d'une  portion  du  pays  sur  le  pays 
tout  entier. 

1"*  PÉRIODE  MEMPHITE    (PREMiÈRE-DIXiÈME  DYNASTIES]. 

—  Suprématie  de  Memphis  et  des  rois  memphites. 

2*  Période  thébaine  (onzième-vingtième  dynasties). 

—  Suprématie  de  Thèbes  et  des  rois  thébains.  —  Cette  pé- 
riode est  divisée  en  deux  parties  par  l'invasion  des  Pas- 
teurs: 

a.  Ancien  Empire  thébain.  Onzième-seizième  dynasties. 

b.  Nouvel  Empire  thébain.  Seizième-vingtième  dynas- 
ties. 

3«  PÉRIODE  SAÏTE  (viNGT  ET  UNIÈME-TRENTIÈME  DYNAS- 
TIES). —  Suprématie  de  Saïs  et  des  autres  villes  du  Delta. 

—  Cette  période  est  divisée  en  deux  parties  par  l'invasion 
perse  : 

a.  Première  période   saïte.   Vingt  et  unième-vingt- 
sixième  dynasties. 

b.  Deuxième  période  saïte.  Vingt-septième-trentièmo 
dynasties*. 


t  Revue  critique,  1873, 1. 1,  p.  82*&3. 
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PÉRIODE    MEMPHITE. 

Mena  et  les  dynasties  Thinites.  —  Les  trois  premières  dynasties  mem- 
phites  et  l'époque  des  Pyramides.  —  De  la  littérature  égyptienne 
pendant  la  période  memphite.  —  De  la  sixième  à  la  onzième  dy- 
nastie. 

mena  et  les  dynasties  Thinttes. 

Vainqueur  de  la  classe  sacerdotale,  Mena  ne  crut  pas  de- 
voir fixer  le  siège  de  son  gouvernement  au  lieu  de  sa  nais- 
sance. Théni,  ville  d'Osiris  et  centre  du  seul  culte  commun 
à  toute  TÉgypte,  lui  parut  sans  doute  trop  dévouée  aux 
prêtres  dont  il  venait  de  briser  Tau torité.  A  nouvel  empire, 
nouvelle  capitale  :  il  fonda  Memphis,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  à  quelques  lieues  au  sud  de  la  pointe  du  Delta*. 
«  Ce  Mènes,  au  dire  des  prêtres,  entoura  Memphis  de  di- 
gues. Jadis  en  effet  tout  le  fleuve  coulait  vers  la  Libye,  le 
long  de  la  montagne  sablonneuse  [qui  borne  TÊgypte  à 
l'occident]  :  Menés,  à  cent  stades  au-dessus  de  Memphis, 
combla  le  bras  qui  va  vers  le  midi,  mit  à  sec  l'ancien  lit, 
et  contraignit  le  fleuve  à  couler  au  milieu  de  Tespace  qui 
sépare  les  deux  montagnes.  Encore  maintenant  les  Perses 
surveillent  avec  le  plus  grand  soin  ce  bras  du  Nil  qui  coule 
dans  un  lit  distinct,  et  consolident  la  digue  chaque  année; 
car  si  le  fleuve  voulait  la  rompre  et  déborder  de  ce  côté,  il 
serait  à  craindre  que  Memphis  entière  ne  fût  inondée.  Lors 
donc  que  ce  Mènes,  le  premier  qui  devint  roi,  eut  enclos 
de  digues  un  terrain  solide,  il  y  fonda  cette  ville  qui  est 
aujourd'hui  appelée  Memphis  (car  Memphis,  elle  aussi,  est 

1.  Diodore  (I|  50)  attribue  la  fondation  de  Memphis  à  un  autre  roi 
gu^jl  nomme  Ouckoreus. 
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dans  la  partie  étroite  de  TÉgypte)  ;  en  dehors  de  la  ville  et 
tout  autour  d'elle,  il  creusa  un  lac  qui,  dérivé  du  fleuve, 
va  vers  le  nord  et  Touest,  car  le  côté  de  Torient  c'est  le 
Nil  quiTenclôt^  » 

La  digue  de  Menés  existe  toujours  :  sous  le  nom  de 
digue  de  Koschéischy  elle  sert  de  clef  aux  réservoirs  d'inon- 
dation de  la  Haute  Egypte.  La  nouvelle  ville  appelée  Man- 
nower,  «  la  bonne  place  *,  »  fut  consacrée  au  dieu  Phtah,  qui 
lui  donna  son  nom  sacré  de  Ha-ka-Phtah^  «  demeure  de 
Phtah,  »  dont  les  Grecs  ont  lait  Egypte  •.  Sa  fondation  eut 
sur  les  destinées  de  TÉgypte  primitive  une  influence  dé- 
cisive. Jusqu'alors  les  nomes  du  sud,  avec  leurs  sanctuaires 
antéhistoriques,  sièges  de  la  domination  sacerdotale,  avaient 
joué  dans  Thistoire  de  la  civilisation  le  rôle  principal.  En 
fixant  son  séjour  à  la  pointe  du  Delta  et  en  attirant  à  Mem- 
phis  les  forces  vives  du  pays.  Mena  déplaça  pour  ainsi 
dire  le  centre  de  gravité  du  pays  et  le  porta  du  sud  au 
nord.  Tandis  que  Théni  et  Abydos,  tombeau  d'Osiris, 
Thèbes,  patrie  du  dieu,  Dendérah,  séjour  d'Hathor,  étaient 
délaissées  et  s'enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  une  obscu- 
rité profonde,  Memphis  et  les  villes  voisines  devenaient  le 
foyer  de  la  civilisation  égyptienne.  C'est  à  Memphis  que  la 
littérature  se  développe  et  fleurit;  à  Memphis,  dans  le  pa- 
lais des  rois,  que  les  sciences  exactes  sont  cultivées  avec 
le  plus  de  soin  ;  à  Memphis  enfin  que  les  arts  plastiques 
produisent  leurs  chefs-d'œuvre. 

Mena,  tel  que  nous  le  présente  la  tradition,  est  le  type 
le  plus  complet  du  monarque  égyptien.  U  est  à  la  fois  con- 
structeur et  législateur  :  il  fonde  le  grand  temple  de  Phtah 
à  Memphis*  et  règle  le  culte  des  aieux*.  Il  est  guerrier 
et  conduit  des  expéditions  hors  de  ses  frontières*.  L'his- 
toire sacerdotale,  sévère  pour  l'homme  qui  avait  dépos- 
sédé les  prêtres,  attribue  une  fin  malheureuse  à  une  vie 


1.  Hérodote,  II,  99.  —  2.  Peut-être  ■  le  bon  port  •.  —  3.  Brugsoh, 
C.  Insch.fi.  1,  p.  83.  —  4.  Hérodote,  11,  99.  —  5.  Diodore,  I,  94,  qui  en 
cet  endroit  donne  à  Mena  le  nom  de  Mtuvis.  —  6.  Rlanéthon,  édit. 
Ungcr,  p.  78. 
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si  brillante  :  elle  fait  mourir  Mena  sous  la  dent  d'un 
hippopotame,  après  un  règne  de  soixante  à  soixante- 
deux  ans  ^ 

La  légende  s'attacha  bientôt  à  son  nom.  On  raconta  qu'il 
avait  perdu  son  fils  unique  à  la  fleur  de  Tâge  :  le  peuple 
avait  composé  à  ce  sujet  un  chant  de  deuil  nommé  Mané- 
ros,  dont  Tair  et  les  paroles  s'étaient  transmis  de  siècle  en 
siècle*.  On  fit  de  lui  un  roi  ami  du  luxe,  qui  avait  inventé 
Fart  de  servir  un  dîner,  et  montré  à  ses  sujets  la  manière 
de  manger  étendu  sur  un  lit  '.  Aussi  un  prince  saïte, 
Tawnecht,  père  du  Bokenranw^  de  la  vingt-quatrième  dy- 
nastie, pendant  une  expédition  contre  les  Arabes,  où  l'ari- 
dité du  pays  le  força  de  renoncer  à  la  pompe  et  aux  déli- 
catesses de  la  royauté  pour  vivre  quelques  jours  durant  la 
vie  d'un  simple  particulier,  maudit  solennellement  Mena, 
et  fit  graver  ses  imprécations  sur  une  stèle  dressée  dans  le 
temple  d'Ammon,  à  Thèbes  *.  Gela  n'empêcha  point  le  pre- 
mier roi  humain  de  rester  toujours  cher  aux  Égyptiens  : 
son  nom  se  retrouve  en  tête  de  presque  toutes  les  listes 
royales,  et  son  culte  se  perpétua  jusque  sous  les  Ptolémées  ^ 

Nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  des  rois  qui  com- 
posent les  trois  premières  dynasties.  Leurs  monuments  ont 
péri  ou  n'ont  pas  encore  été  retrouvés,  et  le  peu  que  nous 
connaissons  de  leur  vie  tient  plus  de  la  légende  que  de 
l'histoire.  Manéthon  énumérait  avec  une  complaisance  su- 
perstitieuse les  miracles  qui  avaient  attristé  ou  réjoui  leurs 
règnes.  Une  grue  à  deux  têtes  apparue  dans  la  première 
année  de  Têta,  le  fils  de  Mena,  avait  été  pour  l'Egypte 
le  présage  d'une  longue  prospérité^;  sous  Ouénéphès  une 

t.  Manétlion,p.  78-81.  Cf.,  pour  tout  le  rôle  de  Mena,  Bunsen,  Egypt's 
place,  t.  II.  —  2.  Hérodote,  II,  79.  Cf.  sur  le  Manérôs,  Hosychius,  *. 
V.  Mavépei);;  Suidas,*.  vv.Mavépw;  et  Ilepiiiaveô;.  —  3.  Diodore,  1,  45.  — 
4.  Diodore,  I,  45;  de  Iside  et  Osiride,  §  8.  Tawnecht  et  Bokenranw  sont 
appelés  TvéçayÔoç  ou  Téxvati;  et  Boxxopi;.  —  5.  Stèle  d'Ounnowré  au 
LOiïvre,  Salle  historique,  421.  Cf.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monu» 
ments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties  de  Manéthon^ 
p.  30-31.  —  6.  iElien,  //.  Anim,,  XI,  40  qui  donne  au  fils  de  Mena  le 
nom  d'O'.vîç. 
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grande  famine  avait  dépeuplé  le  pays^  Çà  et  là,  quelques 
détails  trop  brefs  sur  les  constructions  royales  :  Têta  avait 
jeté  les   fondations   du    grand    palais  de   Memphis^,   et 
Ouénéphès  élevé   les  pyramides   de  Kô-komè,    près   du 
bourg  actuel  de  Saqqarah  '.  Plusieurs  de  ces  vieux  rois, 
si  éloignés  de    nous  qu'on  a   peine   à  s'imaginer  qu'ils 
ont  vécu,  avaient  ambitionné  le  renom  d'écrivain  ou  de 
avant.  Têta  avait  étudié  la  médecine  et  composé  des  trai- 
tés d'anatomié*;  le  chapitre  LXIV  du  Livre  des  Morts  % 
et  l'un   des   ouvrages  contenus  au   Papyrus  Médical  de 
Berlin,    passaient  pour  avoir  été  découverts  «  dans  les 
jours  de  la  sainteté  du  roi  des  deux  Égyptes  (Hesepli))  le 
véridique*,»  Sous  Sémempsès,  petit-iils  d^Hesepti,  une 
peste   terrible    décima  la  population  :  les  lois  se  relâ- 
chèrent,  de  grands  crimeis  furent  commis,  et  des  révoltes 
éclatèrent,  qui  amenèrent  bientôt  la  chute  de  la  première 
dynastie. 

La  seconde  était  originaire  de  Théni,  et  se  rattachait  par 
quelque  lien  encore  inconnu  à  la  famille  de  Mena.  Mané- 
Àon  ne  connaissait  du  fondateur  Boutsâou  [Eorfioç)  Nou- 
terbaïoUj  que  la  mention  d'un  grand  désastre  :  un  gouffre 
s'était  ouvert  près  de  Bubaste  et  avait  englouti  beaucoup 
de  gens  ^.  Mais  avec  Kakéou  (Kaii/(tac,)  commence  une  sé- 
rie de  rois  législateurs,  dont  les  décrets  modifièrent  pro- 
fondément la  constitution  religieuse  et  politique  ide 
KÈgypte.  Kakéou  proclama  dieux  l'Hapi  de  Memphis,  le 
Hnévis  d'Héliopolis  et  le  bouc  de  Mondes  :  aussi  son  nom 
royal  signifie-t-il  «  le  mâle  des  mâles  »  ou  «  le  taureau 
des  taureaux  »,  par  allusion  sans  doute  aux  idées  symbo- 
liques qui  régnaient  de  son  temps,  et  auxquelles  la  divini- 
lation  des  animaux  sacrés  donna  une  confirmation  écla- 
tante*. Son  successeur,  Baïnouterou  (Bivœôpiç),  accorda  le 


1.  Manéthon,  édit,  Unger,  p.  79.  —2.  Id.,  p.  78.  —  3.  Id.,  p.  79; 
Bragsch,  G.  Inseh.,  I,  p.  124,  240;  Mariette,  Histoire  (VÉgypICf  2*édit., 
|.  134.  —  4.  Manéthon,  édit.  Unger,  p.  78.  —  5.  Goodwln,  dans  la 
ZtiUekn'ft,  1867,  p.  55  56.  —  6.  Papyrus  médical^  édit.  Brugsch, 
|L  XV,  l.  1-2.  —  7.  Manéthon,  édit.  Unger,  p.  84;  de  Rougé,  Recher- 
àttsur  les  monumenlSf  p.  20-21.  —  8.  Manéthon  et  de  Rougé,  ïoc.  cit. 
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droit  de  succession  aux  femmes  de  sang  royal,  déterminé  à 
cela  par  des  raisons  religieuses  autant  que  politiques.  En 
Egypte,  le  roi  n'était  pas,  comme  partout  ailleurs,  un 
homme  chargé  de  gouverner  d'autres  hommes.  Succes- 
seur et  descendant  des  divinités  qui  avaient  régné  sur 
la  vallée  du  Nil,  il  est  la  manifestation  vivante  et  Tin- 
carnation  de  Dieu  :  fils  du  Soleil  [Se  jRd),  ainsi  qu'il 
a  soin  de  le  proclamer  Lien  haut  partout  où  il  écrit 
son  nom ,  le  sang  des  dieux  coule  dans  ses  veines  et  lui 
assure  le  souverain  pouvoir.  Sans  doute,  tant  que  la  posté- 
rité mâle  ne  fit  pas  défaut  aux  rois,  les  filles,  reléguées  dans 
le  gynécée,  n'eurent  aucun  droit  à  la  couronne.  Quand  la 
lignée  mâle  manqua,  plutôt  que  de  laisser  tomber  la  royauté 
aux  mains  d'une  famille  humaine,  on  se  souvint  que  les 
filles,  elles  aussi,  pouvaient  perpétuer  la  race  solaire,  et  on 
leur  accorda  le  droit  de  succession.  Dès  lors,  toutes  les  fois 
qu'une  dynastie  vint  à  s'éteindre,  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie nouvelle,  dont  le  plus  grand  souci  était  de  se  ratta- 
cher à  la  famille  divine,  épousa  les  princesses  du  sang 
royal  ou  les  donna  pour  femmes  à  ses  enfants.  Cette  union 
renouait  la  chaîne  un  moment  interrompue  des  dynasties 
solaires,  et  par  là  même  légitimait  l'usurpation  *. 

Les  autres  princes  de  la  deuxième  dynastie  ne  nous  ont 
guère  laissé  que  leur  nom.  Send  (Seôévriç)  était  encore  vé- 
néré à  l'époque  grecque  *;  on  dit  que  sous  Nowerkara 
(NsçEp^épiiç)  le  Nil  roula  du  miel  onze  jours  durant  ;  et  Sé- 
sochris  passait  pour  avoir  été  un  géante  Quelques-uns  des 
monuments  trouvés  dans  les  nécropoles  de  Memphis,  le 
tombeau  de  Thothotep  àSaqqarah,  les  statues  de  Se/?a,  au- 
jourd'hui conservées  au  musée  du  Louvre,  paraissent  pou- 
voir être  reportés  jusqu'à  cette  époque.  Ils  présentent  tous 
les  caractères  d'un  art  encore  dans  l'enfance.  »  Les  hiéro- 
glyphes et  les  figures  sont  en  relief  plus  vigoureux  qu'ils 
ne  le  seront  par  la  suite.  Les  figures  sont  trapues,  ébau- 


1,  De  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques,  p.  36  sqq.; 
Maspero,  Essai  sur  Vinscription  du  temple  d'AbydoSj  p.  69-70.  —  2,  De 
Rougé,  Recherches,  p.  31.  —  3.  Manéthon^  édit.  Unger,  p.  84. 
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chées  à  grands  coups  plutôt  que  finîes.  Les  hiéroglyphes 
sont  comme  en  désordre  ;  les  formes  inconnues  et  inusitées 
y  sont  communes;  ils  sont  lourds,  espacés,  gauchement 
ajustés.  On  n'a  pas  su  les  proportionner  les  uns  avec  les 
autres,  ni  avec  les  figures  qu'ils  accompagnent.  Les  per- 
sonnages ont  la  paupière  inférieure  bordée  d'une  bande 
verte.  En  ce  qui  regarde  la  langue  et  l'écriture,  on  n'en 
saurait  trop  rien  dire,  vu  le  petit  nombre  d'exemples  dont 
nous  disposons.  Cependant  certaines  formules,  qui  bientôt 
seront  banales,  semblent  être  inconnues.  La  phraséologie 
est  brève.  Il  y  a  un  moins  fréquent  usage  du  phonétisme. 
Les  charges  attribuées  au  défunt  sont  souvent  propres  à 
cette  époque  et  intraduisibles.  Tout,  dans  l'écriture  aussi 
bien  que  dans  la  sculpture,  présente  quelque  chose  qui 
dépayse  l'œil*.  » 

Avec  le  dernier  roi  de  la  deuxième  dynastie  s'éteignit 
probablement  la  descendance  directe  de  Mena.  Elle  avait 
régné  cinq  siècles  et  demi,  et  accompli  durant  cet  inter- 
valle une  œuvre  qui  n'était  ni  sans  gloire  ni  sans  difficulté. 
Mena  avait  réuni  sous  son  autorité  toutes  les  tribus  qui 
habitaient  la  vallée  du  Nil  ;  mais  leur  fusion  en  un  seul 
peuple  ne  pouvait  être  l'ouvrage  d'un  seul  règne.  Les 
princes  des  nomes,  réduits  à  la  condition  de  gouverneurs 
héréditaires,  durent  s'habituer  difficilement  à  leur  vasse- 
lage  et  saisirent  sans  doute  tous  les  prétextes  de  révolte 
que  leur  offrirent  la  cruauté  ou  la  faiblesse  de  certains  rois, 
fi  est  très-probable  que  plusieurs  d'entre  eux  réussirent  à 
regagner  leur  indépendance  et  même  à  établir  des  dynas- 
ties collatérales  qui  disputèrent  le  pouvoir  suprême  à  la 
famille  régnante  ou  parfois  la  réduisirent  à  une  impuis- 
sance momentanée.  La  plupart  des  noms  royaux  qui  figu- 
rent sur  certaines  listes  pharaoniques  et  ne  se  retrouvent 
pas  dans  des  listes  de  Manéthon,  appartiennent  probable- 
ment à  ces  dynastes  illégitimes.  Les  descendants  de  Mena 
finirent  par  triompher  de  ces  résistances  et  par  s'imposer 
au  pays  entier.  Les  princes  des  nomes  plies  à  l'obéissance 

1,  Mariette,  Sur  les  tombes  de  V Ancien  £iupire,p,  V^, 
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devinrent  les  grands  dignitaires  de  la  cour  pharaonique  et 
les  premiers  officiers  du  roi  ;  les  tribus  se  mêlèrent  et  se 
fondirent  «  d'Abou  jusqu'à  Adhou  »,  d'ÉIéphantine  au  Delta. 
Mena  avait  fondé  un  royaume  d'Egypte  :  ses  successeurs 
des  deux  premières  dynasties  formèrent  une  nation  égyp- 
tienne*. 


lies  trots  prenkièrem  dynasties  niemiphllcs 
et  réipo^ue  des  pyramides. 

La  troisième  dynastie  était  memphite.  Ce  fjait,  attesté  par 
Manéthon,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
de  cette  époque.  Jusqu'alors,  en  effet,  Théni  avait  retenu 
son  ancien  prestige  et  continué  d'imposer  ses  princes  au 
pays  tout  entier.  En  rompant  avec  elle,  l'Egypte  rompait 
définitivement  avec  son  passé  sacerdotal  et  achevait  la  ré- 
volution commencée  par  Mena.  Dès  lors,  Théni  ne  cessa 
de  déchoir.  Abydos,  construite  à  quelques  milles  à  peine 


1.  Voici^  restitué  aussi  complètement  qu'on  peut  le  faire  en  ce  mo- 
ment, le  tableau  des  deux  premières  dynasties. 


!'•  Dynastie  thinite. 

II*  Dynastie  thinite. 

I. 

—  MENA  (MVjvïi;,  MveOiç). 

I. 

—  BouTsXou  (BoT)66;). 

IL 

—  TETACAôw6i;a'). 

II. 

—  KÀKÉou  (KaUxttK), 

III. 

—  ATÔTH("AecoOi<;P') 

III. 

—  Baïnouterou  (Biv(i>6pic). 

IV. 

-  ATA  1  Kenk^hx. 

IV. 

V. 

VI. 

—  Outsnas  (TXdû;). 

—  Send  (SÊeévyjç). 

—  ?       (XaipTj;), 

V. 

—  Hesepti  (OùaaçàtSo;). 

VII. 

—  Nowerkara  (Neçepxlp»);). 

VI. 

—  Merïba  (Mié6'.8o;). 

VIII. 

—  NOWERKASOKAR         (lédW- 

VII. 

—      ?          (lÊ(xeV4;r5;). 

xpic). 

VIII. 

—  QaBOUH'ou      (Xou6i8viri;  ? 

IX. 

—      î      (Xsvrfpijç). 

BievéxTld. 

Cf.  Mariette,  la  Table  de  Saqqarah  et  la  Nouvelle  Table  d* Abydos; 
de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  yeut  attribuer  aux  six 
premières  dynasties;  Dévéria,  la  Table  d^Abydos* 
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de  la  vieille  cité,  autour  du  tombeau  d'Osiris,  lui  enleva 
les  hommages  des  fidèles.  Memphis  devint,  de  résidence 
officielle  du  roi,  le  berceau  et  Tapanage  de  la  famille 
royale.  Reine  de  TÉgypte  pendant  sept  siècles,  elle  produisit 
successivement  trois  dynasties,  les  plus  illustres  de  toutes 
celles  qui  dominèrent  sur  la  vallée  du  Nil  en  ces  temps 
reculés. 

Les  débuts  de  la  troisième  dynastie  furent  marqués  par 
des  troubles  sérieux.  Les  Libyens,  soumis  depuis  Mena,  se 
révoltèrent  contre  le  roi  Nékhérôphès  et  menacèrent  l'inté- 
grité de  Tempire.  Au  moment  décisif,  la  superstition  vint 
en  aide  aux  Egyptiens.  Une  nuit,  tandis  que  les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence,  le  disque  de  la  lune  sembla 
s'accroître  démesurément,  au  grand  effroi  des  ennemis  qui 
prirent  ce  phénomène  pour  un  signe  de  la  colère  céleste  et 
se  soumirent  sans  combat ^  La  paix  rétablie  ne  fut  plus  sé- 
rieusement troublée  et  sa  durée  favorisa  le  développement 
des  sciences  et  des  arts.  Le  successeur  de  Néchérôphês, 
Tosorthros  perfectionna  l'écriture  et  la  taille  des  blocs  de 
pierre.  Médecin  connue  Téta,  il  avait  composé  des  traités 
qui  existaient  encore  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne :  aussi  les  Grecs  l'avaient-ils  identifié  avec  leur  dieu 
Asclépios,  ïlmhotep  des  Égyptiens*.  Sous  l'influence  de 
ce  roi  et  de  ses  successeurs  la  richesse  du  pays  s'accrut, 
les  monuments  se  multiplièrent.  Encore  quelques  règnes, 
et  les  tombeaux  vont  nous  livrer  une  masse  de  documents 
originaux  telle  que  nous  pourrons  reconstituer  d'une  ma- 
nière certaine  non-seulement  l'histoire  des  souverains,  mais 
la  vie  des  simples  particuliers. 

Une  lieue  environ  à  l'ouest  de  Memphis,  la  chaîne  Liby- 
que  forme  un  vaste  plateau  qui  court  dans  la  même  direc- 
tion que  le  Nil,  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues.  A 
l'extrémité  septentrionale,  un  roi  demeuré  inconnu,  mais 
qu'il  faut  peut-être  reporter  jusqu'aux  temps  antérieurs  à 
Mena,  avait  fait  tailler  dans  le  roc  un  sphinx  énorme,  symbole 
d'Harmakhis,  le  soleil  levant.  Plus  tard  un  temple  d'albâtre 

V 

1.  UBnéthonj  édiL  Unger,  p.  86-37.  —  2,  ld.,p,  W, 
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et  de  granit,  le  seul  spécimen  que  nous  possédions  de  Tar- 
chitecture  monumentale  de  TAncien  Empire,  fut  construit  à 
quelque  distance  de  l'image  du  dieu;  d'autres  temples  au- 
jourd'hui détruits  s'élevèrent  çà  et  là  et  firent  du  plateau 
entier  comme  un  vaste  sanctuaire  consacré  aux  divinités 
funéraires.  Les  habitants  de  Memphis  vinrent  y  déposer 
leurs  morts  à  l'abri  de  l'inondation.  Les  gens  du  vulgaire 
étaient  enterrés  dans  le  sable  à  un  mètre  de  profondeur, 
le  plus  souvent  nus  et  sans  cercueils.  D'autres  étaient  en- 
sevelis dans  de  petites  chambres  rectangulaires,  grossière- 
ment bâties  en  briques  jaunes  :  le  tout  surmonté  d'un  pla- 
fond en  voûte,  d'ordinaire  ogivale.  Aucun  ornement,  aucun 
objet  précieux  n'accompagnait  le  mort  au  tombeau  :  des 
vases  en  poterie  commune  étaient  placés  à  côté  du  cadavre 
et  renfermaient  les  provisions  qu'on  lui  donnait  pour  le 
voyage  de  l'autre  vie*. 

Les  tombes  monumentales,  lorsqu'elles  sont  complètes, 
se  divisent  en  trois  parties  :  une  chapelle  extérieure,  un 
puits  et  des  caveaux  souterrains.  La  chapelle  est  une  con- 
struction quadrangulaire  qu'on  prendrait  de  loin  pour  une 
pyramide  tronquée.  Les  faces,  bâties  en  pierre  ou  en 
briques,  sont  symétriquement  inclinées  et  le  plus  souvent 
unies  :  parfois  cependant^  les  assises  sont  en  retraite  l'une 
sur  l'autre  et  forment  presque  gradins.  La  porte,  qui  s'ou- 
vre d'ordinaire  dans  la  paroi  de  l'est ,  est  tantôt  surmontée 
simplement  d'un  tambour  cylindrique,  tantôt  ornée  sur 
les  côtés  de  bas-reliefs  représentant  l'image  en  pied  du 
défunt  et  couronnée  par  une  large  dalle  couverte  d'une 
inscription  en  lignes  horizontales.  C'est  une  prière  et 
l'indication  des  jours  consacrés  au  culte  des  ancêtres. 
«  Proscynème  fait  à  Anoup,  résidant  dans  le  palais  di- 
vin, pour  que  soit  donnée  une  sépulture  dans  l'Ament, 
la  contrée  de  l'ouest,  la  très-grande  et  très-bonne,  au  par- 
fait selon  le  dieu  grand;  pour  qu'il  marche  sur  les  voies 
où  il  est  bon  de  marcher,  le  parfait  selon  le  dieu  grand, 
pour  qu'il  ait  des  offrandes  en  pains,  farines  et  liqueurs 

/.  Mariette,  Sur  les  tomhis  de  T Ancien  Em'piTC,^.1-'i. 
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à  la  fête  du  commencement  de  Tannée,  à  la  fête  de  Thot, 
au  premier  jour  de  Tan,  à  la  fête  de  Ouàgà,  à  la  grande 
fête  de  la  chaleur,  à  la  procession  du  dieu  Khem,  à  la 
fêle  des  offrandes,  aux  fêtes  du  mois  et  du  demi-mois, 
et  chaque  jour.  » 

D'haîitude,  Tintérieur  de  la  chapelle  ne  renferme  qu'une 
seule  chambre.  Au  fond,  à  la  place  d'honneur  et  toujours 
orientée  vers  Test,  se  dresse  une  stèle  quadrangulaire  de 
proportions  colossales  au  pied  de  laquelle  on  trouve  assez 
ordinairement  une  table  d'offrandes  en  albâtre,  granit  ou 
pierre  calcaire  posée  à  plat  sur  le  sol ,  et  quelquefois  deux 
petits  obélisques  ou  deux  petits  autels,  évidés  au  sommet 
pour  recevoir  les  dons  en  pains  sacrés,  en  liqueurs  et  en 
victuailles  dont  il  est  parlé  dans  l'inscription  du  lintel.  Après 
une  prière  au  chacal  Anubis  et  aux  autres  dieux  de  TAment, 
l'inscription  énumère  longuement  les  titres  du  défunt,  ra- 
conte sa  vie,  cite  les  rois  qu'il  a  servis  et  qui  l'ont  estimé 
«  plus  que  nul  autre  serviteur  ».  Dans  certains  cas  la  stèle 
seule  est  gravée  :  mais  en  règle  générale,  on  peut  dire  que 
les  parois  de  la  chambre  sont  couvertes  de  tableaux  où  la 
vie  entière  du  défunt  est  représentée  avec  une  richesse 
de  détails  et  une  exactitude  merveilleuse.  Dans  un  coin 
ce  sont  des  scènes  de  la  vie  domestique  ;  des  cuisiniers  qui 
activent  le  feu  et  préparent  le  repas,  des  femmes  du  harem 
qui  dansent  et  chantent  au  son  des  violes,  des  flûtes  et  de 
kl  harpe  ;  ailleurs,  des  épisodes  de  chasse  et  de  pêche,  des 
joutes  sur  l'eau,  des  incidents  de  l'inondation,  le  labou- 
rage, le  semage,  la  moisson,  Temmagasinement  des  ré- 
coltes. Sur  une  autre  paroi,  des  ouvriers  de  toute  sorte  exé- 
cutent chacun  les  travaux  de  son  métier  :  des  cordonniers, 
des  verriers,  des  fondeurs,  des  menuisiers  sont  rangés  et 
groupés  à  la  file;  des  charpeûtiers  abattent  des  arbre^  et 
construisent  une  barque,  des  femmes  tissent  au  métier 
sous  la  surveillance  d'un  eunuque  renfrogné  qui  paraît  peu 
disposé  à  souffrir  leur  babil.  Le  maître  de  la  maison,  de- 
bout à  l'arrière  d'un  grand  navire,  commande  la  manœuvre 
aux  matelots:  la  mer  sur  laquelle  il  navigue  est  le  ha.^^m 
de  l'occident;  et  le  port  vers  lequel  il  se  à?T\^^  TÎ^«X%»Xt^ 
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que  la  tombe.  Non  loin  de  là,  il  est  figuré  assis  et  recevant 
les  dons  que  lui  apportent  des  files  de  personnages  dispo- 
sées en  hauteur  sur  plusieurs  registres  :  ce  sont  ses  do- 
maines, ceux  qu'il  hérita  de  ses  ancêtres  et  ceux  qu'il  tient 
de  la  munificence  royale,  qui  lui  présentent  leurs  produits 
et  tiennent  à  honneur  de  contribuer  aux  offrandes  funé- 
raires qu'on  lui  fait.  Tous  ces  tableaux  sont  accompagnés 
de  légendes  explicatives  destinées  à  reproduire  les  paroles 
des  personnages  mis  en  scène.  «  Tiens  bon  :  saisis  forte-r 
m«nt,  »  dit  à  son  aide  un  sacrificateur  prêt  à  tuer  un  bœuf. 
«  C'est  prêt.  Fais  vite,  »  lui  répond  celui-ci.  Un  batelier 
de  bonne  humeur  crie  de  loin  à  un  vieillard  attardé  sur  la 
rive  :  «  Viens  sur  l'eau  ;  »  et  le  vieillard  :  «  Allons  !  pas  tant 
de  paroles!  »  lui  dit-il*. 

C'est  dans  cette  chambre  que  les  destîendants  du  défunt 
et  les  prêtres  attachés  à  son  culte  funéraire  se  réunissaient 
aux  jours  indiqués  pour  rendre  hommage  à  leur  ancêtre. 
Ils  le  retrouvaient  là  tel  qu'il  avait  été  durant  son  existence, 
escorté  de  ses  serviteurs  et  entouré  de  ce  qui  avait  fait 
la  joie  de  sa  vie  terrestre,  partout  présent  et  pour  ainsi 
dire  vivant  au  milieu  d'eux.  Ils  savaient  que,  derrière 
Tune  des  parois,  dans  un  étroit  réduit  ménagé  au  mi- 
lieu de  la  maçonnerie,  les  statues  du  défunt  étaient  entas- 
sées pêle-mêle.  D'ordinaire  ce  réduit  ne  communiquait  pas 
avec  la  chambre  et  restait  perdu  dans  la  muraille  ;  quel- 
quefois il  était  relié  avec  elle  par  une  sorte  de  conduit  si 
resserré,  qu'on  a  peine  à  y  glisser  la  main.  A  certains  jours 
les  parents  venaient  murmurer  quelques  prières  et  brûler 
des  parfums  à  l'orifice  :  prières  et  parfums  étaient  censés 
arriver  par  là  jusqu'à  l'oreille  du  mort  *. 

Le  puits  qui  descend  au  caveau  se  trouve  quelquefois 
dans  un  coin  de  la  chambre;  mais  le  plus  souvent,  pour 
en  découvrir  l'ouverture,  il  faut  monter  sur  la  plate-forme 
de  la  chapelle   extérieure.  Il   est  carré  ou  rectangulaire, 


1.  Mariette,  Sur  les  tombes  de  V Ancien  Empire,^,  17-22;  Bragsch. 
Die  jEgyptische  Gràberweltf  p.  15-26.  —  2.  Mariette,  Sur  les  tombes  de 
rAncien  Empire,  j>.  8-9. 
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bâti  en  grandes  et  belles  pierres  jusqu'à  Tendroit  où 
il  s'enfonce  dans  le  roc.  Sa  profondeur  moyenne  est  de 
douze  à  quinze  mètres,  mais  il  peut  aller  jusqu'à  trente  et 
au  delà.  Au  fond  et  dans  la  paroi  du  sud,  s'ouvre  un  cou- 
loir où  l'on  ne  pénètre  que  courbé  et  qui  mène  à  la  cham- 
bre funéraire  proprement  dite.  Elle  est  taillée  dans  la  ro- 
che vive  et  dépourvue  d'ornements;  au  milieu  se  dresse 
un  grand  sarcophage  en  calcaire  fin,  en  granit  rose  ou  en 
basalte  noir,  gravé  aux  noms  et  titres  du  défunt.  Après 
avoir  scellé  le  corps,  les  ouvriers  déposaient  sur  le  sol 
les  quartiers  d'un  bœuf  qu'on  venait  de  sacrifier  dans  la 
chambre  du  haut,  et  de  grands  vases  en  poterie  rouge 
pleins  de  cendres  ;  puis,  ils  muraient  avec  soin  l'entrée  du 
couloir  et  remplissaient  le  puits  jusqu'à  la  bouche  d'éclats 
de  pierre  mêlés  de  sable  et  de  terre.  Le  tout,  largement 
arrosé  d'eau,  finisssait  par  former  un  ciment  presque  im- 
pénétrable dont  la  dureté  mettait  le  mort  à  l'abri  de  toute 
profanation  ^. 

Ces  tombes,  véritables  monuments  dont  l'aspect  faisait 
dire  aux  Grecs  qu'elles  étaient  les  demeures  éternelles  des 
Égyptiens,  auprès  desquelles  leurs  palais  ne  paraissaient 
que  des  hôtelleries,  formaient  plusieurs  villes  funéraires 
plus  étendues  que  la  ville  des  vivants,  A  Gizeh,  elles  sont 
disposées  sur  un  plan  symétrique  et  rangées  le  long  de 
véritables  rues;  à  Saqqarah,  elles  sont  semées  en  désor- 
dre à  la  surface  du  plateau,  espacées  dans  certains  endroits, 
entassées  pêle-mêle  dans  certains  autres.  Au  plus  pressé 
de  leur  foule,  on  rencontre  des  pyramides  isolées  ou  as- 
semblées en  groupes  inégaux.  Les  unes  ont  sept  à  huit 
mètres  de  haut  et  dépassent  à  peine  le  niveau  des  tombes 
voisines  ;  les  autres  atteignent  jusqu'à  cent  cinquante 
mètres  et  comptent  encore  aujourd'hui  parmi  les  monu- 
ments les  plus  considérables  que  la  main  de  l'homme  ait 
jamais  élevés.  Ce  sont  des  tombes  royales.  Pour  les  édi- 
fier, chaque  Pharaon  avait  fait  tailler  le  roc  et  remuer  la 

1.  Mariette,  Notice  des  principaux  monuments,  p.^ik-^^*,  Sut  c^ui^- 
ques  tombes  de  P Ancien  Empire^  p.  9-10. 
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terre  dès  le  début  de  son  règne  ;  les  personnages  les  plus 
importants  du  pays  avaient  parcouru  tout  le  royaume  à  la 
recherche  d'un  bloc  d*  albâtre  ou  de  granit  digne  de  faire 
le  sarcophage  d'un  roi;  la  population  de  villes  et  de 
provinces  entières  avait  été  envoyée  aux  carrières  et  aux 
chantiers  de  construction.  Un  temple  était  joint  à  chaque 
pyramide  où  le  monarque  défunt  recevait  les  offrandes  de 
ses  sujets  et  les  hommages  d'un  collège  de  prêtres  attaché 
spécialement  à  son  culte. 

Du  fond  de  ces  nécropoles,  l'Egypte  des  dynasties  mem- 
phites  sort  peu  à  peu  tout  entière  et  reparaît  enfin  au 
grand  jour  de  l'histoire.  Rois  et  peuples,  prêtres  et  sol- 
dats, officiers  du  palais  et  simples  artisans  nous  sont  ren- 
dus chacun  avec  ses  mœurs,  son  costume,  son  histoire  : 
les  constructeurs  des  pyramides  semblent  revivre  parmi 
nous  et  le  portrait  de  Khawrâ  fait  l'ornement  de  nos  mu- 
sées. Les  rois  de  la  troisième  dynastie  n'apparaissent  pa9 
encore  sur  les  monuments  de  cette  nature  qu'on  a  retrou- 
vés jusqu'à  présent  ;  mais  leurs  successeurs  sont  sortis  de 
l'obscurité  où  les  traditions  étrangères  les  avaient  laissés. 
Les  gens  de  ces  époques  reculées  sont  devenus  aussi  réels 
pour  nous  que  le  sont  les  Grecs  et  les  Romains;  leurs 
noms  nous  sont  familiers,  et  des  renseignements  recueilUs 
dans  leurs  tombeaux  on  pourrait  reconstituer  VA  Imanc^ 
.  royal  de  la  cour  de  Khouwoû  jusque  dans  ses  plus  petits 
détails. 

En  ce  temps-là,  «  voici  que  la  majesté  du  roi  (Houni\ 
mourut,  et  que  la  majesté  du  roi  (^newrou)  s'éleva  en 
qualité  de  roi  bienfaisant  dans  ce  pays  tout  entier*.» 
SnewroUy  le  Soris  de  Manéthon,  est  le  fondateur  de  la 
quatrième  dynastie  et  le  premier  des  rois  monumentaux*. 
Il  fit  la  guerre  aux  tribus  nomades  qui  harcelaient  sans 
cesse  la  frontière  orientale  du  Delta  et  pénétra  jusqu'au 
fond  de  la  péninsule  du  Sinaï.  Un  des  bas-reliefs  à'Ouady- 
Magarahy  trophée  de  sa  campagne,  nous  montre  «  le  roi 

1.  Papyrus  Prisse  y  pi.  II,  1.  7,  8.  —  2.  De  Rougé,  Recherches  sur  tes 
monuments,  etc.,  p.  28-41.  Snewrou  figure  dans  un  conte  trouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  par  M.  Goléniscbeff , 
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des  denu  ïlgyptes,  le  seigneur  des  diadèmes,  le  maître 
de  justice,  THor  vainqueur,  Snewrou^  le  dieu  grand,  » 
écrasant  de  sa  masse  d'armes  un  barbare  terrassé  devant 
lui*.  Il  fit  exploiter  au  compte  de  l'Egypte  les  mines  de 
cuivre  et  de  turquoises  du  Sinaï  ;  et,  pour  mettre  désor- 
mais le  Delta  à  l'abri  des  incursions,  il  garnit  la  frontière 
d'une  série  de  forteresses,  dont  une  au  moins,  Shè- 
Snewrou^f  existait  encore  sous  les  premiers  rois  de  la 
douzième  dynastie  ^  Son  culte,  établi  immédiatement  après 
sa  mort,  se  perpétua  à  travers  les  siècles  et  dura  jusque 
sous  les  Ptalémées'. 

Mais  son  renom,  si  grand  qu'il  fût  en  Egypte,  s'efface 
deyant  le  renom  de  ses  trois  successeurs  immédiats,  Khovr 
wou  [Khéops),  Khawrâ  et  Menkerâj  les  constructeurs 
des  pyramides.  «  Khéops  bâtit  le  vaste  monument  de  sa 
gloire  ou  de  sa  folie  dans  un  siècle  si  éloigné  du  temps 
où  commencent  les  données  certaines  de  l'histoire  profane, 
que  nous  n'avons  pas  de  mesure  qui  nous  permette  d'é- 
valuer la  largeur  de  l'abîme  qui  sépare  les  deux  époques  ; 
si  étranger  à  toutes  les  sympathies  et  à  tous  les  intérêts 
de  la  grande  famille  humaine  qui  peuple  maintenant  la 
terre,  que  même  l'histoire  sacrée  ne  sait  rien  des  hommes 
de  la  génération  de  Khéops,  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  vécu- 
rent, devinrent  pères  et  moururent.  Et  pourtant,  la  pyra- 
mide de  Khéops  domine  encore  de  haut  le  sable  du  dé- 
sert :  la  blancheur  sépulcrale  de  ses  blocs  de  nummulito 
flamboie  encore  au  soleil  brûlant,  son  ombre  immense 
s'allonge  à  travers  les  plaines  stériles  qui  l'entourent  et 
sur  le  déclin  du  jour  vient  assombrir  les  champs  de  maïs 
et  de  froment  de  Gizeh.  Quand  le  spectateur,  placé  à  quel- 
que point  de  vue  favorable,  arrive  à  ce  faire  une  idée  dis- 
tincte de  l'immensité  du  monument,  aucune  parole  ne  peut 
décrire  le  sentiment  d'écrasement  qui  s'abat  sur  son  es- 
prit. Il  se  sent  oppressé  et  chancelle  comme  sous  un  far-' 


1.  LepsiuS;  Denkm.y  II,  2.  —  2.  «  L*Ouadi  de  Sncicrou,  »  —  3.  Cha- 
has,  les  Papyrus  de  Berlin,  p.  91;  da  Rougé,  Rachcrchct,  ^.  Wi.  — 
4.  M.»  p.  41. 
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deau.  Au  contraire  de  bien  d'autres  grandes  ruines,  les 
pyramides,  de  quelque  point  qu'on  les  regarde,  ne  de- 
viennent jamais  des  amas  de  débris  ou  des  montagnes. 
Elles  restent  Tœuvre  des  mains  humaines.  La  marque  de 
leur  origine  apparaît  et  ressort  toujours;  et  c'est  de  là 
sans  doute  que  vient  ce  confus  sentiment  de  crainte  et  de 
respect  qui  bouleverse  l'esprit  lorsqu'il  reçoit  pour  la  pre- 
mière fois  l'impression  distincte  de  leur  immensité  * .  » 

Ce  qu'il  fallut  d'efforts  pour  élever  ces  masses  gigan- 
tesques, le  simple  aspect  des  monuments  nous  le  ferait 
comprendre,  quand  même  l'histoire  ne  serait  pas  là  pour 
nous  le  dire.  Lorsque  le  règne  de  Khéops  et  de  Khawrâ 
fut  bien  passé,  longtemps  après  que  les  Phaïaons  de  l'An- 
cien Empire  et  leurs  sujets  se  furent  perdus  dans  la  nuit 
des  âges,  le  souvenir  des  peines  qu'avait  coûtées  l'érection 
des  pyramides  survécut  dans  l'esprit  du  peuple  égyptien. 
Au  temps  d'Hérodote  et  de  Diodore,  Khéops  avait  acquis 
la  réputation  d'un  tyran  odieux.  «  H  commença  par  fermer 
les  temples  et  par  défendre  qu'on  offrît  des  sacrifices;  puis 
il  contraignit  tous  les  Égyptiens  à  travailler  pour  lui.  Aux 
uns,  on  assigna  la  tâche  de  traîner  les  blocs  des  carrières  de 
la  chaîne  arabique  *,  jusqu'au  Nil;  les  blocs  une  fois  passés 
en  barque,  il  prescrivit  aux  autres  de  les  traîner  jusqu'à  la 
chaîne  libyque.  Ils  travaillaient  par  cent  mille  hommes 
qu'on  relevait  chaque  trimestre.  Le  temps  que  souffrit  le 
peuple  se  répartit  de  la  sorte  :  dix  années  pour  construire  la 
chaussée  sur  laquelle  on  tirait  les  blocs,  œuvre,  à  mon 
sembler,  de  fort  peu  inférieure  à  la  pyramide  (car  sa  lon- 
gueur est  de  cinq  stades,  sa  largeur  de  dix  orgyies  et  sa 
plus  grande  hauteur  de  huit,  le  tout  en  pierres  de  taille 
et  couvert  de  figures)  ;  on  mit  donc  dix  années  à  construire 
cette  chaussée  et  les  chambres  souterraines,  creusées  dans 
la  colline  où  se  dressent  les  pyramides....  Quanta  la  pyra- 
mide elle-même,  on  mit  vingt  ans  à  la  faire  ;  elle  est  qua- 
drangulaire,  et  chacune  de  ses  faces  a  huit  plèthres  de 

h  Osbnrn,  The  Monumental  HUtory  ofEgypt,  I,  270-271.  —  2.  Pro- 
bablement  les  carrières  de  Tourah. 
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1)186,  aTec  une  hauteur  égale  ;  le  tout  en  blocs  polis  et 
par&itement  ajustés  :  aucun  des  blocs  n'a  moins  de  trente 
pieds*.  »  —  a  Des  caractères  égyptiens  gravés  sur  la  pyra- 
mide marquent  la  valeur  des  sommes  dépensées  en  raves, 
oignons  et  aulx  pour  les  ouvriers  employés  aux  travaux  ;  si 
j'ai  bon  souvenir,  l'interprète  qui  me  déchiffrait  l'inscrip- 
tion m'a  dit  que  le  total  montait  à  seize  cents  talents  d'ar- 
gent. S'il  en  était  ainsi,  combien  doit-on  avoir  dépensé 
en  fer  pour  les  outils,  en  vivres  et  en  vêtements  pour  les 
ouvriers,  puisqu'il  a  fallu  pour  bâtir  tout  le  temps .  que 
j'ai  dit,  et  le  temps  non  moins  considérable,  ce  me  semble, 
qu'ont  exigé  la  tsiille  des  pierres,  leur  transport  et  les  exca- 
vations souterraines'?  »  La  tradition  conservée  par  Héro- 
dote allait  plus  loin  encore.  Elle  représentait  KhéopSy  à 
bout  de  ressources  et  réduit  à  faire  argent  de  tout,  ven- 
dant sa  fille  à  tout  venant'.  Une  autre  légende  recueillie 
par  Manéthon  est  moins  cruelle  pour  le  Pharaon  :  sur  ses 
vieux  jours,  Khéops  se  serait  repenti  de  son  impiété,  et, 
devenu  dévot,  aurait  écrit  un  livre  sacré  tenu  en  grande 
estime  par  ses  concitoyens^. 

ce  Les  Égyptiens  me  dirent  que  ce  Khéops  régna  cin- 
quante ans  et  qu'après  sa  mort  son  frère  Khéphrên  hérita 
la  royauté.  Khéphrên  en  usa  de  même  que  son  frère  en 
toutes  choses  et  construisit  une  pyramide,  qui  n'atteint  pas 
aux  dimensions  de  la  première,  car  nous  l'avons  mesurée 
nous-mêmes....  Les  deux  sont  sur  une  colline,  haute  d'en- 
viron cent  pieds.  On  dit  que  Khéphrên  régna  cinquante- 
six  ans.  On  compte  donc  cent  six  ans  pendant  lesquels  les 
Égyptiens  souffrirent  toutes  sortes  de  malheurs,  et  les  tem- 
ples furent  fermés  sans  qu'on  les  ouvrît  une  seule  fois.  Par 
naine,  les  Égyptiens  évitent  de  nommer  ces  princes  ;  ils 
vont  jusqu'à  donner  aux  pyramides  le  nom  du  berger  Phi- 
UtiSy  qui  paissait  alors  ses  troupeaux  dans  ces  parages  ^  » 
D'après  la  tradition,  ni  Khéops  ni  Khéphrên  ne  jouirent 


1.  Hérodote,  II,  124.  —  2.  Hérodote,  II,  125.  —  3.  Hérodote,  II, 
126.  Cf.  Maspero,  Fragment  d'un  commentaire  sur  le  second  lixfît  iVLi^ 
fodor«,p.4-7.— 4.  MRnéthoDfédiU  Unger,p.91.— 5.HéTodo\jB,Vi,VrV-V)L^ 
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des  tombeaux  qu'ils  s'étaient  fait  élever  au  prix  de  tant  de 
souffrances  :  le  peuple  exaspéré  se  révolta,  arracha  leurs 
corps  des  sarcophages  et  les  mit  en  pièces^. 

A  côté  de  ces  deux  tyrans,  la  tradition  place  un  monar- 
que débonnaire,  Menkera,  fils  de  ELhéops,  et  constructeur 
de  la  troisième  pyramide.  «  Les  actions  de  son  père  ne  lui 
furent  pas  agréables  :  il  rouvrit  les  temples  et  renvoya  aux 
cérémonies  religieuses  et  aux  affaires  le  peuple  réduit  à 
l'extrême  misère  ;  enfin  il  rendit  la  justice  plus  équitable- 
ment  que  tous  les  autres  rois.  Là-dessus  on  le  loue  plus 
que  tous  ceux  qui  ont  jamais  régné  sur  l'Egypte;  car 
non-seulement  il  rendait  bonne  justice,  mais  à  qui  se  plai- 
gnait de  son  arrêt  il  faisait  quelque  présent  pour  apaiser 
sa  colère^.  >>  Ce  pieux  roi  eut  pourtant  grandement  à  souf- 
frir :  il  perdit  sa  fille  unique  et  peu  de  temps  après  connut 
par  un  oracle  qu'il  n'avait  plus  que  six  ans  à  vivre.  Pour 
se  consoler,  il  fit  enfermer  le  cadavre  de  son  enfant 
dans  une  génisse  de  bois  creux  qu'il  déposa  dans  Sais  et  à 
qui  l'on  rendit  les  honneurs  divins.  Le  moyen  qu'il  em- 
ploya pour  éluder  l'oracle  est  original  et  mérite  d'être 
rapporté.  «  Il  envoya  des  reproches  au  dieu,  se  plaignant 
que  son  père  et  son  oncle  après  avoir  fermé  les  temples^ 
oublié  les  dieux,  opprimé  les  hommes,  eussent  vécu  long- 
temps, tandis  que  lui,  si  pieux,  devait  périr  si  vite.  L'ora- 
cle lui  répondit  que  pour  cela  même  sa  vie  serait  abrégée, 
car  il  n'avait  pas  fait  ce  qu'il  fallait  faire.  L'Egypte  aurait 
dû  souffrir  cent  cinquante  ans,  et  les  deux  rois  ses  prédé- 
cesseurs l'avaient  su,  au  contraire  de  lui.  A  cette  réponse^ 
Mykerinos  se  jugeant  condamné,  fabriqua  nombre  de 
lampes,  les  alluma  chaque  soir,  à  la  nuit,  et  se  mit  à  boire 
et  à  se  donner  du  bon  temps,  sans  jamais  cesser,  nuit  et 
jour,  errant  sur  les  étangs  et  dans  les  bois,  partout  où  il  ' 
pensait  trouver  occasion  de  plaisir.  Il  avait  machiné  cela, 
afin  de  convaincre  l'oracle  de  faux,  et  de  vivre*  douze  ans, 
les  nuits  comptant  comme  des  jours*.  » 


J.  Diodore  de  Sicile",  I,  64.  —  2.  Hérodote,  H,  129.  —  8.  Hércniotc, 
H  129-133. 
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Grâce  aux  découvertes  récentes,  il  est  aisé  de  discerner 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  récit  des  historiens  grecs.  Il 
est  impossible  que  Khéphrên  ait  été  le  frère- 4e  Khéops  : 
la  durée  des  deux  règnes  s*y  oppose  entièrement.  Même 
Khéphrên  ne  fut  pas  le  successeur  immédiat  de/Khéops  : 
ks  listes  monumentales  intercalent  entre  les  deux  un 
roi  nommé  Doudew-râ^y  dont  il  nous  reste  quelques 
sonvenirs.  Le  règne  très-court  de  ce  prince,  qui  n'a 
failleurs  aucune  importance  historique,  peut  nous  ser- 
tir à  expliquer  Tun  des  points  de  la  légende  recueillie 
par  les  Grecs.  Peut-être  Doud-ew-Râ  était-il  le  fils  de 
Khéops  et  le  frère  aîné  de  Khéphrên.  De  là  cette  notion 
que  Khéphrên  était  le  frère  de  son  prédécesseur  immé- 
fiat,  et  comme  Doud-ew-Rà  disparut,  sans  laisser  aucune 
trace  dans  la  mémoire  du  peuple,  cette  notion  que  Khéops 
était  le  prédécesseur  immédiat  et  par  suite  le  frère  aîné 
4e  Khéphrên. 

L'impiété  traditionnelle  des  deux  rois  n'est  pas  moins 
problématique  que  leur  parenté.  Les  titres  qu'ils  prennent 
et  ceux  que  portent  les  personnes  de  leur  famille  ou 
de  leur  cour  témoignent  du  respect  qu'ils  marquaient 
pour  la  religion.  Khéphrên  s'appelle  «  l'Hor  et  le  Set  », 
«  l'Hor,  cœur  puissant  »,  «  le  bon  Hor,  le  dieu  grand,  sei- 
gneur des  diadèmes  »  ;  sa  femme,  la  reine  Meri^sânkh^ 
est  prêtresse  de  Thot  '  ;  un  de  ses  parents ,  le  prince 
Khem-Any  était  grand  prêtre  de  Thot  à  Sesoun  ou  Her- 
mopolis^.  Enfin,  une  stèle  dans  laquelle  la  princesse 
ffont-sen  enregistre  la  construction  de  sa  pyramide  funé- 
raire nous  montre  le  Khéops  historique  édifiant  et  répa- 
rant des  temples  à  l'inveyse  du  Khéops  légendaire.  «  L'Hor 
mant,  [celui  qui  écrase  ses  ennemis?],  le  roi  d'Egypte 
[Khouwou)y  vivifîcateur,  a  trouvé  le  temple  d'Isis,  rectrice 

1.  De  Rougé^  Recherches,  p.  52-54.  M.  de  Rougé  lit  le  nom  M-tot-evo 
et  identifie  le  prince  avec  le  Rathoisès  de  Manéthon,  cinquième  roi  do 
la  quatrième  dynastie.  Mais  l'analogie  des  autres  noms  force  à  lire 
Dottdeto-rd,  comme  on  dit  Menkerâ,  et  non  pas  Rd-men-ka,  Il  me 
semble  donc  qu'il  faut  renoncer  et  à  la  lecture  et  à  Tidentification  pro- 
posées par  M.  de  Rougé.  —  2.  Id.,  p.  54.  —  3.  Id.,  p.  62. 
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de  la  pyramide,  près  du  temple  du  Sphinx,  au  nord-ouest  du 
temple  d'Osiris,  seigneur  du  Rosta^;  il  a  construit  sa  pyra- 
mide près  du  temple  de  cette  déesse,  et  a  construit  la  py- 
ramide de  sa  royale  fille,  Wont-sen,  près  de  ce  temple.  — 
Il  a  fait  à  sa  ïnère  Isis,  mère  divine,  à  Hathor,  dame  des 
eaux  [d'en  haut]*.  Inscrivant  sa  donation  sur  une  stèle,  il 
lui  a  donné  de  nouveau  un  apanage,  il  a  reconstruit  son 
sanctuaire  en  pierre,  et  il  trouva  ces  dieux  dans  son  tem- 
ple ».  Suit  la  liste  et  l'image  de  ces  dieux  :  Hor  et  Isis, 
sous  plusieurs  de  leurs  formes,  Nephthys,  Selk,  Phtah 
Sakhty  OsiriSy  Hapi.  Derrière  chaque  image  se  trouvent  in- 
diquées les  matières  dont  elle  était  faite  :  la  barque  d'Isis', 
Tépervier  d'Hor,  Tibis  de  Thot  étaient  en  bois  doré; 
Isis  était  en  or  et  en  argent;  Nephthys  en  bronze  doré; 
Sakht  en  bronze  *.  Ailleurs,  nous  voyons  que  le  même 
prince  avait  fait  construire  ou  du  moins  réparer  le  temple 
d'Hathor^  à  Denderah''.  Nous  voilà  bien  loin  du  Khéops 
d'Hérodote  qui  fermait  tous  les  temples  de  l'Egypte  et 
proscrivait  les  dieux. 

Khéops  et  Khéphrêriy  ou  plutôt,  comme  les  nomment  les 
inscriptions,X^^owti;ow  et  KhàiurâyiiOM^  apparaissent  comme 
des  rois  puissants,  pieux  envers  la  divinité  et  redoutables 
à  leurs  ennemis,  non  moins  qu'à  leurs  sujets.  Khouw.ou  fit 
la  guerre  aux  nomades  du  désert  d'Arabie,  et  défendit  vic- 
torieusement contre  leurs  attaques  les  établissements  mi- 
niers que  Snewrou  avait  fondés  dans  la  péninsule  du  Si- 
naï  '.  Les  prisonniers  faits  dans  cette  campagne  furent  sans 
doute  employés,  d'après  l'usage,  à  la  construction  de  sa 
pyramide.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  tradition  populaire 
soit  entièrement  fausse  et  qu'il  ait  ménagé  ses  sujets?  Le 
nombre  des  prisonniers,  si  grand  qu'on  le  suppose,  ne 
pouvait  suffire  à  l'immensité  de  l'œuvre  :  il  fallut  avoir  re- 


1.  Un  des  noms  de  THadès  égyptien.  —  2.  Le  ciel^  comme  au  premier 
chapitre  de  la  Genèse.  —  3.  Mariette,  Notice  des  principavx  monuments 
du  musée  de  Boulaq,  2«  édit.,  p.  207-209.  Cf.  de  Rougé,  Becherches, 
p.  46-50.  —  4.  DQmiclien,  Bauurkunde,  pi.  XVI,  a,  b,  —  5.  Lepsius, 
Denkm.^  II,  2. 
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cours  aux  Égyptiens  de  race  pure  et  les  mettre  en  réquisi- 
tion,  comme  le  rapporte  Hérodote.  «  U  y  eut  une  grande 
clameur  d'un  bout  à  Tautre  de  son  empire!  une  clameur 
de  l'oppressé  contre  l'oppresseur;  une  clameur  de  tour- 
ment et  d'amère  angoisse;  une  clameur  telle  qu'elle  ré- 
sonne encore  dans  ma  mémoire  tandis  que  j'écris;  une  de 
ces  clameurs  qui,  depuis  les  jours  de  Souphis^  se  sont  sou- 
vent élevées  de  la  terre  d'Egypte  et  ont  percé  les  oreilles  du 
seigneur  des  armées.  Et  Souphis  s'en  inquiéta  ?  Pas  plus 
que  Mohammed-Ali  ou  Ibrahim-Pacha  !  Le  caprice  égoïste 
du  tyran,  que  ce  soit  la  grande  pyramide  ou  le  barrage, 
avance  :  qu'importent  au  maître  les  souffrances  de  son 
peuple  *  ?  »  L'Egypte  peut  changer  de  religion,  de  lan- 
gue et  de  race  :  que  le  souverain  s'appelle  pharaon, 
sultan  ou  pacha,  la  destinée  du  fellah  est  toujours  la 
même.  Les  historiens  grecs  ont  recueilli  à  quatre  mille 
ans  de  distance  l'écho  des  malédictions  dont  les  Égyp- 
iens  chargèrent  la  mémoire  de  Khouwou.  Rien  n'empêche 
de  croire  que  cette  révolte  dont  parle  Diodore^  eut  vrai- 
ment lieu  :  des  statues  de  Khâwrâ  brisées  ont  été  re- 
trouvées, près  du  temple  du  Sphinx,  dans  un  puits  où 
elles  avaient  été  jetées  anciennement,  peut-être  un  jour 
de  révolution  ', 

L'idée  de  piété  que  la  tradition  populaire  attachait  au  rè- 
gne de  Menkerây  le  Mykerinos  d'Hérodote,  est  confirmée 
par  le  témoignage  des  monuments  :  non  que  ce  prince  ait, 
comme  on  le  dit,  rouvert  les  temples  (nous  avons  vu  qu'ils 
n'avaient  jamais  été  fermés],  mais  il  ordonna  à  l'un  de  ses 
fils,  HoiMloudoU'Wy  de  parcourir  les  sanctuaires  de  l'E- 
gypte, sans  doute  afin  de  restaurer  ceux  qui  se  trouve- 
raient en  mauvais  état  et  de  faire  dans  toutes  les  villes  des 
fondations  nouvelles.  C'est  au  cours  de  cette  inspection  que 
le  prince  découvrit,  suivant  quelques  documents,  le  chapi- 
tre LXiv  du  Rituel  Funéraire,  «à  Sésoun  (Hermopolis) ,  aux 
pieds  du  dieu  Thoty  écrit  en  bleu  sur  une  dalle  d'albâ- 

1.  Osburn,  The  Monumental  History  ofEgypt,  t.  I,  p.  275-276.  —  2. 
Diodore,  1,64.  «  3.  Mariette^  Lettre  à  M,  le  vicomte  de  Rouqé^^.  1« 
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tre....  Le  prince  Tapporta  au  roi  comme  un  objet  miracu- 
leux*. »  Ces  révélations  de  livres  religieux  ou  scientifiques 
sont  fréquemment  mentionnées  dans  l'ancienne  littérature 
égyptienne.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'invention  du  chapi- 
tre LXiv  est  attribuée  par  quelques  autorités  au  roi  Hesep- 
ti  et  que  le  roi  Teta  passait  pour  avoir  trouvé  un  livre  de 
médecine  dont  nous  possédons  encore  la  meilleure  part.  Un 
autre  traité  de  médecine  récemment  signalé  remonterait  de 
la  même  manière  au  règne  de  Khéops,  Il  avait  été  décou- 
vert à  Debmout,  une  nuit,  par  un  ministre  de  la  déesse  qui 
était  entré  dans  la  grande  salle  du  temple  et  avait  pénétré 
jusqu'au  fond  du  sanctuaire.  «  Or,  la  terre  était  plongée 
dans  les  ténèbres,  mais  la  lune  brillait  sur  ce  livre  de  tout 
côté.  Il  fut  apporté,  en  grand  merveille,  à  la  sainteté  du 
roi  [Khouwou),\e  véridique  *.  »  Le  chapitre lxiv,  résumé  de 
la  doctrine  égyptienne  sur  la  vie  future  et  la  condition  de 
l'âme,  est  une  des  parties  les  plus  obscures  du  Livre  des 
Morts  :  «  Tu  viens  à  moi,  »  dit  un  scribe  de  l'époque  des 
Ramessides,  «  bien  muni  de  grands  mystères,  tu  me  dis 
au  sujet  [des  formules]  du  prince  Hor-doud  ew  :  «  Tu  n'y 
«  as  rien  connu  ni  bien,  ni  mal.  Un  mur  d'enceinte  est 
«  par  devant  que  [nul  profane  ne  saurait  forcer].  »  Toi,  tu 
es  un  scribe  habile,  à  la  tête  de  ses  compagnons,  instruit 
[dans  les  livres],  châtié  de  cœur,  parfait  de  langue,  et 
quand  tes  paroles  sortent,  une  seule  phrase  de  ta  bouche 
est  trois  fois  importante;  tu  m'as  laissé  muet  de  terreur*.» 
Les  modernes  qui  ne  saisissent  pas  toujours  le  sens  de  ces 
morceaux  mystiques  peuvent  se  consoler;  les  anciens 
Egyptiens  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avancés  qu'eux. 

Le  sarcophage  de  Menkerâ,  retrouvé  dans  la  troisième 
pyramide,  était  l'un  des  plus  admirables  monuments  de 
l'art  égyptien  à  ces  époques  reculées.  Ua  péri  sur  la  côte 
du  Portugal  avec  le  navire  qui  le  transportait  en  Angle- 
terre. Nous   n'avons  plus  aujourd'hui  que  le  couvercle 

1.  Todth,^  LXIV,  30-32;  Birch,  On  formulas  relating  to  the  heart, 
dans  la  Zeitschrift,  1867,  p.  54-55.  —  2.  Birch,  Médical  Papyrus  with 
the  name  of  Cheops,  dans  la  Zeitschrift,  1871,  p.  61-64.  —  3.  Pavurus 
Anastasi  i,  pi.  X,  1. 8,  -  pi.  XI,  1.  4, 
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du  cercueil  6n  bois  de  sycomore  dans  lequel  reposait  la 
momie  du  pharaon.  Ce  cercueil,  de  forme  humaine,  porte 
une  inscription  :  «  0  TOsiris  ,  le  roi  des  deux  Égyptes 
(Menkei^â) ,  vivant  pour  Téternité ,  enfanté  par  le  ciel, 
porté  [dans  le  sein]  de  Nout ,  germe  de  Seb  !  Ta  mère 
Nout  s'étend  sur  toi  en  son  nom  d'abîme  du  ciel.  Elle  te 
divinise  en  mettant  à  néant  tes  ennemis,  ô  roi  (Menkerâ)y 
vivant  pour  l'éternité*  !  » 

Après  ces  trois  pharaons  on  ne  trouve  plus  à  signaler 
qu'AseS'ka-Wy  successeur  de  Menkerâ^  nommé  Asychis 
par  Hérodote,  et  Sasychis  par  Diodore  de  Sicile.  «  Il  éleva 
dans  le  temple  de  Phtah^  à  Memphis,  le  portique  méridio- 
nal, le  plus  beau  et  le  plus  grand  de  tous  ;  car,  s'ils  sont 
tous  ornés  de  sculptures,  si  l'aspect  de  la  construction  y 
varie  à  l'infini,  ce  côté  est  plus  varié  et  plus  magnifique 
encore  que  les  autres....  Dans  l'intention  de  surpasser  ses 
prédécesseurs,  il  bâtit  en  briques  une  pyramide  où  se 
trouve  l'inscription  suivante  gravée  sur  une  pierre  :  «  Ne 
«  me  méprise  pas  à  cause  des  pyramides  de  pierre  ;  je  Tem- 
a  porte  sur  elles  autant  que  Jupiter  sur  les  autres  dieux, 
a  Car  plongeant  une  pièce  de  bois  dans  un  marais  et  réu- 
«  nissant  ce  qui  s'y  attachait  d'argile,  on  a  fait  la  brique 
«  dont  j'ai  été  construite*.  »  Au  témoignage  de  Diodore, 
Aseskaw  aurait  été  l'un  des  cinq  grands  législateurs  de 
l'Egypte  :  il  aurait  réglé  avec  le  plus  grand  soin  les  céré- 
monies du  culte,  inventé  la  géométrie  et  l'art  d'observer 
les  astres  •.  Il  rendit  aussi  une  loi  sur  le  prêt,  par  laquelle 
il  permettait  à  tout  particulier  de  mettre  en  gage  la  momie 
de  son  père,  avec  permission  au  prêteur  de  disposer  du 
tombeau  de  l'emprunteur.  Au  cas  où  la  dette  n'était  pas 
payée,  le  débiteur  ne  pouvait  obtenir  sépulture  pour  lui 

1.  Wyse,  Pyramids  ofGizeh,  t.  II,  p.  86  sqq.;  Ch.  Lenormant,  ïcîair- 
eitsements  sur  le  cercueil  de  Mycerinus;  de  Rougé,  Recherches  sur  les 
mimuments,  p.  63-66.  Je  dois  dire  que  ce  cercueil  se  rapproche  plus  du 
type  de  la  vingt-cinquième  dynastie  que  du  type  de  TAncien  Empire; 
peut-être  le  premier  cercueil,  tombé  en  poussière,  a-t-il  été  remplacé  à 
cette  époque  parle  cercueil  dont  nous  avons  les  débris.  —  2.  Hérodote, 
U,  136.  —  3.  Diodore,  I,  94. 
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ou  pour  aucun  des  siens,  ni  dans  la  tombe  paternelle/  ni 
dans  aucune  autre  tombe*. 

Les  rois  de  la  cinquième  dynastie  entreprirent  au  dehors 
plusieurs  guerres  heureuses  contre  les  nomades  d'Asie; 
au  dedans,  ils  s'occupèrent  à  construire  leurs  pyramides 
funéraires,  à  réparer  les  temples,  à  élever  des  villes  nouvel- 
les *.  Somme  toute,  ils  maintinrent  l'Egypte  au  point  de 
prospérité  et  de  grandeur  où  les  rois  de  la  dynastie  précé- 
dente avaient  su  l'élever  '. 

De  la  littérature  égyptienne  pendant  la  périoile  memphlte. 

Dans  un  des  tombeaux  de  Gizeh,  un  grand  fonctionnaire 
des  premiers  temps  de  la  sixième  dynastie  prend  le  titre  de 


1.  Hérodote,  II,  136.  —  2.  De  Rougé,  Recherches,  p.  83.  —  3.  Voici, 
restitué  aussi  complètement  qu'on  peut  le  faire  en  ce  moment,  le  ta- 
bleau des  troisième,  quatrième  et  cinquième  dynasties  : 


z 


III*  Dynastie  memphite. 

I  Bebi  (T'at*!)  I  Nexepwçifi;. 

II  Neb-KA  II  Tô<rop6po;. 

III  Tsesar  III  Tupet;. 

IV  Tsesar-tetA  IV  £é(ra>xptc. 

V  Setès  V  Scbuçi;. 

VI  NowerkarI  VI  TofféoTatri;. 

VII  Neb-ka-bA  VII  ''Axriç. 

VIII  H'OUNI         VIII  2ifi<povpi;. 

IX  Snewrou     IX  'KepfépYi; 


I 

II 
III 


IV*  Dynastie  memphite. 

Khoowoo    Ij     ^!^,(^o^) 

doud-ew-bâ  ? 

KBiWRl       III    lovçtç   (Xeê- 

piQv). 

IV  Mevx^priç 
(MuxepTvo;) 

? 

V  *PaToC(njç. 

VI  BCxept;. 

VII  SsèepxépYic. 

VIII  OaMU. 


IV  Menkerâ 

V  ASES-KA-W 


I      OUSOUR-KA-W I 

II  Sah'oorà      II 

III  Raea 

IV  NOWERAR-       m 

EABÀ 

V  ÂSESKARÂ        IV 


V*  Dynastie  memphite. 
OuffspxépTiç. 


léppyjc 

? 
Ng98pxépr,;. 

SiaCpYic. 


VI  OUSOORENRÂAN,y,^oP^^\ 

VI  PaBoupYic* 

VII  Menkeh'or       VII   MevxépYi;. 

VIII  TatkerA  Assa  VIII  Tavxépri;. 

IX  OUNAS  IX    "Ovvoç. 
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Gouverneur  de  la  maison  des  livres  *.  Cette  simple  men- 
tion jetée  incidemment  entre  deux  titres  plus  élevés  suffi- 
rait, à  défaut  d'autres,  pour  nous  montrer  le  développe- 
ment extraordinaire  qu'avait  pris  dès  lors  la  civilisation 
égyptienne.  Non-seulement  il  y  avait  déjà  une  littérature, 
mais  cette  littérature  était  assez  considérable  pour  remplir 
des  Libliothèques,  et  son  importance  assez  grande  pour 
qu'un  des  fonctionnaires  de  la  cour  fût  attaché  spéciale- 
ment à  la  Conservation  de  la  bibliothèque  royale.  Il  avait 
sans  doute  à  sa  garde,  avec  les  œuvres  contemporaines, 
des  livres  écrits  sous  les  premières  dynasties,  des  livres 
datés  de  Mena  et  peut-être  des  rois  antérieurs  à  Mena. 
Le  fonds  de  cette  bibliothèque  devait  se  composer  d'ou- 
vrages religieux,  de  chapitres  du  Livre  des  Morts,  copiés 
d'après  les  textes  authentiques  conservés  dans  les  tem- 
ples ;  de  traités  scientifiques  sur  la  géométrie,  la  méde- 
cine et  l'astronomie  ;  de  livres  historiques  où  étaient  con- 
servés les  dits  et  faits  des  anciens  rois,  ensemble  le  nom- 
bre des  années  de  leur  vie  et  la  durée  exacte  de  leur  règne  ; 
des  manuels  de  philosophie  et  de  morale  pratique;  peut- 
être  auâsi  quelques  romans*.  Tout  cela,  si  nous  l'avions, 
formerait  «  une  bibliothèque  qui  serait  bien  plus  précieuse 
pour  nous  que  celle  d'Alexandrie  ^  ;  »  par  malheur,  nous 
ne  possédons  plus  de  tant  de  richesses  que  les  fragments 
d'un  recueil  philosophique.  Pour  tout  le  reste,  nous  en 
sommes  réduits  à  d&  rares  indications  qui,  éclairées  et 
complétées  au  moyen  des  données  monumentales,  nous 
permettent  à  peine  de  déterminer  avec  quelque  certitude 
l'étendue  des  connaissances  qu'avaient  alors  les  Égyptiens. 
Dès  les  premiers  jours,  les  astronomes  égyptiens  recon- 
nurent qu'un  certain  nombre  des  astres  qui  brillaient  au- 
dessus  de  leurs  têtes  paraissaient  animés  d'un  mouvement 
de  translation  à  travers  les  espaces,  tandis  que  les  autres 
demeuraient  immobiles.  Cette  observation,  répétée  maintes 
et  maintes  fois,  les  conduisit  à  établir  la  distinction  des 

1.  Lepsius,  Denkm.,  II,  50.  —  2.  Un  fragment  de  conte,  écrit  cl*aprës 
un  manuscrit  antérieur,  sous  la  XII*  dyn.  (Pap.  de  Ber(tn,  l\\\  "^^vsxzvX 
bien  remoDter  Jusqu^à  la  F'.  —  3.  De  Rougé,  Recherches^ p.  ^^. 
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étoiles  voyageuses  «  qui  ne  reposent  jamais  »  (âkhimour 
ourdou]  et  des  étoiles  fixes  qui  «jamais  ne  bougent»  (âkhir 
mou-sekou).  Us  comptèrent  parmi  les  premières  «  Hor, 
guide  des  espaces  mystérieux»  (Har-tap-shetorou),  notre 
Jupiter,  que  son  éclat  fit  mettre  à  la  tête  des  planètes; 
«  Hor,  générateur  d'en  haut  »  [Har-kor-her),  Saturne, 
la  plus  éloignée  des  planètes  que  Toeil  humain  puisse  aper- 
cevoir sans  le  secours  des  instruments  ;  Harmakhis,  Mars, 
que  sa  couleur  rougeâtre  fit  appeler  aussi  Har-^desher^ 
l'Hor  rouge,  et  dont  le  mouvement  rétrograde  en  apparence 
à  certains  moments  de  Tannée  ne  leur  échappa  point  ;  Sè- 
ve/: ou  Mercure;  Vénus  enfin,  qui  dans  son  rôle  d'étoile  du 
matin  se  nomme  Douâou,  et  Bennou  peut-être  dans  son 
rôle  d'étoile  du  soir  * .  U  semble  même  résulter  de  textes 
fort  anciens  qu'ils  assimilaient  la  terre  aux  planètes  et  lui 
attribuaient  un  mouvement  de  translation  analogue  à  celui 
de  Mars  ou  de  Jupiter  *.  Le  soleil  lui-même,  ce  centre  fixe 
de  tous  les  systèmes  anciens,  subit  chez  eux  la  loi  du  mou- 
vement universel  et  voyagea  dans  le  ciel  en  compagnie  des 
étoiles  errantes  *. 

Pour  les  astronomes  égyptiens  comme  pour  Técrivain 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  le  ciel  est  une  masse  li- 
quide qui  enserre  la  terre  de  toutes  parts,  et  repose  sur 
l'atmosphère  comme  sur  un  fondement  solide.  Nous  avons 
déjà  vu  comme  aux  jours  de  la  création,  quand  le  chaos  se 
résolut  en  ses  éléments,  le  dieu  Shou  souleva  les  eaux  d'en 
haut  et  les  répandit  dans  l'espace  ^.  C'est  sur  cet  océan 
céleste,  le  Nou^  que  flottent  les  planètes  et  généralement 
tous  les  astres.  Les  monuments  nous  les  montrent  figurés 
par  des  génies  à  formes  humaines  ou  animales  et  navi- 
guant chacun  dans  sa  barque  à  la  suite  d'Osiris.  Une  autre 
théorie,  aussi  répandue  que  la  première,  présentait  les 
étoiles  fixes  comme  des  lampes  [khàbesou]  suspendues  à  la 

1.  De  Rougé,  Recherches  sur  le  nom  égyptien  des  planètes,  dans  le 

Bulletin  archéologique  de  VAthenœum  français j   1856,  p.  18-21,  25-28. 

—  2.  Ghabas,  Sur  un  texte  égyptien  relatif  au  mouvement  de  la  terre, 

dans  la  Zeitsohrift,  1864,  p.  91-103.  —  3.  Papyrus  de  Berlin,  n«  VIII, 

/  5â.  —  4.  Voy,  p.  BQ. 
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voûte  céleste  et  qu'une  puissance  divine  allumait  chaque 
soir  pour  éclairer  les  nuits  de  la  terre.  Au  premier  rang  de 
ces  astres-lampes,  on  mettait  les  décans,  simples  étoiles 
ou  groupes  d'étoiles  en  rapport  avec  les  trente-six  ou  trente- 
sept  décades  dont  se  composait  Tannée  égyptienne  :  Sopt 
ou  Sothis,  saint  à  Isis  ;  OnonSahou,  notre  Sirius,  consa- 
cré à  Osiris  et  considéré  par  quelques-uns  comme  le  sé- 
jour des  âmes  heureuses  ;  les  Pléiades,  les  Hyades,  et  beau- 
ev>up  d'autres  dont  les  noms  anciens  n'ont  pu  encore  être 
identifiés  d'une  manière  certaine  avec  les  noms  modernes, 
Brof,  toutes  les  étoiles  qu'on  peut  apercevoir  à  l'œil  nu 
avaient  été  relevées,  enregistrées,  cataloguées  avec  soin. 
Les  observatoires  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  à 
Denderah,  Théni,  Memphis,  Héliopolis,  signalaient  leurs 
phases  et  dressaient  chaque  année  des  tables  de  leurs  le- 
vers et  de  leurs  couchers  dont  quelques  débris  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous. 

De  tous  ces  astres,  le  mieux  connu  et  le  plus  important 
était  l'astre  d^Isis,  Sirius,  que  les  Égyptiens  nommaient 
Sopt,  d'où  les  Grecs  ont  fait  Sothis.  Son  lever  héliaque,  qui 
marquait  le  commencement  de  l'inondation,  marquait 
aussi  le  commencement  de  l'année  civilCj  si  bien  que  tout 
le  système  chronologique  du  pays  reposait  sur  lui.  L'an- 
née primitive  des  Égyptiens,  ou  du  moins  la  première  an- 
née que  nous  leur  connaissions  historiquement,  se  compo- 
sait de  douze  mois  de  trente  jours  chaque,  soit  en  tout 
trois  cent  soixante  jours.  Ces  douze  mois  étaient  partagés 
en  trois  saisons  de  quatre  mois  :  la  saison  du  commence-' 
menl  [Shà],  qui  répond  au  temps  de  l'inondation;  la  sai- 
son des  semailles  [Pro],  qui  répond  à  l'hiver;  la  saison  des 
moissons  (Shemou) ,  qui  répond  à  l'été.  Chaque  mois  se 
composait  de  trois  décades  ;  chaque  jour  et  chaque  nuit  se 
divisait  en  douze  heures  :  si  bien  que  midi  répondait  à  la 
sixième  heure  du  jour,  et  minuit  à  la  sixième  heure  de  la 
nuit. 

Ce  système,  pour  simple  qu'il  parût,  avait  ses  inconvé- 
nients qu'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître.  Entre  l'année  des 
Égyptiens  telle  qu'elle  était  alors  et  Taîiiifeûlto^ic^^^^X^ 
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avait  une  différence  de  cinq  jours  un  quart  ;  à  chaque  douze 
mois  qui  s'écoulèrent,  l'écart  entre  l'année  égyptienne  et 
l'année  fixe  augmenta  de  cinq  jours  un  quart,  et  par  suite 
les  saisons  cessèrent  de  s'accorder  avec  les  phases  de  la 
lune.  Des  observations  nouvelles  faites  sur  le  cours  du  so- 
leil décidèrent  les  astronomes  à  intercaler  chaque  année, 
après  le  douzième  mois,  et  avant  le  premier  jour  de  l'année 
suivante,  cinq  jours  complémentaires  qu'on  nomma  les 
cinq  jours  en  sus  de  Vannée  ou  jours  épagomènes.  L'é- 
poque de  ce  changement  était  si  ancienne  que  nous  ne 
saurions  lui  assigner  aucune  date  et  que  les  Égyptiens 
eux-mêmes  l'avaient  reportée  jusque  dans  les  temps  my- 
thiques antérieurs  à  Tavénement  de  Mena.  «  Rhéa  [Nout) 
ayant  eu  un  commerce  secret  avec  Kronos  (Seô),  le  soleil 
(Rd),  qui  s'en  aperçut,  prononça  contre  elle  un  charme  qui 
l'empêcha  d'accoucher  dans  aucun  mois  et  dans  aucune 
année;  mais  Hermès  [Thot],  qui  avait  de  l'amour  pour  la 
déesse,  joua  aux  dés  avec  la  Lune  et  lui  gagna  la  soixan- 
tième partie  de  chaque  jour,  dont  il  forme  cinq  jours 
qu'il  ajouta  aux  trois  cent  soixante  autres  jours  de  l'an- 
née*. » 

Dans  ce  système,  Tannée  vague  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  ne  répond  pas  encore  exactement  à  l'année  as- 
tronomique de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  quart.  Il  y 
eut  donc  tous  les  quatre  ans  un  retard  d'un  jour  sur  cette 
année,  si  bien  que  pour  365  X  4  ou  1460  années  astrono- 
miques, on  compta  1461  années  civiles  écoulées.  Au  bout 
de  quatorze  siècles  et  demi,  l'accord,  si  longtemps  rompu, 
était  parfait  de  nouveau  :  le  commencement  de  l'année  ci- 
vile coïncidait  alors,  et  pour  une  fois  seulement,  avec  celui 
de  l'année  astroeomique  ;  le  commencement  de  ces  deux 
années  coïncidait  avec  le  lever  héliacpie  au  matin  de  Sirius- 
Sothis  et  par  suite  avec  le  début  de  l'inondation.  Les 
prêtres  célébrèrent  le  lever  de  l'astre  par  des  fêtes  solen- 
nelles, dont  l'origine  devait  remonter  plus  haut  que  les  rois 
de  la  première  dynastie,  au  temps  des  Shesou-Hor^  et  don- 

/.  De  Iside  et  Osiride,  c.  22. 
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lièrent  à  la  période  de  1460  =1461  qui  ramenait  cette 
coïncidence  merveilleuse  le  nom  de  période  sothiaque. 

De  la  littérature  mathématique  de  l'époque,  nous  ne 
connaissons  rien.  Les  monuments  nous  prouvent  cepen- 
dant que  dès  le  temps  des  pyramides  la  géométrie  devait 
être  fort  avancée  :  sinon  la  géométrie  théorique,  au  moins 
la  géométrie  pratique,  ciBlle  qui  sert  à  mesurer  les  surfaces 
et  à  calculer  le  volume  des  corps  solides.  Les  architectes 
qui  ont  bâti  les  pyramides  et  les  grands  tombeaux  de  Saq- 
qarah  étaient  nécessairement  des  géomètres  fort  estima- 
bles. Malheureusement  nous  n'avons  plus  rien  des  livres 
dans  lesquels  ils  enregistraient  leurs  doctrines  :  le  seul 
traité  de  géométrie  qui  nous  soit  parvenu  est  postérieur 
de  deux  mille  ans  au  moins  à  l'âge  des  pyramides,  et  nous 
donne  l'état  de  la  science  pour  les  temps  relativement  mo- 
dernes de  la  dix-neuvième  dynastie. 

Pour  nous  figurer  ce  que  pouvait  être  la  médecine  égyp- 
tienne, nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  de  simples  induc- 
tions. Outre  un  traité  dont  l'invention  était  attribuée  au 
règne  de  Qiéops  et  qui  n'a  pas  encore  été  publié,  nous  pos- 
sédons deux  livres  :  le  premier,  composé  en  partie  sous 
le  roi  Menkera,  renferme  aussi  des  recettes  attribuées 
à  des  savants  étrangers  *  ;  le  second,  trouvé  sous  Hesepti, 
aurait  été  complété  par  Send  *.  Les  manuscrits  de  ces 
deux  ouvrages  remontent  à  la  XVIIP  et  la  XIX«  dy- 
nastie :  le  texte  avait  dû  s'en  modifier  à  la  longue,  mais 
l'ancienaeté  de  leur  origine  les  maintenait  dans  les 
écoles.  Us  faisaient  sans  doute  partie  de  cette  biblio- 
thèque du  temple  à^Imhotep,  à  Memphis,  qui  existait  en- 
core aux  temps  romains  et  fournissait  des  remèdes  aux 
médecins  grecs'. 

L'Egypte  est  naturellement  un  pays  fort  sain,  «  Les 

1.  G.  Ebers,  Papyros  Ebers,  der  Hermetische  Buch  ûher  Arzenei- 
mittel  der  alten  Ègypterij  Leipzig,  1875.  Chabas,  Déterminatiœi  d'une 
date  certaine,  Paris,  1877,  in-4'. —  2.  Brugsch,  dans  le  Recueil  de  mojiu- 
menu  égyptiens,i.  II,  p.  101-120,  et  pi.  LXXXY-CVII;  Chabas,  Mélanges 
égyptologiques,  l"*  série,  p.  55-79.  —  3.  Galien,  de  Compos*  medic*  sec. 
yen.,  1.  V,  c.  2. 
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Égyptiens,  disait  Hérodote,  sont  les  mieux  portants  de  tons 
les  mortels.  »  Ils  n'en  étaient  que  plus  attentifs  à  soigner 
leur  santé.  «  Chaque  mois,  trois  jours  de  suite,  ils  provo- 
quent des  évacuations  au  moyen  de  vomitifs  et  de  clystères; 
car  ils  pensent  que  toutes  les  maladies  de  l'homme  vien- 
nent des  aliments  * .  >)  —  «  La  médecine  chez  eux  est  par- 
tagée :  chaque  médecin  s'occupe  d'une  seule  espèce  de 
maladie  et  non  de  plusieurs.  Les  médecins  en  tous  lieux 
abondent,  les  uns  pour  les  yeux,  les  autres  pour  la  tête, 
d'autres  pour  les  dents,  d'autres  pour  le  ventre,  d'autrei 
pour  les  maux  internes  *.  »  U  ne  semble  pas  que  cette  di- 
vision dont  parle  Hérodote  a  été  aussi  absolue  que  l'histCH 
rien  a  bien  voulu  le  dire.  Le  même  individu  pouvait  trai- 
ter toutes  les  maladies  en  général;  seulement,  pour  les 
maux  d'yeux  et  pour  quelques  autres  affections,  il  y  avait 
comme  chez  nous  des  spécialistes  que  Ton  consultait  de  pré» 
férence  aux  praticiens  ordinaires.  Si  le  nombre  en  parais- 
sait considérable  à  l'historien  grec,  cela  tient  à  la  consti- 
tution médicale  d'un  pays  où  les  ophthalmies  et  les  mala- 
dies intestinales,  par  exemple,  sont  encore  aujourd'hui 
plus  fréquentes  que  partout  en  Europe. 

La  médecine  théorique   ne   semble  pas  avoir  fait  de 
grands   progrès,  bien   que  les  pratiques  de   la  momifr 
cation  eussent  dû  fournir  aux  médecins  l'occasion  d'étu-  ,j 
dier  à  loisir  l'intérieur  du  corps  humain.  Une  sorte  dô 
crainte  religieuse  ne  leur  permettait  pas  plus  qu'aux  mé- 
decins chrétiens  du  moyen  âge  de  mettre  en  pièces,  dan» 
un  but  de  pure  science,  le  cadavre  qui  devait  reprendre 
vie  un  jour.  Leur  horreur  pour  quiconque  rompait  l'inté- 
grité du  corps  humain  était  si  grande,  que  l'embaumeur 
chargé   de   pratiquer  les  incisions    réglementaires    était 
l'objet  de  l'exécration  universelle.  Toutes  les   fois  qn^il  j 
venait  d'exercer  son  métier,  les  assistants  le  poursuivaient 
à  coups  de  pierres  et  l'auraient  assommé  sur  place  s'il 
ne  s'était  enfui  à  toutes  jambes.  De  plus,  les  règlements- 
médicaux  n'étaient  pas  de  nature  à  encourager  les  rocher- 

1.  Hérodote,  II,  77.  —  2.  Hérodote,  II,  84. 


PÉRIODE  MEMPHITE.  83 

ches  scientiliques.  Les  médecins  devaient  traiter  le  ma- 
lade d'après  les  règles  posées  dans  certains  livres  d'ori- 
gine réputée  divine.  S'ils  s'écartaient  des  prescriptions 
sacrées,  c'était  à  leurs  risques  et  périls  :  en  cas  de  mort 
du  patient,  ils  étaient  convaincus  d'homicide  volontaire  et 
punis  comme  assassins  ^ 

Le  seul  point  que  nous  connaissions  de  leurs  doctrines 
est  la  théorie  des  esprits  vitaux.  Le  corps  renfermait  un 
certain  nombre  de  vaisseaux  qui  charriaient  des  esprits  vi- 
vifiants. «  La  tête  a  trente-deux  vaisseaux  qui  amènent 
des  souffles  à  son  intérieur  ;  ils  transmettent  les  souffles 
à  toutes  les  parties  du  corps.  Il  y  a  deux  vaisseaux  aux 
seins  qui  conduisent  la  chaleur  au  fondement....  Il  y  a 
deux  vaisseaux  de  l'occiput,  deux  du  sinciput,  deux  à  la 
nuque,  deux  aux  paupières,  deux  aux  narines,  deux  à  l'o- 
reille droite  par  lesquels  entrent  les  souffles  de  la  vie  ;  il  y 
en  a  deux  de  l'oreille  gauche,  par  lesquels  entrent  les  souf- 
fles'. »  Les  souffles  dont  il  est  question  dans  ce  passage 
sont  appelés  ailleurs  «  les  bons  souffles,  les  souffles  déli- 
cieux du  Nord.  »  Ils  pénétraient  dans  les  veines  et  les 
irtères,  se  mêlaient  au  sang  qui  les  entraînait  par  tout  le 
corps,  faisaient  mouvoir  l'animal  et  le  portaient  pour  ainsi 
dire.  Au  moment  de  la  mort,  «  ils  se  retirent  avec  l'âme, 
«  le  sang  se  coagule,  les  veines  et  les  artères  se  vident  et 
«  l'animal  périt  ".  » 

Les  maladies  dont  il  est  question  dans  les  Papyrus  ne 
[•ont  pas  toujours  faciles  à  reconnaître.  Ce  sont,  autant 
qn'on  peut  en  juger,  des  ophthalmies,  des  varices  ou  des 
dcères  aux  jambes,  une  sorte  d'érysipèle,  le  «  ver  »,  «  la 
luiladie  divine  mortelle  »  le  divinus  morhus  des  Latins, 
■Tépilepsie.  Un  chapitre  spécial  traite  de  quelques  points 
pelatifs  à  la  conception  et  à  l'accouchement.  La  dia-^ 
gnose  est  donnée  dans  plusieurs  cas  et  permettrait 
peut-être  à  un  médecin  de  reconnaître  la  nature  de  l'af- 

1.  Diodore  de  Sicile,  I,  82.  —  2.  Papyrus  médical  de  Berlin,  pi.  XV, 
U;  pi.  XVI,  1.  3.  Cf.  Chabas,  MéL  égypt,  ],  p.  63-64.  —  "i.Pœmau* 
(édit-  Parthey)^  X. 
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fection.  Voici  ceile  d'une  sorte  d'inflammation  :  «  Lour- 
deur au  ventre;  le  col  du  cœur,  malade;  au  cœur,  inflam- 
mation, battements  accélérés.  Les  vêtements  pèsent  sur 
le  malade  ;  beaucoup  de  vêtements  ne  le  réchauffent  pas. 
Soifs  nocturnes.  Le  goût  pervers,  comme  celui  d'un 
homme  qui  a  mangé  des  fruits  de  sycomore.  Chairs  amo^ 
ties  comme  celles  d'un  homme  qui  se  trouve  mal.  S'il  va 
à  la  selle,  son  ventre  est  enflammé  et  refuse  de  s'exo- 
nérer*. » 

Les  médicaments  indiqués  sont  de  quatre  aortes  :  pom- 
mades, potions,  cataplasmes  et  clystères.  Ils  sont  com- 
posés chacun  d'un  assez  grand  nombre  de  substances  em- 
pruntées à  tous  les  règnes  de  la  nature.  On  trouve  citées 
plus  de  cinquante  espèces  de  végétaux,  depuis  des  herbes 
et  des  broussailles  jusqu'à  des  arbres,  tels  que  le  cèdre 
dont  la  sciure  et  les  copeaux  passaient  pour  avo^  des  pro- 
priétés lénitives,  le  sycomore  et  maints  autres  dont  nous 
ne  comprenons  plus  les  noms  antiques.  Viennent  ensuite 
des  substances  minérales,  le  sulfate  de  cuivre  (?),  le  sel,  ! 
le  nitre ,  la  pierre  memphite  [aner  sopd)  qui,  appliquée 
sur  des  parties  malades  ou  lacérées,  avait,  dit-on,  des 
vertus  anesthésiques.  La  chair  vive,  le  cœur,  le  foie,  le 
fiel,  le  sang  frais  ou  desséché  de  divers  animaux,  le  poil  et 
la  corne  de  cerf,  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  confection 
de  certains  onguents  souverains  contre  les  inflammations. 
Les  ingrédients  constitutifs  de  chaque  remède  étaient  piles 
ensemble,  bouillis  et  passés  au  linge.  Ils  avaient  d'ordi- 
naire pour  véhicule  l'eau  pure;  mais  souvent  on  les  mé- 
langeait avec  des  liquides  d'espèces  variées,  la  bière  {h(iq)j 
la  bière  douce  [haq  notsem)  ou  tisane  d'orge,  le  lait  de 
vache  et  de  chèvre,  l'huile  d'olive  verte  et  l'huile  d'olive 
épurée  [baq  notsem)  y  ou  même,  comme  dans  la  médecine  de 
Molière,  l'urine  humaine  ou  animale.  Le  tout,  sucré  de 
miel,   se  prenait  chaud  matin  et  soir. 

Mais  les  maladies  n'avaient  pas  toujours  une  origine 
naturelle.  Elles  étaient  souvent  produites  par  des  esprits 

L  Papyrus  de  Berlifiy  pi.  XIII,  .  3-6.  Cf.  Brugsch,  /.  i.,  p.  112-113. 
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malfaisants  qui  entraient  dans  le  corps  de  Thomme  et 
trahissaient  leur  présence  par  des  désordres  plus  ou  moins 
graves.  En  traitant  les  effets  extérieurs,  on  parvenait  tout 
au  plus  à  soulager  le  patient.  Pour  arriver  à  la  guérison 
complète,  il  fallait  supprimer  la  cause  première  de  la  ma- 
ladie en  éloignant  par  des  prières  l'esprit  possesseur. 
.Une  bonne  ordonnance  de  médecin  se  composait  do 
deux  parties  :  d'une  formule  magique  et  d'une  formule 
médicale.  Voici  une  conjuration  destinée  à  corroborer  l'ac- 
tion d'un  vomitif  ;  «  0  démon  qui  loges  dans  le  ventre 
d'un  tel  fils  d'une  telle,  [ô  toi]  dont  le  père  est  nommé 
Celui  qui  abat  les  têtes,  dont  le  nom  est  Mort,  dont  le 
nom  est  Mâle  de  la  Mort,  dont  le  nom  est  Maudit  pour 
l'éternité  *  !  »  Pour  guérir  le  mal  de  tête  on  n'avait  qu'à 
dire  :  «  Le  devant  [de  la  tête]  est  aux  chacals  divins,  lo 
derrière  [de  la  tête]  est  un  pourceau  de  Râ.  Place-les  sur 
un  brasier;  quand  l'humeur  qui  en  sortira  aura  atteint  le 
ciel,  il  en  tombera  une  goutte  de  sang  sur  la  terre.  Ces 
paroles  devront  être  répétées  quatre  fois^.  »  Si  ce  galima- 
tias ne  guérissait  pas  le  malade,  au  moins  le  débarrassait- 
il  des  terreurs  superstitieuses  dont  il  était  assailli.  Le 
médecin,  après  avoir  calmé  l'esprit  du  patient,  pouvait 
essçiyer  sur  le  corps  l'efficacité  des  remèdes  traditionnels. 
L'invocation  magique  passait  pour  anéantir  la  cause  mys- 
térieuse ;  le  traitement  combattait  les  manifestations  visi- 
bles du  mal. 

Le  Papyrus  donné  par  M.  Prisse  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris  renferme  les  seuls  fragments  qui  nous 
restent  de  la  philosophie  primitive  des  Egyptiens  '.  Il  fut 
écrit  sans  doute  sous  l'un  des  premiers  règnes  de  la 
douzième  dynastie,  et  renferme  les  œuvres  de  deux  au- 
teurs dont  l'un  vivait  sous  la  troisième,  l'autre  sous  la 

1.  Papyrus  de  Leyde,  I,  348,  verso;  pi.  XIII,  1. 5-6.  Cf.  Pleyte ,  Études 
iayptologiques,  t.  I,  p.  145-146.  —  2.  Id.,  pi.  IV,  1.  9-10.  Cf.  Pleyte, 
Études,  X.  I,  p.  61-62.  —  3.  Ce  Papyrus  a  été  publié  à  Paris,  en  l847, 
chez  Franck,  in-folio;  il  a  été  analysé  par  M.  Chabas,  dans  la  Revue 
archéologique,  V  série,  t.  XIV,  p.  1  sqq.,  et  traduit  en  a.t\^\;L\%  t^^v.^ 
V.  Heatb,  en  allemand  par  M.  Lauth, 
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cinquième  :  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  l'a  nommé 
le  plus  ancien  livre  du  monde.  Incomplet  au  début,  il 
contient  d'abord  la  fin  d'un  traité  de  morale  composé 
par  un  certain  Kaqimna  à  l'avènement  du  Pharaon 
Snewrou.  Venait  ensuite  un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  : 
un  des  possesseurs  airtiques  du  Papyrus  l'avait  fait  effa- 
cer afin  de  lui  substituer  un  autre  morceau  qui  n'a  jamais 
été  écrit.  Les  quinze  dernières  pages  sont  remplies  par  un 
opuscule  déjà  célèbre  dans  la  science  sous  le  nom  d'/n- 
»tructions  de  Piahhotep. 

Ce  Ptahhotep  était  fils  d'un  roi  de  la  cinquième  dynas- 
tie. Il  était  sans  doute  assez  âgé  à  l'époque  où  il  écrivit 
son  livre,  car  il  entre  en  matières  par  un  portrait  peu 
flatté  de  la  vieillesse.  «  Le  nomarque  Ptahhotep  dit  : 
0  Hanhan  *,  seigneur  du  grand  âge,  quand  la  vieillesse 
se  produit,  l'impuissance  arrive  et  la  faiblesse  [enfantine] 
vient  à  nouveau.  Le  vieillard  reste  couché,  souffrant,  cha- 
que jour  ;  les  deux  yeux  se  rapetissent,  les  deux  oreilles  s'a- 
moindrissent, la  force  s'use  :  plus  de  repos  du  cœur.  La 
bouche  se  tait  :  elle  ne  parle  plus.  Le  cœur  s'obscurcit  :  il 
ne  se  rappelle  plus  hier.  Les  os  souffrent  à  leur  tour.  Le 
bon  tourne  en  mauvais  :  le  goût  s'en  va  tout  à  fait.  La 
vieillesse  rend  un  homme  misérable  en  toutes  choses  :  le 
nez  se  bouche,  il  ne  respire  plus.  C'est  fatigue  égale  de  se 
tenir  debout  ou  de  s'asseoir.  Dans  la  condition  où  je  suis 
que  fera  un  autre  vieillard?  Lui  dirai -je  les  paroles  de 
ceux  qui  ont  écouté  l'histoire  des  temps  antérieurs,  celles 
que  les  dieux  eux-mêmes  ont  écoutées?  Agis  selon  elles, re- 
poussant le  mal  des  êtres  intelligents  ;  attaque  les  mau- 
dits (?)  !  »  La  Sainteté  de  ce  Dieu  ^  a  dit  :  «  Instruis-le  dans 
les  paroles  du  passé,  et  il  fera  l'étonnement  desenfantsdes 
grands  ;  ce  qu'on  entendra  près  de  lui,  pénétrera,  car  ce 
sera  justesse  de  cœur.  Ce  qu'il  dira  ne  donnera  jamais  de 
satiété  *.  »  Gomme  on  voit,  c'est  afin  de  montrer  aux  vieil- 

1.  C'est  le  nom  d'un  dieu,  peut-être  d'Osiris.  —  2.  C'est  le  dieu 
Uanhan  qui  répond  à  rinvocalion  de  PLahhotep.  —  3.  Vapyrus  Pri'SBf 
pi.  IV,  l  1;  pJ.  V,l.  7. 
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lards  le  moyen  de  se  rendre  utiles  que  Ptahhotep  prend 
le  calame  en  main.  Il  veut  leur  enseigner  la  sagesse  des 
ancêtres,  afin  qu'ils  puissent  l'enseigner  à  leur  tour  aux 
jeunes  gens  et  maintenir  la  vertu  dans  le  monde. 

D  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette  œuvre  une 
grande  profondeur  de  conception.  Les  analyses  savantes, 
les  distinctions  raffinées,  les  abstractions  métaphysiques 
n'étaient  pas  de  mode  à  l'époque  de  Ptahhotep.  On  négli- 
geait les  idées  spéculatives  pour  les  faits  positifs,  la  théorie 
pour  la  pratique  :  on  observait  l'homme,  ses  passions,  ses 
habitudes,  ses  tentations,  ses  défaillances,  non  pas  afin  de 
construire  à  ses  dépens  un  système  de  philosophie  nou- 
veau^ mais  afin  de  réformer  ce  que  sa  nature  a  d'impar- 
fait en  soi,  et  de  montrer  à  l'âme  le  chemin  de  l'éternité 
glorieuse.  Aussi  Ptahhotep  ne  se  met-il  pas  en  frais  d'in- 
ventions et  de  déductions.  Il  donne  les  réflexions  et  les 
conseils  qui  lui  viennent  à  l'esprit,  tels  qu'ils  lui  vien- 
nent, sans  les  grouper  et  sans  en  tirer  la  moindre  conclu- 
sion d'ensemble.  La  science  est  utile  pour  arriver  à  la 
connaissance  du  bien  :  il  recommande  la  science.  La  dou- 
ceur envers  les  subalternes  est  nécessaire  au  salut  :  il  fait 
reloge  de  la  douceur.  Le  tout  est  entremêlé  de  conseils 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  diverses  circonstances  de 
la  vie,  quand  on  se  trouve  devant  un  homme  impérieux, 
quand  on  va  dans  le  monde,  quand  on  prend  femme.  «  Si 
tu  es  sage ,  munis  bien  ta  maison  ;  aime  ta  femme  sans 
querelles,  nourris-la,  pare-la,  c'est  le  luxe  de  ses  mem- 
bres. Parfume-la,  réjouis-la,  le  temps  que  tu  vis  :  c'est 
un  bien  qui  doit  être  digne  de  son  possesseur.  Ne  sois 
pas  brutal*.  »  Analyser  en  détail  un  tel  ouvrage  est  im- 
possible :  le  traduire  entièrement,  plus  impossible  en- 
core. La  nature  du  sujet,  l'étrangeté  de  certains  préceptes, 
la  tournure  du  style,  tout  concourt  à  dérouter  l'étudiant  et 
à  l'égarer  dans  ses  recherches.  Dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, la  morale  a  été  considérée  comme  une  science 
bonne  et  louable  en  elle-même,  mais  tellement  rebattue 

1.  Papyrus  Prisse.  PI.  X,  l.  9-10 
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qu'on  ne  peut  la  rajeunir  que  par  la  forme.  Ptahhotep  n'a 
pas  échappé  aux  nécessités  du  genre  qu'il  avait  choisi. 
D'autres  avaient  dit  et  bien  dit  avant  lui  les  vérités  qu'il 
prétendait  exprimer  de  nouveau  :  il  lui  fallut,  pour  allé- 
cher le  lecteur,  chercher  des  formules  imprévues  et  pi- 
quantes. Il  n'y  a  pas  manqué  :  dans  certains  cas  il  a  su 
donner  tant  de  recherche  à  sa  pensée  que  le  sens  moral 
de  la  phrase  nous  échappe  sous  le  déguisement  des  mots. 

De  la  alxlème  à  la  onzième  dynastie. 

Il  semble  que  le  passage  de  la  cinquième  à  la  sixième 
dynastie  ne  se  fit  pas  sans  trouble.  Tandis  qu'un  roi  Teta 
continuait  à  Memphis  la  lignée  de  Mena,  un  autre  prince 
originaire  d'Abou  (jcjléphantine)*  ou  plutôt  d'Aboud  (Aby- 
dos),  Ousor-ka-râ  Ati,  l'Othoès  de  Manéthon,  régnait  dans 
le  sud  de  l'Egypte.  Il  fut,  dit-on,  tué  par  un  de  ses 
gardes*,  mais  la  couronne  n'en  resta  pas  moins  dans  sa  fa- 
mille, et  passa  à  Meri-Râ  Papi  I*',  au  détriment  des  derniers 
rejetons  de  la  cinquième  dynastie. 

A  partir  de  Meri-Râ  Papi  I*'  (Phios),  l'autorité  de  Mem- 
phis sur  le  reste  de  l'Egypte  commença  de  décliner.  Les 
princes  de  la  dynastie  nouvelle,  sans  abandonner  l'an- 
cienne capitale,  paraissent  lui  avoir  préféré  les  villes  de 
la  Moyenne  Egypte,  et  surtout  Abydos,  dont  la  nécro- 
pole a  conservé  tant  de  souvenirs  de  leur  passage.  Du 
reste,  ils  ne  laissèrent  pas  la  grandeur  du  pays  péri- 
cliter entre  leurs  mains  :  ils  l'agrandirent  et  portèrent 
leurs  conquêtes  plus  loin  qu'aucun  autre  Pharaon  n'avait 
fait  avant  eux.  Papi  I",  le  second  roi  de  la  dynastie, 
en  est  aussi  le  héros.  Pendant  un  règne  qui  dura  au  moins 
dix-huit  ans,  son  activité  ne  se  ralentit  jamais.  Secondé 
habilement  par  Ouna,  son  premier  ministre,  il  reprit  sur  les 
nomades  asiatiques  les  établissements  du  Sinaï  que  ses 
prédéceseurs  avaient  perdus,  soumit  l'Ethiopie  et  couvrit 
l'Egypte  de  monuments. 

1.  Manéthon,  édit.  Unger,  p.  101-102,  d'après  la  correction  -de 
Lepsïas,  — 2.  Manéthon,  édit.  Uhger,  p.  101. 
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Ouna  avait  débuté  tout  enfant  à  la  cour  du  roi  Teta.  D'a- 
bord simple  page  (porte-couronne)^  il  avait  bientôt  obtenu 
un  emploi  au  ministère  du  labourage  et  un  titre  sacerdotal 
de  peu  d'importance.  Papi  le  prit  en  grande  amitié  dès  le 
début  de  son  règne  et  lui  donna  successivement  les  charges 
à'amij  de  surveillant  des  prophètes  de  la  pyramide  funé- 
rairCj  à! auditeur^  dont  il  s'acquitta  mieux  que  personne 
avant  lui  ;  aussi  fut-il  envoyé  à  Bouwou  chercher  dans  les 
carrières  un  bloc  de  pierre  l3lanche  pour  en  faire  un  sarco- 
phage. L'activité  dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion  lui 
valut  de  nouvelles  faveurs  :  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'ami 
royaly  nommé  surintendant  de  la  maison  delà  reine,  et  prit 
peu  à  peu  la  direction  de  toutes  les  affaires.  «  Je  faisais, 
dit-il,  toutes  les  écritures  avec  l'aide  d'un  seul  secré- 
taire. »  L'Egypte  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  administra- 
tion. Les  mines  du  Sinaï,  exploitées  avec  plus  de  suite  et 
soumises  à  des  inspections  régulières,  donnèrent  des  ré- 
sultats qu'on  n'avait  jamais  obtenus  auparavant.  Une  route 
fut  tracée  à  travers  le  désert  de  Coptos  à  la  mer  Rouge  et 
ouvrit  une  nouvelle  voie  au  commerce.  L'exploitation  des 
carrières  de  Rohannou  fut  poussée  avec  vigueur,  et  bien  que 
touhi  les  monuments  édifiés  alors  aient  disparu  sans  laisser 
aucun  vestige,  les  inscriptions  sont  là  pour  témoigner  de 
l'activité  avec  laquelle  furent  menés  les  travaux  de  con- 
struction. Une  ville  nouvelle  fut  fondée  dansl'Heptanomide. 
Le  temple  d'Hathor  à  Denderah,  élevé  par  les  serviteurs 
(THor  aux  temps  fabuleux  de  l'histoire  d'Egypte  et  ruiné 
depuis,  fut  rebâti  en  entier  sur  les  plans  primitifs  qu'on 
retrouva  par  hasard.  Cette  piété  envers  l'une  des  divinités 
les  plus  vénérées  fut  récompensée  comme  elle  méritaitl'être 
par  le  titre  de  fils  d'Hathor  que  Papi  fit  désormais  insérer 
dans  son  cartouche  royal. 

Au  dehors,  le  ministère  d'Ouna  fut  signalé  par  la  soumis- 
sion de  la  Nubie  et  par  une  série  d'expéditions  victorieuses 
contre  les  Aamou  et  contre  certaines  tribus  de  la  Syrie 
du  sud,  les  Heroushà^  qui  s'étaient  révoltées  contre  Pha- 
raon. Les  Heroushâ  formaient,  paraît-il,  une  nation  puis- 
sante :  ce  ne  fut  pas  trop  pour  les  vaincTô  âi^  XciuX^^  \^^ 
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forces  de  TÉgypte.  «Sa  Sainteté  eut  à  repousser  les  Aamou 
et  les  Heroushâ.  Sa  Sainteté  fit  une  armée  de  plusieurs  fois 
dix  mille  soldats,  pris  dans  le  pays  tout  entier,  depuis  Élé- 
phantine  jusqu'à  la  terre  du  Nord,  dans  toutes  les  maisons, 
dans  les  villes,  dans  les  places  fortes,  dans  le  pays  d^Aare- 
thet,  parmi  les  nègres  du  pays  de  ....m,  parmi  les  nègres 
du  pays  d'Amam,  parmi  les  nègres  du  pays  de  Ouaouat, 
parmi  les  nègres  de  Kaaou,  parmi  les  nègres  du  pays  de 
Tomam,  et  Sa  Sainteté  m'envoya  à  la  tête  de  cette  armée. 
Voici  que  les  généraux,  voici  que  les  chambellans,  voici 
que  les  amis  du  palais,  voici  que  les  chefs,  les  princes  des 
villes  du  midi  et  du  nord,  les  amis  dorés,  les  chefs  des 
prophètes  du  midi  et  du  nord,  les  intendants  des  temples 
à  la  tête  des  capitaines  du  midi  et  du  nord,  des  villes  et  des 
temples,  instruisirent  les  nègres  de  ces  régions  »  Ce  ne 
fut  pas  une  mince  affaire  d'organiser  ces  recrues  d'un  nou- 
veau genre.  «  C'était  moi  qui  les  dirigeais,  »  ajoute  Ouna, 
et,  à  travers  les  phrases  mutilées  qui  suivent  on  devine  les 
difficultés  de  toute  nature  contre  lesquelles  il  dut  lutter. 
On  eut,  paraît-il,  quelque  peine  à  organiser  le  service  des 
vivres  et  de  l'habillement.  A  force  de  patience  et  d'indus- 
trie, l'ordre  finit  par  s'établir  et  l'expédition  se  mit  en  cam- 
pagne. 

«  Cette  armée  alla  [en  paix]  :  elle  entra,  comme  il  lui 
plut,  au  pays  des  [Heroushâ],  Cette  armée  [alla]  en  paix: 
elle  écrasa  le  pays  des  Heroushâ.  Cette  armée  alla  en  paix  : 
elle  fit  brèche  dans  [toutes  leurs]  enceintes  fortifiées.  [Cette 
armée  alla]  en  paix  :  elle  coupa  leurs  figuiers  et  leurs  vi- 
gnes. Cette  armée  alla  en  paix  :  elle  incendia  [tous  leurs 
blés].  Cette  armée  alla  en  paix  :  elle  massacra  leurs  soldats 
par  myriades.  Cette  armée  alla  en  paix  :  [elle  emmena  leurs 
hommes,  leurs  femmes  et  leurs  enfants]  en  grand  nombre, 
comme  prisonniers  vivants,  ce  dont  Sa  Sainteté  se  réjouit 
plus  que  de  toute  autre  chose.  y>  Ces  prisonniers,  employés 
aux  travaux  publics  ou  vendus  comme  esclaves  à  des  par- 
ticuliers, contribuèrent  pour  leur  part  à  la  prospérité  du 
règne  de  Papi.  «  Sa  Sainteté  m'envoya  [pour  écraser  ses 
ennemis,  et  j'allai]  cinq  fois  frapper  la  terre  des  Heroushâ 
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pour  abattre  leur  rébellion  avec  cette  armée;  et  j'agis  de 
telle  sorte  que  le  roi  fut  satisfait  de  cela  plus  que  de  toute 
autre  chose.  »  Malgré  ces  victoires  répétées,  la  guerre  n'é- 
tait pas  encore  terminée  :  «  On  vint  dire  que  des  barbares 
s'étaient  assemblés  au  pays  de  Takhebà  (?).  Je  partis  en- 
core dans  des  navires  avec  cette  armée,  et  je  pris  terre  aux 
extrémités  reculées  de  cette  région,  au  nord  du  pays  des 
Heroushâ.  Voici  que  cette  armée  se  mit  en  chemin  :  elle  les 
battit  tous,  et  détruisit  tous  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
assemblés.  »  Cette  affaire  décisive  mit  fin  à  la  lutte  et  en- 
traîna la  soumission  complète  des  ennemis.  Au  retour  de 
ces  expéditions,  Ouna,  déjà  comblé  d'honneurs,  reçut  la  fa- 
veur la  plus  insigne  qu'un  roi  pût  accorder  à  un  sujet,  la 
permission  de  garder  ses  sandales  dans  le  palais  et  même 
en  la  présence  de  Pharaon. 

La  paix  régnait  à  l'intérieur:  au  dehors,  la  Nubie,  la 
Libye  et  les  parties  de  la  Syrie  contiguës  au  Delta  recon- 
naissaient la  suzeraineté  de  l'Egypte.  Jamais,  depuis  Khéops, 
le  pays  n'avait  été  plus  puissant  et  plus  heureux.  Papi  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire.  Peu  de  temps  après  le  re- 
tour d'Ouna,  il  mourut  laissant  la  couronne  à  Mer-en-Râ 
(Ment-em-saw?),  l'aîné  des  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde 
femme  la  reine  Raoïmteri-ânkh-nas. 

Merenrâ  n'eut  pas  de  longues  guerres  à  soutenir.  Le 
souvenir  des  victoires  de  son  père  était  encore  trop  présent 
à  l'esprit  des  barbares  pour  qu'ils  éprouvassent  la  tentation 
de  se  révolter.  Ouna,  qui  avait  tant  fait  pour  la  grandeur  du 
roi  précédent,  fut  confirmé  dans  tous  ses  emplois  et  reçut 
de  nouvelles  charges.  Il  fut  nommé  prince  gouverneur  des 
pays  du  Sud  depuis Éléphantine  jusqu'à  la  pointe  du  Delta: 
«  Jamais  sujet  n'avait  eu  cette  dignité  auparavant.  »  Selon 
l'usage,  il  commença  par  suspendre  les  autres  travaux  pour 
s'occuper  sans  retard  du  tombeau  destiné  au  nouveau  roi. 
La  construction  de  la  pyramide  funéraire  le  força  à  entre- 
prendre, dans  les  pays  soumis  à  son  autorité,  plusieurs 
voyages  longs  et  difficiles.  «  Sa  Sainteté  m'envoya  au  pays 
d'Abeha  pour  y  chercher  le  sarcophage  royal  avec  son  cou- 
vercle et  le  pyramidion  précieux  de  la  ç^xaLtcÂdi^  fecL^^^^'îk 
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Hont-Khâ-nower  de  Merenrâ.  Sa  Sainteté  m'envoya 
vers  Éléphantine  pour  en  rapporter  le  granit  du  naos 
et  du  seuil,  le  granit  des  corniches  (?)  et  des  linteaux  (?), 
pour  ramener  le  granit  des  portes  et  des  seuils  de  la  cham- 
bre (?)  supérieure  de  la  pyramide  Hont-Khâr-nower  de 
Merenrâ.  Je  partis  pour  la  pyramide  Nower-Khâ  de  Me- 
renrâ avec  six  chalands,  trois  bateaux  de  transport,  trois 
radeaux  (?)  et  un  navire  de  guerre  :  jamais  dans  le  temps 
d'aucun  ancêtre  Abeha  ou  Éléphantine  n'avaient  construit 
navires  de  guerre.  Sa  Sainteté  m'envoya  au  pays  deHanoub 
pour  en  rapporter  une  grande  table  à  libations  en  albâtre 
du  pays  deHanoub.  Je  lui  fis  amener  cette  table  à  libations 
en  dix-sept  jours.  »  Pour  mettre  à  flot  et  transporter  tous 
ces  blocs  de  pierre,  il  avait  fallu  entreprendre  et  mener  à 
bonne  fin  quantité  de  travaux  secondaires,  construire  des 
navires,  creuser  des  bassins  et  des  canaux  au  sud  d'Élé- 
phantine,  dans  le  pays  nouvellement  conquis  de  l'Ouaouat, 
Ouna  réquisitionna  à  cet  effet  les  peuplades  noires  qui  lui 
avaient  déjà  fourni  une  armée  sous  Papi.  «  Voici  que  le 
prince  des  pays  de  Arrethet,  Ouaouat^  Amamy  ....  a  four- 
nirent le  bois  »  nécessaire  aux  navires.  En  un  an,  les  dif- 
férentes missions  étaient  achevées;  les  vaisseaux  con- 
struits en  Nubie  passaient  la  première  cataracte  à  la 
faveur  des  hautes  eaux  et  descendaient  le  Nil.  Pour  la 
première  fois  peut-être  depuis  Mena,  la  barrière  natu- 
relle qui  séparait  l'Egypte  de  l'Ethiopie  était  franchie  non 
sans  peine.  Le  roi  Merenrâ  visita  lui-même  les  travaux 
et,  pour  laisser  à  la  postérité  le  souvenir  de  son  passage, 
fit  graver  son  image  de  plain-pied  sur  les  rochers  d'As- 
souan.  La  construction  de  la  pyramide  Nower-Khâ  fut  le 
dernier  grand  acte  administratif  de  la  vie  d'Ouna.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  et  son  souverain  ne  tarda  pas  à  le 
suivre  au  tombeau*. 

Merenrâ  eut  pour  successeur  son  frère  cadet  Nower- 
karâ,  dont  les  listes  grecques  font  un  second  Papi.  Mané- 
thon  accordait  à  ce  prince  cent  années  de  règne,  et  son  témoi- 

i.  De  Bougé^  Recherches  sur  les  monuments,  p.  80  sqq. 
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gnage  est  confirmé  par  le  Papyrus  de  Turin  qui  attribue 
à  un  pharaon  dont  le  nom  est  malheureusement  détruit,  un 
règne  de  quatre-vingt-dix  ans  au  moins.  Une  inscrip- 
tion d'Ouadi-Magarahy  datée  de  la  onzième  année,  montre 
qu'il  fit  continuer  l'exploitation  des  mines  du  Sinaî  et  sut 
repousser  de  ce  côté  les  attaques  des  barbares.  D'autre 
part,  le  nombre  et  la  beauté  des  tombeaux  qui  portent 
son  cartouche  semblent  attester  que,  pendant  une  partie 
au  moins  de  ce  règne  séculaire,  l'Egypte  ne  perdit  rien 
de  sa  grandeur  et  de  sa  prospérité.  Mais,  aussitôt  après  la 
mort  de  Papi  II,  le  trouble  se  mit  dans  l'État  :  Mentésou- 
phis  (Menlemsaw?)  fut  assassiné  dans  une  émeute  une 
année  à  peine  après  son  ayénement.  Sa  sœur,  Nitaqrit,  la 
Nitokris  des  légendes ,  la  belle  aux  joues  de  rose ,  dont, 
selon  l'usage,  il  avait  fait  sa  femme,  lui  succéda  et  n'ac- 
cepta la  royauté  que  dans  l'idée  bien  arrêtée  de  le  venger. 
<c  Elle  fit  bâtir  une  immense  salle  souterraine  ;  puis,  sous 
prétexte  de  l'inaugurer,  mais  en  réalité  dans  une  tout  au- 
tre intention,  elle  invita  à  un  grand  repas,  et  reçut  dans 
cette  salle  bon  nombre  d'Égyptiens,  de  ceux  qu'elle  savait 
avoir  été  surtout  les  instigateurs  du  crime.  Pendant  le  re- 
pas, elle  fit  entrer  les  eaux  du  Nil  dans  la  salle  par  un  ca- 
nal qu'elle  avait  tenu  caché.  Voilà  donc  ce  qu'on  raconte 
d'elle.  On  ajoute  que,  après  cela,  la  reine  se  jeta  d'elle- 
même  dans  une  grande  chambre  remplie  de  cendres,  afin 
d'éviter  le  châtiment  * . » 

Pendant  les  sept  années  de  son  règne,  Nitokris  avait  ter- 
miné la  troisième  des  grandes  pyramides  que  Menkerâ 
avait  laissée  inachevée.  Elle  avait  plus  que  doublé  les  di- 
mensions du  monument  et  lui  avait  donné  ce  coûteux  revê- 
tement de  syénite  qui  excitait,  plus  tard,  à  si  juste  titre, 
l'admiration  des  voyageurs  grecs,  romains  et  arabes.  C'est 
au  centre  même  de  cette  pyramide,  au-dessus  de  la  cham- 
bre où  le  pieux  Mykerinos  reposait  depuis  plus  de  huit 
siècles,  qu'elle  fut  ensevelie  à  son  tour  dans  un  magnifique 
sarcophage  de  basalte  bleu  dont  on  a  retrouvé  les  frag- 

1.  Hérodote,  II,  100 
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ments.  Gela  donna  Heu  plus  tard  de  lui  attribuer,  au  dé» 
triment  du  fondateur  réel,  la  construction  de  la  pyramide 
entière.  Les  voyageurs  grecs,  à  qui  leurs  exégètes  racon- 
taient rhistoire  de  la  belle  aux  joues  de  rose,  changèrent 
la  princesse  en  courtisane  et  substituèrent  au  nom  de  Ni-* 
taqrit,  le  nom  plus  harmonieux  de  Rhodopis.  Un  jour 
qu'elle  se  baignait  dans  le  fleuve,  un  aigle  fondit  sur  une 
de  ses  sandales,  l'emporta  dans  la  direction  de  Memphis  et 
la  laissa  tomber  sur  les  genoux  du  roi  qui  rendait  alors  la 
justice  en  plein  air.  Le  roi,  émerveillé  et  par  la  singularité 
de  l'aventure  et  par  la  beauté  de  la  sandale,  fit  chercher 
par  tout  le  pays  la  femme  à  qui  elle  avait  appartenu,  et 
c'est  ainsi  que  Rhodopis  devint  reine  d'Egypte.  A  sa  mort, 
elle  eut  pour  tombeau  la  troisième  pyramide*.  Le  christia- 
nisme et  la  conquête  arabe  modifièrent  encore  une  fois  le 
caractère  de  la  légende  sans  effacer  entièrement  le  souve- 
nir de  Nitokris.  «  L'on  dit  que  l'esprit  de  la  pyramide 
méridionale  ne  paroist  iamais  dehors  qu'en  forme  d'une 
femme  nuë,  belle  au  reste ,  et  dont  les  manières  d'agir 
sont  telles  que,  quand  elle  veut  donner  de  l'amour  à  quel- 
qu'un et  luy  faire  perdre  l'esprit,  elle  luy  rit,  et,  incon- 
tinent, il  s'approche  d'elle  et  elle  l'attire  à  elle  et  l'af- 
fole d'amour;  de  sorte  qu'il  perd  l'esprit  sur  l'heure  et 
court  vagabond  par  le  pays.  Plusieurs  personnes  l'on!;  veuë 
tournoyer  autour  de  la  pyramide  sur  le  midy  et  environ 
soleil  couchant  ^.  »  C'est  Nitokris  qui  hante  ainsi  le  monu- 
ment dont  elle  avait  achevé  la  construction. 

De  la  mort  de  Nitokris  à  l'avènement  définitif  de  la  on- 
zième dynastie,  près  de  cinq  siècles  s'écoulèrent  sur  les- 
quels l'histoire  reste  à  peu  près  muette.  Quatre  dynasties 
s'élevèrent,  puis  retombèrent  rapidement  pendant  cet  inter- 
valle, sans  laisser  aucun  monument  qui  nous  permette  do 
déterminer  les  noms  et  Tordre  de  succession  des  Pharaons 
qui  les  composent.  Manéthon  indiquait  d'abord  une  sep- 
tième dynastie  memphite,  qui,  d'après  une  version,  aurait 

1.  Strabon,  1.  XV,  c.  1.  Cf.  Hérodote,  II,  134-135.  —  ?.  VÉgypte 
de  Murtadi,  fils  du  Gaphiphe,  de  la  traduction  de  M.  Pierre  Waliier. 
A  PariSj  mdclxvi,  p.  65. 
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duré  seolemeiit  soixante-dix  jours  et  n'aurait  pas  compté 
moins  de  soixante-dix  rois  ;  d'après  une  autre,  aurait  été 
formée  de  cinq  rois  et  aurait  régné  soixante-quinze  ans.  U 
parlait  ensuite  d'une  seconde  dynastie  memphite,  la  hui- 
tième,  dont  les  vingt-sept  souverains  n'exercèrent  l'autorité 
que  pendant  cent  quarante-six  ans.  Le  Papyrus  de  Turin, 
tout  mutilé  qu'il  est,  nous  donne  en  effet  pour  cette  époque 
rindication  de  règnes  forts  courts.  Le  roi  Nowerka^  suo- 
*  cesseur  immédiat  de  Nitaqrit,  garda  le  pouvoir  deux  ans, 
un  mois,  un  jour;  le  roiNowrouSy  quatre  ans,  deux  mois, 
un  jour;  le  roii4&,  deux  ans,  un  mois,  un  jour;  un  autre 
roi,  dont  le  nom  est  illisible,  un  an  et  huit  jours.  U  faut 
voir  dans  l'insignifiance  de  ces  chiffres  la  preuve  des  trou- 
bles incessants  et  des  guerres  civiles  qui  ruinèrent  TÉgypte 
et  amenèrent  probablement  sa  division  en  plusieurs  Etats 
indépendants  sur  lesquels  les  princes  de  la  dynastie  offi* 
cielle,  retirés  à  Memphis,  n'eurent  plus  qu'un  droit  de 
suzeraineté  purement  nominal. 

Après  un  siècle  et  demi  d'agitations  et  de  luttes,  la  li- 
gnée memphite  finit  par  s'éteindre  et  fut  remplacée  par 
une  famille  d'origine  héracléopolitaine.  Hâr-khnensouten^  y 
THéracléopolis  des  géographes  grecs,  dont  le  nom,  altéré 
successivement  en  Khininsou  et  Hnès^y  est  reconn^âssable 
encore  aujourd'hui  dans  la  forme  arabe  Ahiias-eUMedinéhy 
était  l'une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus  riches 
de  l'Egypte.  Située  au  cœur  même  de  l'Heptanomide,  à 
trente  lieues  environ  au  sud  de  Memphis,  elle  s'élevait 
dans  une  île  assez  considérable  formée  par  le  Nil  à  l'orient, 
par  le  grand  canal  qui  longe  le  pied  de  la  montagne  Liby- 
que,  à  l'occident.  Fondée,  aux  temps  antéhistoriques,  au- 
tour de  l'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  du  pays,  elle 
n'avait  pas  encore  de  rôle  politique,  lorsqu'un  de  ses  prin- 
ces, dont  le  nom  nous  est  arrivé  sous  la  forme  grecque 
d'Achthoès,  la  tira  de  son  obscurité  et  parvint  à  lui  donner 
la  prééminence  qui  avait  si  longtemps  appartenu  à  Mem- 
phis. «  Il  fut  le  plus  cruel  de  tous  ceux  qui  avaient  régné 

1.  Litlér.,  la  demeure  de  Venfant  royal.  —  2.  Ésale,  XXX,  4;  Gham- 
pollion,  VÉgypte  soui  les  Pharaonsy  1. 1,  p.  309-310. 
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jusqu'alors  et  commit  beaucoup  de  crimes.  Il  finit  par  être 
frappé  de  démence  et  mis  en  pièces  par  un  crocodile*.» 
Après  sa  mort,  Héracléopolis,  devenue  pour  un  temps  ville 
dominante,  produisit  successivement  deux  dynasties,  la 
neuvième  et  la  dixième.  Les  fragments  du  Papyrus  de  Tu- 
rin, la  deuxième  rangée  supérieure  de  la  table  d'Abydos, 
le  canon  d*Êratosthènes,  nous  ont  conservé  sans  doute 
quelques-uns  des  noms  de  cette  époque.  L'absence  com- 
plète de  monuments  originaux  ne  nous  permet  point  de 
classer  et  de  répartir  entre  les  dynasties  les  rois  dont  les 
cartouches  plus  ou  moins  mutilés  sont  parvenus  ainsi  jus- 
qu'à nous.  Régnèrent-ils  trois  siècles  comme  l'affirment  les 
uns  ou  six  comme  le  veulent  les  autres?  Réussirent-ils  à 
étendre  leur  autorité  sur  toutes  les  régions  comprises  entre 
la  première  cataracte  et  les  côtes  de  la  Méditerranée,  ou  ne 
possédèrent-ils  qu'une  partie  du  pays?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  On  voit  seulement  que  les  der- 
niers d'entre  eux,  après  avoir  lutté  vainement  contre  la  ré- 
volte des  provinces  du  midi,  finirent  par  succomber  sous 
l'effort  toujours  croissant  des  princes  thébains  qui  forment 
la  onzième  dynastie  de  Manéthon  '. 

1.  Manéthon,  édit.  Unger,  p.  107.  —  2.  Voici,  restitué  aussi  complé- 
temeot  qu'on  peut  le  faire  en  ce  moment,  le  tableau  des  sixième,  sep- 
tième, huilième,  neuvième  et  dixième  dynasties  : 


« 

VI»  Dynastie  éléphantine  ( 

abydénienne). 

■1 

Teta  (à  Memphis) 

ÀTi  (dans  le  Sud) 

I 

oeoYiç. 

II 

Merirà  Papi  I 

II 

^lôç. 

III 

Merenrà  [Mentemsaw  I] 

m 

MeOsaoufiç. 

IV 

Nowerkarâ  [Papi  II?] 

IV 

4>ia)({/. 

v 

Merenrâ  Mëntemsaw  II 

V 

MevOÉffOUft;. 

VI 

NlTAQRlT  « 

VII*  Dynastie  memphite. 

? 
VHP  Dynastie  memphite. 

? 
IX*  Dynastie  héracléopg 

VI 

NÎTwxpic. 

»LITA] 

[NE.  I.  —  'AxOônç. 

<,- 

1 
X"  Dynastie  uéracléopolitaine. 
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PERIODE  THEBAIIfE. 

DB*  LA  ONZIÈMB  ▲  LA  QUINZIÈME  DYNASTIE  (MOYEN  EMPIRE.) 

La  onzième  dynastie  ;  débuts  de  la  puissance  thébaine.  —  La  douzième 
dynastie;  conquête  de  la  Nubie;  le  lac  Mœris.  —  De  la  treizième  à  la 
quinzième  dynastie. 

!••    «A  Blême  dynasUei    débnto  de  la  poUmMiee  thébaine* 

Depuis  ravénement  de  Mena,  toute  la  civilisation  égyp- 
tienne semblait  s'être  concentrée  dans  la  partie  moyenne 
du  pays,  entre  Memphis  et  Abydos.  C'est  à  Memphis  que 
les  princes  avaient  régné,  à  Memphis  que  les  arts  s'étaient 
développés  et  avaient  produit  leurs  chefs-d'œuvre  :  les 
nomes  du  sud  n'avaient  joué  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire.  Leurs  métropoles  vivaient  dans  une  obscu- 
rité profonde  ;  leurs  dieux  même  étaient  inconnus  à  ce 
point  que  sur  les  monuments  des  six  premières  dynasties 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  trouvé  une  seule  fois ,  dans 
un  nom  propre,  le  nom  du  grand  dieu  de  Thèbes,  Am- 
mon,  le  seigneur  des  deux  mondes,  le  patron  de  l'Egypte 
au  temps  des  conquêtes. 

Lorsque  Memphis,  après  une  suprématie  millénaire,  eut 
perdu  à  jamais  la  suzeraineté,  au  milieu  des  révolutions 
qui  troublèrent  le  règne  des  princes  de  Hnès,  les  villes 
du  sud  de  l'Egypte,  Coptos,  Silsilis,  Thèbes  surtout, 
commencèrent  de  naître  à  la  vie  politique.  Rien  ne  prouve 
mieux  l'état  d'infériorité  où  elles  étaient  par  rapport  aux 
villes  du  centre  et  du  nord  que  l'aspect  des  premiers  mo- 
numents qu'elles  nous  ont  laissés.  Les  stèles  sont  rudes 
..  et  grossières,  chargées  d'hiéroglyphes  et  de  ^çwtÇi^  ÏJ^"^- 
.    chôment  taillés  :  les  traditions  artistiques   ^il  \iQtLXkfc\« 
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dans  les  écoles  semblent  différer  des  traditions  memphi- 
tes,  et  ne  présentent  avec  les  monuments  de  la  sixième 
dynastie  aucune  de  ces  ressemblances  qui  accusent  des 
liens  de  parenté.  Les  noms  des  rois  et  des  particuliers,  les 
titres  donnés  aux  fonctionnaires,  ont  une  tournure  inusi- 
tée ;  tout  est  nouveau ,  jusqu'à  la  religion  elle-même*. 
C'est  Osiris,  c'est  Khnoum,  c'est  BJiem,  c'est  Ammon  sur- 
tout qu'on  invoque.  Phtah,  Imh'otep,  Râ,  tous  les  dieux 
memphites  et  héliopolitaina  se  sont  abaissés  au  rang  de 
dieux  provinciaux,  dans  le  même  temps  que  Memphis 
descendait  de  la  cdgnité  de  capitale  à  la  condition  de  ville 
de  province. 

La  onzième  dynastie  était  originaire  de  Thèbes  :  elle  se 
rattachait  à  Papi  Meri-Râ  par  des  liens  encore  inconnus  et 
fut  la  souche  de  la  dix-huitième  dynastie.  D'abord  vassale 
des  rois  héracléopolitainç,  elle  ne  pe^rvint  que  lentement 
à  conquérir  son  indépendance.  Le  premier  de  s^  princes 
dont  nous  sachions  le  nom,  Entew  I*',  n'avait  pas  droit  ai;^ 
cartouche  :  il  était  simple  noble  [erpâ]^  saAS  plus  de.  titreji 
que  les  autres  chefs  des  grandes  familles  égyptioQne^.  Soii 
fils,  Mentouhotep  I",  tout  en  prenant  le  cartouche,  n'«^t 
encore  qu'un  /for,  souverain  partiel,  chef  des  pays  du 
sud  sous  la  suzeraineté  des  rois  légitimes.  Trois  généra- 
tions après  lui,  Entew  IV  rompit  le  dernier  lien  de  vas8&- 
lage  et  se  fit  appeler  Dieu  bon^  niaître  des  deux  p,ays\  U 
ne  faudrait  pas  toutefois  se  laisser  abuser  à  ce  4<^¥niec 
titre  et  croire  que  l'autorité  des  Entew  s'étendît  dq^  lor» 
sur  l'Egypte  tout  entière  :  les  rois  d'HéraçléopoUa  con- 
servaient la  possession  dû  Delta  et  durent  faire  seutir  plus 
d'une  fois  leur  pouvoir  aux  monarques  thébains.Le  premier 
de  ceux-ci  qui  parvint  à  «  réunir  les  deux  régions  »  sous 
un  sceptre  unique  fut  Mentouhotep  IV  (Râ-neb-kherou), 
à  qui  cet  exploit  valut  plus  tard  d'occuper  dans  U^  listes 
royales  une  place  d'honneur  et  parfois  même  de  représQ»- 

1.  Mariette,  Catalogue,  p.  26-27;  Histoire  d'Egypte,  p.  28.  —  2.  Tous 
ces  faits  ressortent  des  légendes  de  la  Table  de  Karnak.  Cf.  Prisse 
d'AveoDCs,  Notice  sur  la  Saik  desAncétreSy  p.  14-15;  de  Rougé,  LeUr^  à 
M.  leemans,  p.  5-6  et  13;  Brugscb,  GcschiclUc,  v-^^^-^^^* 
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ter  à  lui  seul  la  famille  dont  il  faisait  partie^.  Ses  succes- 
seurs ne  réussirent  pas  à  se  maintenir  longtemps  au  pou- 
voir et  cédèrent  la  place  au  fondateur  de  la  douzième  dy- 
nastie^ après  avoir  dominé  un  peu  moins  d'un  demi-siècle 
sur  TEgypte  entière*. 

Quelques  tablettes  sculptées  sur  les  rochers,  quelques 
stèles  funéraires  et  quelques  menus  objets  dispersés  dans 
les  différents  musées  de  TElurope,  quelques  tombeaux  à 
moitié  ruinés,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  des  seize  rois  qui 
composèrent  la  première  dynastie  thébaine  dans  sa  période 
de  vasselage  et  dans  sa  période  de  grandeur.  Les  luttes 
constantes  qu'ils  durent  avoir  à  soutenir  contre  les  roi» 
héracléopolitains  ne  les  empêchèrent  paa  de  faire  quelques 
expédition»  heureuses  contre  les  peuples  voisins  de  ïlÉtr 
gypte.  Mentouhotep  III  (Râ-neb-tàoui)  se  fit  représenter 
près  de  Philsp.»  vainqueur  de  treize  nations  barbares; 
Entew  IV  (Râ-noub-khoper)  avait  battu  les  Nègres  et 
les  Asiatiques  *  ;  (Sânkh-karâ)  Ameni  prétendait  inspirer 
la  terreur  à  toutes  les  nations.  Leurs  succès  devaient 
être  fort  peu  de  chose.  Au  nord  et  à  l'ouest,  les  colonies 
du  Sinai  avaient  été  abandonnées  ;  vers  le  sud,  les  con- 
quêtes de  Papi  et  de  ses  successeurs  étaient  perdues  et  la 
frontière  ne  dépassait  pas  Éléphantine  de  beaucoup.  C'est 
aux  rois  de  la  douzième  dynastie  qu'il  était  réservé  de  ré- 
duire la  Nubie  en  province  égyptienne. 

Gomme  rois  constructeurs,  les  Entew  et  les  Mentouhotep 
ont  laissé  peu  de  traces  de  leur  passage  :  les  ressources 
dont  ils  disposaient,  même  au  temps  de  leur  grandeur, 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  leur  permettre  d'élever  des 
monuments  considérables.  La  ville  de  leur  origine,  Thèbes, 
fut  embellie  par  eux  dans  la  mesure  de  leurs  moyens  :  du 
moins  une  inscription  de  Tan  II  de  Mentouhotep  III  (Râ- 
neb-taoui)  nous  apprend  que  ce  prince  envoya  une  expédi- 
tion à  là  vallée  d^  Hammâmât  pour  chercher  la  pierre  né« 


I.  Manette,  la  Table  de  Saqqarah,  p.  6.  —  2.  En  tout  quarante-trois 
ans,  au  dire  de  Manéthon,  Edit.  Unger,  p.  107.  —  3.  BircU,  (e  PaçM^u* 
Abboîî^  p.  11-12.  —  4.  Lepsius,  Denkm.  II,  150. 
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cessaire  aux  constructions  qu'il  faisait  dans  Thèbes*.  Les 
seules  ruines  de  cette  époque  qui  subsistent  encore,  se 
trouvent  à  Drah-abou'l  Neggah,  sur  remplacement  delà 
nécropole.  C'était  laque  s'étaient  fait  ensevelir  Entew  AâP, 
Entew  Aâ  II,  Entew  IV  (Râ-noub-khoper),  Mentouho- 
tep  IV  (Râ-noub-kherou)  et  plusieurs  de  leurs  successeurs. 
Les  tombes,  déjà  violées  par  les  malfaiteurs  au  temps  de 
la  vingtième  dynastie  ^,  sont  aujourd'hui  détruites,  excepté 
celle  d'Entew-Aâl*'.  C'était  une  pyramide  en  briques  crues, 
de  travail  médiocre,  élevée  presque  sur  la  lisière  du  désert. 
Là  chambre  sépulcrale,  revêtue  sur  toutes  ses  faces  d'une 
belle  maçonnerie  en  calcaire,  renfermait,  outre  le  sarco- 
phage disparu  sans  retour,  une  stèle  de  l'an  L,  où  le  roi 
était  figuré  en  pied,  l'urœus  au  front,  accompagné  de  qua- 
tre de  ses  chiens  favoris'. 

Après  Thèbes,  c'est  Goptos  qui  paraît  avoir  eu  le  plus  à 
se  louer  de  l'activité  des  premiers  princes  thébains.  Située 
au  débouché  des  routes  qui  mènent  aux  bords  de  la  mer 
Rouge  et  aux  carrières  de  Rohannou  *,  Coptos  avait  pris  dès 
lors  un  grand  développement.  Entew  IV  (Râ-noub-khoper) 
y  avait  élevé  des  édifices  dont  les  fragments  ont  servi  de  nos 
jours  à  la  construction  d'un  pont  *.  Mentouhotep  III  (Râ- 
neb-taoui)  avait  une  dévotion  spéciale  pour  le  dieu  local 
Min  ou  Khem,  forme  d'Ammon-Râ,  générateur*,  et  mar- 
qua son  zèle  par  la  construction  de  divers  monuments  au- 
jourd'hui détruits.  L'exploration  de  la  vallée  de  Hammâ- 
mât  devait  mener  plus  loin  encore  un  des  derniers  princes 
de  la  dynastie  (Sânkhkarâ)  Ameni.  Désireux  d'établir  des 
communications  directes  avec  l'Arabie  et  l'Egypte,  il  en- 
voya un  des  hauts  fonctionnaires  de  sa  cour  fonder  une 
colonie  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  très-probablement 
aux  environs  de  Qoçeyr.  Comme  on  voit,  l'esprit  d'initia- 

1.  Lepsius,  Denkm.,  II,  149,  d.— 2.Bfrc^,  le  Papyrus  4boo«;Chabas, 
Mélanges  égyptologiques,  iii«  série,  t.  I;  et  Maspero,  une  Enquête  judi- 
ciaire à  Thèbes.—  3.  Mariette,  Catalogue,  p.  290-291  ;  Birch,  the  Tabletof 
Antef'4â  11,  dans  les  Tr,  of  the  Soc,  of  B.  Arch.^  IV,  p.  172-195.  — 
4.  Aujourd'hui  Wadi'l  Hammâmat  —  5.  Wiikinson,  A  Handbook  for 
Travellers,  p.  32Ï.  —  6.  Brugscli,  GescKiclUe,  v-  ^^Q-tl2. 
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tive  ne  manquait  pas  à  ces  princes  obscurs.  Le  développe- 
ment de  leur  puissance  fut  interrompu  par  des  révolutions 
dont  nous  ne  savons  ni  la  cause,  ni  les  détails.  Lorsque 
TÉgypte,  divisée  pour  quelques  années,  se  trouva  de  nou- 
veau réunie  tout  entière  entre  les  mains  d'un  seul  homme, 
la  onzième  dynastie  avait  cessé  de  régner. 


lUm  douBlèiiie  dynasilei 
cen^iiéte  de  îm  Nubie  i  le  lae  HIœrl«. 

L' avènement  de  la  dynastie  nouvelle  ne  se  fit  pas  sans 
combat.  Amenemhat  !•',  d'origine  thébaine  comme  ses  pré- 
décesseurs, eut  à  lutter  contre  les  compétiteurs  dont  les 
entreprises  troublèrent  ses  premières  années.  «  Ce  fut 
après  le  repas  du  soir,  y>  dit-il  dans  des  Instructions  au  roi 
Ousortesen  I",  qui  lui  sont  attribuées,  «  quand  vint  la  nuit, 

—  je  pris  une  heure  de  joie.  —  Je  m'étendis  sur  les  cou- 
ches moelleuses  de  mon  palais,  je  m'abandonnai  au  repos, 

—  et  mon  cœur  commença  de  se  laisser  aller  au  sommeil  ; 

—  quand,  voici,  on  assembla  des  armes  pour  se  révolter 
contre  moi,  —  et  je  devins  aussi  faible  que  le  serpent  des 
champs.  —  Alors  je  m'éveillai  pour  combattre  moi-même, 
de  mes  propres  membres,  —  et  je  trouvai  qu'il  n'y  avait 
qu'à  frapper  qui  ne  résistait  pas.  —  Si  je  prenais  un  assail- 
lant les  armes  à  la  main,  je  faisais  retourner  cet  infâme; 

—  il  n'avait  plus  de  force  même  dans  la  nuit  :  l'on  ne  com- 
battit point,  —  aucun  accident  fâcheux  ne  se  produisit 
contre  moi*.  »  A  force  de  persévérance,  le  roi  finit  par 
triompher.  «  Soit  que  les  sauterelles  aient  organisé  le  pil- 
lage, —  soit  qu'on  ait  machiné  des  désordres  dans  le  pa- 
lais, —  soit  que  l'inondation'  ait  été  insuffismte  et  que  les 
citernes  se  soient  desséchées ,  —  soit  qu'on^b  soit  sou- 
venu de  ta  jeunesse  pour  agir  [contre  moi],  —  je  n'ai 
jamais  reculé  depuis  ma  naissance  *.  >>  La  guerre  se 
concentra  enfin  au  sud  de  Memphis,  autour  de  la  forte- 


1 .  Papyrui  SaUier,  II,  pi.  1, 1.  9,-pl.  III,  1.  3.  —  2.  Ihid,,  II,  pi.  IH, 
1.4-6. 
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rcsse  de  Tetaouî.  La  prise  de  cette  ville  décida  du  succès 
et  entraîna  la  soumission  de  TÉgypte  entière  *. 

Dès  lors  Amenemhat  s'appliqua  sans  relâche  à  réparer 
les  malheurs  des  guerres  civiles  et  à  repousser  les  peuples 
voisins,  Libyens,  Nubiens,  Asiatiques,  dont  les  incursions 
perpétuelles  troublaient  sans  cesse  le  repos  de  l'Egypte. 
«  J'ai  fait  que  Y  endeuillé  ne  fût  plus  en  deuil,  et  il  n'a 
plus  été  entendu;  ■—  les  batailles  perpétuelles*,  on  ne  lez 
a  plus  vues ,  —  tandis  qu'avant  [moi]  l'on  s'était  battu 
comme  un  taureau  qui  ignore  le  passé  —  [et  que]  le  bien- 
être  de  l'ignorant  ou  du  savant  n'était  pas  assuré*.  »  — 
«  J'ai  [fait]  labourer  [le  pays]  jusqu'à  Abou^j  —  j'ai  ré- 
pandu la  joie  jusqu'à  Adhou*,,,,  —  Je  suis  le  créateur 
des  trois  espèces  de  grains,  l'ami  de  Neprat^,  —  Le  Nil 
a  accordé  à  mes  prières  l'inondation  sur  tous  les  champs  : 

—  point  d'affamé  sous  moi,  point  d'altéré  sous  moi,  — 
car  on  agissait  selon  mes  ordres,  —  et  tout  ce  que  je  disais 
était  un  nouveau  sujet  d'amour.  —  J'ai  renversé  le  lion 

—  [et]  pris  le  crocodile;  —  j'ai  réduit  les  OuaouaV^  — 
j'ai  emmené  les  Matsiou*  [en  esclavage]  ;  —  j'ai  forcé  les 
Asiatiques  à  marcher  [près  de  moi]  comîne  des  lé- 
vriers •.  »  En  Nubie,  le  roi  avait  fait  ouvrir  à  nouveau 
les  mines  d'or,  qui  depuis  le  temps  de  Pâpi  étaient  res- 
tées abandonnées. 

Amenemhat  /•*  n'était  plus  un  jeune  homme  au  jour  de 
son  avènement  :  après  dix-neuf  ans  de  règne,  il  appela 
au  pouvoir  son  fils  Oiisorïesen  J",  qui  dès  lors  partagea 
avec  lui  les  titres  royaux  *\  «  De  sujet  [que  tu  étais] 
je  t'élevai,  —  je  te  remis  [l'usage]  de  tes  bras,  [pour  que] 
tu  fusses  craint  à  cause  de  cela.  —  [Quant  à  moi,]  je  me 

1.  C'est  ainsi  que  j'interprète  le  fragment  du  Papyrus  royal  de  IVm, 
où  le  nom  de  Tetaoui  est  mentionné.  —  2.  Littéralement  :  «  le  grand 
lieu  de  se  battre.  «  —  3.  Papyrus  Sallier  II,  pi.  1, 1.  7-9.—  4.  Eîéphan- 
tine,  la  frontière  méridionale  de  l'Egypte.—  5.  Adhou^  ou  Nou-^ùâhm,  la 
Na6à)  d'Hérodote,  dans  le  Delta  :  aussi  le  Delta  lui-môme.  —  6.  La  di- 
vinité des  grains.  —  7.  Peuple  de  Nubie,  immédiatement  au  sud  d'Élé- 
phantihe.  —  8.  Peuple  de  Libye.  —  9.  Papyrus  Sallier  ÎI,  pi.  II, 
).  7;-pl.  III,  1.  1.  —  10.  Mariette,  Catalogue,  p.  86. 
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parai  des  JBneâ  ètoîBfes  de  mon  palais,  pour  paraître  aux 
yeux  comme  une  des  plantes  [de]  mon  [jardin],  —  je  me 
parfumai  des  essences  comme  si  je  répa.ndais  Teau  de  mes 
citernes*.  »  Au  bout  de  quelques  années,  le  ïiôle  du  vieux 
roi  était  tellement  effacé  qu'on  oubliait  parfois  d'inscrire 
son  nom  sur  les  monuments  à  côté  du  nom  de  son  fils*. 
Enfermé  dans  son  palais,  il  se  bornait  à  donner  des  conseils 
qui  contribuèrent  beaucoup,  paraît-il,  à  la  prospérité  de 
FÉgypte.  ta  réputation  de  sagesse  qu'il  s'acquit  de  la 
sorte  devint  si  grànàe,  qu'un  scribe  à  peu  près  contem- 
porain composa  sôuà  son  nom  un  petit  pamphlet  où  le  roi 
a  se  levant  comme  un  dieu,  »  est  représenté  adressant  à 
son  fils  quelques  instructions  sur  l'art  dé  gouverner, 
a  Ëcoute  mes  paroles.  —  Tu  règnes  sur  les  deux  mondes; 
tu  régis  les  trois  régions*.  —  Agis  mieux  [encore]  que 
n'ont  fait  tes  prédécesseurs.  —  Maintiens  la  bonne  har- 
monie entre  tes  sujets  et  toi,  —  de  peur  qu'ils  ne  s'aban- 
donnent à  la  cîpainte;  —  ne  t'isole  pas  au  milieu  d'eux  :  — 
n'empliâ  pas  ton  cœur,  ne  fais  pas  ton  frère  [uniquement] 
du  riche  et  du  noble,  —  mais  n'admets  pas  non  plus  au- 
près de  toi  les  premiers  venus  dont  l'amitié  ii'estpas  éprou- 
vée *.  »  A  l'appui  de  ses  paroles,  le  vieux  prince  donne  un 
résumé  de  sa  vie  dont  j'ai  déjà  cité  quelques  extraits.  Ce 
petit  ouvrage,  qui  n'a  guère  plus  de  trois  pages,  devint 
bientôt  classique  et  conserva  sa  vogue  pendant  plus  de 
mille  ans.  Encore  kù  temps  de  la  dix-neuvième  dvnastie, 
c'était  un  des  morceaux  qu'on  faisait  étudier  dans  les  éco- 
les et  q[Ue  les  jeunes  scribes  copiaient  comme  exercice  de 
style*. 

Rien  n«  saurait  mieux  montrer  l'ëtat  dé  PËgypte  et  des 
pays  voisins  à  cette  époque  que  certains  passages  des  Mé- 
moires d'un  aventurier  contemporain  nommé  Sineh^.  Ar- 

1.  Papyrus  Saltier,  11^  pi.  1, 1.  5-7.-2.  Par  exempje  sur  deux  stèleà 
de  Tan  IX  d'Ousorteseni»'  {Louvre,  C,  2,  3). —  3.  Les  deux  Égyptes  et  la 
Nubie.  —  4.  Papyrus  Sallier,  II,  pi.  1, 1.  2-4.  —  5.  Cf.  Maspero,  The 
Instnuitions  of  Amenemhat  1  unto  his  son  Usortesen  1,  dans  Records  of 
the  PasU  t.  II,  1874,  in-l2.  —  6.  Chabas,  Les  papyrus  hiératiques  de 
Berlin,  p.  SG-'SÎ,  etGoodwin,  the  Story  of  Saneha,  dans  le  Fraseras  Ma- 
gazinej  1865  ;  Maspero,  dans  les  Bétanges  d* archéologie^  FasG.  Q-Ilt^. 
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rivé  à  la  cour  d'un  petit  chef  asiatique,  on  lui  demanda  des 
détails  sur  la  puissance  des  souverains  égyptiens.  «  Y  au- 
rait-il eu  une  mort  dans  le  palais  à' Amenemhat  sans  que 
nous  le  sachions?  Alors  je  louai  le  roi  en  un  développe- 
ment poétique...  Mon  exil  en  ce  pays  est  comme  le  dessein 
d'un  dieu  ;  car  TÉgypte  est  aux  mains  d'un  maître  qu'on 
appelle  le  dieu  bienfaisant  [et]  dont  la  terreur  s'étend  sur 
toutes  les  nations  environnantes,  comme  la  déesse 
Sekhet  [s'étend  sur  la  terre]  dans  la  saison  des  mala- 
dies. Je  lui  dis  ma  pensée  et  il  me  répondit  :  «  Nous 
t'accordons  l'immunité.  »  Son  fils*  entre  au  palais,  ap- 
portant abondance  de  biens  à  son  père  ;  c'est  un  dieu  sans 
second,  nul  autre  [comme  lui]  auparavant;  c'est  un  con- 
seiller sage  en  ses  desseins,  bienfaisant  en  [ses]  décrets, 
qui  entre  et  sort  à  son  gré  :  il  fait  fleurir  les  régions  ;  tan- 
dis que  son  père  est  dans  son  palais,  lui,  annonce  ce  qu'il 
a  gagné.  C'est  un  brave  qui  agit  par  l'épée,  un  vaillant 
qui  n'a  point  d'égal  :  il  voit  les  barbares,  s'élance  [sur  eux], 
fond  sur  les  pillards.  C'est  un  lanceur  de  javeline,  qui  abat 
les  mains  :  celles  qu'il  frappe  ne  lèvent  plus  la  lance.  C'est 
un  redoutable',  qui  brise  les  fronts:  on  ne  lui  a  point 
résisté  en  son  temps.  C'est  un  coureur  rapide,  qui  mas- 
sacre le  fuyard  :  aucune  arme  ne  l'atteint.  C'est  un  cœur 
debout  dans  son  heure.  C'est  un  [lion]  qui  frappe  de  la 
j^riffe  *  et  n'a  jamais  rendu  son  arme.  C'est  un  cœur  cui- 
rassé à  la  vue  des  multitudes  et  qui  n'a  rien  laissé  subsis- 
ter derrière  lui.  C'est  un  [brave]  qui  se  jette  en  avant 
quand  il  voit  la  lutte.  C'est  un  [soldat]  joyeux  de  s'élancer 
sur  les  barbares  :  il  saisit  son  bouclier,  il  bondit,  sans  re- 
doubler son  coup,  il  tue,  personne  ne'peut  éviter  sa  flèche; 
sans  qu'il  [ait  besoin  de]  tendre  son  arc,  les  barbares 
fuient  ses  bras  comme  des  lévriers.  La  grande  déesse  lui 
a  donné  de  combattre  qui  ignore  son  nom;  lorsqu'il  atteint, 
il  n'épargne  point  (?).  C'est  un  cmii*  merveilleux  qui  a  su 

1.  Ousortesen  I".  —  2.  Mot  à  mot  «  un  laveur  de  face  ».  —  3.  Mot  à 
mot  «  c^est  un  frappant  avec  la  griffe  ».  —  4.  Mot  à  mot  «  uu  semer  ».  Le 
titre  de  semer  était  traduit  en  grec  par  çtXo;  pacriXixô;  «  ami  du  foi,  » 
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s'emparer  de  Taffection  :  son  pays  Taime  plus  que  soi- 
même  et  se  réjouit  en  lui  plus  qu'en  un  dieu  :  hommes 
et  femmes  accourent  lui  rendre  hommage;  il  est  roi,  il  a 
commandé  dès  l'œuf.  Depuis  sa  naissance,  il  a  été  un  mul- 
tiplicateur de  naissances,  [mais]  lui  seul  est  une  essence 
divine.  La  terre  se  réjouit  de  sa  domination,  [car]  c'est  un 
agrandisseur  de  frontières  qui  saisira  le  pays  du  sud  et  ne 
convoite  pas  les  pays  du  nord;  il  s'est  rendu  maître  des 
Asiatiques  jusqu'à  fouler  les  Nemmâsha  *.  »  L'association 
aOusortesen  I*'k  la  couronne 'avait  habitué  les  Égyptiens 
à  considérer  ce  prince  comme  roi  de  fait,  du  vivant  même  de 
son  père.  Aussi  lorsque  Amenemhat  mourut  après  au  moins 
dix  années  de  corégence  et  trente  ans  de  règne*,  la  transi- 
tion, si  délicate  dans  une  dynastie  nouvelle,  du  fondateur 
à  son  successeur  immédiat,  se  fit  sans  secousse.  L'exemple 
à' Amenemhat  /"'  fut  suivi  dès  lors  par  la  plupart  de  ses 
descendants.   Après  quarante-deux   ans,    Ousortesen  /•' 
associa  au  trône  son  fils  Amenemhat  II ^  et  celui-ci,  trente- 
deux  ans  plus  tard,  partagea  le  pouvoir  avec  Ousortesen  II; 
Am^enemhat  III  et  /F régnèrent  longtemps  ensemble*.  Les 
seuls  règnes  pour  lesquels  nous  n'ayons  point  la  preuve 
de  ce  lait  sont  ceux  à!  Ousortesen  III  et  de  la  reine  Sevek- 
nowre,  la  Skémiophris  de  Manéthon,  avec  laquelle  s'é- 
teignit la  douzième  dynastie,  après  deux  cent  treize  ans, 
un  mois  et  vingt-sept  jours  de  durée  totale  ^ 

1.  D'après  la  forme  de  leur  nom,  les  Nemmdsha  devaient  être  des 
Bédouins  du  désert.  —  2.  Papyrus  de  Berlin  j  n-  1.  —  3.  Une  stèle 
du  musée  de  Boulaq  porte  la  date  de  Tan  XXX  d' Amenemhat  J"*  et  de 
Fan  Xd'Ousorteien  /"  (Mariette,  Catalogue,  p.  86).  Une  autre  stèle  du 
même  musée  (Mariette,  Catalogue,  p.  77)  donne  l'an  X  d^Ousortesen  /*', 
seul.  On  pourrait  conclure  de  Tabsence  du  nom  d^ Amenemhat  I"  que  ce 
prince  mourut  en  Tan  XXX  de  son  règne,  Tan  X  du  règne  de  son  fils, 
si  les  stèles  du  Louvre,  citées  plus  haut,  p.  103,  note  2,  ne  montraient 
combien  il  faut  se  défier  des  indications  de  ce  genre  que  fournissent  les 
monuments.  La  première  stèle  de  Boulaq  prouve  qu* Amenemhat  vivait 
encore  en  Tan  X  de  son  fils  :  la  seconde  ne  prouve  nullement  qu'il  mou- 
rut dans  la  môme  année.  —  4.  De  Rougé,  Lettre  à  Leemans,  p.  17.  — 
&.  C'est  le  chiffre  du  Papynis  royal  de  Turin.  La  douzième  dynastie 
avait  été  méconnue  par  GhampoUion,  qui  faisait  des  Amenemhat  les  prin- 
ces de  la  dix-septième  dynastie,  contemporains  des  Pasteurs.  L'honneur 
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De  toutes  Î€s- dynasties  égyptiennes,  la  douzième  est  à 
coup  sûr  celle  dont  Thistoire  offre  le  plus  de  certitude  et  le 
plus  d'unité.  Sans  doute  nous  sommes  loin  de  connaître 
tous  les  événements  qu'elle  vit  s'accomplir  :  la  biographie 
d-os  huit  souverains  qui  la  composent  et  le  détail  de  leurs 
guerres  sont  encore  des  plus  incomplets.  Mais  du  moins  on 
p«ul  suivre  sans  interruption  le  développement  de  leur  poli- 
tique ;  on  J)eul,  après  quatre  mille  ans  et  plus,  reconsti- 
tuer Ifeur  Egypte  telle  qu'ils  se  l'étaient  faite  et  qu'ils  la 
léguèrent  à  teurs  successeurs;  A  la  fois  ingénieurs  et  sol- 
dats, laîîîis  d«â  arts  et  protecteurs  de  l'agriculture,  ils  ne 
cessèrent  un  seul  instant  de  travailler  à  la  grandeur  du 
pays  qu'ils  gouvernaient.  Rtecùkr  les  frontières  de  l'empire 
au  détriment  des  peuples  buAares  fet  coloniser  la  vallée  du 
Nil  dans  toute  sa  partie  moyenne,  de  la  première  cataracte 
à  la  quatrième  ;  régulariser  le  système  des  canaux  et  obte- 
nir, par  la  création  du  lac  Mœris,  une  plus  juste  réparti- 
tioti  d^s  eaux;  orner  d'édifiées  les  grandes  villes,  Hélio- 
pollsj  Thèbes,  Taniis  et  cent  Autres  moins  connues  :  telle 
fut  r<feuvre  qu'ils  s'impoisèrent  et  qu'ils  poursuivirent  de 
pèriô  en  fils  pendant  plus  de  deux  siècles.  Au  feortirde  leUrs 
mains,  l'Egypte,  agrandie  d'un  tiers  par  la  conquête  de  la 
Nubie,  enrichie  par  de  longues  années  de  paix  et  de  bonne 
admiilistraiion,  jouissait  d'une  prospérité  sans  égale.  Plus 
tard,  au  temps  des  guerres  asiatiques  et  des  conquêtes 
lointaines,  elle  eut  plus  d'éclat  apparent  et  fit  plus  de  bruit 
dans  le  lUonde  :  au  temps  des  Ousortesen ,  elle  était  plus 
heureuse^ 

Deux  champs  de  bataille  s'ouvraient  aux  Ph'âraonià, 
l'un  à  l'èsl  du  Delta,  en  îSyrie,  l'autre  au  sud  d'Éléphan- 
tine,  dans  la  Nubie  proprement  dite.  A  l'est,  l'ÉgyptO) 
séparée  des  populations  syriennes  par  le  désert^  semblait 
n'avoir  rien  à  craindre  derrière  sa  ceinture  de  sables.  Tout 
au  plus  lui  fallait-il  subir  quelques  incursions  des  Barbares 


d'avoir  corrigé  cette  erreur  revieht  tout  entier  à  Lepsius.  Cf.  à  ce 
sujet  le  miêmoire  de  ce  savant,  Veter  die  xtpôlfte  ^gyptische  Kœnigs- 
ài^nUstie,  dans  les  lÊiinoires  de  VAcûdêmie  des  tciences  de  Berlin,  1852. 
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nomades,  pins  ruineuses  pour  la  fortune  de  certains  parti- 
culiers que  pour  la  sécurité  du  pays.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  razzias,  difficiles  à  éviter  malgré  la  vigilance 
des  garde-frontières,  les  souverains  de  l'Ancien  Empire 
avaient,  de  la  mer  Rouge  au  Nil,  élevé  une  série  de  forte- 
resses et  bâti  une  muraille  qui  barrait  l'entrée  du  Ouady 
Toumilât  aux  pillards '.Cette  muraille,  entretenue  avec  soin 
par  Am^nemhat  I  et  ses  successeu^'S,  marquait  de  ce  côté 
rettrêine  limite  de  Tempire  des  Pharaons.  Au  delà  com- 
mençait le  désert,  et,  pout  les  gens  de  tette  époque,  un 
monde  à  peu  près  inconnu.  Sur  les  peuples  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine,  on  n'avait  que  des  notions  flottantes  em- 
pruntées anx  caravanes  ou  apportées  dans  les  ports  de  la 
Méditerranée  par  les  marins  qui  les  fréquentaient.  Parfois 
étendant  les  riverains  du  Delta  voyaient  arriver  dans  leurs 
"rilleis  des  bandes  d'émigrés  ou  même  des  tribus  entières 
qui,  ehassècs  de  leur  pays  natal  par  ta  misère  ou  les  révo- 
lutions, venaient  chercher  asile  en  Egypte.  Un  des  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  Noumhotep  à  Bcni-Sassan  nous  fait 
assister  à  l'arrivée  d'une  troupe  de  ces  malheureux.  Au 
nombi*e  de  trente-sept,  hommes,  femmes  et  enfants,  ils 
sont  amenés  devant  le  gouverneur  du  nome  de  Meh', 
auquel  ils  présentent  une  sorte  de  fatd  verdâtre  nommé 
tncsfcem  et  deux  bouquetins.  Ils  sont  armés,  comme  les 
Égyptiens,  dé  Tare,  de  la  javeline,  de  la  hache,  de  la  mas- 
sue, et  vêtus  de  longues  robes  ou  de  pagnes  étroits  bri- 
dant sur  la  hanche  ;  l'un  d'eux,  tout  en  marchant,  joue 
d'un  instrument  qui  rappelle,  par  la  forme,  les  lyres  de 
vieux  style  grec*.  Les  détails  de  leur  costume,  l'éclat  et 
le  bon  goût  des  étoffes  bariolées  à  longues  franges  dont 
ils  sont  revêtus,  l'élégance  de  la  plupart  des  objets  qu'ils 
ont  avec  eux,  témoignent  d'une  civilisation  avancée,  bien 
qu'inférieure  à  celle  de  TÊgypte.  C'était  déjà  d*Asie  que 

1.  Chabas,  Les  Papyrus  hiératiques  de  Berlin^  p.  38  39, 81-82,  91.  — 
3.  Ce  bas-relief  fut  signalé  et  décrit  pour  la  première  fois  par  Cham- 
poUion,  qui  prit  les  émigrants  pour  des  gens  de  )race  grecque.  11  se 
trouve  reproduit  dans  Lepsius,  et  dans  Brugsch,  Histoire  d'Egypte, 
p.  63. 
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TÉgypte  tirait  les  esclaves ,  les  parfums  dont  elle  faisait 
une  si  grande  consommation,  le  bois  et  les  essences  du 
cèdre,  les  vases  émaillés,  les  pierreries,  le  lapis  et  les 
étoffes  brodées  ou  teintes  dont  la  Ghaldée  se  réserva  le 
monopole  jusqu'au  temps  des  Romains*. 

Sur  un  point  seulement  du  territoire  asiatique,  les  Pha- 
raons de  la  douzième  dynastie  songèrent  à  s'établir  solide- 
ment :  ce  fut  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  auprès  des  mines 
de  cuivre  et  de  turquoises  exploitées  jadis  par  les  princes 
de  r Ancien  Empire.  Des  postes  placés  dans  les  gorges  du 
Sinaï  protégèrent  les  ouvriers  contre  les  tentatives  des 
Bédouins.  Grâce  à  cette  précaution,  on  put  reprendre  l'ex- 
ploitation des  anciens  filons,  ouvrir  des  filons  nouveaux  et 
donner  aux  travaux  une  activité  qu'ils  n'avaient  jamais  eue 
auparavant  * .  Même  en  cet  endroit,  les  rois  de  la  douzième 
dynastie  ne  se  départirent  point  de  leur  politique  habi- 
tuelle ;  ils  ne  prirent  de  terrain  que  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'exploitation  des  mines  et  abandonnèrent  le  reste 
aux  tribus  nomades  du  désert. 

De  toutes  ces  tribus,  celles  qu'ils  connaissaient  le  mieux, 
pour  avoir  souvent  à  repousser  leurs  incursions,  étaient 
celles  des  Sati  ou  ShasouSy  pillards  effrontés,  ainsi  que 
l'indique  le  nom  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mêmes*.  Ré- 
pandus sur  les  frontières  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  à  la 
lisière  du  désert  et  des  terres  cultivées,  ils  vivaient  comme 
les  Bédouins  d'aujourd'hui,  sans  demeure  fixe,  moitié  de 
pillage,  moitié  du  profit  de  leurs  maigres  troupeaux.  Quel- 
ques-uns de  leurs  royaumes,  celui  d'Edom  par  exemple, 
étaient  fréquentés  des  marchands  égyptiens  et  servaient 
de  refuge  aux  bannis.  Un  de  ces  derniers,  qui  vivait  sous 
Amenemhat  et  Ousortesen  /",  nous  a  raconté  dans  ses 
Mémoires  le  séjour  qu'il  fut  contraint  de  faire  auprès  d'un 
cheykh  Shasou,  le  prince  de  Tennou.  Sineh^  le  héros  du 
récit,  forcé  de  fuir  l'Egypte  pour  des  raisons  inconnues, 


1.  Cf.  sur  ce  sujet,  Ebers ,  ^gypten  und  die  Bûcher  Moses,  t.  I, 
p.  228  sqg.  —  2.  Lepsius,  Briefe^  337-33Î  sqq.  —  3.  Shasou  vient  de  la 
racine  sémitique  îlDV^  y  piller,  exercer  le  brigandage. 
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après  avoir  franchi  la  grande  muraille ,  s'enfonce  dans  le 
désert.  «  Je  cheminai,  dit-il,  pendant  la  nuit,  et  à  Tauhe 
je  gagnai  Peten  et  me  dirigeai  vers  Qamoer,  La  soif  me 
surprit,  je  me  mis  à  courir,  mon  gosier  se  sécha,  je  dis  : 
«  Voici  le  goût  de  la  mort.  »  [Soudain]  je  relevai  mon 
cœur  et  raidis  mes  membres;  j'entendais  la  voix  douce  des 


Les  Bédouins  qui  avaient  accueilli  Sineh  le  conduisent 
de  station  en  station  jusqu'au  pays  d'Edom.  Un  des  chefs 
de  cette  contrée  l'envoie  chercher  et  l'invite  à  rester  près 
de  lui  :  «  Demeure  avec  moi,  tu  pourras  entendre  le  lan- 
gage de  l'Egypte.  »  Et  en  effet,  Sineh  rencontre  près  du 
prince  «  certains  hommes  d'Egypte  qui  étaient  parmi  ses 
hôtes  ^.  »  Cette  circonstance  décide  l'aventurier  à  se  fixer 
dans  le  pays,  où  il  fait  rapidement  fortune.  «  Le  chef  me 
mit  à  la  tête  de  ses  enfants,  me  maria  à  sa  fille  aînée,  [et] 
me  donna  mon  choix  parmi  les  terres  les  meilleures  qui 
lui  appartenaient  jusqu'aux  frontières  du  pays  voisin.  C'est 
un  bon  pays  nommé  ^a;  il  a  des  figues  et  du  raisin,  et 
produit  plus  de  vin  qu'il  n'a  d'eau.  Le  miel  y  est  en  quan- 
tité, ainsi  que  les  oliviers  et  tous  les  fruits  des  arbres. 
On  y  trouve  de  l'orge  ;  ses  froments  n'ont  point  de  nombre, 
non  plus  que  ses  bestiaux.  Ce  fut  grand,  certes,  ce  qu'on 
me  conféra,  quand  le  chef  vint  pour  m'investir  et  m'établit 
chef  de  tribu  parmi  les  meilleures  du  pays.  J'eus  des  rations 
journalières  do  pains  et  du  vin,  chaque  jour  des  viandes  rô- 
ties, des  oies  séchées  au  feu,  outre  le  gibier  du  pays  que  je 
prenais  ou  qu'on  posait  devant  moi  en  plus  de  ce  que  me 
rapportaient  mes  chiens  de  chasse  ;  je  fis  toute  espèce  de 
choses  et  toute  sorte  de  fromages.  Je  passai  de  nombreuses 
années,  mes  enfants  devinrent  braves,  chacun  [d'eux]  diri- 
geait sa  tribu.  Le  voyageur  qui  allait  et  revenait  dans 
rintérieur  du  pays  se  dirigeait  vers  moi,  car  j'accueillais 

t.  Papyrus  de  Berlin,  n-  l,  1.  19-28.  —2.  Chabaa,  U»  Pa\i>iT\i%  \v\^ 
ratiques  de  Berlin,  p.  40, 
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bien  tout  le  monde  :  je  donnais  de  Tcau  à  qui  avait  soif, 
je  mettais  Tégaré  sur  sa  route,  je  saisissais  le  brigand 
Les  Sati  qui  s'en  allaient  au  loin  pour  battre  et  pour  re- 
pousser les  princes  du  pays,  j'ordonnais  et  ils  marchaient. 
Car  ce  roi  de  Tennou  me  fit  passer  plusieurs  années 
parmi  son  peuple  comme  général  de  ses  soldats;  [aussi] 
chaque  pays  que  j'envahis,  je  le  forçai  de  payer  tribut  des 
produits  de  seis  terres  ;  je  pris  ses  bestiaux,  j'emportai  ce 
qui  lui  appartenait,  j'enlevai  ses  bœufs,  je  tuai  ses  hom- 
mes ;  il  était  à  la  merci  de  mon  sabre,  de  mon  arc,  de  mes 
expéditiions,  de  me9  desseins  pleins  de  sagesse  qui  plai- 
saient au  roi.  [Ausçi]  m*aima-t-il,  connaissant  ma  vail- 
lance ;  il  me  mit  ^  la  tête  de  $e3  cQfanta,  voyant  la  valeur 
de  mon  bjas. 

<c  Uu  brave  dei  TennoVf  vint  ipe  défier  dans  ma  lente  ; 
c'était  un  illustra^  ss^s  pareils,  [ca^r]il  avait  détruit  tous  ses 
rivaux.  Il  disait  qu  il  se  biattrait  avec  moi,  car  il  ne  m'avait 
pas  encore  frappé  et  il  se  flattait  de  prendre  mes  bes-^ 
tjaux  pour  sa  tribu.  Le  roi  se  consulta  avec  moi  :  je  dis:  J« 
«  ne  le  connais  point  ;  certes  jei  ne  suis  pas  son  frère,  je  me 
<c  tiens  éloigné  de  son  logis.  Est-ce  que  j'ai  jamais  ouvert 
ce  sa  porte  ou  franchi  ses  clôtures?  C'est  quelque  aventurier 
<c  désireux  de  me  voir  [et  jaloux]  d'accomplir  sa  missiou 
<c  [qui  est]  de  mei  dépouiller  de  mes  chats  et  de  mes  chiens, 
<c  en  plus  de  mes  vaches,  de  fondre  sur  mes  taureaux, 
<c  mes  chèvres,  mes^  Veaux,  afin  de  se  les  approprier.  » 
Je  bandai  mon  arc,  je  préparai  mes  flèches,  je  donnai  du  jeu 
à  mon  poignard  ;  je  fourbis  mes  armes.  Quand  l'aube 
arriva,  Tennou  vint  lui-même,  après  avoir  rassemblé  tou-- 
tes  ses  tribus  et  convoqné  tous  ses  vassaux  :  il  désirait 
voir  ce  combat.  Tous  les  cœurs  brûlaient  pour  moi  ;  hom^ 
mes  et  femmes  poussaient  desi  a  Âh  !  »  et  chaque  cœur 
s'attrista  pour  moi  ;  [car]  on  disait  :  «  Est-ce  que  c'est  ua 
autre  brave  qui  va  lutter  avec  lui  ?  Voici  l'adversaire  avec 
son  bouclier,  sa  javeline,  son  paquet  de  dards.  »  Quand 
j'apparus,  et  qu'il  eut  paru,  je  détournai  de  moi  ses  traits. 
Gomme  pas  un  seul  ue  pprtait,  il  fondit  sur  moi,  et  alors  je 
déchargeai  mon  arc  contre  lui.  Qua.ui  moutt^it  «'«ufoDça 
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dans  son  cou,  il  poussa  un  grand  cri  et  tomba  à  (crr«  ^.  « 
Telle  était,  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  la  vie  des  tri- 
bus du  désert,  telle  elle  est  encore  aujourd'hui  ;  le  récit  de 
Sinehj  à  peine  modifié,  s'applique  fort  bien  aux  Bédouins 
de  nos  jours. 

Ce  fut  surtout  ver^  TBthiopie'^que  se  porta  Fattention 
des  princes  de  la  douzième  dynastie.  Là  en  effet  l'Egypte 
se  trouvait  directement  menacée  par  des  peuplades  re- 
muantes qui  habitaient  les  deux  rives  du  Nil  et  les  déserta 
environnants.  C'étaient  d'abord,  au  delà  de  la  première 
cataracte  et  jusqu'à  mi-chemin  de  la  seconde,  les  Ôuaouaïj 
ces  vieux  ennemis  des  Égyptiens  auxquels  Pcpi  avait  eu 
affaire.  Battus  par  les  princes  de  la  onzième  dynastie  et  ré- 
duits par  Amenemhat  /•',  ils  reculaient  sans  cesse  devant 
les  établissements  des  Pharaons,  et  préféraient  s'expatrier 
plutôt  que  se  soumettre.  Plus  au  sud,  auprès  de  la  seconda 
cataracte,  on  trouvait  le  pays  de  Heh  et  celui  de  Shaad, 
avec  des  carrières  de  calcaire  blanc  '.  Dans  le  désert  et  au 
delà  de  la  seconde  cataracte  erraient  cent  tribus  aux  noms 
étranges,  Shemik^  Khesa^  Ses,  Kaâs,  Arqîriy  ^now*,  tou- 
jours prêtes  aux  razzias,  toujours  battues  et  jamais  sou- 
mises. Les  Pharaons  comprirent  combien  il  leur  était  né- 
cessaire de  réduire  ces  populations  indécises  et  flottantes, 
et  tournèrent  contre  elles  toutes  les  forces  vives  de  la  na- 
tion. A  force  de  persévérance,  ils  parvinrent  à  en  dompter 
complètement  la  plupart ,  à  détruire  ou  à  refouler  vers  le 
sud  celles  qui  s'obstinèrent  à  la  lutte  et  à  les  remplacer 
par  des  colonies  de  fellahs.  Dès  lors  toute  la  vallée  du  Nil, 
depuis  l'endroit  où  il  quitte  les  plaines  d'Abyssinie  pour 
entrer  dans  le  lit  étroit  qu'il  s'est  creusé  au  milieu  du 
désert,  jusqu'à  l'endroit  où  il  se  décharge  dans  la  Médi- 
terranée, ne  forma  plus  qu'un  seul  empire,  habité  par  un 
seul  peuple,  parlant  la  même  langue,  adorant  les  mêmes 
dieux  et  obéissant  au  même  souverain. 

Amenemhat  /•'  avait  battu  les  Ouaouaï;  son  fils,  Ousor- 

1.  Fapyrun  de  Bemn^  n«  1, 1.  76-141.  — 2. BtugscYij  G,\iwc\vt\\l^\.»V 
p.  160.  —  3.  Id.,  p,  45. 
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tesen  /•'  vainquit  sept  peuples  nègres  confédérés  et  porta 
ses  armes  jusqu'à  Ouady-Halfa  *.  Sous  Amenemhat  II ^  le 
pays  des  Ouaouaï  n'était  déjà  plus  qu'une  province  égyp- 
tienne gouvernée  comme  les  autres  nomes  par  un  fonction- 
naire royal*.  Ousortesen  II  continua  avec  grand  éclat,  ce 
semble,  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  que  son  fils,  Ousor- 
tesen III y  acheva.  Ce  prince,  si  populaire  en  Egypte  que 
Manéthon  ou  ses  compilateurs  l'identifiaient  avec  le  Sésos- 
tris  de  la  tradition  grecque  et  lui  attribuaient  la  conquête 
du  monde  ',  soumit  toute  la  Nubie  d'une  manière  définitive. 
Après  l'annexion  du  pays  de  Heh^  il  fixa  la  frontière  de 
l'empire  à  Semnehy  tout  près  de  la  seconde  cataracte.  Une 
inscription  élevée  en  l'an  VIII  constate  le  fait .  «  [C'est 
ici]  la  frontière  méridionale  réglée  en  l'an  VIII,  sous  la 
sainteté  du  roi  des  deux  régions  Khakera  Ousortesen  III^ 
vivificateur  à  toujours  et  à  jamais,  afin  que  nul  Nègre  ne 
la  franchisse  en  descendant  le  courant,  si  ce  n'est  pour  le 
transport  des  bestiaux,  bœufs,  chèvres,  moutons  apparte- 
nant aux  Nègres  *.  y>  Une  autre  inscription  de  Tan  XVI 
rappelle  la  même  défense,  et  nous  apprend  que  «  sa  sain- 
teté avait  permis  qu'on  érigeât  une  statue  d'elle  sur  la 
frontière  qu'elle-même  avait  établie  *.  » 

Nul  emplacement  n'était  mieux  choisi  pour  servir  de 
boulevardà  l'Egypte  contre  les  invasions  du  sud.  La  grande 
chaîne  de  rochers  granitiques  qui  coupe  perpendiculaire- 
ment la  vallée  en  cet  endroit,  et  forme  une  série  de  rapi- 
des difficiles  à  franchir,  excepté  au  temps  des  hautes  eaux, 
défendait  l'accès  du  pays  contre  toute  flotte  qui  aurait 
essayé  de  brusquer  le  passage.  De  chaque  côté,  sur  des 
rochers  qui  plongent  à  pic  dans  le  courant,  Ousortesen  III 
fit  construire  une  forteresse  destinée  à  commander  entiè- 

1.  Slèle  du  musée  de  Florence,  dans  Rosellini,  Monumenti  Storici, 
t.  XXV,  n«  4.  —2.  Lepsius,  Denkm.,  II,  123,  a;  Birch,  dans  la  Zeit- 
schrift,  1874,  p.  111  sqq.  —  3.  Cette  opinion  a  été  reprise  par  M.  de 
Rougé  dans  un  de  ses  premiers  mémoires  :  Deuxième  lettre  à  M.  Alfred 
Maury  sur  le  Sésostris  de  la  douzième  dynastie  de  Manéthon.  —  4.  Lep- 
sius, Denkm.,  II,  136,  i.  Cf.  Brugsch,  Geog.  Ins.,  t.  I,  p.  46-47,  et  ÏUis- 
iotre  cf 'Egypte,  t.  I,  p.  64-65.  —  5.  Lepsivis,  Dcnfc<n.,  H,  136,  h. 
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rement  le  fleuve  et  la  vallée.  Bâtîs  en  briques  crues,  comme 
tous  les  édifices  militaires  de  l'époque,  ces  forts  présentent 
non-seulement  les  hautes  murailles  et  les  tours  massives 
des  cita/lelles  antiques,  mais  l'escarpe,  le  fossé,  la  contre- 
escarpe  et  le  glacis  des  places  plus  récentes,  et  pouvaient 
défier  pendant  longtemps  tous  les  moyens  d'attaque  dont 
on  disposait  à  cette  époque.  Leur  enceinte  renfermait  un 
temple  dédié  au  fondateur,  et  de  nombreuses  habitations 
aujourd'hui  ruinées*. 

Désormais  les  expéditions  dirigées  par  les  monarques 
égyptiens  au  delà  de  Semneh  n'eurent  plus  pour  objet  la 
conquête  :  on  se  borna  à  exiger  un  tribut  et  à  réclamer  un 
droit  de  suzeraineté  toujours  incertain.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  Amenemhat  III  se  vanter  de  victoires  remportées  sur 
les  nègres   éthiopiens,  mais  sans  mention  d'acquisition 
nouvelle  **  On  se  contenta  de  fortifier  et  d'embellir  le  pays 
récemment  annexé.  Ousortesen  III  y  fonda,  un  peu  au  sud 
d'Éléphantine,  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Herou» 
Khakerâ,  «  les  voies  de  Khakerâ,  »  et  fit  le  long  du  fleuve 
tant  de  fondations  utiles,  qu'après  sa  mort  il  fut  divinisé  à 
Semneh  *  et  adoré  pendant  plus  de  dix  siècles  sur  le  même 
pied  que  Dowdown,  Anouké,  Khnoumet  les  autres  divinités 
'    locales.  Son  temple,  ruiné  pendant  les  premiers  règnes  de  la 
dix-huitième  dynastie,  fut  relevé  par  Thotmès  III  et  a  duré 
jusqu'à  nos  jours.  Son  fils  et  successeur,  Amenemhat  III ^ 
fit  construire  en  face  de  Pselkis  une  forteresse  importante*. 
D  eut  aussi  l'idée  de  faire  relever  les  hauteurs  que  le  Nil 
atteignait  k Semneh  pendant  les  hautes  eaux;  et  les  notes 
çu'il  a  enregistrées  sur  les  rochers  voisins  ne  sont  pas  au 
nombre  des  souvenirs  les  moins  curieux  ou  les  moins  im- 
portants de  son  règne  *. 

1.  M.  de  Vogùé,  Fortifications  de  Semneh  en  Nubie,  dans  le  Bulletin 
archéologique  de  VAthénœum  français ,  1855,  p.  81  sqq.  —2.  Lepsius, 
i)enkm.j  II,  138.  —  3.  Lepsius,  Denkm,,  II,  136,  b;  Brugsch,  G.  Ins., 
t.  I,  p.  46;  De  Rougé,  Inscription  des  rochers  de  Semneh j  p.  2-3. 
—  4.  Prisse  d'Avennes  dans  Chabas,  Les  inscriptions  des  mines  d'or, 
p.  13-14.  —  5.  Lepsius,  BHef  an  Ehrenberg,  dans  le  Monatsherichte 
de  TAcadémie  de  Berlin,  1845. 
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Ce  n'était  pas  dans  un  simple  intérêt  de  curiosité  quo 
les  ingénieurs  égyptiens  postés  à  Semiieh  se  livraient  à  ce 
travail  de  relevé.  Ils  amassaient  les  éléments  de  calcul  né- 
cessaires à  ceux  de  leuris  confrères  qui  étaient  chargés  en 
Egypte  de  Tentretien  dès  canaux.  On  sent  quelle  devait 
être  Timportânce  de  cette  tâche  dans  un  payfe  où  le  succès 
de  la  culture  dépend  de  la  répartition  des  eaux  à  la  surface 
du  sol,  et  dans  un  temps  où  les  princes  ne  cessaiéht«de  re- 
chercher tous  les  moyens  possibles  pour  remédier  â  l'excès 
ou  à  Tinsuffisance  de  l'inondation.  Ousortesen  b*  fit  con- 
struire des  digues  le  long  de  la  rive  occidentale,  contre  la- 
quelle portait  surtout  le  fleuve,  et  ses  successeurs,  occupés 
qu'ils  étaient  par  les  guerres  nubiennes,  n'exercèrent  pas 
moins  sur  le  service  des  eaux  la  plus  active  surveillance. 
Amenemhat  III  les  dépassa  tous  par  la  grandeur  de  ses 
conceptions  et  par  l'haBileté  avec  laquelle  il  sut  mener  & 
bonne  fin  les  entreprises  les  plus  gigantesques.  Frappé 
sans  doute  du  peu  de  résultats  que  donnaient  les  réservoirs 
de  faibles  dimensions  échelonnés,  alors  comme  aujourd'hui, 
le  long  du  Nil,  il  forma  le  projet  de  les  remplacer,  ou  du 
moins  de  compléter  leur  effet,  par  la  création  d'un  réser- 
voir énorme,  où  l'excédant  des  eaux  accumulé  pendant  les 
années  d'abondance  resterait  emmagasiné  jusqu'au  jour  où 
une  crue  trop  faible  viendrait  menacer  de  stérilité  une  par- 
tie du  pays.  Ce  réservoir,  l'une  des  merveilles  de  l'Egypte 
antique,  portait  plusieurs  noms  :  il  s'appelait  Hounty  l'inon- 
dation*, Afm,  le  lac  par  excellence,  dont  les  Grecâ  ont  fait 
Mœris,  et  Ph-Ioum^  la  mer,  d'où  les  Arabes  ont  tiré  le 
nom  de  Fayoum^  qu'il  donnent  à  la  province*. 

À  quelques  lieues  en  amont  de  Memphis,  la  chaîne  Li- 
byque  s'interrompt  soudain  et  démasque  l'entrée  d'une 
vallée  qui,  d'abord  resserrée  entre  les  parois  de  la  monta- 
gne, s'élargit  à  mesure  qu'elle  s'enfonce  vers  le  couchant  cl 
finit  par  s'épanouir  en  amphithéâtre.  «  Au  centre  s'étend 
un   large  plateau  dont  le  niveau  général  est  celui  des 

}.  Papyrus  de  Boulaq^  n<>  2.  —  2.  ChampoUion,   VÉgypte  tom  Im 
Pharaons,  1. 1,  p.  323. 
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plaines  dô^  TÊgypte  ;  à  Touest,  au  contraire,  une  dépres- 
sion considérable  de  terrain  produit  une  vallée  qu'un  lac 
naturel  de  plus  de  dix  lieues  de  long  (le  Birket-Qéroun) 
emplit  de  seseâux*.5>  Cet  emplacement  réunissait  les  deux 
conditions  essentielles  à  fournir  un  excellent  réservoir: 
était  assez  loin  du  Nil  pôuî  iié  janiàis  être  atteint  directe- 
ment par  l^inondatiôn,  et  pburtâûi  bô  ti-ouvâit  au  niveau 
de  la  vallée.  Aussi  Amenèmhat  IIÏ  n*feutil  pas  même  be- 
soin d'y  pratiqUcï*  de  profondes  éxcavatioiis  :  il  n'eut  guère 
qti'à  enfermer  une  portion  du  plateau  central  entre  des  di- 
gues asse^  fortes  pour  contenir  les  feaiix  et  prévenir  leur 
teôuleâient  vers  le  penchant  occidental  de  la  vallée,  assei 
hautes  pour  ne  jamais  être  submergées,  même  au  temps 
des  plus  fortes  inondations.  Les  restes  de  ces  digues  exis- 
tent encore  aujourd'hui  entre  les  villes  modernes  d'/ZïaAown 
fet  de  Medinel-elrFayôum.  Elles  avaient  jusqu'à  cinquante 
mètres  de  large  et  seulement  troig  mètres  et  demi  de  haut  '  ; 
l'espace  de  terrain  qu'elles  enfermaient  est  au  plus  do 
trente  milles,  contrairement  au  témoignage  d'Hérodote, 
oui  attribuait  au  lac  Mœriè  Un  pourtour  dé  quatre-vingt- 
dix  milles*.  Deux  Canaux  iniinis  d'écluses  faisaient  com- 
inuniquer  le  réservoir  avec  lé  Kii  et  régulàrisaietit  l'entrée 
bu  la  décharge  des  eaux*.  L'un  d'entre  ëUx  branchait  sur  le 
fteuve  à  quelque  distance  au  sud  et  courait  en  diagotialé 
le  long  de  la  chaîne  Libyque  à  peu  près  danâ  la  direction 
du  Bahr^Ydmouf  B.ct\ie\]  l'autre  branchait  beaucoup  pluâ 
bas,  à  l'est  du  Fayoum,  et  suivait  probâblenient  le  tracé 
(iu  canal  auxiliaire  qui  s'ouvre  aujourd'hui  dans  le  vulfel- 
hage  dé  Beni-Souef.  C'était  probableniéUt  au  point  d'in- 
tersection de  ces  deux  canaux  qu'étaient  placées  les  écluses, 
et  le  rameau  nord  était  le  seul  ouvert  pendant  le  témpà 
des  basses  eaux*.  La  crue  était-elle  suffisante,  l'eâU  eifa- 
magasinée  dans  le  lac,  puis  relâchée  au  fur  et  à  mesuré 
qpe  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  mainteUàit  l'inondation  à 
hauteur  convenable  dans  toute  la  moyenne  Egypte  et  sur 

1.  Ilariette,  Aptrçu  de  Vhigtoire  d^Égypte,  p.  33.—  2.  LefSias,  Brt>f6, 
p.  81.  —  3.  Hérodote,  U^  149^  Cf.  Limnt-Beyj  Mémoire  sUTUVxtUcfr- 
rU.  —  4.  StraboD^  h  xv,  cb.  /.  —  ^  Wilkinson,  Haud\)oo\;,^.*X'î»'^^'b* 
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la  rive  gauche  du  Nil  jusqu'à  la  mer.  L'année  d'après,  la 
crue  menaçait-elle  d'envahir  les  villes  ou  d'emporter  les 
villages  du  Delta,  malgré  les  terre-pleins  artificiels  sur 
lesquels  on  les  avait  exhaussés,  ou  simplement  de  séjour- 
ner trop  longtemps  sur  les  terrains  bas  et  de  les  changer 
en  marécages,  le  Mœris  recevait  le  surplus  des  eaux  et  le 
gardait  jusqu'au  moment  où  le  fleuve  commençait  à  bais- 
ser. Au  milieu  du  lac  s'élevaient,  dit-on,  deux  pyramides 
couronnées  chacune  d'un  colosse  assis,  dont  l'un  représen- 
tait Amenemhat  et  l'autre  la  reine,  sa  femme*.  Du  haut  de 
ce  piédestal  le  vieux  Pharaon  semblait  dominer  son  œuvre 
et  contempler  éternellement  le  pays  dont  il  avait  assuré  la 
fortune 

Cet  immense  travail,  l'un  des  plus  utiles  qui  aient  ja- 
mais été  entrepris  par  lefi|  souverains  de  l'Egypte,  est  attri- 
bué d'ordinaire  au  seul  Amenemhat  III ^,  Je  ne  doute 
nullement  que  ce  roi  y  ait  eu  la  part  principale  ;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher   de  penser   que  ses   prédécesseurs 
avaient  au  moins  fait  exécuter  les  études  préparatoires  que 
suppose  pareille  entreprise.  On  sait,   en  effet,  que  dès 
l'avènement  de  la  douzième  dynastie,  Amenemhat  I*'  con- 
struisit au  Fayowm  un  monument  dans  les  ruines  duquel 
on  a  retrouvé  sa  statue'.  Ousortesen  P'  avait  élevé  dans  la 
capitale  du  nome,  Shed^  que  les  Grecs  appelèrent  Croca- 
dilopolis  (sous  les  Ptolémées,  Arsinoé),  des  édifices  con- 
sidérables aujourd'hui  détruits  :  on  n'y  voit  plus  que  les 
morceaux  d'un  obélisque  qu'il  avait  dressé  à  l'entrée  du 
temple  de  cette  ville*.  Amenemhat  III ^  pendant  son  long 
règne,  fit  plus  pour  le  Fayowm  que  n'avaient  fait  tous  ses 
prédécesseurs  réunis.  S'il  ne  fonda  point  Crocodilopolis, 
comme  le  veulent  certains  auteurs  classiques  %  au  moins 
Tembellit-il  de  ses  monuments  et  lui  donna-t-il ,  par  la 
création  du  lac  Mœris,  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  J 
auparavant.  D  établit  sa  résidence  dans  le  pays  et  s'y  éri- 


1.  Hérodote,  II,  149  ;  Diodore,  I,  52.  —  2.  Lepsius,  Briefe,  p.  81  sqq.J 
Bnigsch,  Histoire  d'Egypte,  t.  I,  p.  67-68.  —  3.  Brugsch,  tbid.,  tli 
p,  53.  —  4.  Lepsiûs,  Denkm.f  II,  119,  —  5.  Diodore,  I,  89,  3. 
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gea  à  la  fois  un  palais  et  un  tombeau*.  Le  palais,  devenu 
temple  après  la  mort  de  son  fondateur,  prit  bientôt  le  nom 
de  Lope-^O'hounty  ou  temple  situé  à  l'entrée  du  lac,  dont 
les  Grecs  firent  plus  tard  leur  labyrinthe^. 

Le  labyrinthe  s'élevait  à  l'orient  du  lac ,  sur  un  petit 
plateau  qui  fait  face  à  Tancien  site  de  Grocodilopolis.  C'é- 
tait un  vaste  massif  quadrangulaire  d'environ  deux  cents 
mètres  de  long  sur  cent  soixante-dix  de  large  '.  La  façade 
qui  donnait  sur  le  Mœris  était  tout  entière  d'un  calcaire  si 
blanc,  que  les  anciens  le  prenaient  pour  du  marbre  de 
Parcs.  Le  reste  de  l'édifice  était  en  granit*.  Une  fois  dans 
l'enceinte,  on  se  trouvait  bientôt  comme  perdu  au  milieu 
d'un  dédale  de  petites  chambres  obscures,  toutes  carrées, 
toutes  recouvertes  d'un  seul  bloc  de  pierre  en  guise  de 
toit  et  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  couloirs  si  habi- 
lement enchevêtrés  qu'un  étranger  sans  guide  ne  pouvait 
en  sortir*.  Il  y  en  avait,  dit-on,  trois  mille,  dont  moitié 
sous  terre*.  Les  murs  et  les  plafonds  étaient  couverts  de 
légendes  et  de  figures  sculptées  en  bas-relief  dans  le  creux. 
On  enfermait  là  les  emblèmes  des  divinités  ou  les  statues 
des  rois  défunts  %  et  sans  doute  aussi  les  objets  précieux,  les 
vêtements  divins,  les  sistres,  les  colliers,  les  parures  em- 
blématiques, en  un  mot  tout  le  matériel  du  culte  qu'une 
obscurité  perpétuelle  pouvait  seule  préserver  des  insectes, 
des  mouches,  de  la  poussière  et  du  soleil.  Au  centre  du 
massif  on  voyait  douze  grandes  salles  hypostyles,  affron- 
tées deux  à  deux,  et  dont  les  portes  s'ouvraient,  six  au 
midi,  six  au  nord*.  A  l'angle  nord  du  carré,  Amenr- 
nemhat  III  avait  fait  dresser  son  tombeau,  une  pyramide 
en  briques  crues  revêtue  de  pierre  sculptée.  C'est  là  qu'a- 


1.  Lynceas  de  Samos  et  Demoteles  dans  Pline,  Hist.  naL,  XXXVI,  13. 
—  2.  Mariette,  Papyrus  de  Boulaq^  t.  I,  Introduction.  —  3.  Ce  sont  les 
mesures  prises  sur  les  iieux  par  les  membres  de  la  Commission  prus- 
sienne (Lepsius,  BriefCy  l.  l.).  Elles  diffèrent  sensiblement  des  me- 
sures données  par  les  anciens.  —  4.  Pline,  Hist,  nat.f  XXXVI,  13.  — 
6.  Strabon,  1.  XVII,  ch.  i.'  —  6.  Hérodote,  II,  148.  —  7.  Pline,  L  L  — > 
8.  Hérodote^  11^  148. 
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près  un  règne  de  plus  de  quarante  ans*  il  fut  ensçyeli  aw 
milieu  de  ses  créations. 

Entretenues  avec  soin  par  tous  ses  successeurs,  elles  du- 
rèrent longtemps  après  l'extinction  de  sa  famille  et  la 
chute  de  son  empire.  Vers  le  cinquième  siècle  avant  notre 
ère,  quand  les  Barbares  du  nord,  civilisés  à  leur  tour, 
commencèrent  à  venir  admirer  sur  les  bords  du  Nil  les 
restes  de  la  grande  civilisation  qui  s'y  éteignit  lentement, 
le  Mœris  et  le  labyrinthe  apparurent  à  leurs  yeux  comme 
le  monument  le  plus  parfait  de  l'art  égyptien.  «  J'ai  vu  le 
labyrinthe,  disait  Hérodote,  et  je  l'ai  trouvé  plus  grand 
encore  c^ixé  sa  renommée.  Ou  rassemblerait  tous  les  édi- 
fices et  toutes  les  constr\ictioins  des  (ji^ecsi,  qu'on  les  trout: 
yerait  inférieurs  comme  travail  et  commei  coût  à  ce  laby-3 
rinthe  ;  et  pourtant,  le  tem,ple  d'ilphèse  est  rep^^rquable, 
aussi  çeli^i  de  Sa^^os.  lies  pyramides  encore  m'avaient 
paru  plus  grandes  que  leur  renommée,  et  une  sçule  d'en-t 
tre  elles  équivaut  à  beaucoup  des  plus  grande?  çoïlatru^■ 
tions  grecques;  et  si^  le  labyriuthe  surpasgç-tril  même 
les  pyramides'.  ^>  Quant  a,u  Mœi'is,  c'est  c<  une  merveille 
plus  graude  eq;icore  qm  U  labyrinthe  lui-mèmfe*.  »  L* 
suite  du  récit  prouvei  quQ  dès  lors  lçi9QSA  d'Amenemhat  m 
était  oublié.  On  raconta  sérieusemient  au  voyageur  grec 
(jue,  <c  le  lac  Rivait  été  creusé  par  up  rpi  du  nom  de  Mœris  5 
que  pour  se  débarrasser  de  la  t§rr§  prQyeuant  des  excav»^ 
tions,  on  l'avait  jetée  au  Nil  ^  que  Psaméti)^  et  ses  onz^ 
rivaux  résolurent  de  laisser  UA  monun^ent  commun  de  leur 
règne,  et  décrétèrent  la  construction  du  labyrinthe,  ui\pôu 
au-dessus!  du  lac  Mœris,  eu  face  d^  la  ville  des  Crocodi- 
les. »  Au  Psamétik  et  au  Mœris  d'Hérodote,  d'autres  au- 
teurs substituèrent  des  Pharaons  imaginaires,  un  Mné- 
vis*,  un  Imendès%  un  Pétésukhis^  qu'on  chercherait  en 
vain  sur  les  listes  dç  Mauéthon.  C'est  de  nos  JQur«  seule- 
ment qu'on  a  retrouvé  dans  les  ruines  le  nom  du  fonda- 
teur véritable,  méconnu  pendant  plus  de  vingt  siècles. 

1.  La  dernière  date  connue  jusqu'à  présent  est  de  l'an  XLIII.  — 
2.  Hérodote,  II,  148.  —  3.  Hérodote,  II,  149.-  4.  Pline,  Hist  nat., 
JOLXYI,  13.  —  5.  Strabon,  1.  XVIl,cti.i.  —  6.  Pline,  L  l 
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A  côté  de  CCS  entreprises  gigantesques,  les  travaux  exé- 
cutés par  Amenemhat  III  lui-même  et  par  ceux  de  sa  raco 
dans  les  autres  parties  de  l'Egypte  n'offrent  que  peu  d'in- 
térêt. A  Thèbes,  Ousortesen  I"  commença  la  construction 
du  grand  temple  d'Ammon.  Dans  la  ville  sainte  d'Abydos, 
il  restaura  le  temple  d'Osiris.  A  Mcmphis,  Amenemhat  III 
édifia  les  propylées  au  nord  du  temple  de  Phtah*.  A  Tanis, 
Amenemhat  I"  fonda,  en  l'honneur  des  divinités  de  Mem- 
phis,  un  temple  que  ses  successeurs  agrandirent  àTenvi*. 
Gomme  leurs  prédécesseurs  de  l'Ancien  Empire,  les  princes 
de  la  douzième  dynastie  mettaient  tous  leurs  soins  à  se 
préparer  des  tombeaux  magnifiques.  «  Je  suis,  disait  sousi 
Ousortesen  P'  le  scribe  Merri,  je  suis  un  serviteur  [du 
prince],  ingénieur,  chef  des  travaux,  une  palme  d'amour. 
Mon  maître  m'envoya  en  grande  mission  d'ingénieur  pour 
lui  préparer  une  grande  demeure  éternelle.  Les  couloir^ 
et  la  chambre  intérieure  étaient  en  maçonnerie  et  renou- 
velaient [les  merveilles]  de  construction  des  dieux.  Il  y  eut 
[en  elle]  des  colonnes  sculptées  [belles  comme]  le  ciel,  un 
bassin  creusé  qui  communiquait  avec  le  Nil,  des  portes, 
des  obélisques,  une  façade  en  pierre  blanche  de  Rouwou  ; 
[aassi]  Osiris,  seigneur  de  l'Ament,  s'est-il  réjoui  des  mo- 
numents de  mon  seigneur,  [et]  moi-même,  j'ai  été  dans  le 
transport  et  l'allégresse  [en  voyant  le  résultî^t]  de  mou 
travail  '.  »  La  pyramide  funéraire  d'Amenemhat  III  dans 
les  ruines  du  labyrinthe  et  celle  d'Ousortesen  III  à  Das- 
chour*  sont  les  seuls  de  ces  monuments  qui  subsistent 
encore.  Aussi  n'est-ce  point  sur  les  tombes  royales  ou  sur 
les  édifices  publics  qu'il  faut  compter  pour  se  faire  une 
idée  de  la  vie  commune  et  juger  de  la  perfection  de  l'art 
égyptien  à  cette  époque  :  les  hypogées  des  particuliers, 
mieux  protégés  contre  la  rapacité  des  envahisseurs  de  l'E- 
gypte et  coutre  les  ravages  du  temps,  ont  seuls  survécu  et 
ont  fait  revivre  à  nos  yeux  la  vallée  du  Nil  telle  qu'elle 
était  il  y  a  quatre  mille  ans. 

1.  Diodore,  I,  51.—  2.  De  Rougé,  Cours  au  Collecte  de  France,  1800. 
—  3.  Louvre,  c.  in,  1.  IV- VII.  —  4.De  Rougé,  Examen  critique^  p.  61. 
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C'est  à  Beni-Hassan,  dans  le  cimetière  des  princes  héré- 
ditaires de  Meh*,  qu'on  peut  le  mieux  comprendre  quelle 
était  alors  la  condition  du  pays.  Ces  princes  appartenaient 
à  ce  que  j*ai  appelé  ailleurs  la  féodalité  égyptienne.  Aux 
temps  agités  de  la  dixième  et  de  la  onzième  dynastie,  leurs 
ancêtres  avaient  probablement  vécu  dans  une  indépen- 
dance complète  et  formé  une  de  ces  dynasties  locales  in- 
connues aux  annales  officielles  du  royaume,  mais  si  vi- 
vaces  qu'elles  reparaissaient  à  chaque  nouvelle  révolution, 
qui  affaiblissait  Tautorité  du  pouvoir  central.  Soumis  par 
les  Entew  et  les  Mentouhotep  avant  d'avoir  réussi  à  s'éten- 
dre sur  les  nomes  voisins,  ils  se  contentaient  pour  le  mo- 
ment d'occuper  auprès  de  la  personne  du  Pharaon  les 
places  les  plus  élevées  auxquelles  la  hiérarchie  du  temps 
leur  permettait  d'aspirer.  Aussi  rien  n'est-il  plus  curieux 
que  leur  biographie  pour  se  faire  une  idée  de  la  condition 
des  classes  nobles.  Le  premier  d'entre  eux  que  nous  con- 
naissions avait  été  institué  nomarque  dans  la  ville  de  Me- 
nât-Khouwou  ^  par  Amenemhat  I"  au  cours  des  victoires  qui 
assurèrent  à  ce  prince  la  possession  incontestée  de  l'Egypte. 
Lorsqu'il  devint  prince  de  Meh,  son  fils  Nakht  lui  succéda 
à  Menât -Khouwou  avec  le  titre  de  gouverneur;  mais  Nakht 
étant  mort  sans  postérité,  le  roi  Ousortesen  I"  voulut  bien 
accorder  à  la  sœur  du  jeune  homme,  Beqet ,  la  qualité  de 
princesse  héritière.  Beqet  apporta  le  nome  de  Meh  en 
dot  à  son  mari  le  nomarque  Nehra,  et  doubla  de  la  sorte 
la  fortune  de  ce  dernier.  L'enfant  qui  naquit  de  leur  union, 
Noumhotep,  fut  nommé  tout  jeune'gouverneur  de  la  Me- 
nât-Khouwou,  titre  qui  paraît  avoir  appartenu  dans  la  fa- 
mille à  l'héritier  présomptif,  comme  plus  tard  sous  la  dix- 
neuvième  dynastie  le  titre  de  prince  de  Koush  appartenait 
à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Egypte.  Son  ma- 
riage avec  la  dame  Kheti,  princesse  héritière  du  dix-sep- 
tième nome,  mit  sous  son  autorité  l'une  des  provinces  les 
plus  fertiles  de  l'Heptanomide.  Sous  son  fils  Nakht,  la 

1.  Dans  l'Heptanomide.  Cf.  sur  ces  princes,  Brugsch,  Geog,  Ins., 
1. 1,  p.  111-116.  —  2.  Aujourd'hui  Minith,  Brugsch,  G.  Ins.,  1. 1,  p.  224. 
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famille  atteignit  Tapogée  de  la  grandeur.  Nakht,  reconnu 
dans  toutes  ses  dignités ,  prince  du  dix-septième  nome 
des  droits  de  sa  mère,  reçut  d'Ousortesen  II  un  grand 
gouvernement,  qui  renfermait  quinze  des  nomes  du  midi 
d'Aphroditopolis  jusqu'aux  frontières  de  Thèbes*. 

On  voit  par  cet  exemple  avec  quelle  facilité  les  nomes, 
principautés  héréditaires  placées  entre  les  mains  de  quel- 
ques grandes  familles ,  pouvaient  passer  de  Tune  à  Tautre 
par  mariage  ou  par  héritage,  à  condition  pour  le  nouveau 
possesseur  de  se  faire  confirmer  dans  son  acquisition  par 
le  souverain  régnant.  Les  devoirs  de  ces  petits  princes  en- 
vers leur  suzerain  et  leurs  sujets  étaient  fort  nettement 
définis  :  ils  devaient  Timpôt  et  le  service  militaire  à  Tun, 
bonne  et  exacte  justice  aux  autres.  «  J'ai  servi  mon  maî- 
tre, lorsqu'il  marcha  pour  battre  les  ennemis  dans  les  con- 
trées étrangères.  J'ai  marché  en  qualité  de  fils  d'un  chef, 
de  chambellan,  de  général  de  l'infanterie,  de  nomarque  do 
Meh.  Je  vins  contre  Koush  et  en  marchant  je  fus  conduit 
jusqu'au!  extrémités  de  la  terre.  Je  conduisis  les  butins 
de  mon  maître,  et  ma  louange  atteignit  le  ciel.  Quand 
Sa  Majesté  revint  en  paix  après  avoir  battu  ses  ennemis 
dans  Koush  la  vile,  je  vins  le  servir  devant  lui.  Pas  un  de 
mes  soldats  n'.a  déserté,  lorsque  je  convoyai  les  produits 
de  mines  d'or  à  la  Sainteté  du  roi  Ousortesen  I"  vivant  à 
toujours  et  à  jamais.  J'allai  alors  avec  le  prince  héritier, 
fils  aîné  du  roi  de  son  flanc,  moi  Ameni  v.  s.  f.;  j'allai 
avec  quatre  cents  hommes  tous  choisis  d'entre  mes  guer- 
riers, je  vins  en  paix  et  aucun  d'eux  ne  déserta  quand  je 
conduisis  le  produit  des  mines  d'or.  Mon  entreprise  me  fit 
louer  par  les  rois*.  »  —  «  Moi  j'étais  un  maître  de  bonté, 
plein  d'amabilité,  un  gouverneur  qui  aimait  son  pays.... 
J'ai  travaillé  et  le  nome  entier  fut  en  pleine  activité.  Ja- 
mais petit  enfant  ne  fut  affligé  par  moi,  jamais  veuve  mal- 
traitée par  moi;  jamais  je  n'ai  repoussé  laboureur,  jamais  je 
n'ai  empêché  pasteur.  Jamais  n'exista  commandant  de  cinq 
hommes  dont  j'ai  réquisitionné  les  hommes  pour  mes  tra- 

1.  Lepsius,  Denkm.,  U,  J40-i43.  —  2.  Lepsius,  ibid.,11,  Vl%» 
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vaux.  Jamais  disette  ne  fut  de  mon  temps,  jamais  affamé 
sous  mon  gouvernement,  même  dans  les  années  de  di- 
sette*. Car  j'ai  labouré  tous  les  terrains  du  nome  de  Meh 
jusqu'à  ses  limites  au  Sud  et  au  Nord;  je  fis  vivre  ses 
habitants  en  leur  répartissant  ses  constructions ,  si  bien 
qu'il  n'y  eut  pas  d'affamés  en  lui.  J'ai  donné  également 
à  la  veuve  et  à  la  femme  mariée,  et  je  n'ai  pas  préféré 
le  grand  au  petit  dans  ce  que  j'ai  donné.  Quand  la  crue 


du  Nil  était  haute  et  que  les  propriétaires  de 
ainsi  les  propriétaires  de  toutes  choses  avaient  bon  es- 
poir, je  n'ai  pas  coupé  les  bras  d'eau  qui  arrosent  les 
champs^.  » 

Sous  l'influence  pacifique  des  vice-rois  locaux,  la  richesse 
du  pays,  déjà  si  grande  même  en  temps  de  trouble,  se  dé- 
veloppa d'une  manière  merveilleuse.  Il  faut  avoir  vu  sur 
les  murailles  des  tombeaux  de  Beni-Hassan  ou  sur  les 
planches  du  grand  ouvrage  de  Lepsius  '  les  peintures  où 
les  artistes  du  temps  ont  représenté  les  différents  métiers 
alors  en  usage,  pour  se  faire  une  idée  de  l'activité  avec 
laquelle  étaient  poussés  tous  les  travaux  utiles.  C'est  d'a- 
bord le  labourage  à  force  de  bœufs  ou  à  bras  d'hommes; 
le  semage,  le  foulage  des  terres  par  les  béliers  ;  le  hersage, 
la  récolte  et  la  mise  en  gerbes  du  lin  et  du  blé,  le  battage, 
le  mesurage,  le  transport  au  grenier  à  dos  d'ânes  ou  paf 
chalands;  la  vendange,  Tégrenage  du  raisin,  la  fabrication 
du  vin  dans  deux  pressoirs  différents,  la  mise  en  am- 
phores et  Taménageinent  des  caves.  D'autres  tableaux 
montrent  le  sculpteur  su;*  pierre  et  le  sculpteur  sur  bois 
à  leurs  pièces;  des  verriers  soufflant  des  bouteilles,  des 
potiers  ipodelant  leurs  vases  et  les  enfournant;  des  cor- 
donniers, des  charpentiers,  des  menuisiers,  des  corroyevirs, 
des  femmes  au  métier,  tissant  la  toile  sous  la  suyyeillanci 
des  eunuques^  sans  trêve  ni  relâche.  Malgré  l'étalage  d§ 
charité  que  les  nomarques  faisaient  sur  leurs  pierres  fupé- 

1.  Littéralement:  «lorsqu'il  y  eut  des  années  do  fkim.  » —  2.  Lepsius, 

Derikm.y  II,  122.  Cf.  Birch,  On  a  remarkable  inscription  of  the  xn* 

dynastyjBrugschjReiseherichten,^.  93  sqq;  Geogr,  Ins.,  p.  111-116; 

JS^iff.  d Egypte,  1. 1,  p.  55,  sqq.—  3.  Lepsius,  DenJm.,  Il,  pi.  CXX-CXXX. 
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raires,  la  condition  de  ces  classes  ouvrières  était  des  plus 
dures.  Sans  cesse  courbées  sous  le  bâton  du  cpntre-maî- 
^re ,  il  leur  fiillait  peiner  du  matin .  au  soir  contre  une 
maigre  ration  de  vivres  à  peine  suffisante  pour  leur  nour- 
riture et  celle  de  leur  famille.  «  J'ai  vu  le  forgeron  à  ses 
travaux,  —  à  la  gueule  du  four,  »  —  disait  un  scribe  du 
temps  à  son  fils.  «  Ses  doigts  sont  [rugueux]  comme  des 
objets  en  peau  de  crocodile,  —  il  est  puant  plus  qu'un  œuf 
de  poisson.  —  Tout  artisan  en  métaux,  —  a-t-il  plus  de 
repos  que  le  laboureur? —  Ses  champs  à  lui,  c'est  du  bois; 
ses  outils,  du  métal.  —  La  nuit,  quand  il  est  censé  être 
libre,  —  il  travaille  encore,  après  tout  ce  que  ses  bras  on^^ 
déjà  fait  [pendant  le  jour],  —  la  nuit,  il  veille  au  flam- 
beau. 

«  Le  tailleur  de  pierres  cherche  du  travail^  —  çjn  toute 
espèce  de  pierres  dures. —  Lorsqu'il  a  fini  les  travaux  de  son 
métier,  —  et  que  ses  bras  sont  usés,  il  se  repose  ;  — 
comme  il  reste  accroupi  dè^  le  lever  du  soleil,  —  ses  ge- 
noux et  son  échine  sont  rompus. —  Le  barbier  rasQ jusqu'il, 
la  nuit  :  —  lorsqu'il  se  met  à  mange;*,  [alors  seulement]  il 
se  met  sur  son  coude  [pour  se  reposer].  —  Il  va  de  pâté  de 
maisons  en  pâté  de  maisons  pour  chercher  les  pratiques; 
—  il  se  rompt  les  bras  pour  emplir  son  ventre ,  cornme  le» 
abeilles  qui  mangent  [le  produit]  de  leurs  labeur^.  —  Le 
batelier  descend  jusqu'à  Natho  pour  gagner  son  salaire. — 
Quand  il  a  accumule  travail  sur  travail,  qu'il  a  tué  des  pies 
et  des  flamants,  qu'il  s^  peiné  sa  peine^  —  à  peine  arrive- 
t-il  à  son  verger,'  —  arrive-t-il  à  sa  maison,  —  qu'il  lui 
faut  s'en  aller.... 

a  Je  te  dirai  comme  le  maçon  —  la  maladie  le  goûte  ;  — 
car  il  est  exposé  aux  rafales,  —  construisant  péniblement, 
attaché  aux  [chapiteaux  en  forme]  de  lotus  des  maisons, — 
pour  atteindre  ses  fins  (?)  —  Ses  deux  byas  s'usent  au  tra- 
vail, —  ses  vêtements  sont  en  désordre; —  il  se  ronge  lui- 
même,  —  ses  doigts  lui  sont  des  pains  ;  —  il  ne  se  lave 
qu'une  fois  par  jour.  — Il  se  fait  humble  pour  plaire  :  — 
c'est  un  pion  qui  passe  de  case  en  case  —  de  dix  coudées 
sur  six;  —  c'est  un  pion  qui  passe  de  mois  eu  moîv^  ^\xt 
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les  poutres  [d'un  échafaudage,  accroché]  aux  [chapiteaux 
en  forme  de]  lotus  des  maisons,  —  y  faisant  tous  les  tra- 
vaux nécessaires.  — Quand  il  a  son  pain,  il  rentre  à  la  mai- 
son, et  bat  ses  enfants.... 

«  Le  tisserand,  dans  Tintérieur  des  maisons,  —  est  plus 
malheureux  qu'une  femme. —  Ses  genoux  sont  à  la  hauteur 
de  son  cœur  ;  il  ne  goûte  pas  Tair  libre. —  Si  un  seul  jour 
il  manque  à  fabriquer  la  quantité  d'étoffe  réglementaire, 

—  il  est  lié  comme  le  lotus  des  marais.  —  C'est  seulement 
en  gagnant  par  des  dons  de  pains  les  gardiens  des  portes, 

—  qu'il  parvient  à  voir  la  lumière  [du  jour].  —  Le  fabri- 
cant d'armes  peine  extrêmement  —  en  partant  pour  les 
pays  étrangers  :  —  c'est  une  grande  somme  qu'il  donne 
pour  ses  ânes,  —  c'est  une  grande  somme  qu'il  donne  pour 
les  parquer, —  lorsqu'il  se  met  en  chemin.  —  A  peine  ar- 
rive-t-il  à  son  verger,  — arrive-t-il  à  sa  maison,  le  soir,— 
il  lui  faut  s'en  aller.  —  Le  courrier,  en  partant  pour  les 
pays  étrangers,  —  lègue  ses  biens  à  ses  enfants,  —  par 
crainte  des  bêtes  sauvages  et  des  Asiatiques.  —  Que  lui 
arrive-t-il  quand  il  est  en  Egypte?  —  A  peine  arrive-t-il 
à  son  verger,  —  arrive-t-il  à  sa  maison,  —  il  lui  faut  s'en 
aller. —  S'il  part,  sa  misère  lui  pèse; — s'il  ne  s'en  va  pas, 
il  se  réjouit.  —  Le  teinturier,  ses  doigts  puent  —  l'odeur 
des  poissons  pourris  ;  —  ses  deux  yeux  sont  battus  de  fa- 
tigue ;  —  sa  main  n'arrête  pas.  —  Il  passe  son  temps  à 
couper  des  haillons  ;  —  c'est  son  horreur  que  les  vête- 
ments.—  Le  cordonnier  est  très-malheureux;  — il  mendie 
éternellement;  —  sa  santé  est  celle  d'un  poisson  crevé; 

—  il  ronge  le  cuir  [pour  se  nourrir]  *.  » 

Les  portraits  ne  sont  pas  flattés  :  s'il  fallait  les  prendre 
au  sérieux,  on  n'aurait  rencontré  que  misère  dans  l'E- 
gypte de  la  douzième  dynastie.  Aussi  bien  l'auteur  à  qui  je 
les  emprunte  est-il  un  vieux  scribe  gourmé  et  tout  infa- 
tué des  avantages  de  sa  profession,  qui  veut  dégoûter 
son  fils  des  métiers  et  l'encourage  à  suivre  la  carrière 
des  lettres.  «  J'ai  vu  la  violence,  j'ai  vu  la  violence;  — 

/.  Maspero,  Du  genre  ^pistolairc,  p.  50-61. 
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[c'est  pourquoi]  mets  ton  cœur  après  les  lettres  !  —  J'ai 
contemplé  les  travaux  manuels,  —  [et]  en  vérité,  il  n*y 
a  rien  au  delà  des  lettres.  —  Comme  on  fait  dans  Teau, 
plonge-loi  au  sein  du  livre  Qemiy  —  tu  y  trouveras  ce  pré- 
cepte en  propres  termes  :  «  Si  le  scribe  va  étudier  à  Sil- 
«  silis,  —  son  inactivité  [corporelle]  ne  sera  point  sur  lui. 
a  —  Lui,  c'est  un  autre  qui  le  rassasie  ;  —  il  ne  remue 
a  pas,  il  se  repose.  5>  —  «  J'ai  vu  les  métiers  figurés  »  y 
est-il  dit  en  propres  termes,  —  «  [aussi]  te  fais-je  aimer  la 
littérature,  ta  mère  ;  je  fais  entrer  ses  beautés  en  ta  face. — 
Elle  est  plus  importante  que  tous  les  métiers,  —  elle  n'est 
pas  un  vain  mot  sur  cette  terre  ;  —  celui  qui  s'est  mis  à 
en  tirer  profit  dès  son  enfance,  il  est  honoré;  — on  l'en- 
voie remplir  des  missions.  —  Celui  qui  n'y  va  point  reste 
dans  la  misère*.  »  —  «  Celui  qui  connaît  les  lettres  —  est 
meilleur  que  toi  par  cela  seul.  —  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  métiers  que  j'ai  mis  à  ta  face  :  — le  compagnon  y  mé- 
prise son  compagnon.  —  On  n'a  jamais  dit  [au  scribe]  : 
«  Travaille  pour  un  tel  ;  —  ne  transgresse  pas  tes  ordres.  » 
—  Certes  en  te  conduisant  à  KhennoUy  — certes  j'agis  par 
amour  pour  toi  ;  —  [car]  si  tu  as  profité  un  seul  jour  dans 
l'école,  —  c'est  pour  l'éternité,  les  travaux  qu'on  y  fait  sont 
[durables]  comme  les  montagnes.  —  C'est  ceux-là,  vite, 
vite,  que  je  te  fais  connaître,  que  je  te  fais  aimer,  —  car 
ils  éloignent  l'ennemi  *.  »  L'étude  des  lettres  sacrées  et 
le  rang  de  scribe  menaient  à  tout  ;  les  examens  passés,  le 
scribe  pouvait  être,  selon  ses  aptitudes,  prêtre,  général, 
receveur  des  contributions,  gouverneur  des  nomes,  ingé- 
nieur, architecte.  Aussi  la  littérature,  considérée  comme 
moyen  de  parvenir,  était-elle  fort  en  honneur  à  cette  épo- 
que, et  a-t-elle  laissé  un  certain  nombre  de  morceaux  con- 
sidérés comme  classiques  dans  les  siècles  postérieurs.  J'ai 
déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer  presque  toutes 
les  œuvres  qui  nous  restent  de  la  douzième  dynastie,  les 
Mémoires   de   Sineh*,  les  Instructions  du  roi  Amenem- 


1.  Maspero,  Du  genre  épistolaire,  p.  49-50.  —  2.  75id.,p.  ^^-^"V»  — 
3.  V.  p.  103-105,  108-111. 
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hat  I  à  son  fils  Ousorlesen*,  les  Recommandations  du 
fecribe  Douaôuw-se-Kharda  à  son  fils  Papi*,  et  le  bel 
hymne  au  Nil  du  Musée  britannique*.  On  jugera  par  les 
extraits  que  j'en  ai  donnés,  du  mérité  qu'elles  pouvaient 
avoir  aux  yeux  des  Égyptiens. 

Nous  sommes  encore  mieux  placés  pourapprécier  la  per- 
fection que  les  arts  plastiques  avaient  atteinte.  Sans  doute 
iioUs  ne  pouvons  nous  figurer  exactement  ce  qu'était  un 
temple  ou  un  palais  ;  le  temps  a  fait  disparaître  presque 
jusqu'aux  débris  des  grands  édifices  qui  ornaient  alors 
toutes  les  villes  royales  de  l'Egypte.  Les  portiques  des 
tombes  de  Beni-Hassan  nous  permettent  cependant  d'af- 
firmer que  l'architecture  avait  dès  lors  produit  des  chefs- 
d'œuvre.  L'un  d'eux  est  décoré  de  colonnes  doriques  du 
fetyle  le  plus  pur  et  antérieures  de  deux  mille  ans  pour 
le  moins  aux  plus  anciennes  colonnes  de  cet  ordre  qui  aient 
été  élevées  en  Grèce.  La  sculpture,  bien  qu'inférieure  en 
tertaihs  points  au  gtand  art  de  l'Ahcién  Empire,  nous  a 
laissé  tant  de  morceaux  admirables,  qu'on  se  demande  où 
VËgypte  a  jpu  trouver  assez  d'artistes  pour  les  exécuter, 
tes  statues  d'Amenemhat  P'  et  d'Ousortesen  I«'  que  M*  Ma- 
riette a  récemment  découvertes  à  Tanis  sont  presque  aussi 
parfaites  que  la  statue  de  Khàwrâ.  Elles  paraissaient  si 
belles  aux  Égyptiens  eux-mêmes,  que  les  Pharaons  d'é- 
poque postérieure,  Ramsès  II  et  Ménephtah,  les  ont  usur- 
pées *.  En  général  le  style  de  ces  inoniiments  est  remar- 
quable par  une  vigueur  souvent  exagérée  j  les  jambes  sont 
traitées  avec  une  grande  liberté  de  ciseau.  Tous  les  acces- 
soires, dessin  des  ornements,  gravure  des  hiéroglyphes, 
ont  atteint  une  perfection  qu'ils  ne  rétrouveront  jamais 
plus.  Les  bas-reliefs,  toujours  dénués  de  perspective,  sont, 
coiîiine  pendant  la  période  memphite,  d'une  extrême  finesse; 
où  lés  revêtait  de  couleurs  vives  qui  conservent  encore  au- 
jourd'hui tout  leUr  éclat  premier.  L'art  de  la  douzième 
dyiiastie,  pris  dans  son  ensemble,  était  de  bien  peu  iiiK- 

J.  V.  p.  101-103.  —  2.  V.  p.  123-125.—  3.  ♦.  p.  11-13.  —  4.  Mariette, 
Catalogue,  p.  260-261. 
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rieut  à  Tàrt  des  dynasties  memphites.  Les  défauts  qui  plus 
tard  arrélèréni  le  développement  de  la  sculpture  égyptienne, 
la  Conveîitîoii  dans  le  rendu  des  détails,  la  lourdeur  des 
jointures,  la  raideur  hiératique,  se  laissaient  à  peine  sen- 
tir. Toutes  les  fois  qu'au  milieu  de  la  décadence  artis- 
tique, utie  iretiaissance  partielle  se  produisait,  les  sculpteurs 
de  la  dix-huitième  et  de  la  vingt-sixième  dynasties  allaient 
chercher  leur  modèle  parmi  les  œuvtes  de  la  douzième  ou 
de  la  quatrième  et  s'essayaient  à  reproduire  lé  style  de 
leurs  prédécesseurs. 

De  la  treizième  à  la  qulnslèine  dynaslië. 

L*Êgypte  était  donc  en  pleine  prospérité  à  la  mort  d*A- 
meuemhat  III.  La  douzième  dynastie  avait  conquis  la  Nu- 
bie et  recouvré  la  pétiinsule  du  Sinaï,  assaini  le  sol,  régu- 
larisé rînondation,  orné  lefe  principales  villes  de  temples  et 
de  monuments,  assuré  là  bonne  administration  fet  par  suite 
doublé  la  richesse  du  pays  :  en  un  mot,  elle  avait  terminé 
l'œuvre  de  réparation  que  la  dynastie  précédente  n'avait  pu 
qu'ébaucher.  C'est  à  tîe  moment  qu'elle  s'éteignit  après 
deux  règnes  insignifiants,  ceux  d'Amenemhat  IV  et  de  sa 
sœur  Seveknowre.  Treize  ans  et  quelques  mois  s'étaient  à 
peitie  écoulés  depuis  la  mort  d'Amenemhat  III,  quatid  le 
Thébain  Sevekhotep  I"'  [RâkhoUtaoui)  monta  sur  le  trône 
et  commença  la  treizième  dynastie. 

Elle  dura,  dit-on,  quatte  cent  cinquante-trois  ans  et 
compta  soixante  rois,  dont  l'ordre  de  succession  est  en- 
core incertain.  Pendant  ce  long  intervalle  de  temps,  la  sé- 
rie dynastique,  plusieurs  fois  interrompue  par  le  manque 
de  lignée  mâle,  feô  renoua  sàUfe  secousse,  grâce  aux  droits 
héréditaires  que  possédaient  les  princesses ,  et  qu'elles 
transmettaient  à  leurs  enfants.  Sevekhotep  II  (Râskhem- 
ouatetoom*),  fils  d'un  simple  prêtre,  Mentouhotep,  et  d  une 
princesse  royale,  hérita  de  sa  jnère  la  couronne  d'Egypte*; 
Nowerhotep  II  [Râkhaseshesh)^  dont  le  père  n'appartenait 

1.  Bru^sch^  Histoire  d'Egypte,  t  Ij  p.  74.  Cf.  Lo>in(^)  C>%, 
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pas  à  la  famille  régnante,  devint  roi  du  chef  de  sa  mère 
Kama*.  A  côté  de  ces  substitutions  pacifiques,  il  semble 
qu'on  puisse  reconnaître  la  trace  de  quelques  révolutions 
militaires.  Un  grand  colosse  de  granit  gris  trouvé  à  Tanis 
par  M.  Mariette  porte  les  légendes  d'un  Pharaon  Râs- 
menkhkaMermeschou  *.  KMermeschou,  c'est-à-dire  legéné- 
rai..,.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  ce  que  ce  nom 
royal  a  de  singulier.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  général  qui 
se  sert  de  son  seul  titre  pour  former  son  cartouche-nom? 
Les  grands  prêtres  qui  enlevèrent  le  pouvoir  aux  derniers 
Ramsès  usèrent  d'un  procédé  analogue  ;  mais  ces  usurpa- 
teurs ne  cachèrent  pas  leur  nom,  et  s'ils  inscrivirent  leur 
dignité  dans  un  cartouche,  on  notera  comme  une  diffé- 
rence radicale  que  ce  fut  dans  un  cartouche-prénom'.  » 
L'hypothèse-  la  plus  vraisemblable  est  celle  d'un  général 
rebelle  que  ses  victoires  auraient  porté  au  trône;  mais  elle 
est  loin  d'être  assurée.  Il  y  a  donc  là  un  problème  que  de 
nouvelles  découvertes  nous  permettront  seules  de  résou- 
dre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  interruptions  dans  la  succession 
directe  des  souverains,  l'examen  des  monuments  nous 
montre  que  la  treizième  dynastie  assura  à  l'Egypte  quel- 
ques siècles  de  prospérité.  Les  Sevekhotep  et  les  Nowreho- 
tep  qui  se  pressent  sur  ses  listes,  et  dont  les  noms  rap- 
pellent involontairement  à  l'esprit  les  dix-huit  rois  éthiopiens 
qui,  au  dire  d'Hérodote,  étaient  bien  antérieurs  à  Saba- 
con  *,  surent  conserver  les  conquêtes  de  leurs  prédéces- 
seurs et  parfois  même  les  étendre.  Le  vingt-quatrième  ou 
vingt-cinquième  souverain  de  la  dynastie*  faisait  ériger 
des  colosses  dans  l'île  d'Argo  au  fond  de  l'Ethiopie,  à  peu 
près  cinquante  lieues  au  sud  de  Semneh*.  A  l'intérieur, 

1.  Lepsius,  Penfcm.,  II,  151,  g.  —  2,  M.  de  Rougé  lit  ce  nom  Mermen 
wiou.  Il  m'a  paru  qu'au  temps  de  l'Ancien  et  du  Moyen  empire,  mdshou 
était  le  phonétique  le  plus  ordinaire  du  signe  qui  entre  dans  ce  nom, 
et  j'ai  gardé  la  lecture  de  M.  Mariette.  —  3.  Mariette,  Deuxième  lettre 
à  M.  le  vicomte  de  Rougé  sur  les  fouilles  de  Tanis,  p.  4-5.  —  4.  Héro- 
dote, 11,100.— 5.  Sevekhotep  IV,  d'après  de  Rougé,  VI  d'après  Brugschy 
Hisloire,  t.  I^  p.  74.  —  6.  Lepsius,  Denkm.j  II,  151,  t. 
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[s  continuèrent  les  travaux  d'hydrographîe  entrepris  par 
Bs  Ousortesen  et  les  Amenemhat.  L'un  d'eux,  Râkhemkhou- 
loui  Sevekhotep  *,  faisait  relever  et  inscrire  à  l'observatoire 
e  Semneh  les  hauteurs  de  la  crue  du  Nil  pour  les  quatre 
remières  années  de  son  règne  ^.  Us  mirent  tous  leurs 
oins  à  l'embellissement  des  grandes  villes  de  l'Egypte,  et 
rent  exécuter  des  travaux  considérables  à  Thèbes  dans  le 
rand  temple  d'Ammon,  à  Abydos',  à  Bubaste  dans  le 
>elta  où  fut  trouvée,  dit-on,  la  belle  statue  de  Sevekho- 
jp  III  aujourd'hui  conservée  au  Louvre*,  à  Tanis,,  dont  ils 
emblent  avoir  fait  une  de  leurs  résidences  favorites  *.  Le 
tyle  des  œuvres  de  cette  époque  est  déjà  inférieur  au 
tyle  des  œuvres  de  la  douzième  dynastie  :  les  proportions 
e  la  figure  humaine  commencent  à  s'altérer,  le  modelé 
.88  membres  à  perdre  de  sa  vigueur  et  de  son  fini.  Malgré 
es  défauts  souvent  peu  apparents,  la  plupart  des  statues 
oyales  jusqu'à  présent  connues  sont  des  chefs-d'œuvre 
pe  l'art  des  époques  postérieures  a  rarement  égalés.  Ilsuf- 
it  d'examiner  avec  soin  l'un  de  ces  morceaux  et  de  se  rap- 
)eler  qu'on  en  a  trouvé  de  semblables  tout  le  long  de  la  vallée 
lu  Nil,  depuis  la  troisième  cataracte  jusqu'à  l'embouchure 
lu  fleuve,  pour  rester  convaincu  que  l'Egypte  était  alors 
me  grande  puissance,  réunie  sous  un  seul  sceptre  et  non 
ias,  comme  le  voudraient  certains  auteurs,  un  État  divisé 
în  deux  royaumes  indépendants  l'un  de  l'autre  •,  ou  pos- 
sédé militairement  par  les  rois  Pasteurs  établis  dans  le 
Delta  ^ 

Les  dernières  années  delà  treizième  dynastie  furent-elles 
aussi  heureuses  que  les  premières?  On  ne  saurait  le  dire 


1.  Sevekhotep  IV  de  Brugsch,  Histoire,  t.  I,  p.  73.-2.  De  Rougé,5ttr 
kne  inscription  trouvée  à  Semneh;  Lepsius,  Venkm.y  II,  151  b  et  d.  — 
ï.  Louvre,  C.  11-12.  —  4.  Louvre,  A.  16.  —  5.  Mariette,  Première  et 
inucième  lettre  à  M,  le  vicomte  de  Rougé  sur  les  fouilles  de  Tanis.  — 
B.  Brugsch,  Histoire,  t.  I,  p.  71-72.  —  7.  Cette  théorie,  qui  est  de  Lep- 
lius,  a  été  combattue  dès  sa  naissance  par  M.  de  Rougé,  Examen  cri- 
Hque,  deuxième  article,  p.  30,  sqq.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Ma-* 
riette  dans  ses  fouilles  de  Tanis  l'ont  rendue  de  plus  en  plvi^dv^^^VV^V 
loutcnir. 

BJST,  ANC.  ^  j 
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dans  l'état  actuel  de  la  science.  Ler  listes  de  Manéthon 
révèlent  un  fait  certain  :  vers  cette  époque  le  centre  de  la 
puissance  égyptienne  se  déplaça.  La  prépondérance  que 
Thèbes  avait  maintenue  pendant  sept  cents  ans  et  plus  sur 
le  reste  de  l'Egypte  lui  échappa  et  passa  aux  populations 
du  Delta.  Les  Pharaons  de  la  douzième  et  surtout  ceux  de 
la  treizième  dynastie  avaient  préparé  ce  résultat  en  favo- 
risant les  villes  du  nord,  Mendès,  Sais,  Bubaste,  Tanis 
surtout,  au  détriment  des  villes  du  midi.  Quand  ils  dispa- 
rurent, Thèbes  perdit  son  rang  de  capitale  et  ce  fut  une 
ville  de  la  basse  Egypte,  Xoîs,  qui  lui  succéda.  Xoîs,  si« 
tuée  au  centre  même  du  Delta,  entre  les  branches  phat- 
métique  et  sébennytique  du  Nil  ^,  était  Tune  des  villes  les 
plus  anciennes  du  pays,  mais  n'avait  jusqu'alors  joué  qu'un 
rôle  des  plus  effacés.  La  guatorzième  dynastie,  sortie  de 
ses  muraf  compta,  dit-on.l^ixaate-qmn^  rois  ^ù  régné- 
rent  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Les  noms  mu- 
tilés  de  ces  princes  couvrent  les  pages  du  Papyrus  royai 
de  Turin,  mais  leur  histoire  est  inconnue.  Tout  au  plus 
pourrait-on  supposer  que  les  derniers  d'entre  eux  furent 
assaillis  par  des  révolutions  et  des  guerres  civiles  qui  ame- 
nèrent leur  chute  et  la  ruine  complète  du  pays. 


XI*  DYNASTIE   DIOSPOUTAINB. 

? 
XII*  DYNASTIE  DIOSPOLrTAllfB. 

I. 

RJl-SHOTBP-HEr             AMENEÎfHAT  I 

*A(i8vé|iT)c. 

II. 

RÀ-KHOPER-KA                   OUSORTBSEN  I 

£sfféYxa>7tc« 
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XIV*  DYNASTIE  XOÏTE. 

? 
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t.  Xoîs  est  aujourd'hui  Sakha  (Cbampollion,  VÉgyfUe  lotu  Ui  Ph#* 
raonsj  U II,  p.  2lM2b) 
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populations  primitives  de  la  Chaldée.  -^  Histoire  fabuleuse  de  là 
Cbkldée;  le  déluge;  les  premiers  rois  historiques.  —  L'invasion 
cananéenne  et  les  Pasteurs  en  Egypte. 


liMi  ^ipnlaiioiis  jprf mltlves^  de  la  Chaldée. 

Au  nord  &t  à  Test  de  l'Egypte,  sur  Timmense  étendue 
de  territoire  comprise  entre  la  Méditerranée,  la  mer  Noire^ 
le  Caucase,  la  Caspienne,  Tlndus  et  les  mers  qui  baignent 
les  côtes  méridionales  de  l'Asie,  s'agitaient  confusément 
des  nations  d'origine  diverse,  pour  la  plupart  inconnues 
aux  premiers  pharaons.  Séparée  d'elles  par  le  désert  et 
par  la  mer,  TÉgypte  n'avait  pris  jusqu'alors  aucune  part 
à  leurs  révolutions  :  tout  au  plus  avait-elle  établi  des  co- 
lonies minières  sur  le  revers  du  Sinaï  et  fondé  quelques 
forteresses  afin  de  protéger  les  colons.  Pour  le  reste,  une 
muraille  élevée  en  travers  de  l'isthme  et  garnie  de  postes 
fortifiés  lui  servait  de  barrière  contre  les  Asiatiques  et  lui 
permettait  de  suivre  à  l'abri  des  invasions  du  Nord  le 
cours  de  ses  destinées. 

Quelques-unes  de  ces  nations  sans  nom  encore  et  sans 
histoire  appartenaient  sans  doute  aux  races  primitives  (çglI 
couvraient  le  sol  à  dès  époques  si  reculées,  qu'il  ^.'(^^T\À5i;QX 
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au  seul  géologue  d'en  rechercher  la  durée.  Mais  le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles  se  rattachaient  à  des  races  plus 
nobles  et  plus  fortes,  distinctes  de  langue,  de  mœurs  et  de 
tendances,  unies  cependant  par  un  fonds  commun  de  tra- 
ditions. Toutes  gardaient,  mêlé  aux  yagues  légendes  de 
leur  enfance,  le  souvenir  d'une  première  patrie  où  leurs 
ancêtres  avaient  vécu  avant  de  se  disperser.  C'était  une 
haute  montagne  ou  plutôt  un  immense  plateau ,  carré  do 
figure,  et  si  élevé  qu'il  était  comme  suspendu  entre  terw 
et  ciel.  Du  milieu  jaillissait  un  grand  fleuve,  qui  se  divi- 
sait bientôt  en  quatre  bras  ou  canaux  et  se  répandait  sur 
les  quatre  régions  environnantes.  Là  était  le  nombril  du 
monde  et  le  berceau  de  l'humanité.  Les  peuples  can- 
tonnés entre  la  Méditerranée  et  le  Tigre  se  rappelaient 
que  ce  pays  légendaire  s'étendait  vers  l'orient;  les  peu- 
ples de  l'Iran  et  de  l'Inde  croyaient  le  trouver  dans  la 
direction  du  nord.  Les  modernes  ont  réussi  à  en  dé- 
terminer le  site  plus  exactement  que  n'avaient  fait  ies 
anciens.  Ils  l'ont  placé  dans  les  monts  Bolor  (Belour- 
tagh),  à  peu  près  vers  l'endroit  où  cette  chaîne  se  réunit 
à  l'Himalaya,  sur  le  plateau  de  Pamir. 

Là  en  effet,  et  là  seulement,  se  trouve  un  pays  qui  sa- 
tisfasse aux  données  géographiques  conservées  aux  livres 
sacrés  de  l'Asie.  Du  plateau  de  Pamir,  ou  plutôt  du  massif 
montagneux  dont  ce  plateau  est  le  centre,  s'échappent  quatre 
grands  cours  d'eau,  l'Indos,  l'Helmend,  l'Oxus  et  l'Iaxarte, 
qui  s'écoulent  dans  les  directions  les  plus  diverses  et  répon- 
dent assez  bien  aux  quatre  fleuves  de  la  tradition.  MaJgrô 
quelques  oasis  au  long  des  rivières  et  dans  les  vallées,  le 
pays  est  pauvre  et  plus  propre  à  nourrir  des  tribus  no- 
mades que  des  nations  civilisées.  Pourtant  les  peuples  qui 
l'avaient  habité,  cédant  sans  doute  au  penchant  qui  porte 
les  hommes  à  chercher  un  âge  d'or  dans  le  passé,  en  firent 
un  jardin  sans  pareil,  un  lieu  de  délices  (Éden)  où  leurs 
pères  avaient  vécu  dans  un  état  d'innocence  et  de  bon- 
heur parfaits.  Chassés  de  ce  paradis  terrestre  en  punition  de 
leur  désobéissance  aux  ordres  du  Créateur,  et  condamnés 
désormais  au  travail,  ils  s'éublirent  au  pied  de  la  mon- 


! 


LA  GHALDÉE.  133 

gne  sainte  et  en  peuplèrent  les  alentours.  Dix  patriar- 
les  ou  dix  rois  se  succédèrent  à  leur  tête;  mais  les 
imes  des  hommes  excitèrent  la  colère  de  Dieu  et  ame- 
îrent  de  nouveaux  désastres.  La  race  entière  périt  dans 
1  déluge,  sauf  une  famille  choisie  du  Très-Haut  pour 
irpétuer  l'espèce  et  repeupler  l'univers.  Ces  traditions, 
•m  m  unes  à  la  plupart  des  nations  orientales,  nous  mon- 
ent  sous  une  forme  légendaire  tout  ce  qu'elles  sa- 
lent de  rhumanité  primitive  détruite  par  le  déluge 
iatique.  Les  tribus  échappées  à  la  mort  emportèrent 
ec  elles  la  géographie  de  leur  patrie  ancienne  et  Tappli- 
lèrent  chacune  à  sa  patrie  nouvelle.  Les  unes,  arrivées  à 
)ccident  de  la  Caspienne,  placèrent  leur  Éden  sur  le  mont 
rarat,  au  milieu  des  pics  neigeux  de  l'Arménie,  et  substi- 
èrent  à  deux  des  quatre  fleuves  primordiaux  les  deux 
mves  qui  traversent  la  Mésopotamie,  le  Tigre  et  l'Eu- 
irate.  Les  autres  transportèrent  la  montagne  sacrée  sur 
s  bords  mêmes  de  la  Caspienne  et  jusqu'en  Phrygie,  à 
\Jbordj  et  au  Bérécynthe  *. 

La  tradition  antique  rapportait  qu'avant  l'avènement  des 
•andes  nations  conquérantes,  l'Asie  entière  fut  pendant 
linze  siècles  aux  mains  des  Scythes*.  Les  Scythes,  «les plus 
Lciens  des  hommes,  »  appartenaient  au  moins  en  partie  à 
is  peuples  de  race  touranienne  qui,  des  marais  de  la 
inlande  aux  bords  de  l'Amour,  habitent  encore  aujour- 
hui  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  La  race  tôura- 
ienne  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui  ne  pré- 
mte  pas  un  type  unique  :  elle  paraît  être  une  race  mixte 
•rmée  par  le  mélange  de  la  race  blanche  et  de  la  race 
.une.  Certaines  tribus  ont  tous  les  caractères  distinctifs 
3S  nations  blanches;  certaines  autres  en  arrivent  à  se 
)nfondre  entièrement  avec  les  nations  jaunes  :  entre  ces 


1.  Voir,  sur  les  traditions  relatives  au  paradis  terrestre,  l'ouvrage 
Obry  :  Sur  le  berceau  de  Vespèce  humaine  selon  les  Indiens  j  les  Persans 

les  HébreuXj  et  le  résumé  de  M.  Renan,  Histoire  générale  des  langues 
'Mitiques,  3*  édit.,  1. 1,  p.  476-490.  —  2.  Justin,  1.  II,  ch.  m.  Les  chro- 
sgraphes  chrétiens  donnaient  à  cette  période  le  nom  de  Li.>i^\.<i^v 
f.Jean  Malala,  Chrenogf.,p.  !2ô-26;£piphan.,AdD.Hderes.,\,W« 
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deux  extrêmes  on  observe  des  variétés  nombreuses  qui 
nous  font  passer  sans  secousse  et  par  gradations  succes- 
sives du  type  le  plus  parfait  de  TEuropéen  au  type  le  plus 
parfait  du  Chinois.  L'unité  originaire  de  la  famille  à  la- 
quelle appartiennent  sinon  tous  au  moins  la  plupart  de  ces 
peuples  est  prouvée  par  la  parenté  des  idiomes  qulls 
parlent.  Le  touranîen  est  plutôt  un  stage  qu'une  forme 
définie  du  langage  :  il  est  à  la  fois  plus  simple,  plus  gros- 
sier, moins  travaillé  que  n'importe  lequel  des  dialectes 
ariens  ou  sémitiques  aujourd'hui  connus.  Ses  différents 
rameaux  ne  possèdent  pas  en  commun  un  vocabulaire 
étendu,  et  n'ont  point  partout  uniformité  de  particules 
grammaticales.  «  Les  substantifs  les  plus  nécessaires , 
père,  mère^  fils,  fille,  disparaissent  souvent  et  sont  rem- 
placés par  des  synonymes  dans  les  différentes  branches 
de  cette  famille  :  on  trouve  des  mots  communs  à  toutes, 
mais  non  pas  avec  la  même  constance  et  la  même  régula- 
rité que  dans  les  dialectes  ariens  et  sémitiques.  Les  noms 
de  nombre  et  les  pronoms  touraniens  se  ramènent  à  une 
seule  origine  ;  mais  ici  encore  la  ténacité  de  ces  dialectes 
nomades  ne  saurait  se  comparer  à  la  ténacité  des  langues 
politiques  de  l'Asie  et  de  l'Europe  :  les  racines  communes 
découvertes  dans  les  idiomes  nomades  les  plus  éloignés 
sont  pour  la  plupart  de  forme  et  de  caractère  beaucoup 
plus  généraux  que  les  racines  des  trésors  ariens  et  sémiti- 
ques^. »  Les  langues  touraniennes  ont  plutôt  communauté 
d'instincts  et  de  tendances  que  communauté  de  formes  po- 
sitives. Elles  indiquent  toutes  les  catégories  possibles  du 
langage  et  marquent  toutes  les  relations  possibles  de  mots 
à  mots  au  moyen  de  particules  invariables  qui  viennent 
s'agglutiner  aux  racines,  sans  jamais  s'altérer  elles-mêmes 
ni  les  altérer.  «  Leurs  déclinaisons  et  leurs  conjugai- 
sons peuvent  encore  se  décomposer  en  toutes  leurs 
parties  constituantes;  et,  bien  que  les  terminaisons 
n'aient  pas  toujours  retenu  leur  valeur  de  mots  indé- 
pendants, on  sent  encore  que  ce  sont  des  syllabes  mo- 

L  Max  Jifûller,  ^an^uages  of  the  seat  of  Wox^  V  édit,  p.  68. 
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dificatrices  et  distinctes  des  mots  auxc^iels  elles  sont 
ajoutées*.  » 

Une  tradition,  encore  aujourd'hui  courante  parmi  les 
Turcs  nomades,  place  le  berceau  de  la  race  un  peu  au 
nord  du  plateau  de  Pamir,  dans  une  des  vallées  de  TAltaï. 
Cette  vaÛée  était  à  l'origine  enclose  de  tous  côtés  par  de 
hautes  montagnes  riches  en  fer  :  un  incendie,  en  fondant 
les  roches  ferrugineuses,  détruisit  la  barrière  qui  la  sépa- 
rait du  reste  du  monde,  et  permit  aux  premiers  hommes 
de  quitter  leur  prison.  Une  partie  de  la  nation  s'éleva  vers 
l'ouest  et  se  répandit  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe,  où 
les  Basques  sont  peut-être  ses  derniers  représentants.  Le 
reste  descendit  vers  le  sud,  occupa  les  plaines  de  la  Bac- 
triane,  franchit  la  grande  chaîne  de  l'Indou-Koush,  et 
s'établit  d'abord  à  la  lisière  du  plateau  de  l'Iran.  Au  pied 
même  de  la  montagne,  le  pays  est  bien  boisé  et  bien  arrosé; 
mais  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'intérieur,  les  rivières 
diminuent  de  volume.  Elles  finissent  par  se  perdre  dans 
les  sables,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  qui  vont  se  jeter 
au  grand  lac  Hamoun.  Sauf  la  bande  de  terre  qui  court  le 
long  de  leurs  rives,  le  reste  du  pays  n'est  qu'un  vaste  dé- 
sert salé,  dont  le  sol  est  formé  tantôt  de  gravier,  tantôt 
d'un  sable  fin  et  mouvant  que  le  vent  soulève  en  immenses 
Tagues  longitudinales,  tantôt  d'une  argile  durcie  et  cuite 
au  soleil.  La  masse  de  la  nation  s'établit  solidement  sur 
le  plateau,  surtout  dans  la  partie  occidentale,  à  laquelle 
on  a  donné  plus  tard  le  nom  de  Médie.  Plusieurs  tribus 
allèrent  vers  l'ouest  en  Atropatène,  en  Arménie  et  jusqu'en 
Asie  Mineure.  D'autres  poussèrent  droit  au  sud  et  vinrent 
se  fixer  au  pied  du  plateau  de  l'Iran,  dans  les  plaines  de 
la  Susiane  et  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

Le  Tigre  et  l'Euphrate  prennent  leur  source  en  Armé- 
nie au  mont  Niphatès  (Keleshin-Dagh).  la  plus  élevée  des 
chaînes  parallèles  qui  courent  entre    le   Pont-Euxin  et 


1.  Max  HûUer,  Ibid,,  p.  90.  Cf.  H.  Rawlinson,  On  the  ethnie  Affi- 
nities  of  the  nations  of  Western  Aria,  dans  rflérodote  de  G  .Rawlinsoiu 
V  édit.,t.  I,  p.  529-630. 
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la  Mésopotamie,  la  seule  qui  atteigne  en  maint  endi 
la  limite  des  neiges  éternelles  *.  Ils  coulent  d'abord 
rallèlement  Tun  à  l'autre,  TEuphrate  de  Test  à  Touest 
jusqu'à  Malatiyehy  le  Tigre  «  vers  l'est  dans  la  direcsr^^ 
tion  de  l'Assyrie*.  »  Au  delà  de  Malatiyeh,  i'Euphrat 
tourne  brusquement  au  sud-ouest,  se  fraye  un  passage 
travers  le  Tauros,  comme  s'il  voulait   aller  rejoindre 
Méditerranée*,  puis  incline  vers  le  sud-est,  dans  la  direo — ^ 
tion  du  golfe  Fersique.  Au  débouché  des  montagnes,  1^ 
Tigre  tourne  immédiatement  au  sud  et  se  rapproche  p9r^  'i 
duellement  de  l'Euphrate  :  à  la  hauteur  de  Bagdad,  \eB 
deux  fleuves  ne  sont  plus  séparés  Tun  de  l'autre  que  par 
quelques  lieues  d'un  terrain  bas  et  uni*.  Toutefois  ils  ne 
se  mêlent  pas  encore  :  après  avoir  couru  presque  parallèle- 
ment l'espace  de  vingt  à  trente  milles,  ils  s'écartent  de 
nouveau  pour  ne  se  rejoindre  qu'à  près  de  quatre-vingts 
lieues  plus  bas,  former  le  Shatt-el-Arab  et  se  jeter  dans 
le  golfe  Persique,  Dans  la  partie  moyenne  de  son  cours 
l'Euphrate   reçoit  sur  la  gauche   deux  grands  affluents, 
le  Balikh^  et  le  Khabour^  qui  lui  apportent  les  eaux  du 
mont  Masios''.  Depuis  sa  jonction  avec  le  Khabour  jus- 
qu'à son  embouchure  il  n'a  plus  aucun  tributaire.   Le 
Tigre,  au  contraire,  est  grossi  sur  la  gauche  par  les  eaux 
du  Kentritès^,  le  Zab  supérieur  et  le  Zab  inférieur,  le 
Gyndès^.  Aussi  les  deux  fleuves  sont-ils  navigables  de. 
bonne  heure,  l'Euphrate  k  Soimieïsat^\  le  Tigre  près  de 
Mossoul  :  au  moment  de  la  fonte  des  neiges,   vers  le 
commencement  ou  le  milieu  d'avril,  ils  grossissent  outre 
mesure,  débordent  et  ne  rentrent  dans  leur  lit  qu'en  juin, 
au  temps  des  plus  fortes  chaleurs  ^^ 


1.  G.  Rawlinson,  The  /lue  great  Monarchies ,  1. 1,  p.  6.  —  2.  Genèse, 
II,  14.  —  3.  «  Occidentem  petit,  ni  Taurus  obstet,  in  nostra  maria  yen- 
turus.  »  Pomponius  Mêla,  De  situ  OrHsj  III,  8.  —  4.  G.  Rawlinson,  The 
five  great  Monarchies,  t.  I,  p.  7.  —  5.  Ancien  Bilichos.  —  6.  Ancien 
Ahorras  ou  Chaborras,  —  7.  Strabon,  XI,  xii,  §  4;  xiv,  §  2.  Aujourd'hui 
le  KaradjahrDagh,  —  8.  Xénophon,  Ânabase,  IV,  m,  %  1.  Aujourd'hui 
Biilis-Khaï. —  9.  Aujourd'hui  Diyaleh,  —  10.  L'ancienne  Samosate.  — 
11.  Lajard;  Nineveh  and  Babylon^  p.  297;  G.  Rawlinson ,  The  five 
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Le  bassin  du  Tigre  et  de  TEuphrate  n'avait  pas  à  toutes 
épocpies  Taspect  qu'il  présente  aujourd'hui.  Au  com- 
tncement  de  notre  période  géologique,  les  deux  fleuves 
iraient  l'espace  d'environ  cinq  degrés  dans  une  grande 
une  ondulée,  de  formation  secondaire,  sillonnée  par  les 
elques  cours  d'eau  qui  descendent  du  mont  Masios^. 
îst  un  territoire  fertile  au  bord  des  rivières  et  dans  les 
droits  où  jaillissent  des  sources,  stérile  et  nu  partout  ail- 
irs'.  L'extrémité  méridionale  de  cette  plaine  formait 
rivage  de  la  mer,  et  les  deux  fleuves  se  jetaient  à  quel- 
e  vingt  lieues  l'un  de  l'autre,  dans  un  golfe  qui  prolon- 
ait  le  golfe  Persique  de  nos  jours,  et  s'étendait  à  l'est 
squ'aux  derniers  contre-forts  des  monts  de  l'Iran,  à  l'ouest 
squ'au  pied  des  hauteurs  sablonneuses,  qui  marquent  la 
Dite  du  plateau  d'Arabie.  Toute  la  partie  inférieure  de 
vallée  n'est  qu'un  terrain  de  formation  relativement  mo- 
rne, créé  par  les  alluvions  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  des 
aères  comme  VA  dhem,  le  Gyndès,  le  KhoaspèSy  qui,  après 
oir  été  longtemps  indépendantes  et  avoir  contribué  à 
mbler  la  mer  dans  laquelle  elles  se  jetaient,  ont  fini  par 
venir  de  simples  affluents  du  Tigre.  Aujourd'hui  encore, 
Delta  du  Shatt-el-Arah  avance  rapidement,  et  l'accrois- 
ment  du  rivage  monte  à  près  d'un  mille  anglais  par 
ixante-dix  ans^;  dans  les  temps  anciens,  le  progrès  des 
nres  était  plus  sensible  et  devait  s'élever  à  environ  un 
îUe  par  trente  ans*.  Il  est  donc  probable  qu'au  moment 
\.  les  colons  descendirent  dans  la  vallée,  le  golfe  Per- 
lue  pénétrait  à  quarante  ou  quarante-cinq  lieues  plus 
ut  qu'il  ne  fait  aujourd'hui  *  :  le  Tigre  et  l'Euphrate  se 


<U  U(maTthie$y  1. 1,  p.  11-13.  Le  témoignage  des  modernes  est  con- 
ire  au  témoignage  d'Hérodote^  d'après  lequel  «  la  rivière  ne  se  répand 
d'elle-même,  comme  en  Egypte,  sur  les  terres  ensemencées,  mais  y 
Répandue  au  moyen  de  machines.  »  (Hérodote,  I,  193.)  —  1.  G.  Rawr 
On,  /Wd.,  t.  I,  p.  3-4.  —  2.  G.  Rawlinson,  Ibid.,  t.  I,  p.  182.  — 
^ftus,  Chaldœa  and  Susiana,  p.  282.—  4.  H.  Rawlinson,  dans  le 
•"^lai  of  the  Geographical  Society,  vol.  XXVII,  p.  186.  —  5.  Loftus, 
^  le  Journal  of  the  Geographical  Society  j  vol.  XXYI,  p.  142;* 
\awlinsoji,  The  five  grcat  Monarchies,  t.  I,  p.  4-b* 
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jetaient  dans  la  mer  à  (juelque  distance  Tun  de  l'autre  et 
ne  confondirent  leurs  eaux  que  plusieurs  siècles  plus  tard. 

La  région  des  allumions,  et  surtout  la  partie  de  cette  ré- 
gion qui  confine  aux  rives  du  golfe  Persiqué,  servit  d'a- 
sile aux  premiers  colons.  C'était  une  immense  plaine  basse 
dont  aucun  accident  de  terrain  ne  rompait  la  monotonie. 
L'Euphrate,  mal  encaissé  dans  ses  rives,  lançait  à  droite 
et  à  gauche  des  branches,  dont  les  unes  allaient  rejoindre 
le  Tigre,  et  les  autres  se  perdaient  dans  des  marais.  Une 
partie  du  sol,  toujours  privée  d'eau,  se  durcissait  aux 
rayons  d'un  soleil  brûlant  :  une  autre  partie  disparaissait 
presque  en  entier  sous  les  monceaux  de  sable  qu'apporte 
le  vent  du  désert  ;  le  reste  n'était  qu'une  lagune  empestée, 
encombrée  de  joncs  énormes,  dont  la  hauteur  varie  entre 
douze  et  quinze  pieds  ^  Pour  faire  de  ce  pays  désolé  un 
des  plus  riches,  sinon  le  plus  riche  pays  de  l'univers,  il 
fallait  régler  le  cours  des  eaux,  répartir  équitablement  au 
moyen  de  canaux  et  de  digues  l'inondation  qui  tendait  à  se 
porter  sur  certains  points  de  préférence  à  certains  autres  : 
ce  fut  l'œuvre  que  durent  entreprendre  les  premiers  colons 
de  la  Ghaldée. 

Le  pays ,  même  en  cet  état ,  était  loin  de  manquer 
de  ressources.  Il  renferme  peu  d'espèces  d'arbres  uti* 
les,  ce  car  il  ne  possède  ni  le  figuier,  ni  la  vigne,  ni  l'oli- 
vier^; »  en  revanche,  il  porte  naturellement  le  froment  *  et 
le  dattier.  «  Le  sol  y  est  si  favorable  aux  céréales,  qu'elles 
y  rendent  habituellement  deux  cents  pour  un,  et,  dans  les 
terres  d'une  qualité  exceptionnelle,  trois  cents.  Les  feuil- 
les du  blé  et  de  l'orge  y  sont  larges  de  quatre  doigts. 
Quant  au  millet  et  au  sésame,  qui  pour  la  grandeur  de- 
viennent là  de  véritables  arbres,  je  ne  dirai  pas  leur  hau- 
teur, bien  que  je  la  connaisse  par  expérience,  sachant  bien 
qu'auprès  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  en  terre  babylonienne, 
ce  que  je  dis  des  productions  ne  rencontrera  qu'incrédu- 

] .  Tous  les  traits  de  ce  tableau  sont  empruntés  à  l'état  moderne  de  la 
contrée,  mais  s'appliquent  fort  bien  au  passé.  Cf.  Loftus,  Susiana  and 
Chaldxa,  p.  14  sqq.  —  2.  Hérodote,  I,  193.  —  3.  Bérose,  Fragm,^  I, 
édJt.  Leaormant,  p.  6. 
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*ité.  On  ne'se  sert  nullement  d'huile  d'olive,  mais  on  extrait 
4^  rhuile  du  sésame*.  » —  «Le  palmier  fournit  à  toiis  les 
autres  besoins  de  la  population.  On  en  tire  une  sorte  de 
pain,  du  vin,  du  vinaigre,  du  miel,  des  gâteaux  et  toute 
espèce  de  tissus  ;  les  forgerons  se  servent  de  ses  noyaux  en 
guise  de  charbon  ;  ces  mêmes  noyaux  concassés  et  macé- 
rés servent  de  nourriture  aux  bœufs  et  aux  moutons  qu'on 
engraisse.  On  dit  qu'il  y  a  une  chanson  perse  qui  énumère 
trois  cent  soixante  usages  différents  du  palmier  *.  »  Les 
poissons  abondent  dans  les  rivières  et  les  marais,  surtout 
la  barbeau  et  la  carpe  :  ils  entrent  encore  pour  beaucoup 
dans  l'alimentation  des  habitants  modernes  de  la  Ghaldée  '. 
Dès  le  temps  de  leur  arrivée  aux  bords  de  TEuphrate, 
les  Touraniens  étaient  constitués  en  corps  de  nation,  pos- 
sédaient l'écriture  ^,  les  principales  industries  nécessaires 
à  l'humanité,  une  législation  et  une  religion  complète. 
Leur  écriture  était  à  l'origine  purement  hiéroglyphique 
comme  celle  de  l'Egypte.  GSiaque  signe  était  l'image  de  la 
chose  même  qu'on  voulait  représenter  ou  de  l'objet  maté- 
riel qui  paraissait  offrir  le  plus  d'analogie  avec  l'idée  abs- 
traite qu'il  s'agissait  d'exprimer.  Ainsi  pour  marquer 
l'idée  de  dieu  on  prenait  l'étoile  à   huit   pointes;  pour 

rendre  celle  du  roi,  on  employait  l'abeille  \^.  La  mala- 
dresse du  graveur  et  de  l'écrivain  altéra  ces  deux  signes 
et  leur  substitua  des  équivalents  plus  ou  moins  in- 
formes :  >^^(^  et  i^H,^^  à  l'étoile,  3<II]1IIIIIID>   ^^ 

et  ^^>  à  l'abeille.  L'image  primitive  s'altéra  de  plus  en 

plus,  si  bien  qu'il  devint  impossible  de  retrouver  dans 
l'ensemble  de  traits  ou  de  clous  qui  forme  un  groupe,  le 
type  que  ces  traits  avaient  représenté.  Par  bonheur,  au 
moment  où  s'accomplit  cette  modification,  l'on  n'avait  déjà 
plus  besoin  pour  lire  le  caractère  de  reconnaître  l'objet 
dont  il  avait  été  la  figure.  Le  signe  de  l'étoile  »^    rap- 

1.  Hérodote,  I,  193;  cf.  Théophraste,  Hist.  Plant.,  VIII,  7,  et  Pline, 
U.  N.y  XVIII,  n,  45.  —  2.  Strabon,  XVI,  i,  xiv;  cf.  Théophraste,  Hist, 
Plant,,  II,  2,  et  Pline,  H.  N,,  XUI,  4.  —  3.  Layard,  Nineveh  and  Bàbyr 
Ion,  p.  567.  —  4.  Cela  a  été  prouvé  par  M.  OpperU 
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pelait  aux  yeux  l'idée  de  dieu^  et  Fidée  de  dieu  éveillait 
dans  l'esprit  du  lecteur  le  mot  qui  répond  à  cette  idée,  an. 
Aussi  «-^Jj^,  tout  en  conservant  le  sens  symbolique  de  dieu^ 
devint  le  représentant  de  la  syllabe  an  dans  une  foule  de 
mots  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  divinité.  En  grou- 
pant ensemble  plusieurs  signes,  on  obtint  des  expressions 
de  mots  dont  le  son  se  composait  en  partie  de  la  pronon- 
ciation d'un  signe,  en  partie  de  la  prononciation  d'un  au- 
tre signe.  Jf  représente  trois  gouttes  d'eau,  signifie  eau, 
se  lit  a;  joint  au  signe  ►-^J  qui  représente  l'étoile,  si- 
gnifie dieu,  se  lit  an  ;  il  forme  un  groupe  Jf  •-^[,  a  +  an, 
aan,  qui  veut  dire  pluie.  Ce  système  présente  de  graves 
inconvénients.  Nombre  de  signes  peuvent  avoir  plusieurs 
valeurs  et  se  lire  de  plusieurs  manières  différentes. 
*— «  rend  les  idées  de  finir,  vieillir,  achever,  mourir, 
ouvrir,  sang,  cadavre,  et  se  lit,  selon  l'idée  qu'il  rend,  be, 
BAT,  TiL,  KHOUR,  DUS  :  en  un  mot  c'est  un  polyphone.  Entre 
tous  ces  sens  et  toutes  ces  prononciations  dissemblables, 
le  lecteur  choisissait,  d'après  la  marche  générale  de  la 
phrase  et  la  position  du  signe,  le  sens  et  la  lecture  qui  lui 
paraissaient  le  mieux  convenir.  L'obscurité  résultant  de 
cette  polyphonie  était  telle,  que  les  Assyriens  et  les  Baby- 
loniens eux-mêmes  s'y  perdaient  quelquefois.  «  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  le  nombre  des  fragments  de  syl- 
labaires et  de  vocabulaires  grammaticaux  tracés  sur  des 
tablettes  d'argile,  et  destinés  à  révéler  les  arcanes  du 
système  graphique  national,  qu'on  a  trouvés  en  telle  abon- 
dance dans  les  ruines  de  Ninive.  Une  bonne  moitié  de  ce 
que  nous  possédons  de  monuments  de  l'écriture  cunéiforme 
se  compose  de  guide-ânes  qui  peuvent  nous  servir  à  dé- 
chiffrer l'autre  moitié,  et  que  nous  consultons  exactement 
comme  le  faisaient  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans  les 
étudiants  de  l'antique  pays  d'Assour  *.  >> 

1 .  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  la  prepagation  de  Valphahet  phénicien, 
1. 1,  p.  48.  M.  Halévy  a  voulu  prouver  dans  ces  derniers  temps  Torigine 
sémitique  de  récriture  et  de  la  civilisation  chaldéennes  {Journal  asia- 
tique, 3875).  Son  opinion  n'a  été  admise  par  aucun  assyriologue.  Cf.  Fr. 
Lenormant,  La  langue  primitive  de  la  Chaldée;  Oppertdans  le  Journal 
Asiatique^  Wb^  et  Schrader  dans  le  Zeitschrift  d.  D.  Morg.  G.,  1875. 
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Parmi  ces  hiéroglyphes  on  trouve  des  signes  spéciaux 
pour  désigner  les  métaux  usuels  et  les  métaux  précieux. 
Les  Touraniens  vivant  au  milieu  des  gisements  de  TAltaï, 
où  les  minerais  et  les  métaux  à  peu  près  purs  se  rencon- 
traient presque  à  fleur  de  terre,  apprirent  bien  vite  Tart  du 
mineur,  du  fondeur  et  de  Torfévre  :  ils  l'implantèrent  en 
Ghaldée.  Les  plus  vieilles  tombes  de  ce  pays  renferment  des 
objets  en  or,  en  bronze  et  en  fer,  couteaux,  hachettes,  fauxy 
bracelets,  boucles  d'oreilles  ciselées  *.  «  A  côté  se  trouvent 
encore,  et  concurremment  employés,  des  instruments  et  des 
armes  en  silex  taillé  et  poli,  têtes  de  flèches,  haches  et  mar- 
teaux. Le  métal  le  plus  répandu  est  le  bronze;  c'est  en 
bronze  que  sont  tous  les  instruments  métalliques.  Quant 
au  fer,  il  est  plus  rare  et  semble  avoir  encore  le  caractère 
d'un  métal  précieux  par  la  difficulté  de  la  production  ;  au 
lieu  d'en  faire  des  outils,  on  en  forme  des  bracelets  et  au- 
tres parures  grossières  *.  »  Des  autres  industries,  comme 
le  tissage,  il  ne  nous  est  rien  resté.  La  constitution  poli- 
tique et  la  législation  nous  sont  presque  entièrement  in- 
connues. Le  seul  fragment  que  nous  possédions  de  l'ancien 
droit  touranien  traite  des  liens  et  des  devoirs  de  la  famille. 
Il  nous  prouve  que  la  femme  jouissait  de  droits  et  d'hon- 
neurs assez  grands.  Même  en  puissance  de  mari,  elle  pou- 
vait avoir  une  propriété  personnelle.  Le  mari  qui  reniait 
sa  femme  devalit  lui  donner  en  guise  d'indemnité  une  demi- 
mine  d'argent.  Le  fils  qui  reniait  sa  mère  était  <c  exclu  de 
la  terre  et  de  l'eau  ».  Le  fils  qui  disait  à  son  père  :  «  Tu 
n'es  pas  mon  père,  »  était  condamné  à  rétracter  sa  parole 
et  payait  l'amende.  Par  contre ,  la  femme  qui  reniait  son 
mari  était  jetée  au  fleuve  ;  le  père  et  la  mère  qui  refusaient 
de  reconnaître  leur  enfant  étaient  passibles  de  la  prison  ^ 

Les  Touraniens  de  Ghaldée  se  représentaient  la  terre 
comme  une  barque  renversée  et  creuse  par-dessous  *,  non 
pas  une  de  ces  barques  oblongues  en  usage  parmi  nous, 

1 .  G.  RawlinsoD,  The  f/ce  great  Monarchies,  t.  I,  p.  98-99.  —  2.  Fr. 
Lenormant,  Les  premières  civilisations,  1. 1,  p.  118-119.  —  3.  J.  Opperl, 
dans  le  Journal  asiatique,  Y*  série,  1. 1^  p.  371  sqq.;  Fr.  Lenormant^ 
La  magie  ckex  les  ChaWens,  p.  310-312.  —  4.  BloiVot^  ^^^v<à\^^\!l^*^« 
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mais  cette  espèce  d'auge  entièrement  ronde  que  les  bas- 
reliefs  nous  montrent  si  souvent,  et  dont  les  tribus  du  bas 
Euphrate  se  servent  encore  aujourd'hui.  Dans  le  creux  in- 
férieur était  caché  Tabîme  (ge)^  séjour  des  ténèbres  et  de  la 
mort.  Sur  les  pentes  de  la  surface  convexe  s'étendait  la  terre 
proprement  dite  (/ci),  enveloppée  de  tous  côtés  par  le  fleuve 
Océan  (zoiiab)  :  la  Chaldée  était  regardée  comme  le  centre 
du  monde.  Bien  loin  au  delà  du  Tigre  se  dressait  la  mon- 
tagne d'Orient  [Khoursak-kowrra)^  qui  unissait  le  ciel  à  la 
terre.  Le  ciel  [anna)  avait  la  forme  d'une  vaste  calotte  hé- 
misphérique dont  la  partie  inférieure  reposait  sur  les  extré- 
mités de  la  barque  terrestre,  au  delà  du  fleuve  Océan.  L« 
firmament,  «  déployé  au-dessus  de  la  terre  ainsi  qu'une 
couverture,  »  tournait  comme  sur  un  pivot  autour  de  la 
montagne  d'Orient  et  entraînait  dans  sa  course  perpétuelle 
les  étoiles  fixes  [moul)  dont  sa  voûte  était  semée.  Entre  ciel 
et  terre  circulaient  d'abord  les  sept  planètes  (Zou&a^)^  sortes 
de  grands  animaux  doués  de  vie,  puis  les  nuages,  les  ventSj 
la  foudre^  la  pluie.  La  terre  reposait  sur  l'abîme,  le  ciel  sur 
la  terre  :  l'imagination  des  premiers  CSialdéens  n'allait  pas 
jusqu'à  se  demander  sur  quoi  reposait  l'abîme. 

Cet  univers  en  trois  parties  était  peuplé  d'une  foule  d'êtres 
et  de  races  diverses,  les  unes  renfermées,  comme  les  hommes 
et  les  animaux,  dans  une  petite  portion  du  grand  tout,  les 
autres  répandues  indistinctement  à  travers  les  régions  du 
monde,  comme  les  esprits  et  les  dieux.  Les  esprits  [zi]  sont 
la  personnification  des  forces  bonnes,  mauvaises  ou  indif- 
férentes de  la  nature  :  ils  font  le  bien  et  le  mal  à  leur  gré, 
règlent  l'ordre  et  la  marche  des  corps  célestes,  partant  des 
saisons,  soufflent  le  vent  et  versent  la  pluie,  germent  le 
grain  et  lèvent  la  moisson,  vivifient  ou  tuent  ce  qui  a  vie. 
Les  dieux  (an,  dingir^  dimir)  sont  des  esprits  de  haut  rang 
qui  président  aux  grandes  divisions  du  monde  ou  aux 
grands  phénomènes  de  la  nature.  A  chacune  des  trois  ré- 
gions de  l'univers  commande  un  dieu  suprême  :  Anna 
dans  le  ciel,  Ea  sur  la  terre  et  Moulgé  au  fond  de  l'abîme. 
Anna,  l'esprit  du  ciel,  était  à  la  fois  le  corps  et  l'âme  du 
cieJ^  Je  ciel  matériel  et  l'intelligence  qui  régit  la  matière 
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céleste.  Ea,  l'esprit  de  la  terre  \zjh/ei-a)j  règne  snr  la  sur- 
face terrestre  et  sur  Tatmosphère,  mais  sa  demeure  favo- 
rite est  le  fleuve  Océan  ;  aussi  lui  donne-t-on  parfois  pour 
mère  une  déesse  Riah,  «  le  fluide,  Teau  par  excellence.  » 
Lui-même  est  appelé  souvent  «  le  grand  poisson  de  TOcéan, 
le  poisson  sublime  »  :  il  parcourt  son  empire  sur  un  vais- 
seau symbolique  manœuvré  par  les  dieux  ses  enfants, 
comme  chez  les  Égyptiens  la  barque  solaire  par  les  formes 
de  Râ.  Sa  compagne  Damkina  ou  Davkina  est  la  person- 
nification de  la  terre  :  le  dieu  s'étend  sur  elle,  la  féconde, 
et  de  leurs  embrassements  naissent  les  eaux  matérielles 
qui  font  tout  verdir.  Moulgé  et  sa  forme  féminine  Ningé 
vivent  dans  Tabîme  infernal  et  reçoivent  les  âmes  humainei^ 
au  sortir  de  la  vie.  Transportées  au  delà  du  fleuve  étemel, 
les  âmes  arrivent  au  pied  de  la  grande  montagne  d'Occi- 
dent, derrière  laquelle  se  couche  le  soleil,  et  pénètrent  dans 
«le pays  immuable  [Kowmoudé]  »,  dans  «  la  région  d'où  Ton 
ne  revient  pas,  la  demeure  où  Ton  entre  sans  en  sortir,  le 
chemin  qu'on  descend  sans  jamais  rebrousser,  la  demeure 
où  Ton  entre  toujours  plus  avant,  la  prison,  le  lieu  où  l'on 
n'a  que  la  poussière  pour  sa  faim  et  la  boue  pour  aliment, 
où  Ton  ne  voit  plus  la  lumière  et  où  Ton  erre  dans  les  té- 
nèbres, où  les  ombres,  comme  des  oiseaux,  remplissent  la 
voûte.  »  11  n'y  a  là  ni  récompense  pour  les  justes,  ni  châti- 
ment pour  les  impies  :  la  rémunération  du  bien  et  du  mal 
commence  et  finit  sur  la  terre.  Pourtant  dans  un  des  re- 
coins de  Tablme  est  cachée  une  source  de  vie  que  les 
génies  infernaux  dissimulent  |avec  un  soin  jaloux  à  la  vue 
des  mânes  :  seuls  les  dieux  peuvent  en  ouvrir  l'accès  et 
ïcû^oyer  sur  la  terre  l'âme  qu'ils  ont  abreuvée  de  ses  eaux. 
Au-dessous  des  grands  dieux  s'agitait  un  peuple  innom- 
l>r^le  de  dieux  et  d'esprits  toujours  en  lutte  les  uns  contre 
los  autres.  Le  dieu  du  soleil  diurne,  Oud^  «  fait  évanouir  les 
mensonges,  dissipe  les  mauvaises  influences  et  déjoue  les 
^mplots  méchants.  »  —  «  Soleil,  dans  le  plus  profond  des 
cieux,  tu  brilles;  tu  ouvres  les  verrous  qui  ferment  les 
cieux  élevés,  tu  ouvres  la  porte  du  ciel.  Soleil,  vers  la  su- 
perficie de  la  terre,  tu  tournes  ta  face  ;  soleil,  Xu  ël^udi^  %.\x- 
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dessus  de  la  superficie  de  la  terre,  comme  une  couverture» 
l'immensité  des  cieux.  »  Le  feu  [Izbar  ou  bilgi)^  supérieur 
au  soleil  même,  est  «  le  pontife  suprême  à  la  surface  de  la 
terre  »,  soit  qu'il  brûle  dans  la  flamme  du  sacrifice,  soit 
qu'il  l^nWe  au  foyer  domestique,  ce  Je  suis  la  flamme  d'or, 
la  grande,  la  flamme  qui  jaillit  des  roseaux  secs,  l'insigne 
élevé  des  dieux,  la  flamme  de  cuivre,  la  protectrice  qui 
darde  ses  langues  ardentes  ;  je  suis  le  messager  de  Silik- 
moulour-khi.  »  Silik-moulour-khi^  «  celui  qui  dispose  le 
bien  pour  les  hommes,  »  est  le  fils  d'Ea,  l'intermédiaire 
entre  son  père  divin  et  l'humanité  souffrante.  C'est  par  lui 
qu'Ea  fait  connaître  ses  décrets  aux  hommes  et  aux  dieux 
et  révèle  le  grand  nom,  le  nom  mystérieux  qui  met  les  dé^ 
mons  en  fuite.  «  Devant  sa  grêle,  qui  se  soustrait?  Sa  vo- 
lonté est  un  décret  sublime  que  tu  établis  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre....  Seigneur,  tu  es  sublime  :  qui  t'égale?» 

Les  démons  et  les  mauvais  esprits  sortent  de  l'enfer.  Us 
se  glissent  partout  et  se  dissimulent  sous  toutes  les  formes 
pour  nuire  aux  bons  esprits  et  aux  hommes.  Les  uns  ont 
rang  de  demi-dieux  et  sont  connus  sous  les  noms  de  mas, 
combattants,  lammaj  colosses  ;  les  autres  sont  rangés  hié- 
rarchiquement par  classes  de  sept,  les  alalj  destructeurs, 
les  telal^  guerriers,  les  maskim  ou  tendeurs  d'embûches, 
ce  qui  se  cachent  au  plus  profond  de  l'abîme  et  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  ni  mâles  ni  femelles,  n'ayant  pas  d'é- 
pouses et  ne  produisant  pas  d'enfants.  »  Certains  d'entre 
eux  s'attaquent  à  l'ordre  général  de  la  nature  et  s'ef- 
forcent de  bouleverser  l'univers.  D'autres  se  mêlent  aux 
hommes  pour  le  mai  :  «  de  maison  en  maison  ils  pénètrent  ; 
dans  les  portes  comme  des  serpents  ils  se  glissent.  Ils  em- 
pêchent l'épouse  d'être  fécondée  par  l'époux  ;  ils  ravissent 
l'enfant  sur  les  genoux  de  l'homme  ;  ils  font  fuir  la  femme 
libre  de  la  demeure  où  elle  a  enfanté;...  ils  font  fuir  le 
fils  de  la  maison  du  père.  »  Ils  vivaient  de  préférence 
dans  les  lieux  déserts  et  n'en  sortaient  que  pour  assail- 
lir les  hommes  et  les  animaux.  Ils  s'introduisaient  dans 
les  corps  et  y  faisaient  naître  les  maladie».  La  peste  et  la 
fièvre  [idpa),  le  fantôme,  le  spectre,  le  vampire,  les  in- 
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;  les  succubes  étaient  autant  d'êtres  distincts  appar- 
.  cette  engeance  redoutable.  Sans  cesse  en  butte  à 
aques,  l'homme  se  trouvait  sur  la  terre  comme  un 
r  égaré  dans  une  terre  inconnue,  au  milieu  de  tri- 
vages.  Pour  se  défendre,  il  devait  se  ménager  des 
irmi  les  dieux  et  les  esprits,  se  munir  d'armes  of- 
ou  défensives  contre  les  démons,  en  un  mot  avoir 
à  la  magie.  Le  culte  touranien  est  en  effet  une  vé- 
nagie  où  les  hymnes  à  la  divinité  prenaient  tous 
moins  la  tournure  d'incantations  et  où  le  prêtre  est 
n  prêtre  qu'un  sorcier  *. 

ï  des  Touraniens,  les  monuments  nous  font  con- 
le  autre  race,  de  tempérament  et  de  tendances  fort 
es,  la  race  de  Koush.  Les  Koushites  avaient  la 
tite,  le  corps  élancé  et  bien  fait,  la  chevelure 
te,   souvent  frisée,  mais  jamais  crépue   comme 

nègre  ;  le  teint  foncé ,  variant  du  brun  clair  au 
s  traits  réguliers,  parfois  délicats;  le  front  droit, 
uffisamment  élevé;  le  nez  long,  mince  et  fin,  d'une 
ûoins  accusée  que  le  nez  d'un  arien;  seule  la 
îtait  défectueuse,  munie  de  lèvres  épaisses  et  char- 
ma tradition  place  leur  berceau  en,  Bactriane,  au 

Koush  qu'arrose  le  Gihon*.  Quelques-unes  de 
bus  s'établirent  sur  les  bords  de  l'Amou-Daria  et 
Daria,  au  pied  de  la  montagne  qui  sépare  les 
le  la  Boukharie  du  plateau  de  l'Iran  et  qui  porte 
î  nom  d'Hindou-Koush*.  D'autres  pénétrèrent  jus- 
sie  Mineure,  s'il  faut  en  croire  les  légendes  qui 
Gares  et  de  leurs  congénères  un  rameau  de  la  race 
^'y  plusieurs  descendirent  le  long  de  l'Indos  et  se 
ent  dans  le  Décan.  Les  plus  hardies,  traversant  la 

set  exposé  est  emprunté  au  travail  de  M.  Fr.  Lenorxnant  sur 
ehex  les  Chaldéens  et  les  origines  ctccadiennes,  in-8",  Pa- 
—  2.  Pritchard,  Physical  histqry  of  Mankind,  t.  II,  p.  44.  — 
II,  13.  —  4.  Obry,  op,  cit.,  p.  103-125  ;  d'Eckstein,  dans 
n  français,  22  avril,  27  mai,  19  août  1854;  De  quelques  lé- 
ihmaniquesy  dans  le  Journal  asiatique  de  18^6.  —  ^.  \^'^diL^ 
lares  dans  Vantiquité, 

ANC,  "SS^ 
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Perse  et  l'Arabie,  poussèrent  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  le  franchirent  et  se  fixèrent  sur  les  bords  du 
Nil  Bleu,  où  leur  postérité,  «Koush  la  vile,  »  fut  pendant 
des  siècles  Tennemie  acharnée  des  Égyptiens.  Les  Kou- 
shites  paraissent  avoir  eu  de  bonne  heure  le  goût  delà 
mer.  «Depuis  les  bouches  de  Tlndus,  les  côtes  du  Gatoch, 
du  Guzerate,  du  Goncanet  du  Malabar;  depuis  les  rivages 
de  la  Gédrosie,  de  la  Garamanie,  de  la  Perside,  ainsi  que 
par  tous  les  contours  du  golfe  Persique,  il  y  a  une  série 
d'exploits  mythologiques  qui  remontent  à  eux  comme  à 
leur  principe.  Ils  longent  les  côtes  de  l'Arabie  jusqu'aux 
rives  de  l'Afrique  éthiopienne,  où  ils  s'étendent  vers  la 
région  de  Sofala  ;  ils  pénètrent  par  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  et  s'avancent  jusqu'à  l'extrémité  du  golfe  Élani- 
tique.  Leur  activité  franchit  ces  bornes.  Nous  pouvons  les 
suivre  sur  la  route  de  la  Méditerranée,  depuis  le  Delta  de 
l'Egypte  jusqu'à  Joppé  sur  les  rivages  de  la  Palestine*.  » 
Ainsi  du  Gange  au  Nil,  de  la  mer  de  Grèce  à  la  mer  des 
Indes  s'étendit  Koush,  la  plus  importante  peut-être  des 
races  primitives  dont  l'humanité  ait  gardé  souvenir.  Sa 
renommée  et  son  pouvoir,  bien  affaiblis  pourtant  aux 
siècles  où  les  tribus  helléniques  naissaient  à  la  vie  de 
l'histoire,  pénétrèrent  jusqu'en  Grèce;  les  poètes  mirent 
onscèneMemnon*,le  fondateur  de  Suse*,  l'allié  de  Priam, 
et  le  vieil  Homère  célébra  les  Éthiopiens,  les  plus  sages 
et  les  plus  lointains  des  hommes,  dont  les  uns  habitent 
au  soleil  levant,  les  autres  au  soleil  couchant*. 

Les  Koushites  parlaient  une  langue  apparentée  de  très^ 
près  à  l'hébreu,  à  l'arabe  et  aux  autres  idiomes  sémitiques. 
L'explication  la  plus  simple  de  ce  phénomène  est  celle  qui 
verrait  dans  les  Koushites  et  dans  les  Sémites,  non  pas  des 

1.  D'Eckstein  dans  VAthenxum  français,  22  avril  1854.  —  2.  Hésiode, 
Théogonie,  984  ;  Pindare,  Néméennes,  III,  62-64  ;  Eschyle  dans  Strabon, 
XV,  3,  S  2.  —  3.  Hérodote,  V,  54  ;  Diodore  de  Sicile,  II,  22,  §  3.  - 
4.  Albioizotç,  roi  di^Oà  ttZaiarat,  l^x^xoi  &v6p£^v,  Ot  (lèv  fivKroiAsvov 
*ricsp(ovoç,  ol  6*àvto;;Toç.  Odyssée,  I.  23, 24.  Éphore  entendait  ce  passage 
de  la  division  des  Éthiopiens  en  Ethiopiens  d'Afrique  et  en  Ëthiopiens 
d'Aaie  (Fragm,,  38)  ;  quoi  qu*en  dise  Strabon^  Texplication  d*Éphore 
ff^Ua  vraie. 
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races  entièrement  distinctes,  mais  les  deux  parties  d'une 
même  race  civilisées  à  des  époques  différentes.  Les  KoU" 
shites,  «  cette  branche  ancienne  de  la  famille  sémitique, 
partie  la  première  du  berceau  commun,  la  première  aussi 
parmi  cette  foule  de  hordes  longtemps  nomades,  se  fixa, 
puis  s'éleva  à  la  civilisation,  pour  devenir  à  ses  frères 
demeurés  pasteurs  un  objet  d'envie  et  d'exécration  tout  à 
la  fois  ^  »  Aussi  bien  les  plus  anciennes  traditions  des 
Sémites  nous  montrent-elles  les  peuples  de  cette  race  éta^ 
blis  sur  les  confins  de  laGhaldée.  Us  arrivaient  de  l'Orient, 
et  descendaient  de  ce  plateau  central  d'où  sont  sorties 
toutes  les  races  nobles  de  l'ancien  monde;  ils  apportaient 
avec  eux  le  souvenir  de  leur  patrie  transoxienne  et  du  grand 
déluge  qui  les  en  avait  chassés.  D'abord  cantonnés  en 
Arménie,  au  pied  de  l'Ararat,  entre  le  cours  supérieur  du 
Tigre,  de  TEuphrate  et  du  Kyros*,  ils  se  répandirent  vers 
le  sud,  au  pays  d'Arphaxad',  en  Mésopotamie,  et  de  là 
plus  tard  en  Syrie.  Plusieurs  de  leurs  tribus  poussé* 
rent  jusqu'en  Ghaldée,  et  ajoutèrent  aux  deux  éléments 
que  renfermait  déjà  ce  pays  un  troisième  élément  moins 
important  que  les  deux  autres.  Les  unes  se  fondirent 
bientôt  avec  les  Koushites,  dont  elles  parlaient  la  langue  ; 
les  autres,  après  s'être  maintenues  un  temps  plus  ou 
moins  long,  finirent  par  quitter  la  Ghaldée  et  par  aller 
chercher  au  loin  un  sol  plus  favorable  à  leurs  goût?  no- 
mades. 

Trois  des  principaux  peuples  Koushites  se  fixèrent  dans  les 
alentours  du  golfe  Persique.  Le  premier,  appelé  Kosséens 
ou  Eissiens  par  les  auteurs  classiques,  s'établit  dans  la 
région  montueuse  qui  s'étend  à  l'orient  du  Tigre*.  Le 
second  s'échelonna  le  long  du  Tigre  et   de  TEuphrate 

1.  Creutzer  et  Guigniaut,  Religions  de  Vantiquitéf  t.  II,  3'  partie, 
p.  822.  —  2.  Âmos,  IX,  17;  Gesenius,  Thésaurus,  s.  v.  Ktr;  Kiiobel, 
JHe  VcsUterlafél  der  Genesis,  p.  150,  sqq  ;  Renan,  Histoire  des  langues 
simtHques,  p.  29  sqq.  — 3.  Arph-Kasdim,  Ator-Kasdim,  litt.  :  •  Fron- 
tière des  (àialdéens.  »  Michaëlis,  SfHeUegium,  II,  p.  75  ;  Gesenius,  Thê- 
taurui,  —  4.  Hérodote  appelle  la  Susiane  Kt(T<r(n  ^^  (V.  49)  ou  yjat^ 
(T.  fiS  ;  n,  119)  et  ses  habitants  Kioaioi  (lU,  92  ;  Vil,  a2J^«-avtiy)  $^t%r^ 
ont  la  forme  KoffaMa  et  Ko^aatot  (c/.  Arrien^  Indi^W,  K^^  V^ 
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inférieurs,  où  il  forma  plus  tard  rélêment  prépondérant 
de  la  population  chaldéenne.  Le  troisième  vint  habiter  les 
rives  méridionales  du  golfe  Persique  qu'il  quitta  plus 
tard  pour  aller  s'installer  aux  bords  de  la  Méditerranée. 
Ce  ne  fut  pas  d'abord  sur  le  continent  même,  ce  fut  dans 
les  petites  îles  de  la  côte  que  les  Koushites  élevèrent 
leurs  sanctuaires  les  plus  vénérés,  sans  doute  pour  les 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  les  soustraire  aux 
chances  d'une  invasion.  Les  gens  de  la  troisième  tribu,  qui 
furent  plus  tard  les  ancêtres  des  Phéniciens,  avaient  occupé 
les  Bahréïn,  et  surtout  deux  d'entre  elles,  qu'ils  appe- 
lèrent Tsour  et  Arad*.  Une  autre  île  sacrée,  Dilmoun  ou 
Dilvoun,  était  située  à  quelque  distance  de  l'embouchure 
du  Tigre,  sur  la  côte  susienne*.  C'est  dans  ces  retraites 
inviolables  que  s'organisèrent  à  loisir  les  premiers  collèges 
sacerdotaux  où  s'élabora  la  civilisation  à  la  fois  religieuse 
et  scientifique  des  populations  koushites.  En  astronomie, 
on  leur  doit  l'invention  du  zodiaque  et  de  ses  douze  divi- 
sions en  trois  cent  soixante  parties  ou  degrés,  dont  chacun 
se  subdivisait  en  soixante  minutes,  la  répartition  du  jour 
naturel  ou  nycthémère  en  douze  heures  équinoxiales  for- 
mées chacune  de  deux  heures  ordinaires.  Les  Grecs  trou- 
vèrent, dit-on,  à  Babylone,  des  séries  d'observations  notées 
sur  tablettes  d'argile  cuite  et  remontant  à  une  fort  haute 
antiquité'.  Leg  fouilles  modernes  nous  ont  livré  les  frag- 
ments d'un  ouvrage  de  mathématiques  où  sont  enregistrés 
les   carrés   des  nombres    fractionnaires  ^  2  jusqu'à  |{}  2 

ou  ^^0  *• 

Au  fond  des  religions  koushites  comme  au  fond  de  toutes 
les  religions,  nous  retrouvons  un  dieu  à  la  fois  un  et 
multiple  :  un^  parce  que  la  matière  émane  de  lui  et  qu'il 
se  confond  avec  la  matière  ;  multiple  parce  que  chacun  des 

1.  Tyros  et  Arados,  Strabon,  1.  XVI,  p.  766.  D'après  Pline,  YI,  32, 
111e  se  nommait  Tylos.  Cf.  Androsthènes  dans  Théophraste,  De  caus. 
plant,  f  II,  5,  S.  —  2.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  un  document  mathéma- 
tique ehaldéen,  p.  123-145;  cf.  Essai  de  commentaire,  p.  230-222.  — 
3.  £pigènes  dans  Pline,  VII,  65.  —  4.  Fr.  Lenormant,  Essai  tur  un  de 
eument  mathématique  ehaldéen,  Pa.Y\s,lEGB,  in•8^ 
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actes  qu'il  aecomplit  en  lui-même  sur  la  matière  est  con« 
sidéré  comme  produit  par  un  être  distinct  et  porte  un  nom 
spécial.  Au  début  ces  êtres  distincts  ne  sont  pas  encore 
groupés  et  distribués  selon  une  hiérarchie  régulière  ;  ils 
coexistent*  sans  être  subordonnés,  et  chacun  d'eux  est 
adoré  de  préférence  à  tous  les  autres  dans  une  ville  ou  par 
un  peuple,  Anou  dans  Ouroukh,  Bel  à  Nipour,  Sin  à  Our, 
Mardouk  à  Babylone.  Anou,  Bel,  Sin,  Mardouk  ne  sont 
qu'une  substance  unique,  et  pourtant  la  substance  unique 
dont  ils  sont  les  noms  possède  double  essence  :  elle  réunit 
en  une  même  personne  les  deux  principes  nécessaires  de 
toute  génération,  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle. 
Chaque  dieu  se  dédouble  en  une  déesse  correspon- 
dante, Anou  et  Sin  en  la  déesse  Nana,  Bel  en  Bêlit,  Mar- 
douk en  Zarpanit.  Les  êtres  divins  ne  se  conçoivent  plus 
isolément,  mais  par  couples,  et  chacun  des  couples  qu'ils 
forment  nest  qu'une  expression  du  dieu  primordial  uni- 
que, malgré  le  dédoublement  de  sa  nature,  comme  il  est 
unique  malgré  la  multiplicité  de  ses  noms.  L'ordre  de 
préséance  de  ces  couples  divins  se  règle  au  hasard  de  la 
politique;  celle  des  villes  qui  exerce  l'hégémonie  sur  les 
autres  villes  chaldéennes  impose  son  dieu  aux  autres  dieux. 
Sin  a  le  pas  au  temps  de  la  suprématie  d'Our  ;  Samas  au 
temps  de  la  suprématie  de  Larsam.  Ce  fut  seulement  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  sous  Saryoukin  !•',  roi  d'Aganë, 
et  sous  son  fils  Naramsin,  que  les  prêtres,  travaillant  sur 
le  vieux  fonds  des  traditions ,  essayèrent  d'établir  un  sys- 
tème régulier  où  les  émanations  de  la  divinité,  au  lieu 
d'être  toutes  placées  sur  le  même  rang,  furent  subordon- 
nées les  unes  aux  autres.  Ils  réussirent  à  former  une  reli- 
gion officielle  qui  remplaça  les  cultes  locaux  et  régna  désor- 
mais sur  toute  la  Gh^ldée^ 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  trône  le  dieu  suprême,  Ilou, 
qu'à  Ninive  on  nomme  plus  tard  Assour.  Du  dieu  suprême 
émana  le  chaos  primordial,  la  matière  encore  sans  forme 
et  dans  laquelle  toutes  les  formes  sont   confondues.  La 

1.  Fr.  Lenormant,  la  Magie  chez  les  Chaldéens^  p.  \U-Vl\% 
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volonté,  le  verbe  de  dieu,  sépara  les  éléments  du  chao 
la  lumière  de  dieu  pénétra  l'univers,  l'anima  et  mainti 
l'ordre  établi  par  le  verbe.  Ces  trois  puissances,  la  matièi 
le  verbe,  la  providence,  sont  la  première  trinité  de  la  re 
gion  chaldéenne,  celle  qui  sort  directement  de  dieu  et  no 
montre  les  formes  divines  employées  à  la  création  et  à 
conservation  du  monde  :  la  matière  s'appelle  Anou  (Oa 
nés);  le  verbe.  Bel;  la  providence,  Nouah.  Sur  les  mon 
ments,  Anou,  «  l'antique,  le  père  des  dieux,  le  soigne 
du  monde  inférieur,  le  maître  des  ténèbres  et  des  tréso 
cachés,  »  a  la  !igure  d'un  homme  à  queue  d'aigle,  coifTé 
la  tête  d'un  poisson  monstrueux  dont  le  corps  lui  retom! 
sur  les  épaules  et  sur  les  reins.  Bel,  c<  le  démiurge, 
seigneur  du  monde,  le  maître  de  toutes  les  contrée^, 
souverain  des  esprits,  »  est  un  roi  assis  sur  un  trône.  Il 
deux  formes  secondaires  :  Bel-Mardouk,  àBabylone,  et  B( 
Dagan  au  corps  de  poisson  surmonté  d'un  buste  humai 
Nouah,  nommé  aussi  Nisrok  et  Shalmanou  (le  sauveu: 
(c  le  guide  intelligent,  le  seigneur  du  monde  visible, 
maître  des  sciences,  de  la  gloire,  de  la  vie,  »  est  un  géi 
muni  de  quatre  ailes  éployées  comme  les  chérubins.  Gb 
cun  de  ces  dieux  se  dédouble  en  une  divinité  femelle  q 
est  sa  forme  passive  et  comme  son  c<  reflet  »,  Anat  (Anaïtii 
Bôlit  (Bêltis,  Mylitta)  et  Tihavti  (Thauatth).  Anat,  Bélit 
Tihavti,  moins  vivaces  que  leurs  associés  mâles,  se  pc 
dent  aisément  les  unes  dans  les  autres  et  se  réunissent 
plus  souvent  en  une  seule  qui  prend  le  nom  de  Bélit 
représente  le  principe  féminin  de  la  nature,  la  matiè 
humide  et  féconde*. 

Cette  première  trinité  ne  renferme  que  des  êtres  d'i 
caractère  vague  et  indéterminé.  La  seconde  se  compose  ( 
dieu-lune  Sin,  du  dieu-soleil  Samas  et  de  l'atmosphè 
Bin.  Les  Ghaldéens,  astronomes  avant  tout,  accordaient 
pas  au  dieu-lune  sur  le  dieu-soleil;  Sin  était  pour  ei 
«  le  chef,  le  puissant,  l'étincelant  »  et  aussi  «  le  seignei 

1.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  I,  p.  115-123  ;  Fr.  I 
normant,  Histoire  d'Orient j  t.  II,  p.  182-184;  Essai  de  commentai 
des/fi^merUs  cosmogoniques  de  Bérose,  p.  64-70. 


LA  CHALDÉE.  151 

trente  jours  du  mois.  »  Samas  est  c<  le  grand  moteur, 
le  régent,  l'arbitre  du  ciel  et  de  la  terre.  »  Bin,  «  le  minis- 
tre du  ciel  et  de  la  terre,  le  distributeur  de  Tabondance, 
le  seigneur  des  canaux,  »  joue  un  rôle  à  la  fois  bienfaisant 
et  terrible  :  «  chef  de  la  tempête,  du  tourbillon,  de  Tinon- 
dation,  »  il  tient  à  la  main,  comme  une  épée  flamboyante, 
la  foudre  au  quadruple  dard.  Après  cette  seconde  triade^ 
viennent  les  dieux  des  planètes  :  Adar  (Saturne),  Mar- 
douk  (Jupiter),  Nergal  (Mars),  Istar  (Vénus)  et  Nabou 
(Mercure).  Adar,  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Sam- 
dan  (le  puissant),  n'est  autre  que  l'Hercule  assyrien  :  c'est 
lui  que  les  grands  bas-reliefs  du  Louvre  nous  montrent 
BOUS  les  traits  d'un  géant  qui  étouffe  un  lion  entre  ses 
Iras.  Aussi  lui  donne-t-on  les  titres  les  plus  énergiques  : 
il  est  «le  terrible,  le  seigneur  des  braves,  le  maître  de  la 
force,  le  destructeur  des  ennemis,  celui  qui  châtie  les 
désobéissants  et  extermine  les  rebelles,  le  maître  du  fer.  » 
Mardouk,  de  dieu  planétaire,  devint  plus  tard  le  dieu 
principal  de  Babylone  et  se  confondit  avec  Bel.  Nergal 
passe  pour  «  le  grand  héros,  le  roi  des  mêlées ,  le  maître 
]  des  batailles,  le  champion  des  dieux;  »  il  a  la  jBgure  d'un 
I  lion  à  tète  ou  à  buste  d'homme.  Istar,  de  même  qu'Anat 
et  Bêltis,  personnifie  la  nature.  Dans  un  de  ses  rôles,  elle 
est  guerrière,  «  reine  de  victoire  »  et  «  juge  des  exploits 
de  la  guerre  »  ;  comme  telle  on  la  voit  debout  sur  un  lion 
ou  sur  un  taureau,  coiffée  de  la  tiare  étoilée,  armée  de 
l'are  et  du  carquois.  Elle  est  aussi  la  déesse  de  la  volupté 
et  de  la  génération,  et  prend  alors  le  surnom  de  Zir-banit, 
^  productrice  des  êtres  »  ou  Zarpanit  :  elle  est  repré- 
sentée de  face,  toute  nue  et  les  deux  mains  pressées  con- 
^e  la  poitrine.  Nabou,  enfin,  est  «  le  capitaine  de  l'univers, 
l'ordonnateur  des  œuvres  de  la  nature,  qui  fait  succéder 
*u  lever  du  soleil  son  coucher  »  ;  on  le  regardait  comme  le 
type  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  parfait  sur  la  terre,  et  le 
Modèle  auquel  les  rois  devaient  s'efforcer  de  ressembler*. 

I*Fr.  Lenormant,  Uisioire,  t.  II,  p.  184-186;  Essai  de  commentaire, 
P*  93.124. 
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Les  dieux  des  cinq  pknètes,  unis  aux  dieux  des  deux 
trinités  et  au  dieu  souverain,  formaient  le  grand  conseil 
des  douze  dieux,  les  seigneurs  des  dieux  qui  présidaient 
aux  douze  mois  de  Tannée  et  aux  douze  signes  du  zodiaque^ 
Leur  culte  était  répandu  par  tout  le  pays  et  faisait  le  fonds 
de  la  religion  officielle  ;  mais  la  religion  populaire  plaçait 
au-dessous  d'eux  nombre  de  divinités  secondaires.  Quel- 
ques-unes de  ces  divinités  n'étaient  en  réalité  que  des  for- 
mes secondaires  des  grands  dieux  auxquelles  la  tradition 
locale  donnait  une  existence  distincte  :  Zagar  est  une  des 
épithètes  d'Adar,  Bélit-Balati  «  la  dame  de  vie  »,  une  des 
épithètes  de  Bélit  personnifiée.  D'autres  étaient  de  vérita- 
bles personnes  et  avaient  des  fonctions  d'une  certaine  im- 
portance, présidaient  à  des  constellations  comme  Âshmoun 
etKoummout,  ou  veillaient  sur  les  récoltes  comme  Serakh; 
Bel-Âoura  était  le  génie  du  feu,  Baou  le  Chaos,  Martou,  fils 
d'Anou,  l'Occident  et  Shadou  l'Orient.  Plusieurs  avaient  été 
empruntées  à  des  peuples  voisins,  aux  Susiens,  comme 
Lagamar  et  Sousinka  ou  peut-être  aux  Syriens.  Les  trente- 
six  décans  étaient  représentés  par  autant  de  dieux  qu'on 
nommait  «  dieux  secondaires  ».  «  De  ces  dieux  secondaires, 
la  moitié  habite  au-dessus,  l'autre  moitié  au-dessous  de  la 
terre  pour  la  surveiller  :  tous  les  dix  jours,  l'un  d'eux  est 
envoyé  en  qualité  de  messager  de  la  région  supérieure  à 
l'inférieure,  et  un  autre  passe  de  celle-ci  dans  celle-là  par 
un  invariable  échange  '.  » 

Histoire    fabaleose  de  la  Chaldée;  le  déln^ei 
les  premiers   rois  historiques. 

Placées  l'une  à  côté  de  l'autre  et  comme  enchevêtrées 
l'une  dans  l'autre,  les  tribus  touraniennes  et  koushites  ne 
tardèrent  pas  à  s'allier  et  à  se  confondre.  De  leur  union  sor- 
tirent des  populations  mixtes,  dont  le  domaine,  compris 
entre  le  plateau  de  l'Iran  et  le  grand  désert  d'Arabie,  se 
divisa  naturellement  en  deux  parts.  A  l'est  du  Tigre  so 

l.Diodore  de  Sicile,  II,  30.  —  2.  Id.,  Il,  30. 
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forma  la  nation  susienne  et  le  royaume  d'Élam;  à  l'ouest, 
s'éleva  le  premier  empire  chaldéen. 

L'Élam  commence  aux  bords  du  fleuve  par  une  riche 
plaine  d'alluvions  aussi  fertile  que  la  Ghaldée  elle-même. 
Le  froment  et  Torge  y  rendaient  cent  et  parfois  deux  cents 
pour  un  *  ;  le  palmier  et  le  dattier  y  croissaient  abondam- 
ment, surtout  dans  le  voisinage  des  villes  ;  d'autres  espèces 
d'arbres,  l'acacia,  le  peuplier,  étaient  répandues  en  abon- 
dance à  la  surface  du  pays*.  Bientôt  cependant  le  sol  s'élève 
gradin  à  gradin  vers  le  plateau  de  Médie  ;  le  climat  devient 
de  plus  en  plus  froid,  la  terre  de  moins  en  moins  produc- 
tive. Des  montagnes  coulent  nombre  de  rivières,  dont  les 
plus  importantes,  le  Khoaspès,  le  Pasitigris,  TEulseos 
(Oulaî),  sont  dans  leur  partie  inférieure  aussi  larges  que 
le  Tigre  et  l'Euphrate.  Au  confluent  des  deux  bras  du 
Elioaspès,  sur  la  lisière  de  la  grande  plaine  et  à  huit  ou 
dix  lieues  des  montagnes,  les  rois  d'Élam  avaient  bâti  Suse, 
leur  capitale.  La  forteresse  et  le  palais  royal  s'élevaient  sur 
un  monticule  qui  dominait  au  loin  la  plaine  :  à  ses  pieds 
et  dans  la  direction  de  l'Orient  s'étendait  la  ville  construite 
de  briques  séchées  au  soleiP.  Plus  haut,  sur  le  fleuve,  on 
rencontrait  Madaktou,  la  Badaca  des  auteurs  classiques;  le 
le  reste  du  pays  était  couvert  de  grandes  cités,  Naditou, 
Khamanou,  qui  portent,  pour  la  plupart,  le  titre  de  villes 
■  royales*.  La  Susiane  formait  en  effet  une  sorte  d'empire 
féodal,  divisé  en  petits  États  indépendants  l'un  de  l'autre, 
mais  réunis  sous  l'autorité  d'un  même  prince,  qui  résidait 
de  préférence  à  Suse.  L'élément  touranien  y  dominait  et 
avait  fini  par  faire  dominer  sa  langue,  au  moins  comme 
langue  officielle  et  comme  idiome  commun '^;  néanmoins  les 
Koushites  gardèrent  jusqu'aux  derniers  temps  leur  natio- 
^té  et  sont  reconnaissables  sur  les  bas-reliefs  ninivites 
i  leur  type  négroïde.  La  Susiane  devint  tout  d'abord  le 
8i%e  d'une  civilisation  puissante,  antérieure  même  à  celle 


1.  Strabon,  I.  XV,  3.  —  2.  Loftus,  Chaldœa  and  Susiana,  p.  270-346. 
"*  3.  Id.,  ibid.,  p.  347. —  4.  Finzi,  Ricerche  per  lo  studio  deW  antichità 
^ira,  p.  293-304.  —  5.  Fr.  Lenormant,  La  Magie^  p.  aw. 
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de  la  Ghaldée.  Le  peu  que  nous  savons  dé  sa  religion  par 
les  monuments  d'époque  postérieure  nous  transporte  dans 
un  monde  nouveau,  plein  de  noms  et  de  formes  étranges.  Au 
sommet  de  la  hiérarchie  divine,  il  semble  qu'on  trouve  un 
dieu  et  une  déesse  suprêmes,  nommés  à  Suse  Sousinka  et 
Nakhounté  :  la  statue  de  Nakhounté,  inaccessible  aux  pro- 
fanes, était  cachée  dans  le  bois  sacré  de  Suse,  dont  Assour- 
ban-habal  la  tira  au  septième  siècle  avant  notre  ère.  Vien- 
nent ensuite  six  dieux  de  premier  ordre,  répartis  en  deux 
triades  et  dont  le  plus  connu,  Oumman,  est  peut-être  le 
Memnondes  Grecs  ^  Pour  le  reste,  la  civilisation  susienne 
paraît  avoir  présenté  toujours  les  plus  grandes  analogies 
avec  la  civilisation  chaldéenne.  Autant  qu'on  peut  en  juger^ 
Susiens  et  Ghaldéens  avaient  à  peu  près  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  usages  militaires,  les  mêmes  aptitudes  indus- 
trielles et  commerciales. 

A  l'ouest  du  Tigre  dominaient  dent  nations  sonveraines, 
les  Soumirs  et  les  Accads,  dont  la  fUsion  produisit  la  race 
chaldéenne'.  En  arrivant  sur  le  sol  de  la  Ôialdée,  les  émi- 
grants  n'y  avaient  trouvé  ni  carrières  ni  mines*.  Ds  en  fu- 
rent réduits  à  construire  leurs  habitations  avec  les  plantes 
de  marais  :  liant  plusieurs  tiges  ensemble  et  courbant  les 
faisceaux  en  manière  d'arche,  on  obtenait  une  sorte  de 
charpente  sur  laquelle  des  nattes  étendues  formaient  les 
murs*.  Plus  tard,  on  substitua  aux  joncs  le  palmier,  puis 
la  brique.  Le  sol  de  la  Babylonie  fournit  en  effet  une  ar- 
gile excellente  qui,  séchée  au  four,  ou  simplement  exposée 
au  soleil,  devient  assez  dure  pour  entrer  dans  la  construc- 
tion d'un  édifice.  C'est  avec  ces  matériaux  divers  que  furent 
construites  les  premières  villes  de  la  CBialdée,  Ouf  **,  Ou*- 


1 .  Lenormant,  la  Magie,  p.  137-323.  -^  MM.  Oppert  et  Delitzsch  tleih 
nent  les  Soumirs  pour  Touraoiens;  les  Anglais  et  M.  F.  Lenormant  consi* 
dèrent  les  Soumirs  comme  Koushites  et  voient  des  Touraniens  dans  les 
Accads.  —  3.  G.  Rawlinson,  Thefivegreat  Monarchies,  p.  38.  — 4.  C*est 
encore  la  façon  dont  les  Arabes  chaldéens  construisent  leurs  huttes. 
Cf.  Layard,  Nineveh  et  Babylon,  p.  Ô54-555;  Loftus,  Chaldasa  ani 
Susiana,  p.  91-92.  —  6.  Aujourd'hui  Moughéir  «  la  bituminée  >. 
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h)ukh*,  Lar8am%Nipour%  Sippara*,  Borsip',  Babel.  Our, 
située  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate,  non  loin  de  Tan- 
cienne  embouchure,  fut  le  grand  entrepôt  du  commerce 
maritime  de  ces  premiers  temps  :  ses  vaisseaux  allaient  au 
loin,  sur  le  golfe  Persique  et  jusque  dans  la  mer  des  Indes^ 
Elle  s'élevait  au  milieu  d'une  plaine  basse,  coupée  çà  et  là 
de  collines  sablonneuses.  Au  centre  se  dresse  un  temple  à 
trois  étages,  construit  en  briques  revêtues  de  bitume;  tout 
autour  de  la  ville  règne  une  ceinture  de  tombeaux,  que  les 
voyageurs  ont  largement  exploités  au  profit  de  la  science  \ 
Sur  les  deux  rives  de  TEuphrate,  entre  Our  et  Sippar,  s'é- 
chelonnaient Zirgilla*,  Eridou',  Karrak*',  Kouti",  Aganê". 
La  plupart  de  ces  villes  ont  laissé  des  ruines  considérables, 
qui,  sans  remonter  tout  à  fait  aux  premiers  temps  de  la 
colonisation  touranienne,  nous  reportent  vers  une  antiquité 
si  reculée,  qu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  l'évaluer  avec  cer- 
titude. 

C'est  dans  l'enceinte  de  ces  vieilles  cités  aujourd'hui  per- 
dues que  se  fit  l'énorme  croisement  de  races  et  d'idées  d'où 
sortirent  la  nation  et  la  civilisation  chaldéennes.  La  fusion 
de  deux  éléments  aussi  contraires  que  le  sont  .l'élément 
koushite  et  l'élément  touranien  ne  put  s'accomplir  qu'au 

1.  Erekh  ou  Orekh  de  la  Bible  {Genèse,  xrr,  1),  VOrchoé  des  anciens 
(Strabon,  XVI,  1  ;  Ptolémée,  V,  20),  aujourd'hui  Warka,  —  2.  Peut- 
être  la  Laranchx  de  Bérose  (Fr.  I,  édit.  Lenormant)  et  la  Larissa  d'Ap- 
poUodore  {Biblioth.  II,  4,  4),  aujourd'hui  Senkereh  ou  Sinkara  (Oppert^ 
Bgpéditionf  t.  I,  p.  266 j  sqq).  —  3.  La  Nocher  du  Talmud,  la  Calneh 
{Genèse,  z,  10)  ou  Calno  [Isaïe,  x,  9)  des  Hébreux;  d'après  Oppert 
{Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  p.  21),  Hekal  Anou  «  la 
demeure  du  dieu  Anou  »,  aujpurd'hui  Niffer.  —  4.  La  Sepharvaïm  de 
l'foritare;  cf.  Finzi,  Bicerehe  per  îo  studio,  etc.,  p.  193-195*  -* 
5.  Id.,  t&td.,  p.  189-190. —  6.  H.  Rawlinson  dans  le  Journal  of  the 
geographical  Society,  t.  XXVII,  p.  185.  — 7.  G.  Rawlinson,  The  flve 
ffreat  Monarchies,  t.  I,  p.  15-16;  Finzi,  Ricerche,  p.  174-177.  —  8.  Au- 
jourd'hui Zerghoul  (Fr.  Lenormant,  Études  accadicnnes,  t.  I,  3*  partie, 
p.  77).  —  9.  La  Rata  de  Ptolémée  (V,  22)  ;  cf.  Oppert,  Expédition  de 
Mésopotamie,  I,  269,  qui  lit  le  signe  Rat,  —  10.  Fr.  Lenormant,  Études 
accadiennes,  t.  I,  3*  partie,  p.  77.  —  11.  Cutha  (Finzi,  Ricerche^  p.  190- 
192).  —  12.  C'était  un  quartier  de  Sippara,  situé  sur  la  rive  droite 
de  i'Euphrate  et  qu'on  regardait  comme  une  ville  distincte  (Fr.  Le-* 
Qormani^  Les  Prtmières  civilisations,  t,  II,  p.  105). 
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milieu  de  luttes  sanglantes  et  de  déchirements  perpétuels. 
Nul  écho  de  ces  guerres  lointaines  n'est  encore  arrivé  jus- 
qu'à nous.  Si  haut  que  les  monuments  nous  fassent  remon- 
ter dans  rhistoire,  nous  trouvons  les  Soumirs  et  les  Accads 
mêlés  en  un  seul  peuple.  La  terre  de  Soumir  n'est  plus, 
comme  la  terre  salique  des  écrivains  du  moyen  âge,  qu'un 
souvenir  à  demi  effacé,  une  tradition  du  passé  dont  on  re- 
cherche curieusement  l'origine*.  La  langue  touranienne 
s'éteint  peu  à  peu  et  ne  survit  plus  que  dans  les  temples  ou 
dans  les  écoles  comme  langue  sacrée*.  Le  syllabaire  toura- 
nien,  adapté  aux  usages  des  Koushites,  sert  à  écrire  un 
idiome  sémitique  :  chaque  caractère  répond  à  de  nouveaux 
sons,  sans  laisser  pour  cela  de  garder  sa  valeur  primitive. 
Le  son  ilou,  qui  rend  l'idée  de  dieu^  s'attache  au  caractère 
»■  »  y  -  sans  lui  faire  perdre  le  son  an.  Le  signe  ^J,  soleil  et 
jour^  a  la  prononciation  shamas,  youm  à  côté  des  valeurs 
touraniennesouT,  oud,  par,  parra.  Les  deux  cultes  se  sont 
mêlés  l'un  à  l'autre  dans  des  proportions  inégales.  Le  kou- 
shiteMardouk  s'unit  au  touranien  Silik-molou-khi*,  Bâ  se 
confond  avec  Nouah,  Sin  avec  Hourki;  mais  les  dieux 
à  noms  sémitiques  l'emportent  sur  leurs  rivaux.  Les  dieux 
touraniens  en  sont  réduits  à  se  réfugier  dans  les  pratiques 
de  la  magie  et  forment,  à  côté  de  la  religion  officielle,  une 
sorte  de  religion  populaire,  ou  plutôt  une  sorcellerie  soli- 
dement organisée.  Le  sacerdoce  magique  se  divisait  en  trois 
classes  :  les  conjurateurs,  les  médecins,  les  théosophes.  Il 
«  essayait  de  détourner  le  mal  et  de  procurer  le  bien,  soit 
par  des  purifications,  soit  par  des  sacrifices  ou  des  enchan- 
tements*. »  Les  rites  et  les  incantations  qu'il  employait 
sont  conservés  en  partie  dans  un  grand  ouvrage  dont  les 
débris  se  trouvent  au  Musée  britannique. 

Il  était  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  livre  des  Mauvais 
esprits  sont  les  formules  dirigées  contre  les  démons; 
le  second  livre  est  rempli  d'incantations  contre  les  mala- 
dies ;  le  troisième,  d'hymnes  mystérieux,  destinés  à  évo- 

1.  Norris,  Assyrian  Diction.,  part.  Il,  p.  701.  —  2.  Fr.  Lenormant,  la 
Magie,  p.  289,  199.  —  3.  Id  ,  ibid.,  p.  9,  18,  175-177.  —  4.  Diodore  de 
Sicile,  II,  29. 
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quer  les  dieux.  La  plus  efficace  des  formules  préserva- 
trices empruntait  sa  puissance  «  au  grand  nom  suprême  » 
de  la  divinité  qu'Ei  seul  connaît  et  dont  il  communique  la 
science  à  Silik-moulou-khi.  Aux  formules  d'incantation  ve- 
naient se  joindre  les  talismans  de  diverses  espèces,  bandes 
d'étoffe  attachées  aux  meubles  et  aux  vêtements,  amulettes 
de  bois,  de  pierre  ou  de  terre  cuite,  statuettes  de  monstres 
et  de  génies.  Le  porteur  ou  le  possesseur  de  ces  talismans 
était  inviolable  même  aux  dieux;  car  le  talisman  était  «  une 
borne  qu'on  n'enlève  pas,  une  borne  que  les  cieux  ne  fran- 
chissent pas,  borne  du  ciel  et  de  la  terr^  qu'on  ne  déplace 
pas,  qu'aucun  dieu  n'a  déracinée;  une  barrière  qu'on  n'en- 
lève pas  disposée  contre  le  maléfice  ;  une  barrière  qui  ne 
s'en  va  pas  et  qu'on  oppose  au  maléfice.  »  On  peut  voir  au 
Louvre  une  statuette  en  bronze  qui  représente  un  démon 
au  corps  de  chien,  aux  pieds  d'aigle,  aux  bras  armés  de 
griffes  de  lion,  à  la  queue  de  scorpion,  à  la  tête  de  squelette 
et  aux  cornes  de  chèvre  :  quatre  grandes  ailes  éployées  om- 
bragent son  dos.  C'est  un  talisman.  Une  inscription  toura- 
nienne  tracée  le  long  des  reins  nous  apprend  que  «  ce  joli 
personnage  est  le  démon  du  vent  du  Sud-Ouest  »  et  qu'il 
suffisait  d'en  placer  l'image  à  la  porte  ou  à  la  fenêtre 
d'une  maison  pour  éloigner  les  mauvais  génies. 

A  côté  du  magicien  d'action  bienfaisante,  il  y  avait  l'en- 
chanteur qui  évoque  les  démons  dans  une  intention  crimi- 
nelle, le  charmeur,  la  charmeuse,  le  jeteur  de  sorts,  le  fai- 
seur de  philtres.  Le  sorcier  chaldéen,  comme  ses  confrères 
modernes,  vendait  des  poisons,  envoûtait,  déchaînait  par 
ses  imprécations  les  esprits  de  l'abîme.  «  L'imprécation 
agit  sur  l'homme  comme  un  démon  mauvais,...  l'impréca- 
tion de  malice  est  l'origine  de  la  maladie.  »  Tout  malade 
passait  pour  ensorcelé  et  ne  pouvait  être  guéri  que  par  l'ef- 
fet d'une  conjuration  contraire  à  la  conjuration  qui  l'avait 
£rappé.  Aussi  n'y  avait-il  pas  à  proprement  parler  de  méde- 
cins à  Babylone*  :  il  y  avait  des  prêtres  sorciers  qui  ven- 
daient des  philtres  et  des  amulettes  contre  les  maladies. 

1.  Hérodote^  l,  czcvxi. 
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Sans  doute  l'expérience  des  siècles  leur  avait  fait  connaître 
les  vertus  d'un  certain  nombre  de  plantes  et  de  substances 
médicinales  :  leurs  breuvages  et  leurs  poudres  magiques 
étaient  souvent  de  véritables  remèdes  appliqués  aux  diffé- 
rentes maladies.  Mais  poudres  et  breuvages  n'allaient  ja- 
mais sans  Fincantation  :  si  le  malade  guérissait,  l'incanta- 
tion et  non  le  remède  avait  l'honneur  de  la  cure*. 

En  se  fondant,  les  races  chaldéennes  perdirent  la  mé- 
moire de  leurs  origines  :  le  souvenir  de  leurs  migrations  et 
de  leurs  luttes  s'effaça  de  leur  esprit.  Elles  localisèrent  aux 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  les  traditions  qu'elles 
avaient  apportées  de  leur  patrie  transoxienne,  et  placèrent 
en  Ghaldée  l'origine  des  hommes  et  des  choses.  Tout  un 
cycle  de  légendes  épiques  et  religieuses  se  développa  «  dont 
la  conception  et  la  marche  ont  quelque  chose  de  très-ana* 
logue  aux  épopées  de  l'Inde.  C'étaient  de  même  des  his- 
toires de  héros  divins,  de  dieux  transformés  en  rois  pri- 
mitifs, dont  on  racontait  les  actions,  l'existence  terrestre, 
les  exploits  guerriers,  les  aventures  fabuleuses,  les  fonda- 
tions de  villes  et  d'empires,  histoires  qui  servaient  d'occa- 
sion et  de  prétexte  pour  amener  au  cours  des  événements 
les  légendes  cosmogoniques*.  »  Bérose  et  les  débris  delà 
littérature  assyrienne  nous  permettent  de  reconstituer  au 
moins  en  partie  quelques  épisodes  de  ces  légendes  qui  for- 
maient l'histoire  fabuleuse  de  la  Ghaldée. 

ce  Dans  l'origine,  il  y  eut  à  Babylone  une  grande  multi- 
tude d'hommes  de  races  diverses  qui  avaient  colonisé  la 
Ghaldée.  Ils  vivaient  sans  règle  à  la  manière  des  animaux. 
Mais  dans  la  première  année  apparut,  sortant  de  la  mer 
Rouge,  en  l'endroit  où  elle  confine  à  la  Babylonie,  un  ani- 
mal doué  de  raison,  nommé  Oannés'.  Il  avait  tout  le  corps 
d'un  poisson,  mais  par-dessous  sa  tête  de  poisson  une  au-» 
tre  tête  [qui  était  celle  d'un  homme],  ainsi  que  des  pieds 
d'homme  qui  sortaient  de  sa  queue  de  poisson  :  il  avait  la 
voix  humaine,  et  son  image  se  conserve  encore  aujouf- 

1.  Fr.  Lenormant,  La  Magie,  p.  11-20.  —2.  Lenormant,  Les  Premièret 
civilisations,  t.  II,  p.  82.  —  3.  Helladius  dans  Photius  {Biblioth^  cod. 
279,  p.  1593)  l'appelle  »û-?i;-,  H^g\ti  ^Fab.  ccuaN^^îiuWiiiitt, 
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d'hui.  Cet  animal  passait  la  journée  au  milieu  des  hommes 
sans  prendre  aucune  nourriture;  il  leur  enseignait  la  pra- 
tique des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  de  toute  sorte, 
les  règles  de  la  fondation  des  villes  et  de  la  construction 
des  temples,  les  principes  des  lois  et  la  géométrie,  leur  mon- 
trait les  semailles  et  les  moissons  ;  en  un  mot,  il  donnait 
aux  hommes  tout  ce  qui  contribue  à  l'adoucissement  de  la 
vie.  Depuis  ce  temps,  rien  d'excellent  n'a  été  inventé.  Au 
coucher  du  soleil,  ce  monstrueux  Oannès  se  plongeait  de 
nouveau  dans  la  mer  et  passait  la  nuit  sous  les  flots  :  car  il 
était  amphibie.  Il  écrivit  sur  l'origine  des  choses  et  de  la 
civilisation  un  livre  qu'il  remit  aux  hommes ^  » 

Un  long  intervalle  s'écoula  entre  cette  première  mani- 
festation du  dieu  et  l'apparition  d'une  dynastie  mythique. 
«  Le  premier  roi  fut  Alôros,  de  Babylone,  Ghaldéen,  duquel 
on  ne  conte  rien,  si  ce  n'est  qu'il  fut  choisi  de  la  divinité 
même  pour  être  pasteur  du  peuple.  Il  régna  di^  sares,  ce 
qui  fait  trente-six  mille  ans,  car  le  sare  est  de  trois  mille 
six  cents  ans,  le  nère  de  six  cents  ans,  le  sâsse  de  soixante 
ans.  Alôros  étant  mort,  son  fils  Alaparos  commanda  trois 
sares  durant;  après  quoi,  Amillaros*,  de  la  ville  de  Panti- 
biblia',  régna  treize  sares.  C'est  sous  lui  que  sortit  de  la 
mer  Erythrée  le  second  Annêdôtos,  très-rapproché  d'Oan- 
nès  par  sa  forme  semi-divine,  moitié  homme,  moitié  pois- 
son. Après  lui,  Ammenon,  aussi  de  Pantibiblia,  Ghaldéen, 
commanda  l'espace  de  douze  sares  :  sous  lui  parut,  dit-on, 
rOannès  mystique.  Ensuite  Amelagaros  de  Pantibiblia, 
commanda  dix-huit  sares.  Ensuite  Davos,  pasteur,  de  Pan- 
tibiblia, régna  dix  sares  :  sous  lui  sortit  encore  de  la  mer 
Erythrée  le  quatrième  Annêdôtos,  qui  avait  la  même  figure 
que  les  autres,  mélangée  d'homme  et  de  poisson.  Après  lui 
régna  Evèdoranchos,  de  Pantibiblia,  pendant  dix-huit  sa- 
rc^s  ;  dQ  son  temps,  sortit  encore  de  la  mer  un  autre  mons- 
tre, nommé  Anôdaphos.  Ces  divers  monstres  développèrent 
soigneusement  et  point  par  point  ce  qu'Oannès  avait  exposé 

1.  Bérose,  Fragm.y  I,  édit.  Lenormant—  2.  Var.  Almelôn.  —  3.  Sip^ 
fmra,  ou  plutôt,  d*après  les  recherches  nouveUea  d^là.  ^t.\AtAti!!A.tX 
{La  langue pr$mùiPê  de  la  Chaldée,  f.  341-3'ià),  0\itov^\v. 
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sommairement.  Puis  régnèrent  Amempsinos  de  Larancha*, 
Cbaldéen,  pendant  dix  sares,  et  Obartès  ^,  aussi  de  Laran- 
cha,  Ghaldéen,  pendant  huit  sares.  Enfin,  Obartès  étant 
mort,  son  fils  Xisouthros  *  tint  le  sceptre  pendant  dix-huit 
sares.  C'est  sous  lui  qu'arriva  le  grand  déluge,  de  sorte 
que  Ton  compte  en  tout  dix  rois,  et  que  la  durée  de  leur 
pouvoir  monte  ensemble  à  cent  vingt  sares  *. 

Les  écrivains  classiques  se  sont  moqués  du  chiffre  fa- 
buleux d'années  que  les  Ghaldéens  attribuaient  à  leurs  pre- 
miers rois*.  Il  semble  en  effet  que  du  commencement  du 
monde  au  déluge  on  admettait  un  intervalle  de  six  cent 
quatre-vingt-onze  mille  deux   cents  ans,   dont  deux  cent 
cinquante-neuf  mille  deux  cents  s'étaient  écoulés  à  l'avéne- 
ment  d'Alôros,  et  quatre  cent  trente-deux  mille  étaient  ré- 
partis généreusement  entre  lui  et  ses  successeurs  immé- 
diats ^  Aussi  la  plupart  des  historiens  modernes  se  sont-ils 
accordés  à  revêtir  ces  dix  rois  d'un  caractère  astronomique 
et  à  reconnaître  en  eux  la  personnification  de  dix  des  signes 
du  zodiaque  ^  La  durée  de  quatre  cent  trente-deux  mille 
ans  attribuée  à  l'ensemble  de  leurs  règnes,  soit  quarante- 
trois  mille  deux  cents  ans  pour  chacun  d'eux,  a  été  calculée 
évidemment  de  manière  à  entrer  dans  une  grande  période 
astronomique  de  douze  fois  quarante-trois  mille  deux  cents 
ans  dont  l'existence  paraît  prouvée,  bien  que  l'origine  et  la 
raison  en  soient  inconnues.  Les  temps  qui  précèdent  le  dé- 
luge représentaient  une  période  d'essai  pendant  laquelle 
l'humanité  encore  barbare  eut  besoin  des  secours  d'en  haut 
pour  surmonter  les  difficultés  qui  l'entouraient.  Ils  sont  rem- 
plis par  six  manifestations  de  la  divinité,  qui  sans  doute  ré- 
pondaient au  nombre  de  livres  sacrés  dans  lesquels  les  prê- 
tres voyaient  l'expression  la  plus  complète  de  la  loi  révélée  *. 

1.  Larsam,  ou,  s'il  faut  admettre  la  correction  proposée  par  M.  Le- 
normant  {La  langue  primitive,  p.  342)  au  texte  de  Bérose,  lIou]pd[ir]xs 
pour  [Aa]pà[Y]xa,  Sourippak.  —2.  Var.  Otiartès.  —  3.  Var.  Si  si  thés.  — 
4.  Bérose  {Fragm.  IX,  X,  XI,  éd.  Lenormant).—  5.  Cicéron.  De  Divituh 
tione,  1, 19;  African.,  ap.  Sync.j  p.  17.— 6.  Fr. Lenormant,  EssaiiVinter- 
prétation,  p.  226-240.  —  7.  Movers,  Die  Phœniiier,  t.  I,  p.  106  sqq.; 
Lenorman t,  Essai,  p .  2  36-240 .— %  .1Ao\%ts,  Die  VVwbux^âw  ,  t.  (^  p.  93,  sqq. 
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Une  nuit,  le  roi  Xisouthros  «  entendit  le  dieu  Nouah* 
U  qui  lui  dit  :  «  Homme  de  Sourippak,  fils  d'Obartoutou, 
i  «  fais  un  grand  vaisseau  pour  toi  [et  les  tiens;  car]  je  vais 
■  a  détruire  les  pécheurs  et  la  vie...  Fais  entrer  en  ce  vais- 
«c  seau  la  semence  de  vie  de  la  totalité  des  êtres  pour  les 
a  conserver.  »  D  lui  commanda  d'enfouir  les  livres,  ceux 
qui  contenaient  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin,  dans 
P  la  ville  de  Sippara,  et ,  après  avoir  tout  préparé,  de  partir. 
Comme  Xisouthros  lui  demandait  :  «Où  aller?»  il  répondit  : 
«  Vers  les  dieux,  »  et  ajouta  qu'il  fallait  prier  pour  qu'il 
arrivât  du  bien  aux  hommes.  Xisouthros  obéit  et  se  con- 
struisit un  navire  calfeutré  de  bitume.  «  Tout  ce  que  je  pos- 
sédais, je  le  réunis  ;  tout  ce  que  je  possédais  d'argent,  je  le 
réunis;  tout  ce  que  je  possédais  d'or,  je  le  réunis;  tout  ce 
que  je  possédais  de  la  semence  de  vie,  je  le  réunis  ;  le  tout, 
je  le  fis  entrer  dans  le  vaisseau.  Tous  mes  serviteurs  mâles 
et  femelles,  les  animaux  domestiques  des  champs,  les  ani- 
maux sauvages  des  champs  et  les  jeunes  hommes  de  l'ar- 
mée, eux  tous,  je  les  fis  entrer.  »  L'opération  terminée, 
le  dieu  Samas  éleva  la  voix  au  milieu  de  la  nuit  :  «  Je 
«  ferai  pleuvoir  du  ciel  abondamment  :  entre  dans  le  vais- 
«  seau  et  ferme  ta  porte.  »  Il  suscita  l'inondation  et  il  parla, 
disant  dans  la  nuit  :  «  Je  ferai  pleuvoir  du  ciel  abondam- 
«  ment.  »  Dans  le  jour  où  je  célébrai  sa  fête,  le  jour  qu'il 
avait  déterminé,  j'eus  peur,  j'entrai  dans  mon  navire  et  je 
fermai  ma  porte  :  pour  guider  le  vaisseau  vers  les  sommets 
inaccessibles  des  montagnes,  je  confiai  la  demeure  au  pi- 
lote. 

a  Au  matin,  la  fureur  d'une  tempête  s'éleva  et  s'étendit 
largement  sur  le  ciel.  Bin^  tonna  au  milieu  du  ciel,  Nébo' 
et  Sarou*  s'avancèrent  en  face;  les  dévastateurs  marchèrent 
sur  les  montagnes  et  les  plaines;  NergaP,  le  destructeur, 
bouleversa  (tout)  ;  Adar  marcha  en  avant  et  terrassa  ;  les 
Génies  portèrent  partout  la  destruction  et  balayèrent  la 
terre  dans  leur  gloire  :  la  terre  brillante  fut  changée  en  un 

1.  Saturne  dans  le  texte  de  Bérose.  —  2.  Le  dieu  de  la  tempête.  — 
3.  Le  dieu  de  la  planète  Mercure.  —  4.  Génie  qui  aocom^^^tv^^^^*  — 
&.  Le  dieu  de  Isl  planète  Mars, 

mST.  ANC.  \\ 
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désert.,..  Le  frère  ne  vit  plus  son  frère.  La  tempête  n'épar- 
gna pas  le  peuple;  les  dieux  mêmes  la  craignirent  dans  le 
ciel  et  cherchèrent  un  refuge  :  ils  montèrent  jusqu'au  fir- 
mament. »  Istar  pleura  sur  le  sort  de  Thumanité,  et  «  les 
dieux  ainsi  que  les  esprits  pleurèrent  avec  elle;  les  dieui 
sur  leurs  trônes  se  lamentèrent....  Six  jours  et  six  nuits 
passèrent;  le  tonnerre,  la  tempête  et Touragan, dominaient. 
Dans  le  cours  du  septième  jour  Touragan  se  calma  et  la 
tempête,  qui  avait  tout  détruit  comme  dans  un  tremble- 
ment de  terre,  s'apaisa.  La  mer  se  dessécha;  le  vent  et  la 
tempête  prirent  fin.  Je  fus  porté  à  travers  la  mer  :  celui 
qui  avait  fait  le  mal  et  toute  la  race  humaine  qui  avait 
tourné  au  péché,  leurs  corps  flottaient  comme  des  roseaux. 
J'ouvris  la  fenêtre,  et  la  lumière  entra  dans  ma  retraite;  je 
m'assis  tranquille,  et  la  paix  vint  sur  ma  retraite.  » 

L'arche  qui  renfermait  les  destinées  de  la  race  humaine 
vint  s'arrêter  au  pays  de  Nizir,  sur  le  sommet  des  monts 
Gordyaeens.  Après  sept  jours  d'attente  «  je  lâchai  dehors  une 
colombe,  et  elle  partit.  La  colombe  partit,  elle  chercha,  et, 
ne  trouvant  point  de  place  où  se  reposer,  elle  revint.  Je  lâ- 
chai dehors  une  hirondelle,  et  elle  partit.  L'hirondelle  par- 
tit, elle  chercha,  et,  ne  trouvant  point  de  place  où  se  repo- 
ser, elle  revint.  Je  lâchai  dehors  un  corbeau,  et  il  partit. 
Le  corbeau  partit,  et  il  vit  des  cadavres  sur  les  eaux,  et  il 
res  mangea;  il  flotta  et  erra  au  loin  et  ne  revint  pas.  Je  lâ- 
chai dehors  les  animaux  aux  quatre  vents.  Je  versai  une 
libation,  je  bâtis  un  autel  sur  le  pic  de  la  montagne.  »  Les 
prières  de  Xisouthros  et  des  dieux  calmèrent  enfin  la  colère 
de  Bel  :  il  consentit  à  laisser  vivre  ce  que  l'arche  avait 
sauvé  de  l'humanité  et  à  ne  jamais  renouveler  le  déluge. 
«  Quand  sa  sentence  fut  décidée,  Bel  entra  au  milieu  du 
vaisseau  ;  il  prit  ma  main  et  me  conduisit  dehors  ;  moi  il 
me  conduisit  dehors  et  fit  amener  ma  femme  à  mon  côté. 
Il  purifia  le  pays,  établit  un  pacte  et  prit  en  main  le  peu- 
ple. »  La  légende  ajoutait  qu'après  avoir  offert  le  sacrifice 
avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote,  Xisouthros,  «  pour  être 
semblable  aux  dieux,  fut  emporté  »  et  disparut  à  jamais. 
«  Ceux  qui  étaient  restés  à  bord  ne  le  voyant  pas  rentrer 
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débarquèrent  et  se  mirent  à  le  chercher  en  T^ppela^dt  par 
son  nom.  Il  ne  se  montra  pas  lui-même,  mais  une  voix  vint 
du  ciel  qui  leur  ordonna  d'être  pieux  enyers  les  dieux  :  car 
lui,  en  récompense  de  sa  piété,  il  allait  habiter  avec  les 
dieux,  et  sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote,  partageaient  le 
même  honneur.  Il  leur  dit  de  retourner  à  Babylone;  qu'il 
leur  était  réservé  à  eux,  partis  de  Sippara,  de  déterrer  les 
livres  et  de  les  remettre  aux  hommes  ;  enfin,  que  la  terre 
où  ils  se  trouvaient  était  la  terre  d'Arménie.  Âpres  avoir 
entendu  ces  paroles,  ils  sacrifièrent  aux  dieux  et  s'en  allè- 
rent à  pied  à  Babylone.  Une  partie  de  cette  arche  qui  s'était 
arrêtée  en  Arménie  subsiste  encore  dans  les  monts  Gor- 
dyaeens  d'Arménie  ;  quelques  pèlerins  raclent  l'asphalte 
qui  la  recouvre  et  s'en  servent  comme  d'amulette  pour  dé- 
tourner les  maléfices  ^  Arrivés  &  Babylone,  les  compagnons 
de  Xisouthros  déterrèrent  les  livres  de  Sippara,  écrivirent 
beaucoup  de  livres,  construisirent  des  temples  et  fondèrent 
de  nouveau  Babylone*.  » 

La  race  qui  peupla  de  nouveau  la  terre  fut  une  race  de 
géants.  «  On  raconte  que  les  premiers  hommes,  enflés  de 
leur  force  et  de  leur  grandeur,  méprisèrent  les  dieux  et  se 
crurent  supérieurs  à  eux  :  ils  élevèrent  donc  une  tour  très- 
haute,  à  l'endroit  où  est  maintenant  Babylone.  Déjà  elle 
approchait  du  ciel,  quand  les  ve  ts,  accourus  au  secours 
des  dieux,  renversèrent  la  construction  sur  les  ouvriers  : 
les  ruines  en  sont  appelées  Babel.  Jusqu'alors  les  hommes 
n'avaient  eu  qu'une  seule  langue  :  mais  les  dieux  les  for- 
cèrent àparler  désormais  des  idiomes  différents ^  »  La  même 
tradition  se  retrouve  à  peu  près  sous  la  même  forme  dans 
les  livres  sacrés  des  Hébreux*.  Elle  est  d'ailleurs  localisée 

1.  On  a  trouvé,  en  effet,  des  amulettes  babyloi^i^ns  de  basse  époque 
faits  d'un  morceau  de  bitume  sur  lequel  sont  gravés  des  mots  cabalis- 
tiques en  lettres  grecques.  —  2.  Bérose,  Fragm,,  15-16,  édit.  Lenor- 
mant.  Le  récit  du  déluge  est  emprunté,  partie  aux  fragments  de  Bé- 
rose, partie  aux  tablettes  assyriennes  traduites  pour  la  première  fois  par 
G.  Smilb,  The  Chaldœan  account  of  the  Delttgef  dans  les  Transactiont 
ofthe  Society  of  Biblieal  Archâsology^  t.  I,  p.  213-234;  cf.  Lenormant, 
Le^premières cirilisations^XAf^,  1-146  et  G. Smiihy Àssyrian Discoveries 
1875,  p.  165-222 2. Bérose,  Fragm.y  XY11,XVIU  —  ^.  Gc%ié%<i^1W.^V-^ 
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dans  la  plaine  de  Sennaar,  c'est-à-dire  en  Ghaldée,  et  fait 
entièrement  défaut  aux  autres  peuples  de  la  famille  sémitir 
que,  à  plus  forte  raison  aux  peuples  de  race  aryenne  *  ou 
touranienne.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  c'est  une  tra- 
dition propre  aux  Koushites  des  bords  de  l'Euphrate.  Une 
des  versions  du  récit  mettait  la  Towr  des  Langues  dans 
Our  ou  Galanneh,  l'une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus 
ancienne,  parmi  les  métropoles  de  la  Ghaldée  méridionsde^: 
mais  la  tradition  le  plus  généralement  acceptée  la  place  non 
loin  de  Babylone  ou  dans  Babylone  même.  Non  que  l'étj- 
mologie  biblique  Babel,  de  helel^  confondre^  soit  conforme 
à  l'orthographe  réelle  du  mot  :  Babel  ^  Bah-iloUy  signifie 
simplement  «  la  porte  du  dieu  Hou  ».  Quant  à  la  tour  elle-  | 
même,  les  Ghaldéens  l'identifiaient  avec  la  tour  de  Borsippa, 
qui,  au  témoignage  du  roi  Naboukoudouroussour,  était  res- 
tée inachevée  de  temps  immémorial*.  Elle  se  composait  de 
sept  terrasses  superposées,  consacrées  chacune  à  un  dieu 
différent  et  peinte  de  la  couleur  propre  à  son  dieu.  Chaque 
terrasse  avait  la  forme  d'un  carré  parfait  et  était  construite 
en  retraite  sur  la  terrasse  inférieure,  si  bien  que  l'édifice 
présentait  l'aspect  d'une  vaste  pyramide  à  gradins,  très- 
large  à  la  base,  très-étroite  au  sommet.  Le  tout  reposait 
sur  un  isoubassement  rectangulaire  qui  portait  à  huit  le 
nombre  des  étages  superposés.  Les  faces  de  l'édifice,  et 
non  les  angles,  étaient  orientées  d'après  les  quatre  points 
cardinaux,  contrairement  à  l'usage  babylonien  *. 

Aussitôt  après  le  déluge  et  la  confusion  des  langues  se 
plaçait  l'avènement  de  la  première  dynastie  humaine.  Au 
dire  de  Bérose,  elle  était  chaldéenne  et  comptait  quatre- 
vingt-six  rois,  qui  avaient  régné  en  tout  trente-quatre  mille 
quatre-vingts  ans  :  les  deux  premiers  d'entre  eux,  Évèkhous 
et  Khomasbêlos,  étaient  restés  sur  le  trône  deux  mille 
quatre  cents  et  deux  mille  sept  cents  ans.  D'après  le  Syn- 

1.  Les  Arméniens  exceptés,  qui  l'ont  empruntée,  soit  aux  livres  sacrés 
des  Ghaldéens,  soit  aux  livres  sacrés  des  Hébreux.  —  2.  E%a\e,  IX,  10 
(Version  des  LXX).—  3.  W,A.  L  T.I,  51.  1;  Oip^eri, Études ctfsyrienTieSf 
p.  91-132,  et  Fr.  Lenormant,  Essai  d'interprétation,  p.  351-352.  — 
4.  Oppert,  Expédition  6n  Jfésopoeamie,  t.  I,  p.  168-182;  200-216. 
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eelle,  elle  ne  se  composait  que  de  six  monarques  :  Êvè- 
Uious,  Khomasbêlos,  Pôros,  Nekhoubas,  Nabios,  Onibal- 
los  et  Zinziros,  et  n'avait  régné  que  deux  cent  vingt-cinq 
ins*.  D  ne  faut  chercher  à  ces  noms  aucune  valeur  histori- 
que, ni  essayer  de  ramener  à  la  vraisemblance  la  durée  de 
cette  première  dynastie.  Les  Chaldéens  avaient  rempli  les 
époques  primitives  de  leur  histoire  de  fables  et  de  légendes 
piques  dont  la  tradition  et  les  monuments  nous  ont  gardé 
quelques  traces.  Au  nord,  ils  faisaient  régner  «  Nimrod, 
qui  commença  d'être  puissant  sur  la  terre.  —  Il  fut  un 
puissant  chasseur  devant  l'Étemel  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit 
jusqu'à  ce  jour  :  Gomme  Nimrod,  le  puissant  chasseur  de- 
vant l'Étemel.  —  Et  le  commencement  de  son  règne  fut 
Babel,  Érekh,  Accad  et  Galneh,  au  pays  de  Sennaar*.  » 
Josèphe  lui  attribuait  la   construction  de  la  Tour  des 
Langues'.  Les  interprètes  chrétiens  l'identifiaient  avec  Bê- 
les ^.  La  légende  arabe  prétend  qu'il  jeta  Abraham  le  Juif  • 
dans  une  fournaise  ardente  et  qu'il  essaya  de  monter  au 
ciel  sur  un  aigle  ^.Aujourd'hui  encore,  au  pays  de  sa  gloire, 
la  tradition  attache  son  nom  à  toutes  les  ruines  importan- 
tes de  la  haute  et  de  la  basse  Ghaldée  ^  Mais  lui  seul  a  su 
échapper  à  l'oubli  :  ses  successeurs  sont  inconnus,  on  ne 
dit  pas  combien  de  temps  lui  survécut  son  empire,  ni  même 
si  son  empire  lui  survécut. 

D'autres  légendes  plaçaient  à  côté  de  lui  Izdoubar%  roi 
de  Sourippak.  A  l'aide  de  son  serviteur  Nouahbani,  il 
capture  un  taureau  ailé,  prototype  des  taureaux  qui  ornè- 
rent plus  tard  les  palais  des  monarques  assyriens.  Avec  son 
veneur  Ssaîd  il  délivre  le  pays  d'un  monstre  marin  nommé 
Boul,  qui  dévorait  les  jeunes  filles  exposées  à  sa  fureur. 
«  Izdoubar  dit  à  son  veneur  :  Va,  mon  veneur,  avec  la 
femme  Hakoitou  et  la  femme  Oupasamrou,  et  quand  le 
monstre  paraîtra,  sortant  de  son  empire,  que  chaque  femme 

1.  Bérose,  Fragm.,  dans  MûUer,  H.  Gr,  Fragm,,  t.  II.  —2.  Genèse, 
X,  8,  10.  —  3.  Ant,  Jud.,  1,  4,  §  2.  —  4.  Moïse  de  Khoren,  Trad.  Italy 
p.  23,1.1,  ch.  VII.—  5.  Le  Coran,  Sourate  29,  v.  23.  Yakout,  Leopic.  geogr,, 
s.  V.  Niffer.  —  6.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monaxchw^  ^-^\\-  V^* 
—  7.  La  lecture  du  nom  €st  douteuse. 
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dépose  son  vêtement  :  ainsi  leur  beauté  sera  en  vue,  et  Itd, 
le  monstre,  se  précipitera  vers  elles.  Alors,  toi,  immole-le 
se  livrant  ainsi.  »  Au  bout  de  trois  jours  Ssaïd  rentra  triom- 
phant dans  la  ville  d'Ouroukh.  Ces  exploits  contre  les  mons- 
tres sont  accompagnés  de  guerres  contre  les  hommes  et 
d'unions  avec  les  dieux.  Izdoubar  <t  avilit  Bélésou.  Gomme 
un  taureau,  il  foula  son  pays  après  lui  ;  —  il  le  détruisit,  ^ 
sa  mémoire  périt.  —  Le  pays  fut  subjugué,  et  après  il  prit 
la  tiare.  y>  —  «  Avec  complaisance  la  reine  Istar  tourna  m 
yeux  vers  Izdoubar,  et  elle  lui  parla  ainsi  :  Izdoubar,  ttt 
seras  mon  mari;  ta  parole  me  liera  dans  des  liens;  tn 
seras  mon  mari  et  je  serai  ta  femme....  Alors  te  seront  sou- 
mis rois,  seigneurs  et  princes;  ils  t'apporteront  les  tributs 
des  montagnes  et  des  plaines,  ils  te  donneront  des  présents 
d'hommage....  Tu  n'auras  pas  de  rival.  » 

Cependant  Tamour  de  la  déesse  n'a  pu  préserver  le  W 
*ros  de  la  maladie  :  il  «  craint  la  mort,  ce  dernier  ennemi  de 
l'homme.  »  Il  se  résout  à  consulter  son  ancêtre  Xisouthros, 
pour  apprendre  de  lui  comment  on  cesse  d'être  mortel.Un 
songe  lui  révèle  la  route  qu'il  doit  suivre  pour  aller  rejoin- 
dre Xisouthros,  et  les  sortilèges  du  magicien  Ourbel*  lui 
abrègent  le  chemin.  Izdoubar  et  Ourbel  s'embarquent  sur 
l'Euphrate,  le  descendent  un  mois  et  demi  durant  et  parvien- 
nent dans  un  pays  situé  au  milieu  des  marais  où  demeure 
le  vieux  roi  divinisé  :  ils  l'aperçoivent  à  distance,  endormi 
auprès  de  sa  femme,  mais  ne  peuvent  franchir  le  coure 
d'eau  qui  les  sépare  de  la  région  divine.  Xisouthros,  enfin 
éveillé,  raconte  comment  sa  piété  l'a  sauvé  du  déluge  et 
lui  a  valu  l'immortalité'.  H  finit  par  enseigner  à  Izdoubà^ 
les  cérémonies  expiatoires  qui  lui  assureront  une  vie  pe^ 
pétuelle.  Tels  étaient  les  récits  merveilleux  que  les  poëteiJ 
chaldéens  avaient  placés  aux  commencements  de  leur  hi»* 
toire*. 

Chaque  ville,  au  moins  chaque  ville  importante,  parait 
avoir  eu  ses  rois  particuliers  et  ses  dynasties  locales,  qui 

1.  Ottrfehomsi,  d'après  M.  Smith.— 2.  Ici  se  place  le  récit  du  déluge.— 
3,  Fr.  lenormant,  Les  premières  civilisations,  t.  II,  p.  1-146;  Sdirader, 
/?te  Hôllenfahrt  der  letar,  W^,  v«  ^^-^^  '.  ^  ^tCL\\Xi,  Mti^;iiq.t^  OOcom-. 
*^es,p.  165-222. 


LA  CHÀLDÉB.  167 

tantôt  subissaient  Tinfluence  des  rois  voisins,  tantôt  les 
rangeaient  sous  leur  domination.  Le  plus  ancien  groupe  de 
rois  dont  nous  ayons  des  monuments  avait  sa  capitale  à 
Our.  Le  nom  du  premier  d'entre  eux  qu'on  a  lu  dans 
l'idiome  sémitique  Ouroukh  ou  Ourkham,  dans  Tidiome 
touranien  Likbàgas*,  se  trouve  dans  la  Ghaldée  entière,  à 
Larsam,  à  Ouroukh,  à  Nipour,  à  Sippar,  aussi  bien  que  dans 
la  capitale  elle-même.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  porte  le 
caractère  d'Une  antiquité  incontestable.  Non-seulement  les 
briques  estampées  à  soii  nom  sont  enfouies  plus  profondé- 
métit  que  celles  des  autres  princes  chaldéens,  mais  le  style 
même  des  monuments  où  on  les  trouve  employées  est  rude 
et  primitif.  Ce  sont  des  temples  de  proportions  gigantes- 
ques, dont  les  quatre  angles  étaient  orientés  soigneusement 
sur  les  quatre  points  cardinaux  du  ciel.  Les  débris  du  plus 
grand  d'entre  eux,  celui  d'Ouroukh,  forment  un  monticule 
d'environ  soixante-dix  mètres  de  côté  et  trente-cinq  mètres 
de  haut  ;  près  de  trente  millions  de  briques  ont  dû  entrer 
dans  sa  construction  ^.  Les  autres  monuments  de  Likba- 
gas,  bien  que  de  moindre  étendue,  présentent  encore  des 
dimensions  considérables.  Leur  nombre  et  leur  grandeur 
suffisent,  en  l'absence  de  tout  autre  document,  à  nous 
donner  une  idée  de  la  civilisation  du  peuple  et  de  la 
puissance  du  prince  qui  les  a  élevés.  C'est  à  la  conquête 
seule  que  le  roi  d'Our  pouvait  demander  le  nombre  d'ou- 
vriers nécessaires  à  bâtir  tant  d'édifices  sans  épuiser  son 
empire  •. 

Les  grands  travaux  entrepris  par  Likbàgas  furent  coiiti- 
nués  sous  Doutigi  et  Ilgi,  ses  successeut^;  on  ne  connaît 
guère  de  ces  princes  et  des  vice-rois  [patesi]  de  Zirgilla  et 
d'Bridou,  leurs  vftSsaux,  que  des  noms  sans  histoire.  Il  sem- 


1.  LA  lecture  Ouroukh,  Oufiyak,  avait  été  proposée  t)ar  MM.  Ravrlinson 
et  Hincks,  en  souvenir  du  roi  Ariokh  de  la  Genèse,  XIV,  1;  la  lecture  Our- 
yiammoUj  par  M.  Oppert,  en  souvenir  du  roi  Orchamus  de  la  légende 
classique  (Ovide,  Metam.,  Vf,  212).  —  2.  Loftus,  Chaldxa  and  Susiana, 
p.  167  sqq.;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  I,  p.  156.  — 
3.  Oppert,  Histoire^  p.  46  sqq.  ;  G.  Rawlinson,  t.  I,  p.  156;  G.  Smith, 
Notes  on  the  early  history  of  Bdbylonia^ 
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ble  seulement  que  la  ville  d'Our  perdit  sous  eux  sa  puis- 
sance et  fut  remplacée  dans  rhégémonie  de  la  Ghaldée  par 
la  ville  que  les  textes  touraniens  nomment  Nisin  et  les 
textes  sémitiques  Karrak.  Les  princes  de  Karrak,  d'origine 
koushite,  Gamil-Adar,  Ismi-Dagan,  etc.,  finirent  par  s'em- 
parer de  tout  le  pays,  même  d'Our  et  d'Ouroukh,  puis,  au 
bout  de  quelque  temps,  furent  dépossédés  à  leur  tour  par 
les  rois  de  Larsam,  Sin-Idinnouv,  Nour-Bin.  L'autorité  de 
ces  princes  semble  ne  pas  avoir  dépassé  Nipour,  vers  le 
Nord;  Babylone,  gouvernée  par  ses  rois  pontifes  (sakka- 
nakkou),  et  Aganê,  restaient  indépendantes  des  dynasties 
méridionales  ^  Une  invasion  des  Elamites  mit  fin  à  cette 
première  époque  de  Thistoire  chaldéenne.  Entre  2300  et 
2280  avant  notre  ère',  un  roi  de  Suse,  Koudour-Nakbounta, 
descendit  dans  les  plaines  de  TEuphrate,  ravagea  le  pays, 
prit  les  villes  depuis  Our  jusqu'à  Babylone  et  emporta 
comme  trophée  les  images  des  dieux  chaldéens.  Il  se  retira 
après  avoir  imposé  le  tribut  à  tout  le  pays,  et  ses  succes- 
seurs formèrent  une  dynastie  nouvelle  que  Bérose  appelle 
Mède  et  qu'on  a  prise  à  tort  pour  une  dynastie  aryenne*. 

§  3.  —  l<Uii¥a«loii  CJananéenne  et  les  Pastevra  em  lEgypte. 

La  chute  de  l'empire  chaldéen  avait  été  précédée  de  plu- 
sieurs migrations  volontaires  ou  forcées.  L'une  d'elles  sor- 
tit vers  Assour  *  et  s'arrêta  dans  le  bassin  du  Tigre  moyen; 
Tharé,  l'ancêtre  mythique  des  Hébreux,  quitta  Our  des 
Chaldéens  pour  venir  s'établir  près  de  Kharrân,  en  Mésopo- 
tamie*; les  nations  du  golfe  Persique  abandonnèrent  leurs 
sanctuaires  de  Tyr  et  d'Arad  et  passèrent  au  pays  de  Syrie. 
Je  ne  sais  si  l'on  doit  voir  dans  ces  mouvements  de  peuples 

1.  G.  Smith,  i\rofc*;Fr.  Lenormant,  Études  aecadiennes,  1. 1,  fasc.  3, 
p.  76-79.  —  2.  La  date  est  donnée  parune  inscription  d'Assour-ban-habal. 
—  3.  Voy.  à  ce  sujet  Oppert,  Histoire^  p.  9-10;  Fr.  Lenormant,  Hwtoirc, 
t.  II,  p.  21-23,  28-29;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies^  t.  I,. 
p.  159-161.  —  4.  Genèse,  X,  11-12.  —  5.  Ibid.,  XI,  31.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Halévy  a  voulu  prouver  que  Our  Casdim  et  Harran  étaient 
non  pas  en  Ghaldée,  mais  dans  les  environs  de  Damas  (Mélanges  dépù 
graphie  sémitique,  p.  72-86). 
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des  événements  contemporains  l'un  de  l'autre,  ou  s'il  con- 
vient d'y  voir  trois  migrations  successives  ;  en  tout  cas,  ils 
me  paraissent  provenir  d'une  seule  et  même  cause,  Tappa- 
rition  dans  l'Asie  occidentale  de  nouvelles  populations  tou- 
raniennes.  Les  historiens  qui  recueillirent  plus  tard  le  vague 
écho  des  traditions  asiatiques  mettaient  cette  invasion  sur 
le  compte  des  Scythes  :  un  roi  Scythe,  nommé  d'une  ma- 
nière invraisemblable  Indathyrsês,  aurait  couru  en  vain- 
queur l'Asie  entière  et  pénétré  jusqu'en  Egypte  *,  L'Egypte 
ne  devait  pas  en  effet  échapper  aux  désastres  de  l'inva- 
sion. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'une  grande  partie  des  tribus 
ioushites  s'était  concentrée  dès  la  plus  haute  antiquité  sur 
h  rive  occidentale  et  méridionale  du  golfe  Persique.  Favo- 
risées par  la  nature  des  lieux,  elles  avaient  appris  l'art  de 
a  navigation,  et,  rayonnant  sans  cesse  au  dehors,  s'étaient 
nrichies  par  le  commerce  avec  l'Inde.  Leurs  caravanes 
oussaient  à  travers  le  désert  jusque  vers  les  côtes  de  la 

ler  Rouge  et  de  là  jusqu'en  Afrique.  C'est  pour  cela  sans 
3ute  que  le  nom  national  d'une  de  ces  tribus,  Poun, 
ûpni,  JPunij  fut  appliqué  par  les  Égyptiens  à  l'Arabie  et 
1  pays  des  Somâl  ^.  La  tradition  classique  attribuait  à  de 
oient  s  tremblements  de  terre  le  départ  précipité  que  nous 
tribuons  de  préférence  à  une  invasion.  Les  Koushites  du 
ount  quittèrent  leur  patrie  et  se  dirigèrent  vers  l'Occi- 
Bnt  entraînant  à  leur  suite  les  peuples  qu'ils  rencon- 
'èrent  sur  leur  passage.  Selon  une  version,  ils  auraient 
)ngé  le  cours  de  l'Euphrate,  se  seraient  reposés  aux  en- 
Lrons  de  Babylone,  sur  les  bords  du  grand  lac  d'Assyrie 
Bahr-i-Nedjif),  et  auraient  pénétré  en  Syrie  par  la  route  du 
[ord*.  D'après  les  historiens  arabes,  ils  traversèrent  la 
orge  de  la  péninsule  arabique  de  l'embouchure  de  l'Eu- 
hrate  à  la  vallée  du  Jourdain* .  A  leur  arrivée,  ils  culbu- 
grent  sans  peine  les  nations  à  demi  barbares,  Réphaïm, 

1.  Strabon,  1.  XV,  c.  1,  Indica,  5-6.-2.  Mariette,  Sur  une  découverte 
ieemmerU  faite  à  Kariyik  dans  les  Comptes  Rendus  1874,  p.  247-249.  Dès 
iiv*  dynastie,  il  est  mention  d'Hathor,  dame  de  Pount.— 3.  Justin,  l.XVIII, 
.  3,  $2.— 4.  Cf.  Gaussin  de  Percevais  Histoire  des  Àrabes^iA^^.ZSsqci, 
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Néfîlim,  Zomzommim,  et  prirent  possession  du  pays  tout 
entier,  depuis  la  rivière  d'Euphrate  jusqu'à  Tisthme  de 
Suez.  Leur  marche  en  avant  ne  s'arrêta  pas  là  :  plusieurs 
de  leurs  tribus,  attirées  sans  doute  par  le  renom  de  ri- 
chesse de  TÊgypte,  franchirent  le  désert  (jui  marque  la 
limite  entre  l'Afrique  et  l'Asie  et  pénétrèrent  dans  la 
vallée  du  Nil*. 

Les  circonstances  étaient  alors  particulièrement  favora- 
bles à  une  invasion.  Gomme  à  toutes  les  époques  troublées 
de  son  histoire,  l'Egypte  se  trouvait  partagée  en  petitiBS 
principautés  toujours  en  lutte  Tune  contre  l'autre,  toujours 
en  révolte  contre  le  souverain  légitime.  La  quatorzième 
dynastie,  reléguée  à  Xoïs,  au  centre  du  Delta,  achevait  de 
s'éteindre  au  milieu  du  désordre  et  des  guerres  civiles  : 
les  restes  de  son  pouvoir  furent  rapidement  renversés  par 
les  conquérants.  «  Il  nous  vint  un  roi  nommé  Timsos. 
Sous  ce  roi  donc,  je  ne  sais  pourquoi  Dieu  soufQa  con- 
tre nous  un  vent  défavorable;  et,  contre  toute  vraisem- 
blance, des  parties  de  l'Orient,  des  gens  de  irace  ignoble 
venant  à  l'improviste  envahirent  le  pays  et  le  prirent  paf 
force  aisément  et  sans  combat^.  »  Ce  fut  comme  une  nuée 
de  sauterelles  qui  s'abattit  sur  l'Egypte.  Villes  et  temples, 
tout  fut  ruiné,  pillé,  brûlé.  Une  partie  de  la  population 
mâle  fut  massacrée  ;  le  reste,  avec  femmes  et  enfants,  ré- 
duit en  esclavage.  Memphis  prise  et  le  Delta  conquis  en 
son  entier,  les  Barbares  élurent  pour  roi  un  de  leurs  chefs 
nommé  Shalit  (Salatis,  Saitês).  Shalit  établit  parmi  eux 
un  commencement  de  gouvernement  régulier  :  il  choisit 
Memphis  pour  capitale  et  frappa  d'un  impôt  ses  sujets 
égyptiens. 

Deux  périls  le  menaçaient.  Au  sud,  les  princes  Thé^ 
bains,  prenant  en  main  la  direction  des  affaires  après  la 
chute  des  Xoïtes,  avaient  fondé  la  quinzième  dynastie 
diospolitaine  et  organisé  la  résistance  du  pays.  Au  nord, 
il  fallait  contenir  la  convoitise  des  tribus  cananéennes  qui 

1.  L'origine  cananéenne  des  rois  Pasteurs  et  de  leur  peuple  est  attes- 
tée par  ManéihoQ,  édit.  Unger,  p.  140  sqq.  —2.  Ifanéthon^  édit<  Unger, 
p.  m 
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étaient  demeurées  en  Syrie  et  l'ambition  des  conquérants 
élamites  de  laChaldée  *.  Shalit  vit  tout  de  suite  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Les  Égyptiens,  divisés  et  abattus  par  leurs  revers, 
n'étaient  guère  à  craindre  pour  le  moment  :  il  se  contenta 
d'établir  sur  les  points  stratégiques  de  la  vallée  des  postes 
fortifiés  dont  la  possession  lui  assurait  la  soumission  des 
nomes  environnants  et  reporta  le  gros  de  ses  forces  sur  la 
frontière  de  Tisthme,  Les  immigrations  pacifiques,  si  fré- 
quentes au  temps  de  la  douzième  dynastie,  avaient  déjà 
introduit  dans  le  Delta  oriental  des  populations  asiatiques. 
Il  fonda  au  milieu  d'elles  et  sur  les  ruines  d'une  an- 
cienne ville,  fiâouâr  (Avaris),  dont  la  légende  se  ratta- 
chait au  mytke  d'Osiris  et  de  Typhon,  un  vaste  camp  re- 
tranché capable  de  contenir  deux  cent  quarante  mille 
soldats.  Il  s'y  rendait  chaque  année  en  été  pour  assister 
aux  exercices  militaires,  payer  la  solde  et  faire  les  distri- 
butions de  vivres.  Cette  garnison  permanente  mit  le  nou- 
veau royaume  à  l'abri  de  toute  invasion  et  devint  pour  les 
successeurs  de  Shalit  une  pépinière  inépuisable  d'excel- 
lents soldats,  avec  lesquels  ils  achevèrent  la  conquête  de 
l'Egypte.  Il  fallut  plus  de  deux  cents  ans  pour  réduire  les 
princes  de  Thèbes  :  cinq  rois,  Bnôn,  Apachnas,  Apapi  I**, 
Jannas  et  Assès,  usèrent  leur  vie  «  à  faire  une  guerre  per- 
pétuelle, désirant  arracher  jusqu'à  la  racine  de  l'Egypte  \  » 
Assès  finit  par  renverser  la  quinzième  dynastie  et  par 
rester  seul  maître  de  l'Egypte  entière. 

Les  Égyptiens  donnaient  aux  tribus  nomades  de  la  Syrie 
le  nom  de  Shous,  Shasou,  pillards^  voleurs,  qui  convenait 
alors  comme  aujourd'hui  aux  Bédouins  du  désert.  Ils  l'ap- 
pliquèrent à  leurs  vainqueurs  asiatiques  :  le  roi  des  Cana- 
néens devint  dans  leur  bouche  le  roi  des  Shous,  Hiq-Shgus, 
dont  les  Grecs  ont  fait  Hykoussôs,  Hyksôs*.  Quant  au  peu- 
ple, on  l'appela  d'une  manière  générale  Mention^  les  pas- 
teurs, ou  Sa^îou,  les  archers.  Le  souvenir  de  leurs  cruautés 
resta  longtemps  vivaïit  dans  la  mémoire  des  Égyptiens  et 

1.  Manéthon  les  appelait  improprement  Ass^\C(iis,—l.%«Xi^'^^> 
éditiofl  UDger,  p,  UU  —  5,  îd^m^  ibid,,  p.  \k1. 
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exaltait  encore,  à  vingt  siècles  de  distance,  le  ressentiment 
de  rhistorien  Manéthon.  La  haine  populaire  les  chargea 
d'épithètes  ignominieuses  et  les  traita  de  maudits,  de  pes- 
tiférés, de  lépreux*.  Pourtant  ils  se  laissèrent  apprivoiser 
assez  rapidement.  S'ils  avaient  un  rang  supérieur  dans 
Tordre  militaire  et  politique,  ils  se  sentaient  inférieurs  à 
leurs  sujets  en  culture  morale  et  intellectuelle.  Leurs  rois 
trouvèrent  bientôt  qu'il  y  avait  plus  de  profit  à  exploiterle 
pays  qu'à  le  piller,  et,  comme  aucun  des  envahisseurs 
n'aurait  pu  se  reconnaître  au  milieu  des  complications 
du  fisc,  il  fallut  employer  des  scribes  égyptiens  au  ser- 
vice du  Trésor  et  de  l'administration.  Une  fois  admis  à 
l'école  de  l'Egypte,  les  barbares  entrèrent  rapidement  dans 
la  vie  civilisée.  La  cour  des  Pharaons  reparut  autour  des  rois 
Pasteurs  avec  toute  sa  pompe  et  tout  son  cortège  de  fonc- 
tionnaires grands  et  petits  ;  le  protocole  royal  des  Khéops 
et  des  Amenemhat  fut  adapté  aux  noms  étrangers  d'Ian- 
nès  et  d'Apapi.  La  religion  égyptienne,  sans  être  adoptée 
officiellement,  fut  tolérée,  et  la  religion  des  Cananéens  su- 
bit quelques  modifications  pour  ne  pas  blesser  outre  me- 
sure la  susceptibilité  des  adorateurs  d'Osiris.  Soutekh  le 
guerrier,  le  dieu  national  des  conquérants,  fut  identifié 
avec  le  Set  égyptien.  Tanis,  devenue  capitale  du  pays,  vit 
rouvrir  ses  temples  et  augmenter  le  nombre  de  ses  palais. 
On  a  retrouvé  dans  ses  ruines  des  sphinx  et  des  statues 
qui  nous  montrent  ce  qu'était  la  sculpture  au  temps  des 
Pasteurs.  «  Les  yeux  sont  petits,  le  nez  est  vigoureux  et 
arqué  en  même  temps  que  plat,  les  joues  sont  grosses  en 
même  temps  qu'osseuses,  le  menton  est  saillant  et  la  bou- 
che se  fait  remarquer  par  la  manière  dont  elle  s'abaisse 
aux  extrémités.  L'ensemble  du  visage  se  ressent  de  la  ru- 
desse des  traits  qui  le  composent,  et  la  crinière  touffue  qui 
encadre  la  tête,  dans  laquelle  celle-ci  semble  s'enfoncer, 
donne  au  monument  un  aspect  plus  remarquable  encore*.» 
Cette  civilisation  nouvelle,  moitié  égyptienne,  moitié  sémi- 

1.  Chabas,  Mél  égyptologiques,  1"  série,  p.  28-41.  —  2.  A.  Mariette, 
lettre  à  X,  le  vicomu  deRougé  sur  les  fouilles  de  Tanis, 'p.  9. 
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tiqae,  se  développa  sous  cette  seconde  dynastie  des  rois 
Pasteurs  que  les  historiographes  nationaux  avaient  fini  par 
idopter  et  par  considérer  comme  la  seizième  de  leurs  dy- 
lasties  nationales. 

Si,  du  temps  des  Pharaons,  les  peuples  de  Syrie  étaient 
accourus  en  foule  sur  cette  terre  d'Egypte  qui  les  traitait 
en  sujets,  peut-être  en  esclaves,  le  mouvement  d'immigra- 
tion dut  être  plus  considérable  encore  du  temps  des  rois 
Pasteurs.  Les  nouveaux  venus  trouvaient  établis  sur  les 
bords  du  Nil  des  hommes  de  même  race  qu'eux,  tournés 
Bn  Egyptiens,  il  est  vrai,  mais  non  pas  au  point  d'avoir 
perdu  tout  souvenir  de  leur  langue  et  de  leur  origine.  Ils 
furent  reçus  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  les 
conquérants  sentaient  le  besoin  de  se  fortifier  au  milieu 
d'une  population  hostile.  Le  palais  des  rois  s'ouvrit  plus 
d'une  fois  à  des  conseillers  et  à  des  favorites  asiatiques  ; 
le  camp  retranché  d'Hâouâr  enferma  souvent  des  recrues 
syriennes  ou  arabes.  Invasions,  famines,  guerres  civiles, 
tout  semblait  conspirer  à  jeter  en  Egypte  non  pas-  seule- 
ixent  des  individus  isolés,  mais  des  familles  et  des  nations 
3ntières.  Chassées  d'Our,  les  tribus  sémitiques  jusqu'alors 
établies  dans  la  Ghaldée  méridionale  avaient  remonté  le 
jours  de  l'Euphrate  sous  la  conduite  du  légendaire  Tharé 
3t  s'étaient  fixées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  près  de  Khar- 
rân  en  Mésopotamie.  Bientôt  après,  une  partie  d'entre 
3lles  franchit  l'Euphrate  avec  un  chef  que  la  tradition  ap- 
pelle Abram  ou  Abraham,  et,  sous  le  nom  d'Hébreux*, 
traversa  la  Syrie  dans  toute  sa  longueur,  du  nord  au  sud. 
Les  gens  d' Abram  se  fixèrent  aux  alentours  de  Kiriath- 
Arba  ou  Hébron  et  rayonnèrent  de  là  sur  toute  la  terre  de 
Cianaan.  Les  ims  passèrent  le  Jourdain  et  formèrent  les 
tribus  de  Moabet  d'Ammon;  les  autres  s'enfoncèrent  dans 
le  désert  méridional,  où  ils  se  mêlèrent  aux  Êdomites.  Le 
reste  prit  du  surnom  mystique  d'un  de  ses  chefs  le  nom 
de  Bnou-Israël  *  sous  lequel  il  s'est  rendu  célèbre,  et,  après 

1.  Les  gens  d'au  delà  le  fleuve. — 2.  Israël,  celui  çui  lutte  contre  Dieu* 
3*cst  le  surnom  que  Jacob  prit,  selon  la  légende,  après  sa  WUa  ^^^^ 
Dieu  {Genèse,  XXXIJ,  24-32;. 
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avoir  longtemps  promené  ses  tentes  à  travers  les  plaines 
et  les  montagnes  de  Canaan,  descendit  en  Egypte  avec  tou 
les  biens  de  la  tribu. 

D'après  la  légende,  le  patriarche  Jacob,  avait  douze  fili. 
Le  plus  jeune,  Joseph,  devint  odieux  à  ses  frères  à  cause 
de  la  préférence  que  son  père  lui  témoignait.  Ils  le  vendi- 
rent à  une  caravane  de  marchands  qui  se  rendait  en  £gypte 
et  persuadèrent  à  leur  père  qu'une  bête  fauve  avait  mis  en 
pièces  son  enfant  bien-aimé.  Mais  l'Étemel  était  avec  Jo- 
seph et  le  faisait  prospérer.  Vendu  à  l'un  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  nommé  Pétéphra,  il  devint  bientôt 
l'intendant  du  maître  et  le  premier  ministre  de  Pharaon. 
Une  ai^née  que  ses  frères,  poussés  par  la  famine,  étaient 
venus  acheter  du  blé  en  Egypte,  il  se  découvrit  à  eux 
et  les  amena  devant  le  roi.  Alors  Pharaon  dit  à  Joseph: 
«  Dis  à  tes  frères  :  Faites  ceci  :  chargez  vos  bêtes  et  pai^ 
tez  pour  vous  en  retourner  au  pays  de  Canaan  ;  prenez  v(h 
tre  père  et  vos  familles  et  revenez  vers  moi;  je  vous  donne- 
rai du  meilleur  du  pays  d'Egypte,  et  vous  mangerez  la 
graisse  de  la  terre*.  » 

Israël  partit  donc  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait,  «  et 
les  enfants  d'Israël  mirent  Jacob,  leur  père  et  leurs  petits 
enfants  et  leurs  femmes,  sur  les  chariots  que  Pharaon  avait 
envoyés  pour  les  porter.  Ils  amenèrent  aussi  leur  bétail  et 
leur  bien  qu'ils  avaient  acquis  au  pays  de  Canaan,  et  Jacob 
et  toute  sa  famille  avec  lui  vinrent  en  Egypte*.  »  Ils  s'éta- 
blirent entre  la  branche  sébennytique  du  Nil  et  le  désert, 
au  pays  de  Ooshen,  où  ils  multiplièrent  outre  mesure  Ma 
tradition  place  leur  descente  en  Egypte  sous  un  des  rois 
Pasteurs  qu'elle  nomme  Aphobis  *.  C'est  évidemment  l'un 
des  Apapi,  peut-être  celui-là  même  qui  embellit  Tanis  et 
dont  M.  Mariette  a  retrouvé  les  monuments. 

Sous  la  domination  des  rois  étrangers  comme  sous  la 
domination  des  rois  indigènes,  l'Egypte  avait  continué  d'è- 

1.  Genèse,  XLV,  17-18.  —2.  Ibid.,  XLVI,  5-6.  —3.  Sur  l'étendue  du 
pays  de  Goschen,  consulter  avec  quelques  restrictions  l'ouvrage  de 
G.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  —  4.  Jean  d'Antioche,  fr.  39,  dans 
Mùller,  Fragm.  fl.  Gr.,  t.  lY. 
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le  administrée  féodalement.  Les  Pasteurs  possédaient  le 
Delta  avec  Memphis,  Hâouâr  et  Tanis ,  mais  au  delà  do 
Memphis  leur  autorité  directe  ne  paraît  pas  s'être  étendue 
plus  loin  que  le  Fayoum*.  La  Haute  Egypte  et  la  portion 
de  la  Nubie  qui  s'y  rattachait  étaient,  comme  au  temps 
Je  la  onzième  dynastie,  entre  les  mains  de  tyrans  locaux 
relevant  du  roi  de  Tanis  et  soumis  à  un  tribut  annuel. 
Tbèbes,  toujours  prépondérante  depuis  Amenemhat  I""*, 
eierçait  sur  ces  petits  princes  une  sorte  d'hégémonie  qui 
fiusait  de  ses  dynastes  les  rivaux  naturels  des  souverains 
du  Delta.  Plus  d'une  fois  pendant  la  durée  de  la  seizième 
dynastie  les  Thébains  durent  essayer  de  secouer  le  joug, 
mais  sans  aucun  succès  :  ce  fut  seulement  après  deux  siè- 
cles de  vasselage  qu'une  révolte  décisive  éclata.  Apapi  r^ 
|[nait  alors  à  Tanis,  et  le  prince  de  Thèbes ,  Rasqenen 
Paâà  I**,  qui  plus  tard  fut  roi  (souten)^  n'était  encore  que 
•égent  (hiq)  des  pays  du  sud.  Au  dire  des  Égyptiens*,  la 
[uerre  eut  pour  premier  motif  une  querelle  religieuse  et 
ine  contestation  au  sujet  de  la  distribution  des  qsaxk. 
ipapi  dans  un  accès  de  fanatisme  déclara  qu'il  ne  recon- 
aîtrait  plus  d'autre  maître  que  Soutekh,  le  dieu  national 
es  Pasteurs,  et  lui  fit  élever  près  de  son  palais  un  temple 
lagnifique,  le  même  sans  doute  dont  M.  Mariette  a  décou- 
ert  quelques  débris.  C'était  se  mettre  en  lutte  ouverte 
vec  les  sentiments  religieux  des  Égyptiens  et  surtout  avec 
eux  du  prince  de  Thèbes,  qui  adorait  Ammon-Râ,  roi  des 
ieux.  Des  négociations  s'engagèrent  entre  la  cour  de  Ta- 
is et  celle  de  Thèbes,  mais  sans  aboutir  à  aucun  résultat. 
?aâà  !•'  prit  le  titre  de  roi,  fonda,  en  opposition  des  Pas- 
surs,  la  dix-septième  dynastie  diospolitaine,  et  la  guerre  de 
indépendance  commença. 

Tous  les  petits  princes  égyptiens  prirent  parti  pour  le 
>rince  de  Thèbes  contre  l'ennemi  national.  Les  Pasteurs 
urent  chassés  des  positions  qu'ils  occupaient  dans  la 
Moyenne  Egypte  et  refoulés  sous  Memphis.  Après  une  lutte 

1.  A.  Mariette,  Notice,  p.  56.—  2.  Les  débuts  de  la  j^uerre  sont  ra- 
ontés  dans  un  passage  malheureusement  très-mutilé  du  Papynu  Sid' 
ier,  n"  I,p.  1, 1.  IjP-  ni,  1.  3. 
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acharnée  Memphis  fut  prise  par  un  roi  que  Manéthon  ap- 
pelle Alisphragmouthosis  ;  les  Pasteurs,  expulsés  de  la  par- 
tie occidentale  du  Delta,  se  trouvèrent  acculés  à  leur  camp 
retranché  d'Hâouàr.  Ils  y  tinrent  longtemps  encore  malgré 
les  efforts  désespérés  des  Thébains  :  Rasqenen  m  Taâà- 
qen,  Kamès  et  leurs  vassaux,  vinrent  échouer  contre  la  for- 
teresse des  Pasteurs.  Ahmès  P*",  successeur  de  Kamès,  fut 
plus  heureux  :  dans  la  cinquième  année  de  son  règne,  il 
réussit  à  s'emparer  d'Hâouâr.  Les  débris  de  l'armée  bar- 
bare se  retirèrent  en  Syrie,  où  les  Égyptiens  vainqueurs  les 
poursuivirent  et  les  battirent  encore  une  fois  près  de  Sha- 
rouhen,  en  l'an  VI  d' Ahmès.  Après  six  siècles  et  plus  de 
domination  étrangère,  TÉgypte  se  trouvait  libre  enfin  des 
cataractes  aux  bords  de  la  Méditerranée*. 

La  guerre  de  l'indépendance  avait  duré  plus  de  cent  cin- 
quante ans  :  elle  avait  désorganisé  entièrement  l'Egypte  et 
couvert  le  sol  de  ruines.  Ahmès  dut  s'occuper  avant  tout  de 
remettre  l'ordre  dans  l'administration  des  affaires.  Les 
petits  princes  qui  l'avaient  aidé  dans  la  lutte  contre  les 
Pasteurs  furent  réduits  à  la  condition  de  gouverneurs  hé- 
réditaires des  nomes;  pour  les  consoler,  on  leur  laissa  les 
honneurs  et  le  titre  de  roi  [souten]^  que  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  pris  et  qu'ils  continuèrent  de  porter  jusqu'à  leur 
mort^.  Afin  de  se  faire  des  alliés  parmi  les  tribus  nègres 
d'Ethiopie,  Ahmès  avait  épousé  une  femme  de  leur  race, 
la  reine  noire  Ahmès-Nowertari,  Les  Pasteurs  expulsés, 
Ahmès  songea  à  rétablir  sur  les  régions  du  haut  Nil  la  do- 
mination qu'avaient  exercée  ses  prédécesseurs  de  la  dou- 
zième et  de  la  treizième  dynastie  :  les  auxiliaires  éthiopiens 
d'alliés  devinrent  sujets  '.  Au  moins  eurent-ils  la  satisfac- 
tion de  voir  leur  compatriote  Nowertari  comblée  d'hon- 
neurs par  son  mari,  élevée  au  rang  de  régente  et  plus  tard 

1.  Pour  rétude  de  cette  époque^  voir  Lepsius,  Chronologie;  Brugsch, 
Histoire,  t.  I,  p.  75-81;  Maspero,  Bet?ue  critique,  1870,  p.  116,  et  Une 
enquête  judiciaire  à  Thèbes,  p.  71-81.  M.  Chabas  a  réuni  dans  un  ou- 
vrage spécial  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  à  présent  des  Pasteurs, 
Les  Pasteurs  en  Egypte,  Amsterdam,  1868.  —  2.  Birch,  Le  Papyrus  Àb* 
bon,  p,  i7.  —  3.  Lepsius,  Ausioahl,  l.  XIV,  et  Denkm.,i  III,  37. 
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e  déesse*.  Taudis  qu'Ahmès  rétablissait  ainsi  Tempire 
gyptien  dans  son  intégrité,  il  s'eJBforçait  de  relever  ou  de 
êparer  les  ruines  que  la  guerre  avait  laissées  dans  les 
randes  villes.  Les  rois  des  trois  dynasties  précédentes, 
rop  affaiblis  ou  trop  préoccupés,  n'avaient  pas  continué  à 
l'hèbes  les  grandes  constructions  commencées  par  les  rois 
es  dynasties  précédentes.  Ahmès  fit  restaurer  à  Rarnak 
i  sanctuaire  d'Ammon  et  jeter  les  fondations  de  plusieurs 
utres  édifices  religieux*.  Memphis,  disputée  longtemps 
ntre  les  Égyptiens  et  les  Pasteurs,  avait  dû  souffrir  et  ses 
împles  tomber  en  ruine.  L'an  XXII  de  son  règne,  Ahmès 
ouvrit  en  grande  pompe  les  carrières  de  Tourah  et  de 
lassarah,  et  commença  la  restauration  du  grand  temple  de 
htah^.  Naturellement  les  prisonniers  de  guerre  faits  sur 
js  Pasteurs  et  sur  les  nègres  servirent  aux  travaux  :  de 
lanœuvres  les  Égyptiens  passèrent  contre-maîtres,  tandis 
ue  les  Asiatiques  se  remettaient  à  tirer  la  pierre  et  à 
louler  la  brique,  comme  avant  l'invasion.  Manéthon  rap- 
3rtait  que  le  roi,  pour  se  débarrasser  des  débris  de  l'ar- 
lée  vaincue,  lui  avait  accordé  une  capitulation  aux  termes 
3  laquelle  elle  s'était  retirée  en  Syrie  *.  Le  gros  de  la 
ition,  établi  entre  le  désert  et  les  branches  orientales  du 
il,  préféra  l'esclavage  sur  la  riche  terre  d'Egypte  aux 
lances  de  liberté  que  lui  offrait  une  émigration.  Les  Pas- 
urs,  et  avec  eux  les  tribus  juives  et  syriennes  auxquelles 
j  avaient  accordé  l'hospitalité,  restèrent  sur  le  sol,  mais 
m  plus  en  maîtres.  Leur  camp  retranché  d'Hâouâr  fut 
îtruit;  la  forteresse  de  Tsal  fut  construite  autant  pour 
5  contenir  que  pour  servir  d'avant-poste  à  l'Egypte  contre 
1  retour  offensif  des  populations  asiatiques.  Tanis,  la  ca- 
tale  d'Apapi,  fut  traitée  en  ennemie  et  laissée  dans  l'état 
j  désolation  où  la  guerre  l'avait  mise  :  pendant  plusieurs 
ècles  elle  disparaît  entièrement  de  l'histoire  ^ 

1.  Brugsch,  Histoire^  t.  I,  p.  85-86.  —  2.  De  Rougé,  Étude  sur  les 
ynuments  du  massif  de  Karnak,  dans  les  Mélanges  d*archéologie 
yptienne,  t.  I.  —  3.  Lepsius,  Denkm.,  III,  pi.  71;  cf.  Brugsch^  His- 
ire,  1. 1,  p.  85,  et  Zeitschrift,  1867,  p.  89-93.-4.  Manéthon,  édit. 
iger,  p.  150-151.  —  5.  Mariette,  Notice  des  Monuvwnii^  "ç.  TWYV^. 
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Ahmès  I"  le  libérateur  res^ta  toujonra  en  gml 
neur  auprès  des  Égyptiens  :  ils  en  firent  un  dieu  etk^ 
dateur  d'une  dynastie  nouyelle,  la  dix-hnitième.  Son  nvj 
ccKseur,  Araenhotep  I"  (Aménophis^  le  fiîs  de  h 
noire,  ne  déyia  point  de  la  politique  paternelle.  Avi 
il  se  tint  sur  la  dôfcnsiye\  mais  au  sud  il  a^rrandit 
frontières  de  son  empire.  Une  série  d'expéditions  IhIA^vûu^i 
ment  dirigées  porta  les  armées  égvptieimes  an  taxa  *l^'}?, 
r£thiopie  et  en  acheya  la  conquête  ^.  Désormais  les  AfrT  " 
raons  n'eurent  plus  de  grandes  guerres  à  sontenir  dimU^ 
régions  du  midi  :  il  leur  suffit  de  quelques  razzias  npiAi^' 
ment  conduites  pour  maintenir  dans  une  demi-obéiûiBfli 
les  tribus  du  désert  et  pour  approyisionner  l'Egypte  ii^ 
clayes  noirs  en  nombre  suffisant.  La  ciyilisation  égjf 
tienne  reconquit  et  dépassa  même  de  ce  côté  le  terrain  qM 
Tinyanion  lui  ayait  fait  perdre  depuis  la  quatorzième  dy- 
nastie; elle  remonta  le  Nil  jusqu'à  Napata  et  pins  haol 
peut-être.  Des  colons  furent  placés  à  demeure  sur  les  dent 
riye»  du  fieuye,  des  yilles  et  des  temples  construits  partout 
où  la  nature  du  terrain  le  permettait;  la  langue,  les  mœnit, 
le  culte  des  Thébains,  s'établirent  solidement  entre  lapn- 
mière  et  la  quatrième  cataracte    VÈffpie  couvrit  xéell»- 
mcnt  la  yallée  du  Nil  depuis  les  plaines  de  Sennaar  jnsqiA 
la  côte  du  Delta. 

Mais  la  guerre  de  l'indépendance  et  les  expéditions  qui 
rayaient  suiyie  ayaient  éyeillé  dans  la  nation  Tesprit  mili- 
taire, dans  les  princes  Tesprit  de  conquête.  Par  une  sorte 
de  réaction  contre  l'oppression  brutale  qu'elle  avait  subh 
pendant  tant  de  siècles,  l'Egypte  fut  saisie  d'une  force 
d'expansion  qu'ellen'avait  jamais  eue  jusqu'alors,  et  sentit 
le  besoin  d'opprimer  à  son  tour.  Du  côté  du  sud,  Tœuyn 
de  conquête  était  terminée,  mais  vers  l'orient,  dans  ceA 
contrées  asiatiques  dont  les  soldats  du  premier  empire  thé- 
bain  avaient  à  peine  entamé  la  lisière,  il  y  avait  matière  à 
des  exploits  profitables  en  même  temps  que  glorieux.  Les 
légions  égyptiennes  s'ébranlèrent  lourdement  et  priron'.  if 

1.  \^\r^ach,  Fligtoire^i.  I,  p.  86-87.-2.  Lepsius,  àusWahl,  t.  Ift 

ttnrnkm  ,  IJ[,  37. 
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1  de  l'Asie,  que  les  débris  des  Pasteurs  leur  avaient 
:  elles  ne  l'oublièrent  plus.  Dès  lors  ce  ne  fut  plus, 
irces  du  Nil  Bleu  aux  sources  de  TÉuphrate,  sur  toute 
►pie  et  sur  toute  la  Syrie,  que  victoires  et  conquêtes 
uelles.  Un  jour,  on  apprenait  à  Thèbes  la  défaite  des 
d'Abyssinie,  l'arrivée  du  général  ou  du  prince  vio- 
c,  de  çon  butin,  de  ses  soldats.  Des  processions  fan- 
les  de  girafes  menées  au  licol,  de  cynocéphales  en- 
s,  de  panthères  et  d'onces  apprivoisés,  s'allongeaient, 
geaient  indéfiniment  dans  les  rues.  Le  lendemain,  vie- 
emportée  à  l'occident  du  Delta  sur  les  Libyens  et 
alliés.  Les  barbares  du  nord,  coiffés  de  casques 
es  ou  la  tête  encadrée  dans  le  mufle  d'une  bête 
lont  la  peau  flottait  sur  leuts  épaules,  venaient  étaler 
ux  des  Egyptiens  brunis  leurs  grands  corps  blancs 
de  peintures  et  de  tatouages.  Puis  c'était  un  succès 
s  Routen  ou  la  prise  d'une  place  forte,  entrepôt 
nmerce  syrien.  Le  défilé  recommençait  aux  fanfares 
dron  et  aux  roulements  du  tambour;  les  acclama- 
de  la  multitude  et  les  chants  des  prêtres  accueil- 
partûut  le  cortège  triomphal  du  Pharaon.  C'était  le 
des  fortunes  rapides  :  le  fils  d'un  batelier  s'en  allait 
I  soldat  et  revenait  général  ^  Il  fallut  cinq  siècles  de 
s  perpétuelles  pour  calmer  l'humeur  belliqueuse  des 
lens. 

r  les  Pasteurs  sur  l'Egypte,  et  par  contre-coup  l'É- 
sur  l'Asie,  tel  fut  le  résultat  de  l'invasion  qui  ren- 
e  premier  empire  chaldéen.  Avec  l'entrée  des  Égyp- 
n  Syrie  s'ouvre  une  nouvelle  époque  dans  les  destinées 
itions  antiques  :  l'histoire  des  peuples  isolés  finit, 
ire  du  monde  commence. 

y.  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Rougé  et  dans  Brug8«h|  Biiioir0 
e,  1. 1^  p.  80^  la  cuiieuse  histoire  à^Àhmès  te  Abna» 
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XV*  DTNASTIB. 

Dans  le  Delta. 
1"  dynastie  des  Pasteurs. 

I.  SHA.LIT  SfltXaTiç,  SatiTi;. 

II Buûv. 

III.  Ap.  .  .  'Aîtaxvàv. 

IV.  Apapi.  'AçMçiç,  'AçtoSic 
V ETaàv  ou  'làvvaç. 

VI 'AaffyjÔ,  'A(j<ni;. 

XVT  DYNASTIE. 

2*  dynastie  des  Pasteurs 
sur  toute  l'Egypte. 


Dans  la  Haute-l|gypte. 
Dynastie  thébaine. 


?  —  Apapi  IU-AA-qenen. 

ZVn*  DTNASnE. 

3*  dynastie  des  Pasteurs. 

43  rois  (?).  43  rois  thébaini, 

I.  Apapi  ÏUL-AÂ-qene».  I.  TÂ-Âl  I*»  RIsqkreii  1". 
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7  TÀlÂQEN    lUSQENEN  10. 
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CHAPITRE  V. 

LA  CONQUÊTE  EGYPTIENNE. 


La  Syrie  et  l'empire  chaldéen  depuis  l'invasion  cananéenne  jusqu'us 
invasions  égyptiennes.  —  La  dix-huitième  dynastie.  —  La  diz-iMS- 
vième  dynastie.  —  Séti  I"  et  Ramsès  II. 


I<a  Syrie  et  rcmplre  ehaldéen  depuis  FliiTasleM 
Jusqo^aux  InTasIeiis  ésypflenne*. 

Ce  fut  Thotmès  I«',  fils  et  successeur  d'Amenhotq),  qû 

le  premier  entraîna  les  Égyptiens  à  la  conquête  de  rAsio< 

Le  pajs  qu'ils  rencontrèrent  au  delà  de  Tisthme  portait 
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S  lors  le  nom  de  Syrie  * ,  La  Syrie  se  termine  vers  le  nord 
z  derniers  escarpements  du  mont  Tauros.  Elle  est 
mée  à  Test  par  TEuphrate  et  le  désert,  au  sud  par  la 
ar  Rouge,  à  l'ouest  par  la  Méditerranée.  Elle  est  traversée 
i  sud  au  nord  par  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles, 
Liban  et  TAntiliban;  entre  les  deux  s'étend  une  large 
liée  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  le  Natsana 
itany)  et  TOronte.  L'Oronte  prend  sa  source  dans  TAnti- 
)an.  Il  est  formé  par  la  réunion  d'un  nombre  considérable 
»  petits  ruisseaux  et  de  torrents.  Il  coule  d'abord  au  nord- 
>rd-ouest,  mais,  arrivé  dans  la  plaine,  il  tourne  à  l'est, 
iverse  un  lac  d'environ  trois  lieues  de  long  sur  une  lieue 
\  large,  puis  incline  au  nord  et  court  presque  parallèle- 
ent  à  la  mer  jusque  vers  36*  de  latitude.  En  cet  endroit 
se  jette  brusquement  à  l'ouest,  puis  au  sud,  et  se  précipite 
ins  la  mer  après  un  cours  d'environ  soixante  lieues,  dont 
violence  lui  a  fait  donner  par  les  riverains  le  nom  de 
ahr-el-Assy,  le  fleuve  rebelle.  Le  Natsana*  naît  dans  l'An- 
iiban,  à  quelques  kilomètres  de  l'Oronte,  et  se  dirige  vers 
sud-sud-ouest.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source, 
vallée  s'étrécit  peu  à  peu  et  le  force  à  resserrer  son 
mrs  :  elle  finit  par  former  une  gorge  abrupte  de  plus  de 
t)is  cents  mètres  de  profondeur,  et  si  étroite  qu'en  un  en- 
roit  des  masses  de  rochers  détachés  d'un  des  flancs  de  la 
lontagne  sont  venus  s'arc-bouter  sur  le  flanc  de  la  mon- 
igne  opposée  et  forment  comme  un  pont  naturel  au-dessus 
B  la  vallée.  Le  Natsana  ne  sort  de  ce  ravin  que  pour 
>niber  dans  la  mer,  à  trente  lieues  environ  de  sa  source 
rincipale.  Le  bassin  des  deux  rivières  n'est  qu'une  seule 
jJlée  d'environ  quatre-vingts  lieues  de  long  et  coupée  à  la 
^8sance  du  Natsana  et  de  l'Oronte  par  une  mince  chaîne 


1*  Le  nom  égyptien  est  Khar,  ou,  par  dégénérescence  de  Taspirée 
^en  shuintante  Shar.  C'est  peut- être  une  variante  du  nom  d^Àkharrou, 
accident,  sous  lequel  les  Assyriens  désignaient  la  côte  syrienne  de  la 
'^diterranée.  Les  monuments  égyptiens  des  basses  époques  donnent  la 
^^^tAshar,  —  2.  Sur  le  nom  de  Natsana,  cf.  Maspero,  dans  les  Ué- 
^JM,t.I,  p.  140-141. 
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de  collines  peu  élevées.  Peu  de  pays  du  monde  antique 
étaient  aussi  fertiles  que  cette  région  creuse  de  la  Syrie. 
Vers  le  sud,  ce  sont  des  champs  de  blé  et  des  vignobles  qui 
tapissent  le  fond  de  la  vallée  et  s'étagent  aux  flancs  de  la 
montagne,  partout  où  le  pied  de  l'homme  a  pu  atteindre. 
Au  nord,  les  alluvions  de  TOronte  ont  produit  un  sol  noir 
et  fécond,  riche  en  céréales  et  en  fruits  de  toute  sorte. 
Aussi  la  Syrie  Creuse  (Gœlé-Syrie),  après  avoir  nourri  tour 
à  tour  les  conquérants  égyptiens,  assyriens,  persana,  ma- 
cédoniens, qui  ont  passé  sur  elle,  a^-t-elle  fini  par  devenir 
entre  les  mains  des  Romains  un  des  greniers  de  l'univers. 

Autour  de  cet  heureux  pays,  qui  est  comme  le  noyau  de 
la  Syrie  entière,  s'étendent  dans  toutes  les  directions,  an 
nord,  au  sud,  à  Test,  à  l'ouest,  des  régions  de  nature  et 
3'aspects  différents.  Vers  le  nord,  entre  l'Oronte  et  VEokr 
phrate,  se  trouve  une  contrée  aride  et  pauvre,  bordée  à  sa 
partie  septentrionale  et  occidentale  par  le  T$ii|ros  et  le  Eha- 
mana  (Amanos).  De  ces  deux  montagnes  se  détachent  des 
contre-forts  qui  s'abaissent  graduellement  et  se  déploient 
bientôt  en  plateaux  crayeux  ou  rocheux,  semés  de  collines 
à  croupe  arrondie  et  pelée,  ravinés  de  vallée9  étroites  et 
tortueuses  ouvertes  vers  l'Euphrate,  l'Oronte  et  le  désert. 
Aux  plateaux  succèdent  de  vastes  plaines  traversées  par  des 
rangées  de  collines  basses  et  nues  :  le  sol  est  sec  et  pier- 
reux, la  végétation  rare,  les  cours  d'es^u  sont  peu  nom- 
breux et  d'un  faible  débit.  Le  plus  important  est  la  rivière 
d'Alep  (le  Khalus  de  Xénophon),  qui  traîne  lentement  sod 
cours  du  nord  au  sud  et  va  se  perdre  à  la  lisière  du  désert 
dans  un  petit  lac  salé  semé  d'îlots.  A  peu  près  à  égale 
distance  entre  le  Rhalus  et  l'Ei^phrate  se  trouve  un  second 
lac  salé  d'assez  vastes  dimensions,  mais  sans  écoulement. 
Les  céréales,  la  vigne,  l'olive,  la  pistache,  croissent  à  grand'- 
peine  dans  ces  régions  brûlées  :  la  partie  montagneuse  est 
seule  dssez  riche  pour  nourrir  ses  habitants. 

A  l'est  de  l'Antiliban  s'étend  la  Syrie  Damascène,  véri- 
table jardin  dominé  par  les  cimes  neigeuses  de  l'Hermon 
et  où  deux  rivières,  l'Abana  et  le  Pharphar,  entretiennent 
en  face  du  désert  une  végétation  luxuriante.  C'est  une  large 
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plaine  entrecoupée  de  canaux  :  au  contraire,  le  pays  sitii,6 
a  l'ouest  du  Liban  n'est  qu'une  bande  de  terrain  dont  la  lar- 
geur n'excède  pas  huit  ou  dix  lieues.  De  l'embouchure  du 
^atsana  à  celle  de  l'Oronte  se  déroule  comme  un  long  ru- 
ban de  sable  creusé  de  havres  nombreux  et  coupé  fréquem- 
ment de  pointes  rocheuses  qui  s'avancent  assez  loin  dans 
k  mer  pour  former  de^  ports  excellents.  Au  delà  de  la 
plage,  sur  les  premiers  versants  des  coUii^es  et  dans  les 
ravins,  l'oUvier,  la  vigne,  le  blé,  croissent  à  merveille,  Lea 
parties  hautes  de  la  montagne  étaient  revêtues  jadis  d'im^ 
menses  forêts  de  chênes,  de  sapins  et  de  cèdres.  Ilulla 
grande  rivière^  J^ai^  p^tout  des  torrents  impéti^euit,  lo 
Léon,  le  Lykos  (Nahr-el-Kelb),  qui  s'|§lancent  presque  d'un 
seul  bond  des  sommets  du  Liban  dans  la  mer. 

Sur  Je  flanc  oi;est  de  l'Hermon,  à  l'extrémité  méridiof 
n^e  de  l'Antiliban,  commence  une  vallée  qui  ne  ressemblil 
à  aucune  autre  au  monde.  C'est  une  déchirure  produite  è^ 
la  surface  de  la  terre  par  les  actions  volcaniques,  une  large 
fissure  qui  s'est  entre-bâillée  au  commencement  des  siècles 
et  ne  s'e^t  jamais  plus  refermée.  Le  Jourdain  qui  l'arrose 
y  forme,  à  quelques  lieues  à  peine  de  sa  source,  un  lac,  celui 
de  Merom,  dont  le  piveau  concorde  avec  )e  niveau  de  1^ 
Méditerranée.  Mais  à  partir  de  ce  point  la  vallée  se  creu^Q 
et  s'enfonce  pour  ainsi  dire  en  terre  ;  le  fleuve  descend  du 
lac  de  Merom  au  lac  de  Oénésareth,  du  lac  de  Génésaretb 
à  la  mer  Morte,  où  la  dépression  du  terrain  atteint  son 
maximum  d'intensité,  quatre  cent  dix-neuf  mètres  au-des- 
sous du  niveau  de  la  Méditerranée.  Au  sud  de  la  mer 
Morte  la  vallée  sib  resserre,  s'élève  rapidement  jusqu'à 
une  hauteur  de  pjinq  cents  mètres  avapt  de  venir  expire? 
au  fond  de  la  mer  Rouge. 

Rien  de  plus  différent  comme  aspect  que  les  pays  situéa 
à  l'est  et  à  l'ouest  du  Jourdain,  A  l'est,  le  terrain  monte 
brusquement  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  mille  mètres, 
puis  se  déploie  et  forme  un  immense  plateau  légèrement 
ondulé  sur  lequel  courent  les  grands  affluents  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte,  l'Yarmouk,  le  Jabboketl'Arnon.  Al'oueat 
ce  sont  des  masses  confuses  de  collines  axiouàlv^'^  ^^\i\.\^ 
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croupe  pierreuse  et  à  peine  recouverte  d'un  sol  maigre 
produit  néanmoins  le  blé,  Tolivé  et  le  figuier.  Un  rameau 
détaché  de  la  chaîne  principale  un  peu  au  sud  du  lac  de 
Génésareth,  le  Garmel  (Karmana),  se  projette  vers  le  nord- 
ouest  et  va  droit  à  la  mer.  Le  pays  au  nord  du  Garmel^  la 
Galilée,  abondait  en  eaux  fraîches  et  en  vertes  collines;  «  les 
grosses  fermes  étaient  ombragées  de  vignes  et  de  figuiers; 
les  jardins  étaient  des  massifs  de  pommiers,  de  noyers,  de 
grenadiers.  Le  vin  était  excellent,  s'il  en  faut  juger  par  ce- 
lui que  les  Juifs  recueillent  encore  à  Safed.  »  Au  sud  du 
Garmel,  la  contrée  se  partage  naturellement  en  trois  zones 
parallèles.  G'est  d'abord  une  plage  sablonneuse  qui  court 
le  long  de  la  mer,  puis  une  large  étendue  de  plaines  boi- 
sées par  endroits  et  arrosées  par  des  rivières  encombrées 
de  roseaux,  enfin  la  région  montagneuse  qui  sépare  le  ver- 
sant maritime  de  la  vallée  du  Jourdain.  La  région  des  du- 
nes est  susceptible  de  culture,  et  les  villes  qu'elle  renferme, 
Gaza,  Joppé,  Ashdod,  sont  entourées  de  bosquets  d'arbres 
fruitiers.  La  plaine  est  d'une  fertilité  merveilleuse,  formée 
d'un  sol  d'alluvion  qui  produit  chaque  année  des  moissons 
considérables  sans  engrais  et  presque  sans  travail.  Les 
montagnes,  assez  bien  boisées  dans  certains  endroits,  de- 
viennent de  plus  en  plus  nues  à  mesure  qu'on  avance  vers 
le  sud.  Les  vallées  y  sont  sans  eau  ;  le  sol  aride  et  brûlé 
perd  peu  à  peu  de  sa  fertilité  et  finit  par  se  confondre  avec 
le  désert.  Dès  lors  ce  n'est  plus  jusqu'à  la  mer  Rouge 
qu'une  série  de  plaines  sablonneuses,  ravinées  par  le  ht 
de  torrents  à  sec  et  dominées  par  des  massifs  volcaniques, 
à  l'est  le  Séïr,  au  sud  le  Sinaï.  Les  pluies  du  printemps  y 
développent  pendant  quelques  semaines  une  végétation 
hâtive  qui  suffit  aux  besoins  des  tribus  nomades  et  de 
leurs  troupeaux. 

Les  peuples  qui  occupaient  cette  vaste  étendue  de  terri- 
toire au  temps  de  l'ancien  empire  égyptien  avaient  disparu 
presque  entièrement  de  la  scène  du  monde  au  moment  où 
les  lourds  bataillons  de  Thotmès  I*'  franchissaient  pour  la 
première  fois  l'isthme  et  le  désert.  Surpris  et  débordés  par 
I&  grande  invasion  cananéenne,  îi^  ^-s^^t^X.  ^\.4  ^n  partie 
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détruits,  en  partie  absorbés  pat  les  conquérants.  C'est  à 
peine  si  quelques-unes  des  tribus  primitives  purent  gar- 
der leur  indépendance.  La  conquête  hébraïque  trouva  en- 
core des  Rephaïm  établis  à  Torient  du  Jourdain  *.  «  Un  peu- 
ple grand  et  de  forte  stature  »,  les  Anakim,  et  de  qui  on 
disait  :  «  Qui  peut  tenir  devant  les  enfants  d'Anak*?» 
vivait  dispersé  dans  les  massifs  montagneux  qui  bordent 
la  mer  Morte.  Un  de  leurs  chefs  mythiques,  Arba,  y  avait 
tonde,  «  sept  ans  avant  Tanis  d'Egypte  •  »,  la  ville  de  Kiriath- 
Arba,  qui  plus  tard  devint  Hébron  *.  Sur  les  confins  du 
désert,  les  Horim  habitaient  les  parages  du  mont  Séïr'^  et 
les  Awim  la  plaine  au  sud-est  de  Gaza  *.  D'autres  tribus 
durent  échapper  et  se  maintenir  au  moins  pour  quelque 
temps  sur  quelques  points  du  territoire  :  mais  celles-là 
mêmes  succombèrent  à  la  longue.  Leur  nom  s'éteignit,  leur 
souvenir  s'effaça  ou  se  perdit  au  milieu  des  fables.  On  se 
figura  les  anciens  maîtres  du  pays  comme   des   géants 
[Rephaïm),  à  la  voix  bourdonnante  et  indistincte  [Zonh- 
zorrmiim) ,  des  monstres  formidables  [Emim)  '^  devant  qui 
les  autres  peuples  «paraissaient  comme  des  sauterelles*». 
La  Syrie  entière,  renouvelée  par  des  invasions  successives,  se 
trouva  bientôt  divisée  et  comme  répartie  entre  trois  gran- 
des races  issues  d'une  souche  commune  et  parlant  les  dia- 
lectes d'une  même  langue  :  les  Araméens  au  nord  et  à  l'est 
du  Liban;  les  Cananéens  le  long  des  côtes,  au  cœur  et  au 
midi  de  la  contrée,  dans  les  vallées  de  TOronte  supérieur, 
du  Natsana  et  du  Jourdain  ;  les  Térachites  au  midi  et  à 
l'orient  de  la  mer  Morte,  sur  les  confins  du  désert  d'A- 
rabie. 

Les  Araméens  établis  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate, 
en  Mésopotamie  aussi  bien  qu'en  Syrie,  ne  se  sont  jamais 
avancés  bien  loin  vers  le  sud.  Plusieurs  de  leurs  tribus,  les 
Solymes,  les  Érembes,  franchirent  l'Amanos  et  se  glissè- 
rent le  long  des  côtes  méridionales  de  l'Asie  Mineure  jus- 


1.  Devd.y  m,  8.  —  2.  /fttd.,  IX,  2.  —  3.  Nomb,,  XIII,  22.  —  4.  Juges ^ 
I,  10;  Josué,  XIV,  15.  —  5.  Gen.,  XIV,  6;  Dcut.,  Il,  U-ia.—  ^^  Deul.^ 
U,  28.  —  7.  Veut.,  H,  lO-U,  20-21.  —  8.  Nomb,,  XIU,  ^^. 


186  CHAPITRE  V. 

(pi'en  Lyde^  Les  autres  s'échelonnèrent  sur  I09  pI^tsAui 
rocheux  de  la  Syrie  du  nord  et  sur  le  versant  orient^  dd 
TAntiliban,  entre  la  montagne  et  le  désert  :  elles  formè- 
rent bientôt  deux  grands  centres  de  population,  l'Aramée 
du  nord  entre  TEuphrate  et  l'Âmanos,  l'Aram  Dammesek 
ou  Syrie  Damascène  autour  de  la  grande  ville  de  DamjV. 
Grâce  à  sa  position  intermédiaire  entre  les  deuxpiinci^ 

Îiaux  États  du  monde  antique,  la  Ghaldée  et  TEi^te, 
'Aramée  du  nord  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  marchés 
les  plus  riches  de  TOrient.  Les  caravanes,  au  lieu  d'af- 
fronter le  désert  et  d'aller  directement  des  Lords  de  U  mer 
Morte  et  du  Jourdain  aux  bords  de  l'Euphrate  et  du  goIfé 
Persique,  remontaient  la  vallée  du  Natsana  et  de  l'Oronte 
pour  aller  rejoindre  le  cours  moyen  de  l'Euphrate  et  de  là 
redescendre  sur  Babylone.  Les  Araméens,  maîtres  en  cet 
endroit  des  deux  rives  du  fleuve,  avaient  construit  des 
forteresses  sur  chacun  des  gués  qui  mènent  de  la  rive  sy- 
rienne à  la  rive  mésopotamienne.  Au  gué  le  plus  méridio- 
nal s'éleva  Tour-mêda  ou  Thapsaque';  au  gué  central, 
Earkemish;  au  gué  le  plus  septentrional,  Samosate.  Le 
gué  de  Samosate,  situé  au  débouché  des  moutagnes,  au- 
rait forcé  les  chefs  de  caravanes  à  faire  un  détour  inutile 
de  près  de  quarante  lieues  :  il  fut  peu  fréquenté  par  les 
marchands  qui  allaient  d'Egypte  en  Ghaldée.  Thapsaqoe 
était  trop  rapprochée  du  désert  et  par  conséquent  trop  ex- 
posée aux  incursions  des  Bédouins.  Karkemish,  au  coBr 
traire,  placée  au  cœur  d'un  pays  civilisé,  à  peu  près  à  égale 
distance  des  barbares  du  sud  et  des  barbares  du  nord, 
devint  bientôt  le  passage  préféré  et  l'entrepôt  des  ciur»? 
vanes.  Elle  était  à  quelques  kilomètres  du  fleuve,  auprès 
d'une  source  qui  fit  donner  le  nom  de  Mabog  d'abord  an 
quartier  religieux  de  la  ville,  et  plus  tard  à  la  ville  entière. 
Les  Grecs,  qui  la  confondaient  parfois  avec  l'antique  Ni- 
nive',  en  attribuaient  la  fondation  à  Sémiramis    à  Deuca- 

• 

1.  Movers,  Die  Phônixier,  t.  Il,  p.  176  sqq.;  Knobel,  Diê  Vôlkertafelt 
p.  229-231  ;  Renan,  HUt  des  langues  sémit.,  1. 1,  p.  49-52.  —  2.  Movers, 
ùteFhônizUf^  t.  II,  2"*  Theil,p.  \6^.— :i,  UûmiftiiUaxceUin,  I.  XIV,2S 
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au  dieu  Bacchos,  au  Lydien  Attès.  Les  Syriens  de 
[ue  chrétienne  racontaient  qu'elle  avait  été  bâtie  au 
3  du  prophète  Élijah  par  deux  mages,  le  Thrace  Or- 
Bt  le  Perse  Zoroastre.  Elle  devint  bientôt  le  centre  d'un 
l  mouvement  commercial  et  religieux.  Les  fêtes  de  sa 
le  déesse  Atargath  furent  un  rendez-vous  pour  les 
s  et  l'occasion  de  véritables  foires  annuelles  où  les 
lands  de  tous  les  pays  affluèrent  sous  couleur  de  re* 

ruelques  lieues  au  sud-ouest  de  Earkemish  s'élevaient 
1  (Batnae]  et  Khalep  (Alep)  *.  Ebalep,  moins  favorab)»^ 
située  que  Karkemish,  n'eut  jamais  l'importance  de 
isine  :  c'était  pourtant  une  ville  considérable  et  re- 
née jusqu'en  Egypte  pour  les  produits  de  «ses  champs 
is'  ».  Au  sud  de  ces  villes  oo  Jr^^cpntrait  l'Aram  Tso^ 
dont  le  territoire  s'étendait  des  rives  de  l'Oronte  aux 
de  TEuphrate^  et  sans  doute  au9si  plusieurs  petits 

de  moindre  valeur,  perdus  dans  les  vallées  de  l'Anti- 
,  qui  formaient  comme  une  chaîne  de  tribus  araméen- 
ntre  l'Aramée  du  nord  et  l'Aramée  du  sud.  Damas, 
étropole  de  l'Aramée  du  sud,  occupe  un  des  sites 
a  nature  semble  avoir  destinés  de  tout  temps  à  l'em- 
ment  d'une  grande  ville.  D'après  la  tradition  bé- 
ue,  elle  avait  été  fondée  par  Ouz,  fils  d'Aram,  arrière- 
fils  de  Noé.  Elle  s'allonge  dans  la  plaine  au  milieu 
ergers  qui  la  serrent  de  toutes  parts  et  pénètrent  dans 
lurs,  coupée  en  deux  parties  inégales  par  l'Abana  et 
cesse  rafraîchie  par  les  canaux  que  ce  fleuve  lance 
toutes  les  directions.  Encore  aujourd'hui  sa  vue  ar- 

un  cri  d'admiration  au  voyageur  qui  débouche 
orges  de  l'Antiliban.  «  Il  a  devant  lui  1&  ville,  dont 
[ues  édifices  se  dessinent  déjà  à  travers  les  arbres; 
3re  lui,  le  dôme  majestueux  de  l'Hermon,  avec  ses 
is  de  neige  qui  le  font  ressembLer  à  la  t|te  chenue 
vieillard;  sur  sa  droite,  le  Hauran,  les  deux  petites 

ur  Karkemish  voy.  G.  Maspero,  De  Carchemis  oppidi  situ,  Paris, 
n-8».  —  2.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  lOl-UO.  —  ^.  Po- 
de  Leyde,  \,  343^  pJ.  VU,  J.  8.  —4.  Knobe\,  Die  Yôlk.,^.  VlVVl'^. 


188  CHAPITRE  V. 

chaînes  parallèles  qui  resserrent  le  cours  inférieur  di^ 
Pharphar*,  et  les  tumulus  de  la  région  des  lacs;  sur  ssP' 
gauche,  les  derniers  contre-forts  de  TAntiliban,  allant 
joindre  THermon.  L'impression  de  ces  campagnes  ricb 
ment  cultivées ,  de  ces  vergers  délicieux ,  séparés  les  uiu^- 
des  autres  par  des  rigoles  et  chargés  des  plus  beaux  fruits^ 
est  celle  du  calme  et  du  bonheur....  Vous  vous  croyez  à^ 
peine  en  Orient  dans  ces  environs  de  Damas',  et  surtout^ 
au  sortir  des  âpres  et  brûlantes  régions  de  la  Gaulonitid^ 
et  de  riturée,  ce  qui  remplit  Tâme,  c'est  la  joie  de  retrou- 
ver les  travaux  de  l'homme  et  les  bénédictions  du  ciel. 
Depuis  l'anticjuité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours,  toute 
cette  zone  qui  entoure  Damas  de  fraîcheur  et  de  bien-être 
n'a  eu  qu'un  nom,  n'a  inspiré  qu'un  rêve,  celui  du  «  pa- 
radis de  Dieu'  ».  La  domination  de  Damas  s'étendait  sur 
toutes  les  villes  situées  dans  la  plaine  et  sur  tous  les  vil- 
lages nichés  dans  les  gorges  de  l'Hermon,  sur  Abila,  sur 
Khelbon,la  ville  des  vins,  et  sur  quelques  petits  États  voi- 
sins, l'Aram  Rohob*,  l'Aram  Maacha*,  le  pays  de  Gessour*, 
situés  dans  la  vallée  du  haut  Jourdain.  IDamas  n'avait  pas 
encore  à  cette  époque  le  rôle  important  qu'elle  joua  plus 
tard.  Elle  n'était  pas  sur  la  route  que  suivaient  les  cara- 
vanes, et  vivait  au  milieu  de  ses  jardins,  séparée  du  reste 
de  la  Syrie  et  protégée  contre  les  invasions  par  la  chaîne 
de  l'Antiliban. 

Bientôt  après  la  conqpiête,  les  tribus  cananéennes  s'é- 
taient séparées  en  deux  groupes.  Les  unes  s'étaient  répan- 
dues dans  les  vallées  de  l'intérieur  de  l'Amanos  au  Séîr 
et  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  sud  du  Garmei  jus- 
qu'au désert  et  à  la  frontière  d'Egypte.  Les  autres  s'étaient 
logées  le  long  des  côtes  entre  le  Garmei  et  l'embouchure 
de  rOronte,  le  mont  Liban  et  la  mer.  La  différence  de  sites 
amena  entre  ces  deux  groupes  une  différence  de  mœurs  et 
de  caractère.  Les  Cananéens  de  l'intérieur,  agriculteurs  ou 

1.  Nahr-el-Âwadj,  —  2.  La  plaine  est,  en  effet,  à  plus  de  dix-sept 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  —  3.  Renan,  Les  ApôtreSf 
II,  p.  1 77-J  78.  —  4.  U  Sam.,  X,  6, 8.—  5. 1  Chron.,  XIX,  6.  —  6.  II  Sam., 
XV,  8. 
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'^stcurs  selon  les  localités,  se  subdivisèrent  en  un  grand 
lorubre  de  tribus  sans  cesse  en  guerre  les  unes  contre  les 
^tres.  Les  Cananéens  de  la  côte,  étouffés  entre  la  mon- 
^gTie  et  la  mer,  se  firent  marins  et  commerçants. 

X'antiquité  classique  donnait  aux  Cananéens  de  la  côte 
^  nom  de  Phéniciens.  Selon  certaines  traditions  grecques, 
,  ^  avaient  été  appelés  ainsi  de  Phénix,  fils  d'Agénor  et 
^ïidateur  de  la  race*.  Selon  divers  auteurs,  Phœnikes  si- 
St^fiait  simplement  le  peuple  rouge,  soit  en  souvenir  de  la 
^er  Rouge  (Erythrée),  aux  bords  de  laquelle  ils  avaient 
ï^abité  si  longtemps,  soit  à  cause  des  fabriques  de  pour- 
pre qu'ils  établirent  dans  toutes  leurs  colonies,  soit  enfin 
par  allusion  à  la  teinte  de  leur  visage.  L'opinion  la  plus 
reçue  jusqu'à  ces  derniers  temps  voit  dans  Phœnix  le 
nom  du  palmier,  et  dans  Phosnikia  le  Pays  des  Palmes*, 
En  fait,  Phœnix  est  une  forme  élargie  de  Phoun  (Pœni^ 
Puni),  vieux  nom  national  que  les  Cananéens  portaient 
dans  leur  patrie  primitive  et  qui  les  suivit  dans  toutes 
leurs  migrations.  Les  monuments  égyptiens  les  plus  an- 
ciens identifient  les  régions  orientales  de  l'Arabie  au  pays 
de  Pount  :  les  Cananéens  du  golfe  Persique  firent  passer  le 
nom  de  Pnénicie  en  Syrie,  les  Phéniciens  de  Syrie  le  me- 
nèrent en  Afrique,  et  les  Phéniciens  d'Afrique  (Pœni)  le 
répandirent  jusque  dans  leurs  colonies  les  plus  lointaines. 

La  Phénicie  syrienne  comptait  un  grand  nombre  de 
villes,  dont  plusieurs  très-importantes.  C'étaient,  en  allant 
du  sud  au  nord,  Ako  (Saint-Jean  d'Acre),  Akhzib,  Ous,Tyr, 
Sarepta,  Sidon,  Bérouth,  Gebel,  Arka,  Sinna,  Botrys,  Tri- 
polis,  Simrôn,  Simyra,  Arad,  Marath,  Kame  et  Paltos.  Ces 
■villes,  réparties  d'une  manière  inégale  entre  les  différentes 
tribus,  finirent  par  former  de  petits  États  indépendants 
les  uns  des  autres,  ceux  des  Sidoniens,  des  Griblites,  d'Arka, 
de  Sinna,  de  Simyra.  Au  début,  les  Giblites  semblent 
avoir  exercé  sur  le  reste  des  Phéniciens  une  autorité 
réelle*.  Ds  avaient  deux  royaumes  :  ceux  de  Gebel  et  de 

1.  Et.  de  ByzaDce,  s.  v.  *oiv(xyi.  —  2.  Movers,  Die  P/^ônûter^t.  U^ 
!«"  Theil,  p.  1-4.  —  3.   d.,  II,  1'"  Theil,  p.  lO^lCP- 
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Bérouth.  Gebel  ou  Gebôn*,  que  les  Grecs  appelaient  By- 
blos,  se  vantait  d'être  la  ville  la  plus  vieille  du  monde. 
Elle  avait  été  bâtie  par  le  dieu  El  au  commencement  des 
âges,  sur  un  emplacement  différent  de  celui  qu'elle  eut 
dans  la  suite.  Elle  s'élevait  alors  à  quelques  lieues  dans 
rintérieur  des  terres,  sur  la  rive  septentrionale  du  Nahr- 
el-Kelb.  Plus  tard  elle  fut  abandonnée,  et  la  population, 
reportée  au  bord  de  la  mer,  construisit,  près  du  fleuve 
Adonis,  une  seconde  ville  qui  prit   le  nom  do  la  pre* 

mière.  Bérouth,  «  la  cité  des  puits,  »  partageait  avec  Ge- 
bel la  gloire  d'avoir  le  dieu  El  pour  fondateur  :  c'était  un 
port  bien  abrité,  situé  à  l'extrémité  d'une  des  plaines  les 
plus  fertiles  de  la  Phénicie.  Le  territoire  de  ces  deux  villes 
ne  possédait  qu'une  étendue  de  côtes  assez  restreinte,  mais 
s'avançait  assez  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Au  nord, 
il  confinait  avec  le  pays  des  Arkéens  et  des  Sinites,  les  uns 
établis  sur  la  mer  entre  la  montagne  d'Akkar  et  le  Nahr-^ 
el-Kébir  (Éleuthéros),  lés  autres  logés  au  cœur  même  du 
Liban.  Venaient  ensuite  les  Simyréens,  dans  une  grande 
plaine  bien  arrosée,  et  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  sur 
le  moyen  Oronte,  la  grande  ville  royale  d'Hamath.  Tous 
ces  États,  trop  faibles  pour  garder  longtemps  leur  indé- 
pendance, étaient  condamnés  d'avance  à  disparaître  :  leuf 
territoire  fut  démembré,  leurs  villes  furent  prises,  colonie 
sées,  ou  si  bien  détruites  qu'on  n'en  trouve  plus  le  moin- 
dre vestige*. 

Par  l'affaiblissement  des  Giblites  Sidon  devint  rapide- 
ment la  plus  importante  des  villes  phéniciennes,  «  le  pre- 
mier-né de  Canaan.  »  Malgré  ce  titre  ambitieux,  Sidon 
n'était  d'abord  qu'un  simple  village  de  pêcheurs*  de  beau- 
coup inférieur  à  Tyr,  à  Gebel,  à  Bérouth  *.  Elle  avait  été 
fondée  en  même  temps  que  Tyr  par  Bel,  l'Agénoit  des 
Grecs,  sur  le  penchant  septentrional  d'un  petit  promontoire 

1.  La  forme   Qebôn    pour  le  nom  de  cette  ville  est  donnée  par  le 

Pap.  Anastdsi  ï,  pi.  XX,  1. 17.  Cf.  Ghabas,  Le  voyage  (Vun  Égyptien, 

p.  156-160.  —  2.  Movers,  Die  Phôninier,  t.  II,  l»"Theil,  p.  113-117.— 

3.  D'où  âon  nom  Tsidôn,  pêcherie.  ->-  4.  Morers^  Die  Phôniziery  t.  n, 

I"'  Theîlj  p.  250  sqq. 
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ijuî  se  projette  obliqpieinent  Vers  le  sud-ouest.  Le  port,  si 
célèbre  dans  l'antiquité,  est  formé  par  une  chaîne  basse  de 
rocliers  qui  part  de  l'extrémité  nord  de  la  péninsule  et 
court  parallèlement  au  rivage  sur  une  longueur  de  quel- 
ques centaines  de  mètres.  La  plaine  environnante  est  arro- 
sée par  le  «  gracieux  Bostrên  »  [Nahr-el-Aoualy]  et  cou- 
verte de  jardins  dont  la  beauté  avait  fait  donner  à  la  ville 
le  nom  de  Sidon  la  fleurie*. 

Sidon  avait  deux  rivales  ;  Arad  au  nord,  Tyr  au  sud. 
Arad  s'élevait  sur  un  îlot,  à  quelque  distance  du  continent. 
et  C?est  un  rocher  de  tous  côtés  battu  par  la  mer,  et  d'en- 
viron sept  stades  de  tour.  Il  est  tout  couvert  d'habitations 
et  si  peuplé  encore  à  présent,  que  les  maisons  y  ont  un 
grand  nombre  d'étages.  Les  habitants  boivent  de  l'eau  de 
pluie  conservée  dans  des  citernes,  ou  de  l'eau  qu'on  fait 
venir  de  la  côte  opposée.  »  Il  y  avait  dans  le  détroit  même, 
entre  l'île  et  la  côte,  une  source  d'eau  douce  qui  jaillissait 
au  foûd  de  la  mer  et  servait  à  l'approvisionnement    de 
l'île  en  temps  de  guerre.  Des  plongeurs  portaient  une  clo- 
che en  plomb  munie  à  son  extrémité  supérieure  d'un  long 
tube  de  cuir,  et  l'appliquaient  sur  l'orifice  de  la  source. 
L'eau,  emprisonnée  de  la  sorte,  montait  dans  le  tube  se- 
lon les  lois  de  l'hydrostatique  et  arrivait  douce  à  la  sur- 
face, où  on  la  recueillait*.  En  face  d'Arad  se  trouvaient 
deux   grandes  villes,  Karne  et  Marath,  toutes  deux  sou- 
mises aux  Aradiens.  La  domination  de  ce  petit  peuple 
s'étendait  assez  loin  le  long  de  la  côte  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  terres.  Au  nord,  ils   possédaient  Gabala 
et  Paltds  ;  au  sud,  ils  avaient  soumis  la  tribu  et  la  ville  de 
Simyra;  à  l'est,  Hamath  sur  l'Oronte  leur  obéit  pendant 
quelque  temps. 

Le  territoire  des  Sidoniens,  borné  au  nord  par  le  Ta- 
mour  et  le  royaume  deBérouth,  allait  au  sud  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Natsana  :  au  delà  de  cette  rivière  commençait 
le  domaine  propre  des  Ty riens.  Dans  les  premiers  âges  du 

1.  2t8ôva  àv6*iiôe<x<Tav  (Denyâ  le  Périégètô).  —  !l,  SlT«Ja^Ti,\,  X^tV^ 
dL  3,  p,  153;  oL  Pline,  l  II,  103;  Y,  31. 
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monde,  quand  les  dieux  vivaient  encore  au  milieu  des 
liommes,  Samemroum  construisit  sur  le  continent  une 
ville  de  roseaux  et  de  papyrus,  en  face  de  laquelle  son  frère 
Isôos,  le  premier  marin,  occupa  quelques  petits  îlots  où 
il  éleva  des  colonnes  sacrées.  Ce  fut  le  commencement  de 
Tyr.  Vint  ensuite  Melkarth,  THercule  tyrien.  Les  prêtres 
de  ce  dieu  racontaient  à  Thistorien  Hérodote^que  «  le  tem- 
ple avait  été  fondé  en  même  temps  que  la  ville  elle-même: 
or  ils  habitaient  la  ville  depuis  deux  mille  trois  cents  ans.  » 
Le  calcul  des  prêtres  tyriens  nous  reporte  vers  Tan  2750, 
c'est-à-dire  vers  le  temps  des  Pasteurs  et  de  Tinvasion 
cananéenne.  Comme  Arad,  Tyr  avait  une  partie  insulaire 
où  s'élevaient  ses  temples  et  ses  arsenaux,  une  partie  con- 
tinentale qu'on  appelait  la  vieille  Tyr  (Palae-Tyros).  La 
Tyr  insulaire  n'avait  pas,  comme  Arad,  la  ressource  d'une 
fontaine  sous-marine  :  ses  habitants  n'avaient  pour  s'a- 
breuver que  l'eau  de  citerne  ou  celle  qu'ils  faisaient  venir 
du  continent  dans  des  barques*.  Tyr  possédait  toute  la 
côte  depuis  l'embouchure  du  Natsana  jusqu'au  mont 
Carmel. 

Les  Cananéens  de  l'intérieur,  répandus  depuis  TAmanos 
jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte,  ne  for- 
maient pas  une  masse  aussi  compacte  que  les  Cananéens 
de  la  côte.  La  plupart  de  leurs  tribus  s'étaient  divisées  en 
fractions  plus  ou  moins  considérables  et  fixées  sur  diffé- 
rents points  du  territoire.  Les  Hittites,  la  plus  importante 
de  toutes,  avaient  deux  établissements  principaux,  l'un  au 
nord  du  pays  dans  les  gorges  de  l'Amanos,  l'autre  au  sud, 
dans  le  massif  montagneux  situé  à  l'ouest  de  la  mer  Morte. 
Les  Hittites  du  nord,  connus  des  Égyptiens  sous  le  nom 
de  Khétas,  occupaient  les  deux  versants  de  l'Amanos  jus- 
qu'à l'Oronte  d'une  part,  jusqu'au  Tauros  de  l'autre.  Les 
Hittites  du  sud^  après  avoir  dominé  sur  le  cours  moyen  du 
Jourdain,  s'affaiblirent  graduellement  et  finirent  par  se 
concentrer  autour  d'Hébron,  où  les  difficultés  du  terroir 
les  protégèrent  longtemps   encore   contre  l'invasion  des 

1.  Pap,  Ànastasi  l,  pi.  XXI^  1.  1-2  ;  cf.  Ghabas^  Le  voycige  d'un  Egyp- 
Uen,  p ,165^11 1. 
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peuples  voisins  *.  Après  les  Hittites  venaient  par  rang 
d'importance  les  Amorrhéens,  les  Hivites  et  les  Girgaséens. 
Le  gros  de  la  nation  amorrhéenne,  campé  sur  le  plateau  à 
Test  du  Jourdain,  y  avait  deux  royaumes  principaux  :  celui  du 
nord,  capitale  Êdréï,  entre  THermon  et  le  Jabbok,  confinait 
à  r Aram  Dammesek  ;  celui  du  sud,  entre  le  Jabbok  et  TAr- 
non,  touchait  vers  le  midi  aux  États  des  Térachites  et  avait 
Khesbon  pour  capitale*.  Une  tribu  avait  poussé  jusque  dans 
la  vallée  de  TOronte,  où  elle  possédait  la  célèbre  Kadesh  *• 
une  autre  vivait  au  bord  de  la  mer  entre  Ékron  et  Joppé  * 
une  troisième,  installée  à  Jébus  autour  du  mont  Moriah, 
se  faisait  appeler  Jébusites*;  d'autres  enfin  s'étaient  fixés 
près  de  Sichem  et  au  sud  d'Hébron,  en  assez  grand  nombre 
pour  imposer  aux  montagnes  qui  bordent  la  mer  Morte 
le  nom  de  monts  des  Amorrhéens  ^  Les  Hivites  '  vivaient 
à  l'orient  de  Sidon,  dans  les  vallées  du  haut  Jourdain  et  du 
Natsana  :  leurs  colonies  allaient  au  nord  jusqu'à  Hamath, 
au  sud  jusque  dans  le  pays  d'Édom.  Quant  aux  Girga- 
séens, la  dernière  et  la  plus  obscure  des  grandes  races  ca- 
nanéennes, une  partie  d'entre  eux  paraît  avoir  habité  à 
rorient  du  Jourdain  ®,  le  reste  dans  la  Syrie  du  nord,  non 
loin  des  Hittites  septentrionaux  '. 

Les  tribus  Térachites  n'avaient  alors  qu'une  importance 
secondaire.  Les  enfants  d'Israël,  enfermés  en  Egypte,  y 
devaient  rester  de  longs  siècles  encore,  avant  de  revenir  au 
pays  de  leurs  pères.  Les  Ammonites  disputaient  aux 
Amorrhéens  la  possession  du  pays  situé  au  nord  de  l'Ar- 
non.  Les  Moabites  vivaient  au  sud  de  l'Arnon  et  se  main- 
tenaient à  grand'peine  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Les  Édomites,  ralliés  autour  du  mont  Seîr,  touchaient 
vers  le  nord  aux  Moabites,  et  s'étendaient  au  sud  dans  la 
direction  de  la  mer  Rouge.  Ils  avaient  sans  cesse  à  batail- 
ler contre  les  tribus  arabes  du  désert,  Amalécites  et  autres, 

1.  Genèse,  xiv,  13;    xxiii,  3  sqq.  —  2.  Knobel,  Die  Vôlkertafel, 
p.  201,  sqq.  —  3.  Brugsch,  G.  Ins.,  t.  Il,  p.  21-22.  —  4.  Juges,  1,  34.  — 
5.  Movers,  Die  Phœnizier,  t.  II,  1*"  Theil,  p.  80.  —  6.  Deutéronome,  /, 
71,  19-20,  etc.  —  7.  Knobel,  Die  Vôlkertafel,  p.  336.  —  8.  W.^^.^'XÎ». 
—  9.  Ils  sont  nommés  Qirqasiui  dans  les  textes  du  tem^s  d^^Msx^'^  W- 
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que  les  Égyptiens  désignaient  sous  le  nom  j^Aériiîtte  de 
Shôs  (pillards).  Ces  Shôs  ou  Shasou  répandue)  de  l'isthme 
de  Suez  aux  bords  de  TEuphrate,  à  la  lisière  des  terres  cul- 
tivées, ne  cessaient  de  harceler  tous  les  peuples  de  Syrie; 
On  les  trouvait  dans  les  plaines  du  Sud  comme  dans 
celles  du  Nord;  la  Gœlé-Syrie  et  la  Phénicie  même  étaient 
sujettes  à  leurs  incursions  et  le  voyageur  les  rencontrait 
jusque  dans  les  gorges  du  Liban  ^. 

Au  delà  de  TEuphrate  commençait,  sinon  Tempire  chal^ 
déen,  au  moins  les  nations  placées  plus  directement  so»8 
l'influence  des  rois  de  Ghaldée.  La  conquête  élamite  n'avait 
pas  suffi  à  détruire  les  petits  étatls  qui  se  partageaient  lé 
bassin  inférieur  du  Tigre  et  de  l'EuphrÂte  :  elle  les  avait 
rendu  tributaires  d'un  étranger,  mais  leur  avait  laissé 
l'existence.  Koudour-NakhoUnta,  le  premier  d'entre  eux, 
gouvernait  de  Susé  et  ses  successetitis  immédiats  agirent 
comme  lui.  Les  plus  connus  d'entre  êtii,  KoudoUr-Lagar 
mer  et  Koudour-Mabouk,  entreprirent  des  conquèteé  loiiH 
taines.  La  Bible  nous  raconte  que  tLoudouiT'Lagamer  (Kh<)^ 
dor-Laomer)  envahit  la  Syrie  avec  sels  vassaux,  Atïiiràphel, 
roi  de  Sinéar,  Ariokh,  roi  d'Êlassar  et  Thargal,  roi  des  îia- 
tions  barbares  de  la  Mésopotamie.  Il  battit  les  princes  delà 
Syrie  du  sud  confédérés  contre  lui,  et  leur  imposa'  le  tribut 
pendant  dbuze  années  consécutives.  La  troisième  &nnée  fut 
marquée  par  un  soulèvement  général  :  Koudour-Legamer 
accourut,  vainquit  les  révoltés  dans  la  vallée  de  Siddim  et 
pilla  leurs  villes.  C'est  au  retour  de  cette  expédition  qu'il  fut, 
dit-on,  attaqué  par  Abraham,  chef  des  HébretiXj  et  essuya 
une  légère  défaite  *.  Un  de  ses  successeurs,  Koudout-Ma- 
bouk,  conduisit  encore  des  expéditions  en  Syrie;  mais  après 
lui  le  pouvoir  de  la  dynastie  élamite  ne  cessa  d'aller  tou'- 
jours  diminuant.  Les  rois  de  la  Chaldée  du  sud,  surtout 
ceux  de  Larsam,  affirmèrent  hautement  leur  indépendance, 
tandis  qu'au  nord  les  princes  d'Aganê  commençaient  d'éten- 
dre les  frontières  de  leur  territoire.  L'élément  sénlito-kou- 

1.  Pap.  Anastasi  1,  pi.  XIX,  l.  1-2.  Cf.  Chabas,  Voyage,  p.  112, 1^9. 
'^2, Genèse, xiY,\',  G.  Rawlinson,  The  five  great  Honairchies,  p.  161-1G3; 
Fr.  Lenormant  {La  langue  primiiwe  de  la  Chaldée j  p.  372-379). 
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ïhite  prédominant  à  Babylone  et  jusqu'alors  subordonné  à 
l'élément  touranien,  réagissait  contre  Toppression  à  la- 
quelle il  avait  été  soumis  :  Saryoukin  I,  roi  d'Aganê  et  Tun 
les  héros  de  l'antiquité  chaldéenne  finit  par  le  faire  triom- 
pher. 

Les  aventures  de  Saryoukin  I  donnèrent  naissance  à  des  lé- 
gendes populaires  que  l'histoire  officielle  finit  par  recueillir. 
La  statue  tfui  lui  fut  élevée  plus  tard  dans,  la  ville  d'Aganê 
portait  sur  sa  base  l'inscription  suivante  :  «Saryoukin,  le 
roi  puissant,  le  roi  d'Aganê,  c'est  moi.  Ma  mère  ne  connut 
point  mon  père;  mais  ma  famille  appartenait  aux  maîtres 
du  pays.  En  la  ville  d'Azpiranni,  qui  est  située  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  ma  mère  me  conçut  :  elle  pie  mit  au  monde 
dans  une  place  secrète.  Elle  me  déposa  dans  une  corbeille 
de  joncs  dont  elle  ferma  le  couvercle  avec  du  bitume  et  me 
jeta  ainsi  au  fleuve  dont  l'eau  ne  put  pénétrer  jusqu*à  moi. 
La  rivière  m'entratna  :  elle  m'emporta  jusque  vers  Akki, 
l'ouvrier  tireur  d'eau.  Akki,  l'ouvrier  tireur  d'eau,  dans  la 
bonté  [de  son  cœur],  me  recueillit;  Akki,  l'ouvrier  tireur 
d'eau,  m'éleva  comme  son  propre  fils  ;  Akki,  l'ouvrier  tireur 
d'eau,  m'établit  commme  jardinier....;  [dans  ma  profes- 
sion] de  jardinier,  Istar  me  fit  prospérer,  [au  bout  de...]  ansj 
je  m'emparai  du  pouvoir  royal.  »  C'est  toujours  l'histoire 
populaire  des  fondateurs  de  religion  ou  d'empire  :  l'histoire 
de  Moïse  jeté  sur  les  eaux  et  recueilli  par  la  fille  de  Pha- 
raon, l'histoire  de  Kyroô  et  de  Romulus  exposés  et  nourris 
par  un  berger  jusqu'à  l'adolescence*. 

Saryoukin  I  fut  un  conquérant  :  il  soumit  les  petits  royau- 
mes chaldéens  à  l'exception  de  ceux  de  Larsam  et  d'Apirak, 
Bt  pénétra  jusqu'au  golfe  Persique,  puis,  se  tournant  contré 
les  Élamites,  les  vainquit  et  les  contraignit  au  tribut.  Les 
tribus  du  nord,  les  Goutim,  qui  occupaient  tout  le  pays  en- 
tre l'Euphrate  et  les  monts  Gordyœens,  furent  réduites,  et 


1.  Smith,  Notes  on  the  early  hislory,  et  Fox  Talbot,  A  fragment  of 
mcient  Assyrian  mythology  dans  les  Transactions  of  the  Society  of 
BihU'cal  Archœology,  t.  I,  p.  271-280;  Fr.  Lenormant,  Les  Premiéru 
civilisations,  t.  II,  p.  104-110. 
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Saryoukin,  reprenant  les  voies  tracées  par  les  conquérants 
élamites,  pénétra  jusque  dans  la  Syrie.  Au  retour  de  ces 
expéditions,  il  fit  rebâtir  le  temple  d'Aganê  et  la  pyramide 
Oulbar,  consacrée  à  la  déesse  Anounit.  Son  règne  marque 
au  dehors  Tapogée  de  la  puissance  chaldéenne,  au  dedans 
le  commencement  de  la  prépondérance  des  races  sémito- 
koushites  sur  toute  la  Chaldée.  Il  fonda  à  Ouroukh  une 
bibliothèque  qui  fit  bientôt  donner  à  cette  ville  le  nom 
de  Ville  des  Livres.  Pour  la  remplir,  il  fit  rechercher  tous 
les  vieux  livres  qui  renfermaient  les  traditions  du  sacer- 
doce chaldéen  et  composer  des  livres  nouveaux  en  langue 
sémitique.  Un  des  grands  ouvrages  résumait  les  règles 
d'augures  et  les  «observations  des  astronomes  antérieurs; 
un  autre  donnait  les  règles  de  grammaire  des  deux  langues 
sémitique  et  touranienne.  Pour  les  traités  de  magie  et 
de  législation,  qui  avaient  été  rédigés  primitivement  dans 
le  vieil  idiome  touranien,  Saryoukin  les  fit  traduire  et 
commenter.  Rassemblés  et  transcrits  à  grand'peine  sur 
des  tablettes  de  terre  cuite,  ils  subsistaient  encore  plus  de 
quinze  siècles  après;  le  roi  d'Assyrie  Assour-ban-habal, 
en  fit  prendre  des  copies,  dont  les  débris  trouvés  à  Ninive 
forment  une  des  richesses  du  Musée  britannique*. 

Saryoukin  I  eut  pour  successeur  son  fils  Naram-sin,  comme 
lui  roi  guerrier  et  grand  constructeur.  Il  combattit  en  Chal- 
dée, en  Syrie,  et  poussa  jusqu'au  pays  de  Magan,  riche  en 
cuivre,  probablement  jusqu'à  la  péninsule  du  Sinaï*.  Mais 
après  lui  le  pouvoir  tomba  aux  mains  d'une  femme,  Bllat- 
baou.  Le  prince  qui  régnait  alors  à  Larsam,  Rim-akou,  en 
profita  pour  reconquérir  toute  la  Chaldée  méridionale  :  il 
allait  sans  doute  se  jeter  sur  Babylone  elle-même,  quand  il 
fut  prévenu  par  un  ennemi  plus  redoutable.  Khammoura- 
gas,  roi  des  Kassi  du  pays  d'Élam,  détrôna  la  reine  Ellat- 
baou  et  s'intronisa  à  sa  place.  II  fit  réparer  les  canaux  an- 

1.  Smith,  Notes  on  the  early  history;  Fr.  Lenormant,  Études  awh 

diennes,  l'*  partie,  troisième  fascicule,  p.  79  ;  Les  premières  civilisa' 

tions,  1. 11,  p.  105-106.  —  2.  Smith,  Ibid.;  Fr.  Lenormant,  Études  acco' 

diennes,  1"  partie,  troisième  fascicule,  p.  79-80  ;  cf.   Hàigh  dans  la 

Zeitschrifl,  1874,  p.  20-23,  elScYvtadct  à\im\^Ze\UtlvK(ît^l874,p.  50-53. 
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cîens,  rectifier  le  cours  du  fleuve  et  creuser  des  bras 
nouveaux,  restaurer  les  monuments  de  ses  prédécesseurs. 
Il  se  tourna  ensuite  contre  Rim-akou  et  acheva  la  con- 
quête de  toute  la  Ghaldée*.  Babylone  agrandie  devint  sa 
capitale,  et  celle  de  ses  successeurs  après  lui.  La  dynastie 
cissienne,  dont  il  fut  le  fondateur,  continua  de  régner  pen- 
dant plusieurs  siècles,  sans  grand  éclat  à  ce  qu'il  semble  ; 
si  nous  avions  d'une  manière  complète  les  annales  de  cette 
époque,  nous  n'y  trouverions  guère  que  des  révoltes  contre 
l'autorité  centrale,  interrompues  çà  et  là  par  des  luttes 
contre  des  Élamites,  l'indication  des  temples  restaurés  et 
fondés,  des  canaux  nettoyés  ou  creusés  à  nouveau.  La  Chal- 
dée,  replié^  sur  elle-même,  avait  perdu  les  conquêtes  loin- 
taines de  Koudour-Lagamer  et  de  Koudour-Nakhounta,  de 
Saryoukin  I  et  de  Naram-sin. 

Cependant  au  nord  de  Babylone  et  dans  les  pays  jusqu'a- 
lors occupés  par  lesGoutim,  venaient  de  s'élever  une  ville  et 
un  royaume  nouveau,  Elassar  et  le  pays  d'Assour.  Elassar* 
était  construite  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  à  soixante  kilo- 
mètres au-dessus  de  sa  jonction  avec  leZab  inférieur.  Sur  la 
môme  rive  du  fleuve,  mais  plus  haut  vers  la  source,  au  delà 
du  Zub  supérieur,  on  rencontrait  la  forteresse  de  Nini,  ou 
Ninive'.  Le  pays  d'Assour,  gouverné  par  des  souverains 
pontifes  Shakannakou*,  relevait  de  la  Ghaldée.  Ses  premiers 
princes  connus,  Ismi-dagan  et  Samsi-Bin,  régnaient  à  la  fois 
surNipour  et  sur  l'Assyrie  :  ils  vivaient  entre  1800  et  1760 
avant  notre  ère*. et  se  trouvaient  contemporains  des  premiers 
rois  de  la  dix-huitième  dynastie.  Leurs  successeurs,  sinon 
eux-mêmes,  étaient  destinés  à  sentir  bientôt  le  poids  de 
la  puissance  égyptienne. 

t.  J.  Menant,  Inscriptions  de  Hammourabi;  J.  Oppert,  Histoire  des 
empires,  p.  34-37  ;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies ^  1. 1,  p.  168- 
169  ;  Fr.  Lenormant,  Études  accadiennes,  p.  80  ;  G.  Smith,  Notes.  — 
î.  Aujourd'hui  Kalah-Sherghat.  —  3.  Nini,  iVit,  est  la  forme  égyp- 
tienne du  nom.  —  4.  Ce  nom  a  été  lu  Patis.  M.  Pognon  a  trouvé  des  va- 
riantes qui  démontrent  Tauthenticité  de  la  lecture  Shakannakou.  — 
5.  J.  Menant,  Annales  des  rois  d' Assyrie j  d.  17-19. 
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lia  dlx-haUlème  dysasile. 

Il  serait  curieux  de  connaître  l'impression  que  fit  ce 
inonde  nouveau  sur  les  premiers  Égyptiens,  qui  s'y  aven- 
turèrent. Par  malheur,  le  récit  des  campagnes  de  Thot- 
mès  I"'  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seule- 
ment que  dès  l'an  I  de  son  règne,  il  poussa  jusqu'au  nord 
de  la  Syrie  *  et  qpi'il  éleva  ses  stèles  de  victoire  sur  les  bords 
de  TEuphrate  *,  probablement  dans  les  environs  de  Kar- 
kémish.  Cette  première  campagne,  ou  plutôt  ce  voyage  de 
découverte,  traça  la  route  que  les  armées  égyptiennes  de- 
vaient suivre  désormais  dans  toutes  leurs  guerres,  sans 
jamais  s'en  écarter.  Au  sortir  d'Egypte  elles  marchaient  sur 
Raphia,  la  plus  méridionale  des  villes  syriennes,  de  là  snr 
Gaza,  Âscalon  et  lertsa.  A  la  station  de  louhem,  la  route 
se  divisait  en  deux  branches.  La  première,  de  moitié  pins 
courte  que  l'autre,  menait  droit  au  nord,  laissant  un  peu  sur 
la  gauche  le  grand  port  de  Jopé  et  ses  jardins  délicieux  :  près 
d'Aaloun  elle  s'enfonçait  dans  les  gorges  du  Garniel,  puis 
reparaissait  dans  la  plaine,  un  peu  au  nord  de  Taânak,  une 
des  villes  royales  des  Cananéens,  et,  quelques  milles  plus 
loin,  aboutissait  à  Mageddo.  L'autre  branche  tournait  à 
Test,  au  sortir  de  Jouhem  et  courait  à  travers  les  monts 
Amorrhéens;  elle  remontait  vers  le  Jourdain  par  Tsewta, 
contournait  les  massifs  d'Éphraïm  par  Ophra  la  Grande  et 
Ophra  la  Petite,  laissait  un  peu  sur  la  droite  Bethshear, 
puis  descendait  dans  la  plaine  de  lesréel  par  Eishion  et  Shou- 
nem,  pour  aboutir  derrière  Mageddo,  à  peu  près  à  mi- 
chemin  entre  la  ville  et  le  Thabor.  Mageddb,  bfttie  au  bord 
du  torrent  de  Qina,  barrait  les  voies  du  Liban  et  pouvait  à 
volonté  ouvrir  ou  fermer  la  route  aux  armées  qui  marchaient 
vers  rEuphrîfte.  Aussi  joua-t-elle  dang  toutes  les  guerres 
des  Égyptiens  en  Asie  un  rôle  prédominait  :  ^}e  fut  le 
point  de  ralliement  des  forces  cananéennes  et  le  poste 

L  LepsiuSj  Denhm.y  III,  5.  ^  3.  De  Rougé,  Annales  de  TouÉhmit  m» 
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avancé  dea  peuples  du  Nord  contre  les  attacpeB  venues  du 
sud.  Une  bataille  perdue  sous  ses  murs  livrait  la  Palestine 
entière  aux  mains  du  vainqueur  et  lui  permettait  de  con- 
tinuer sa  marche  vers  la  Gœlé-Syrie. 

Au  sortir  de  Mageddo,  les  Égyptiens  franchissaient  le 
Thabor  et  débouchaient  sur  les  bords  de  la  mer  de  Qalilée, 
auprès  de  Einneret,  remontaient  le  Jourdain  presque  jus- 
qu'à sa  source  par  Mérom,  Kadesh  (plus  tard  Radesh  de 
Naphtali],  Laïs,  Hazor;  Rohob  et  franchissaient  les  collines 
qui  séparent  la  vallée  du  Jourdain  de  celle  de  Natsana,  non 
loin  du  bourg  actuel  de  Ghazzé.  Us  remontaient  jusqu'à  la 
source  du  Natsana,  non  loin  de  Tibekhat  (Baalbeck?)  et 
descendaient  la  vallée  de  TOronte  jusqu'à  Hamath.  Kadesh 
la  Grande  était  la  plus  importante  des  villes  qu'ils  rencon- 
traient en  chemin.  Elle  était  bâtie  aux  pays  des  Amorrhéens, 
sur  la  rive  et  dans  un  des  replis  de  TOronte.  Les  chefs  sy- 
riens, battus  à  Mageddo,  rétrogradaient  d'ordinaire  jusqu'à 
cett^  ville  et  livraient  leur  seconde  bataille  sous  ses  murs. 
Vaincus,  ils  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  disperser 
et  de  s'enfermer  chacun  dans  sa  forteresse.  Les  rois  d'É- 
g3^te  longeaient  l'Oronte,  prenaient  Hamath,  puis,  arrivés 
à  peu  près  à  la  hauteur  d'Ântioche,  tournaient  à  droite  et 
gagnaient  Khalep  et  Patan  (Batanœ)^  De  là  à  Rarkémish  il 
n'y  avait  que  quelques  heures  de  marche. 

Les  peuples  situés  à  droite  et  à  gauche  de  eette  route  mi- 
litaire reconnurent  l'autorité  des  Pharaons  et  firent  partie 
de  leur  empire.  Les  uns^  à  l'eiremple  des  Phéniciens,  se 
soumirent  presque  sans  combat;  il  fallut,  pour  réduire  les 
autres,  de  longues  guerres  et  des  batailles  acharnées.  Aussi 
bien  ne  peut-on  guère  se  représenter  la  domination  égyp- 
tienne comme  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  fut  plus 
tard  la  domination  romaine.  La  8yrie,  l'Arabie,  PÉthiopie 
ne  devinrent  jamais  des  provinces  assimilées  aux  nqmes  de 
l'Egypte  et  administrées  par  des  officiers  de  race  égyp- 
tienne. Biles  gardèrent  lei^rs  anciennes  lois,  leurs  anciennes 
religions,  leurs  anciennes  coutumes,  leurs  dynasties,  res- 

1.  6.  UBsperOj  de  Carehemis  oppidi  sitUy  p.  h. 
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tèrent,  en  un  mot,  ce  qu'elles  étaient  avant  la  conquête.  EUes 
formaient  une  sorte  d'empire  féodal  dont  lePharaon  étaitle 
suzerain,  et  les  chefs  syriens  ou  nègres  les  grands  yassaux, 
Les  yassaux  devaient  hommage  au  suzerain,  lui  payaient 
tribut,  accordaient  aux  troupes  égyptiennes  et  refusaient 
aux  ennemies  le  libre  passage  sur  leur  territoire.  Pour  le 
reste,  ils  étaient  maîtres  chez  eux  et  pouvaient  s'attaquer 
les  uns  les  autres,  faire  la  paix,  chercher  des  alliances,  sans 
que  le  suzerain  songeât  à  s'y  opposer. 

Un  empire  établi  de  la  sorte  n'était  pas  des  plus  solides. 
Tant  que  le  pouvoir  suprême  était  aux  mains  d'un  prince 
énergique,  ou  plutôt  tant  que  le  souvenir  de  la  défaite  res- 
tait assez  vivant  dans  l'esprit  des  vaincus  pour  étouffer 
leurs  velléités  d'indépendance,  les  chefs  syriens  demeu- 
raient fidèles  à  leur  vasselage  et  payaient  l'impôt.  Mais  la 
mort  du  souverain  régnant  et  l'avènement  d'un  nouveau 
souverain,  un  échec  ou  simplement  le  bruit  d'un  échec 
subi  par  les  généraux  égyptiens,'  le  moindre  événement  { 
suffisait  à  soulever  une  révolte  générale.  Chaque  peuple 
refusait  l'impôt,  les  différents  royaumes  redevenaient  indé- 
pendants, l'Egypte  se  trouvait  en  quelques  jours  réduite  i 
son  seul  territoire.  Il  fallait  alors  recommencer  tout  à  nou- 
veau. D^ordinaire  une  coalition  se  formait  et  ses  troupes  réu- 
nies attendaient  le  choc  sous  Mageddo  ou  sous  Kadesh.  Une 
ou  deux  batailles  avaient  raison  de  cet  effort  :  les  alliés  se  sé- 
paraient et  couraient  se  fortifier  chacun  dans  son  royaume 
ou  dans  sa  ville.  Les  Égyptiens  ne  trouvaient  plus  devant 
eux  de  grandes  armées  ;  mais  ils  devaient  poursuivre  cha- 
que prince  rebelle  et  l'assiéger  longuement  avant  de  le  ré- 
duire. La  révolte  avait  renversé  l'empire  en  un  jour  :  il 
fallait  plusieurs  années  de  combat,  parfois  même  tout 
un  long  règne  pour  le  rétablir  en  son  intégrité.  C'est  en 
vain  que  le  vainqueur  avait  recours  aux  moyens  de  ri- 
gueur, saccageait  les  campagnes,  enlevait  les  troupeaux, 
rasait  les  forteresses,  mettait  les  villes  à  feu  et  à  sang, 
déposait  et  faisait  mourir  les  chefs,  emmenait  des  tribus 
entières  en  esclavage  :  rien  n'y  faisait.  Après  avoir  conquis 
le  pays  pendant  la  durée  de  chaque  règne^  on  le  perdait 
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i  commencement  du  règne  suivant,  pour  le  reconquérir 
le  reperdre  plus  tard,  sans  arriver  jamais  à  rien  fonder 
ai  durât. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Thotmès  I*'  avait  associé 
1  trône  sa  fille  Hatasou*,  et  Tavait  mariée  selon  Tusage  à 
m  jeune  frère  Thotmès  II*.  Le  règne  de  Thotmès  II 
ura  quelques  années  à  peine  et  ne  fut  marqué  par  aucun 
vénement  considérable.  Quelques  expéditions  contre  les 
•yriens  et  les  Nègres  suffirent  à  maintenir  la  suzeraineté 
e  TÉgypte  sur  TAsie  et  sur  TÉthiopie.  Les  tribus  du 
•oudan,  sans  cesse  en  armes  depuis  Tépoque  d'Ahmès  I, 
emblèrent  enfin  se  résigner  à  la  perte  de  leur  indépen- 
Ance.  Elles  formèrent  une  vice-royauté  qui  s'étendit  de 
a  première  cataracte  aux  montagnes  d'Abyssinie.  D'abord 
onfié  à  de  grands  fonctionnaires,  le  gouvernement  de  l'É- 
hiopie  devint  bientôt  une  des  charges  les  plus  importantes 
le  l'État,  et  l'usage  s'établit  à  la  cour  d'Egypte  d'y  nom- 
Der  l'héritier  de  la  couronne  avec  le  titre  de  prince  de 
^oush.  Quelquefois  ce  titre  était  purement  honorifique  :  le 
eune  prince  demeurait  auprès  de  son  père  tandis  qu'un 
het  administrait  pour  lui  le  pays.  Souvent  il  gouvernait 
ui-même  et  faisait  dans  les  régions  du  haut  Nil  l'appren- 
issage  de  son  métier  de  roi. 

La  reine  Hatasou  tenait  du  chef  de  sa  mère  Âhmès  et  de 
a  grand' mère  Ahmès  Nowertari  des  droits  supérieurs 
ttême  à  ceux  de  son  père  et  de  son  mari.  Elle  était  aux 
eux  de  la  nation  l'héritière  légitime  du  trône  et  le  re- 
résentant  direct  des  dynasties  anciennes.  Aussi  quand 
thotmès  I*',  sur  la  fin  de  ses  jours,  prit  le  parti  de  l'ap- 
eler  au  pouvoir,  la  raison  d'état  eut  au  moins  autant 
e  part  que  l'affection  paternelle  à  sa  résolution.  L'auto- 
té  de  la  reine,  consacrée  par  le  chef  de  la  famille,  ne  fit 
ue  grandir  pendant  la  vie  de  Thotmès  II,  et  parvint  à  l'a- 
ogée  quand  ce  prince  mourut  sans  laisser  d'héritiers 
lâles.  Hatasou,  chargée  de  la  régence  pendant  la  minorité 

1.  Ou  bien  HaUhepou.  —  2.  De  Rougé,  Étude  des  motiuments  duma«> 
r  de  Kamdk,  dans  les  Mélanges  d^archéologie  égt|ptienne,  V  \,^.  ^^ 
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de  son  second  frère,  ne  tarda  pas  à  mettre  de  côté  le  sou- 
verain enfant  et  à  s'attribuer  la  plénitude  du  pouvoir*.  Elle 
construisit  et  dédia  des  temples  en  son  nom,  offrit  le  sa- 
crifice royal,  commanda  les  armées;  elle  alla  même  jus- 
u'à  se  faire  représenter  en  homme  avec  la  barbe  postiche 
es  souverains.  Elle  sut  d'ailleurs  maintenir  intacte  la 
la  souveraineté  sur  les  pays  du  Sud  et  du  Nord,  reçu: 
comme  son  père  le  tribut  des  Routen  ou  peuples  de  la 
Syrie  septentrionale,  et  fit  reconnaître  le  To-nouter.  où  in;l 
Égyptien  n'avait  mis  le  pied.  Le  To-nouter  confinait  au 
Pount  et  comprenait  toutes  les  régions  inconnues  situées 
à  l'orient  de  l'Egypte,  entre  autres  l'Arabip.  Située  entre 
les  deux  grandes  régions  commerciales  de  l'ancien  monde, 
l'Inde  et  l'Asie  sémitique,  TYémen  était  une  sorte  d'en- 
trepôt général  pour  le  négoce  des  nations  orientales.  Les 
vaisseaux  du  Deccan  y  apportaient  leurs  marchandises,  que 
les  Arabes  et  les  Chaldéens  transportaient  à  Sfibylope,  en 
Assyrie,  au  Naharaïn,  en  Pliénicie,  et  jusque  sur  les  côtes 
égyptiennes  de  la  mer  Rouge,  où  les  marchands  de  Coptos 
venaient  les  recevoir.  Hatasou,  maîtresse  de  la  Svrie  et  de 
l'Ethiopie,  résolut  de  «  connaître  la  terre  de  Pount,  jusr 
qu'aux  extrémités  du  To-nouter  »,  et  d'y  aller  chercher  di- 
rectement par  mer  les  bois  de  luxe,  les  gommes^i  les  aro- 
mates, l'or,  l'argent,  le  lapis-lazuli,  les  pierreries,  toutes 
les  denrées  précieuses  que  l'Egypte  recherchait  pour  les 
besoins  du  culte  et  de  la  civilisation.  Ellel^nça  çiur  la  mer 
Rouge  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  qu'un  voyage  l^eureux 
mena  chez  l'une  des  tribus  qui  habitaient  la  cô|e  ^u.  pays 
des  Aromates.  Les  Égyptiens  descendus  à  terre  y  trafiouè- 
rent  en  paix  avec  les  habitants  et  échangèrent  les  çlenrées 
qu'ils  apportaient  contre  les  richesses  du  pays.  Oij  voit 
parmi  les  objets  qu'ils  se  firent  donner  à  cettg  ppcasion 
trente-deux  arbrisseaux  à  parfum  disposés  dans  des  palmiers 
avec  des  mottes  de  terre.  La  reine  les  fit  plan^ef  ensuite 


1.  De  Rougé,  Étude  des  monumet^s  du  massif  de  Karnak,  dans  les 
f('(^€héologie  ^yptienne,  t.  \>  v*  ^^)  ^^^ « 
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dans  ses  jardins  de  Thëbes.  C'est  là,  je  crois,  le  premier 
essai  connu  d'acclimatation^ 

Hatasou  mourut  vers  Tan  XXI  du  règne  officiel  de  son 
jeune  frère  Thotmès  III,  et  sa  mort  fut  suivie  bientôt 
d'une  violente  réaction  contre  sa  mémoire.  On  se  plut  à  con- 
sidérer comme  une  usurpatrice  la  femme  dont  la  vie  avait 
été  si  glorieuse  pour  l'Egypte.  Les  inscriptions  où  étaient 
racontées  ses  grandes  guerres  furent  martelées,  ses  car- 
touches eCFacés,  ses  titres  remplacés  par  ceux  de  ses  frères. 

Une  formidable  insurrection  marcfua  Tarrivée  du  nou- 
veau roi  aux  affaires.  Le  Routen  refusa  Fimpét,  et  les  con- 
trées voisines  suivirent  son  exemple  :  en  quelques  jours 
la  Syrie  entière  était  perdue,  à  Texception  de  Gaza.  Thot- 
mès se  rendit  dans  cette  ville,  y  célébra  les  fêtes  de  son 
couronnement  et  prit  lentement  la  route  du  nord  :  dix 
jours  après  son  départ,  il  n'était  encore  qu'à  une  vingtaine 
de  lieues  de  Gaza,  près  du  bourg  de  Jouhem,  et  attendait 
les  rapports  de  ses  éclaireurs  pour  régler  définitivement 
son  plan  de  cacapagne.  Le  16,  il  apprit  enfin  que  les  con- 
fédérés, commandés  par  le  prince  de  Kadesh,  s'étaient  ré- 
tranchés un  peu  en  avant  de  Mageddo,  au  débouché  des 
gorges  du  Garmel  et  couvraient  avec  des  forces  imposantes 
la  route  du  Liban.  Quelques  généraux  égyptiens,  redoutant 
les  dangers  que  pouvait  présenter  une  attaque  de  front, 
proposèrent  de  tourner  la  position  par  le  chemin  qui  passait 
à  Tsewta  et  tombait  dans  la  plaine  de  lezréel  entre  Mageddo 
et  Thabor  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Thotmès  rejeta 
leur  avis,  qu'il  trouvait  entaché  de  lâcheté.  Trois  jours  de 
marche  rapide  l'amenèrent  au  bourg  d'Âaloun,  que  les  Sy- 
riens avaient  négligé  d'occuper.  Parti  d'Âaloun,  le  20  de 
bon  matin,  il  franchit  le  col  sans  rencontrer  d'autre  ob- 
stacle que  la  difficulté  du  terrain,  s'arrêta  un  instant 
sur  le  versant  septentrional  de  la  montagne  pour  rallier 
son  arrière-gardé  attardée,  et  déboucha  en  plaine  vers  la 

1.  Les  textes  relatifs  à  cette  campagne  ont  été  publiés  par  J.  Dûmi- 
cben  dans  son  grand  ouvrage.  Die  Flotte  einer  jEgyptisehen  Kôntgin. 
Cf.  Mariette,  Histoire,  p.  48-51  ;  de  Rougé,  Étude  des  monuments  du 
wuusifdeMarnak,daB3  InMélanges  d'areMologie  ég\|pUeivae,X.\^^.Vâ 


204  CHAPITRE  V. 

septième  heure.  Comme  il  était  trop  tard  pour  rien  entro- 
prendre  le  jour  même,  il  établit  son  camp  au  bord  du 
Qina,  en  face  du  camp  ennemi. 

Le  21,  dès  l'aube,  l'armée  égyptienne  se  rangea  en  ba- 
taille. La  droite  s'appuyait  au  torrent  de  Qina,  la  gauche 
s'étendait  en  plaine  jusqu'au  nord-ouest  de  Mageddo,  sans 
doute  afin  de  déborder  l'ennemi  et  de  le  rejeter  sous  les 
murs  de  la  ville  :  le  roi  était  au  centre.  Les  Syriens,  sur- 
pris par  une  brusque  attaque,  furent  saisis  de  panique.  Ils 
abandonnèrent  leurs  chars  et  leurs  chevaux  et  s'enfuirent 
dans  la  direction  de  Mageddo  ;  comme  ils  se  précipitaient 
pour  pénétrer  dans  l'enceinte,  la  garnison,  craignant 
de  voir  entrer  les  Égyptiens  après  eux,  leur  ferma  les 
portes.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  consentit  à  hisser  les  gé- 
néraux sur  le  rempart  au  moyen  de  cordes.  Le  reste  de 
l'armée  se  dispersa  et  gagna  la  montagne  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'elle  n'eut  pas  le  temps  d'essuyer  des  pertes  con- 
sidérables. Il  n'y  eut  que  quatre-vingt-trois  morts  et  trois 
cent  quarante  prisonniers  ;  mais  les  Égyptiens  trouvèrent 
sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  cent  trente-deux  che- 
vaux, neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  chars,  et  tout  le 
butin  que  les  Asiatiques  avaient  abandonné  dans  la  déroute. 
Mageddo,  qui  à  elle  seule  valait  «  mille  villes  »,  tint  à 
peine  quelques  jours  :  elle  se  rendit  avec  tous  les  princes 
qui  s'y  trouvaient  renfermés  et  sa  chute  décida  du  succès 
de  la  campagne*.  Les  chefs  de  là  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie, celui  du  pays  d'Assour  tout  le  premier,  se  hâtè- 
rent de  payer  le  tribut  et  de  rendre  hommage  au  vain- 
queur. 

Mais  bientôt  le  prince  de  Kadesh,  remis  du  trouble  où 
l'avait  jeté  la  défaite  de  Mageddo,  reprit  les  armes  et  sou- 
leva le  nord  de  la  Syrie.  L'an  XXIX,  Thotmès  s'empara  de 
Tounep,  de  Khalep  et  d'Arad  :  l'an  XXX,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Kadesh  même.  La  ville  fut  enlevée  d'assaut 
et  pillée,  son  enceinte  fortifiée  détruite  en  partie  :  la  prise 


1.  De  Rougé,  Annales  de  Touthmès  III,  p.  8-9,  26-28;  Sur  quHquet 
textes  inédits  du  règne  de  Tov,thmès  fff,  p.  35-40. 
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[e  Simyra  et  d'Arad  acheva  la  campagne.  Thotmès  recul 
es  chefs  à  merci,  mais  se  fit  livrer  leurs  fils  et  leurs  frères, 
[u'il  envoya  en  Egypte.  Si  quelqu'un  des  princes  régnants 
enait  à  mourir,  il  le  remplaçait  par  un  des  otages.  Après 
l'être  assuré  ainsi  de  la  fidélité  des  provinces  syriennes, 
1  franchit  TEuphrate  en  Tan  XXXIII,  non  loin  de  Ten- 
Iroit  où  son  père  Thotmès  I  avait  dressé  sa  stèle  de  vic- 
;oire,  à  l'occident  du  ûeuve,  et  s'enfonça  dans  les  plaines  de 
a  Mésopotamie.  Il  vainquit  les  Araméens  et  les  mit  en 
Fuite  a  sans  que  nul  osât  regarder  derrière  lui  »,  traversa  le 
Kliahour,  parvint  aux  bords  du  Tigre  et  remonta  jusqu'à 
Ninive.  Le  chef  du  pays  d'Assour  n'offrit  aucune  résistance 
Bt  r expédition  se  changea  en  marche  triomphale.  L'armée 
se  livra  avec  passion  à  la  chasse  des  grands  animaux  qui 
peuplaient  alors  l'Asie  antérieure  :  cent  vingt  éléphants 
Furent  tués  et  leurs  défenses  rapportées  en  Egypte  parmi 
les  tributs  des  nations  étrangères.  Thotmès  revint  de  cette 
lointaine  expédition  sans  rencontrer  aucun  obstacle  :  les 
peuples  tributaires  lui  apportaient  sur  son  passage  lès  pro- 
visions nécessaires  aux  troupes  et  l'impôt  annuel  dont  il 
les  avait  grevés.  L'Asie  semblait  soumise  à  tout  jamais, 
et  pourtant  dès  Tannée  suivante  la  guerre  recommença. 
La  Syrie  du  nord  reprit  les  armes  en  l'an  XXXIV,  la  Mé- 
sopotamie en  l'an  XXXV.  Kadesh,  sortie  de  ses  ruines,  se 
plaça  à  la  tête  d'une  nouvelle  coalition  et  fut  emportée 
d'assaut  en  l'an  XLII.  La  révolte  toujours  comprimée  écla- 
tait toujours  à  nouveau,  sans  que  ni  rigueur  ni  clémence 
pussent  la  prévenir  *. 

Au  sud,  il  ne  se  passait  guère  d'année  où  le  vice-roi 
d'Ethiopie  n'eût  affaire  aux  Ouàouâ.  Les  tribus  nègres  du 
haut  Nil,  habituées  de  longue  date  à  trembler  devant  les 
Ég3rptiens,  tenaient  à  peine  et  cherchaient  un  refuge  dans 
le  désert,  les  montagnes  ou  les  marais  ;  le  vainqueur  en- 
trait dans  les  villages  abandonnés,  pillait  et  brûlait  les  ca- 
banes, y  faisait  quelques  prisonniers,  ramassait  les  trou- 

1.  Cf.  Ebei-s,  Thaten  itnd  Zeii  Tolhmes  lïl,  dans  la  Zci(sc^T^Çt^  \aa^^ 
p.l,  sqq.,  et  Chabas^  Mél  égypL,  3*  série,  t.  II,  p.ai^  s^ft. 
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peaux  et  les  objets  précieux,  bois  d'ornement,  poudre  et 
lingots  d*or,  vases  de  métal  émaillés  ou  ciselés,  plumes  d'aii- 
truche,  que  les  pauvres  gens  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
cacher  ou  d'emmener  avec  eux,  puis  rentrait  triompnale- 
ment  en  £lgypte  après  quelques  semaines  de  victoires  fa- 
ciles. Au  sud  comme  au  nord  le  long  règne  de  Thot- 
mès  III  ne  fut  qu'une  série  de  guerres  toujours  heureuses: 
aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  donné  à  ce  prince  le 
nom  de  Grand.  Sans  cesse  en  ûiarche  d'une  extrémité  de 
son  empire  à  l'autre,  une  année  sous  les  murs  de  Ninive  et 
l'année  d'après  au  fond  de  l'Ethiopie,  il  rendit  à  ses  suo^ 
cesseurô  le  monde  Égyptien  plus  large  qu'il  ne  l^avait  reçu 
et  tel  qu'il  ne  fut  jamais  après  lui  :  quoi  d'étonûant  si  ces 
guerres  incessantes  ont  inspiré  dignement  les  poètes  as- 
semblés à  sa  cour  : 

ce  Je  suis  venu  »  lui  dit  le  dieu  Àmmon  sur  une  stèle 
découverte  à  ïtarnak,  «je  stiis  venu,  je  t'accorde  d'écraser 
les  princes  de  Tsahi;  je  les  jette  sous  tes  pieds  à  travers 
leurs  contrées  ;  —  je  leur  fais  voir  ta  majesté,  telle  (ju'un 
seigtieur  de  lumière,  lorsque  tii  brilles  sur  leurs  tètes 
comme  mon  image. 

ce  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  barÏDares 
d'Asie,  d'emmener  en  captivité  les  chefs  des  peuples  Row 
tennou; —  je  leur  fais  voir  ta  majesté  couverte  de  ta  parure 
[de  guerre],  quand  tu  saisis  tes  armes,  sur  le  cbar. 

<c  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  la  terre  d'Orient; 
Kewa  et  Asi  sont  sous  ta  terreur  ;  —  je  leur  fais  voir  ta 
majesté  comme  un  taureau  jeune,  iferme  de  cœur,  muni  de 
ses  cornes  auquel  on  n'a  pu  résister. 

ce  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  peuples  qui  ré*, 
sident  dans  leurs  ports  et  les  régions  de  Mâden  tremblent 
sous  ta  terreur;  — je  leur  fais  voir  ta  majesté  conmie 
l'hippopotame,  seigneur  de  l'épouvante  sur  leB  eaux,  ot 
qu'on  n'a  pu  approcher. 

ce  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  peuples  qui 
résident  dans  leurs  îles  ;  ceux  qui  vivent  au  sein  de  la  mer 
sont  sous  ton  rugissement;  — je  leur  fais  voir  ta  majesté 
comme  un  vengeur  qui  se  dresse  sur  le  dos  de  sa  victime. 
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a  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  Tahennou  ;  les 
les  des  banàens  sont  au  pouvoir  de  ton  esprit  ;  —  je  leur 
iais  voir  la  majesté  telle  qu'un  lion  furieux  qui  se  couche 
mr  leurs  cadavres  à  travers  leurs  vallées, 

«  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  contrées  mari- 
times, tout  le  pourtour  de  la  grande  zone  des  eaux  est  lié  à 
ton  poing;  —  je  leur  fais  voir  ta  majesté  telle  que  le  maî- 
tre de  l'aile  (l'épervier),  ({ui  embrasse  en  un  clin  d'œil  ce 
qui  lui  plait, 

«  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  peuples  qui  ré- 
sident dans  leurs  lagunes,  de  lier  les  maîtres  des  sables 
(Heroushâ)  en  captivité;  —  je  leur  fais  voir  la  majesté  sem- 
blable au  chacal  du  midi,  seigneur  de  vitesse,  coureur 
qui  rôde  à  travers  les  deux  régions. 

«  Je  suis  venu,  je  t'accorde  d'écraser  les  barbares  de 
Nubie  ;  jusqu'au  peuple  de  Pat,  tout  est  dans  ta  main  ;  — 
je  leur  fais  voir  ta  majesté  semblable  à  tes  deux  frères^  dont 
j'ai  réuni  les  bras  pour  assurer  ta  puissance  * .  >> 

Thotmes  tît  mourut  le  dernier  jour  de  Phamenoth  après 
cinquante-quatre  ans  de  règne  *•  Le  souvenir  de  ses  vic- 
toires était  encore  si  présent  à  l'esprit  des  chefs  syriens 
qu'ils  accueillirent  sans  révolte  l'avènement  d'AmenhcH 
leplt.  Seuls  les  rois  d'Assyrie  qui  se  croyaient  suffisamment 
garantis  par  la  distance,  osèrent  se  déclarer  indépendants^ 
Le  roi  se  mit  en  marche  pour  aller  les  châtier  :  il  franchit 
l'Euphrate  et  «  comme  un  lion  furieux  »  se  dirigea  vers 
Ninive.  Le  26  Tybi,  il  se  trouvait  sur  les  bords  du  fleuvô 
Arasât  qu'il  franchit  le  jour  même  après  une  reconnais- 
sance dirigée  vers  le  pays  d'Anat  par  des  cavaliers  syriens 
auxiliaires,  une  bataille  décisive  s'étigagea  dans  laquelle 
les  Égyptiens  furent  vainqueurs.  Amenhotep  hiverna  en 
Mésopotamie  et  ne  reprit  les  opérations  qu'au  mois  d'Êpiphi 

1.  Mariette,  Revue  générale  de  V Architecture,  1860,  t.  XVIII,  col. 
&7,  60,  et  Notice  des  prineipan^  monuments  exposés  au  musée  de  Bon* 
laqy  3*  édit.,  p.  78-80;  Birch,  Archâsologia,  t.  XXVIII  ;  de  Rougé,  Revue 
arehéologiquey  1861;  Maspero,  Du  genre  épistolàire,  p.  85-89.  —* 
2.  Ebers,  Thalen  und  Zeit  Tothmes  111,  dans  le  Zeitschrift,  1813,  p.  7. 
La  durée  exacte  est  cinquante-quatre  ans  et  onze  moia. 
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de  Tan  IL  Le  10  Épiphi,  il  était  devant  Ninive,  qui  se  sou- 
mit sans  combat  :  «  les  habitants,  hommes  et  femmes, 
étaient  sur  les  murs  pour  honorer  Sa  Majesté.  »  Il  des- 
cendit ensuite  le  cours  du  Tigre  et  parvint  jusqu'à  la  ville 
d'Accad,  dont  il  s'empara*.  L'an  III,  après  une  campagne 
d'environ  deux  ans,  la  révolte  était  complètement  étouffée 
et  le  Pharaon  put  rentrer  en  Egypte.  Sa  barque  triomphale 
portait  suspendus  à  la  proue  les  corps  de  sept  chefs  du 
pays  de  Takhis  qu'il  avait  tués  lui-même  au  cours  de  ses 
victoires.  La  tète  et  les  mains  de  six  d'entre  eux  furent 
exposées  sur  les  murs  de  Thèbes  ;  le  septième  fut  trans- 
porté à  Napata,  pour  servir  d'exemple  aux  petits  princes 
nègres  et  leur  apprendre  à  respecter  l'autorité  de  Pharaon  ^ 
Amenhotep  II  parvint  à  conserver  et  même  à  étendre  rem- 

Îiire  :  son  fils,  Thotmès  lY,  sans  porter  ses  armes  aussi 
oin,  sut  commander  le  respect  aux  nations  étrangères  par 
des  expéditions  heureuses  en  Syrie  et  en  Ethiopie  *.  Sous 
Amenhotep  III  qui  succéda  à  Thotmès  IV,  les  limites  de 
la  domination  égyptienne  étaient!  fixées  vers  l'Euphrate  au 
nord,  au  sud  vers  le  pays  des  Gallas*.  Les  guerres  n'a- 
vaient plus  pour  but  la  conquête  :  c'étaient  des  razzias, 
des  chasses  à  l'esclave  entreprises  pour  recruter  la  popu- 
lation ouvrière  et  suffire  aux  grandes  constructions  qui 
s'élevaient  dans  la  vallée  du  Nil. 

Les  premiers  rois  delà  dix-huitième  dynastie,  Ahmèsct 
Amenhotep,  avaient  assez  à  faire  de  chasser  les  pasteurs 
et  de  réorganiser  l'Egypte.  Ils  se  bornèrent  à  rouvrir  les 
carrières  voisines  de  Memphis  et  à  réparer  les  monuments 
qui  avaient  le  plus  souffert  pendant  l'invasion  et  la  guerre 
de  l'indépendance.  Thotmès  I*',  au  retour  de  son  ex- 
pédition d'Asie,  employa  comme  maçons  les  nombreux  pri- 
sonniers qu'il  ramenait  à  sa  suite  et  commença  de  grands 
travaux,  que  ses  successeurs  continuèrent  sans  interruption. 

1.  Champollion,  Not,  man.,  t.  II,  p.  185-186.  —  2.  Lepsius,  Denkm», 

III,  pi.  65,  1.  16-20.  —  3  Lepsius,  Ihid,,  III,  pi.  69,  e,  f;  Sharpe,  Eg. 

Insc,  pi.  93, 1.  b'6;  Louvre,  G,  202.  —4.  Lepsius, /)enA;m.,  III,  pL  77, c; 

Louvre,  Salle  historique,  vitrine  N,  582;   British  Muséum^  n*  138;  cf. 

Brugschf  Histoire^  t.  I,  p.  115. 
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Fonte  la  vallée  du  Nil  de  la  quatrième  cataracte  à  la  mer  se 
50uvrit  de  monuments.  A  Napata,  Amenhotep  III  fonda  un 
lemple  dont  les  avenues  sont  précédées  de  béliers  accroupis 
în  guise  de  sphinx;  il  embellit  le  temple  de  Thotmès  III  à 
Soleb,  entre  la  deuxième  et  la  troisième  cataracte.  Thot- 
nès  ni  restaura  le  temple  élevé  à  Semneh  en  Thonneur  du 
rrand  conquérant  de  la  douzième  dynastie,  Ousortesen  III, 
il  commença  près  d'Amada  la  construction  d'un  temple  de 
iXâ  qui  nous  a  conservé  quelques-uns  des  textes  historiques 
es  plus  curieux  de  Tépoque  '.  A  Eléphantine,  à  Ombos,  à 
Ssneh,  à  Eilithyia,  à  Goptos,  dans  la  plupart  des  grandes 
ailles  de  l'Egypte  propre,  on  trouve  encore  aujourd'hui  les 
traces  de  l'activité  des  Pharaons  de  la  dix-huitième  dynas- 
tie. Seule  Tanis,  la  capitale  des  rois  Pasteurs  et  le  centre 
iu  culte  de  Soutekh,  fut  négligée  par  eux.  Ahmès  avait  dé- 
mantelé la  ville,  ses  successeurs  l'oublièrent  systémati- 
quement *• 

Au  temps  des  rois  Memphites,  Thèbes  n'était  qu'une 
petite  ville  de  province,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Nil  et 
sans  autre  monument  d'importance  qu'un  sanctuaire  con- 
sacré à  la  triade  d'Ammon,  Moût  etKhons.  Sur  l'autre  rive, 
k  Drah  abou'l  Neggah,  s'élevaient  les  pyramides  funéraires 
des  princes  de  Thèbes  et  les  tombeaux  de  leurs  sujets. 
Les  rois  de  la  douzième  dynastie  travaillèrent  de  leur 
mieux  àTembeUissement  de  la  ville.  Amenemhat  I*'  a  laissé 
sur  la  rive  gauche,  à  l'Assassif,  les  traces  de  son  passage*. 
Ousortesen  I*'  commença  la  construction  d'un  temple  de 
granit  et  de  grès,  auquel  travaillèrent  Amenemhat  II  et 
Amenemhat  III*.  Les  monuments  de  cette  époque,  entrete- 
nus soigneusement  pendant  la  domination  des  Pasteurs, 
existaient  encore  sous  les  rois  de  la  dix-huitième  dynastie  ; 
Thotmès  I*'  n'y  toucha  point  et  les  entoura  d'un  cercle 
d'édifices  dont  la  construction  fut  achevée  par  Thotmès  II 
et  par  la  régente  Hatasou.  Thotmès  m  éleva  un  second 

1.  Cf.  sur  ce  temple  Ghabas,  Une  inscription  historique  du  temps  de 
SéH  /".—S.  Mariette,  Lettre  à  M,  de  nougé.—  Z.Wï\k\nson,Handhook  of 
a  traveller,  p.  328.  —  h .  Ibid,,  p.  3î8,  376, 378;  Champollion,  Not.  man.^ 
t.  I,p.45;  cf.  Mariette,  KarnakinfoL  1875,avec\iu\o\.m-V^^TexU, 
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sanctuaire  en  granit,  dans  les  cours  duquel  il  fit  gravcTle 
récit  de  ses  victoires.  Ses  successeurs,  Annenhotep  II, 
Thotmès  IV,  Amenhotep  III,  continuèrent  les  travaux  da 
rois  précédents  et  en  entreprirent  de  nouveaux;  le  temple,; 
agrandi  par  ces  additions  successives,  finit  par  fonper  m 
tout  immense  dont  les  diverses  parties  étaient  ràttachéfli 
les  unes  aux  autres,  soit  par  de  longues  avenues  de  sphisi^ 
soit  par  des  murs  en  briques  crues*. 

Au  sud  de  Karnak,  Amenhotep  III  fonda  un  autre  tenh 
pie,  consacré  au  culte  d'Ammon.  Il  est  construit  au  bord  da 
fleuve,  à  l'endroit  nommé  maintenant  Louqsor,   et  peol 
passer  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  égyptien*.  Sur  li 
rive  gauche  du  Nil,  les  souverains  de  la  dix-huitième  dj- 
nasde  ont  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  passage. 
Ils  travaillèrent  à  TAssassif,  à  Médinet-Habou,  à  Deir-el- 
Bahari,  où  la  reine  Hatasou  fit  peindre  et  sculpter  en  dé- 
tail sa  campagne  contre  l'Arabie.  Devant  le  temple  con- 
struit par  Amenhotep  III  et  aujourd'hui  ruiné,  se  dressaient 
deux  statues  colossales  qui  firent  pendant  longtemps  Téton- 
nement  du  monde  ancien.  L'une  d'elles  fut  brisée  pendant 
le  grand  tremblement  de  terre  de  Tan  27  av.  J.  G.  ;'  la  piur- 
tie  supérieure  se  détacha  et  tomba  sur  le  sol,  l'inférieure 
resta  seule  en  place.  Bientôt  après  le  bruit  se  répandit  mie 
du  socle  de  la  statue  sortaient  chaque  matin,  au  lever  du 
soleil,  des  bruits  semblables  au  son  que  produit  en  se  bri- 
sant une  corde  de  harpe  ou  de  lyre'.  Les  touristes  accon- 
rurent,  et  bientôt  une  légende  se  forma.  Malgré  le  témoi- 
gnage des  habitants  de  Thèbes*,  les  Grecs  se  refusèrent  à 
voir  dans  la  statue  vocale  un  colosse  du  Pharaon  Amenho- 
tep III  :  ils  la  prirent  pour  une  image  de  Memnon  l'Jîthio- 
pien,  fils  de  Tithon   et  de  l'Aurore,  qui  après  la  mort 
d'Hector  était  venu  au  secours  de  Prîam  contre  les  (îrecs 
et  avait  été  tué  par  Achille.  Tous  les  matins,  MemnoUj  en 
fils  bien  élevé,  saluait  d'une  voix  harmonieuse  l'Aurore, 
sa  mère.  Vers   le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère, 

t.  De  Rougé,  Sur  les  monuments  du  massif  de  Karnak,  dans  jcs  j|Ï- 
langes  d'archéologie,  t.  I,  p.  35-51,66-74.  —  2.  Marietlf,  Ifarn'of.  — 
3.  Strabon,  1.  XVII,  c.  1.  —  k,  PaMswvYîLS,  \»  Kl^%. * 
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('empereur  Hadrien  et  Pimpératrice  Sabine  entreprirent 
Ïb  voyage  de  la  Haute  Egypte  pour  entendre  sa  ¥oix  mira- 
mleuseJ  La  piété  toujours  croissante  des  adorateurs  de 
kfemnon  finit  par  leur  inspirer  le  désir  de  restaurer  la 
itatue  divin^  ;  l'empereur  Septime  Sévère  la  fit  rétablir 
^lle  qu'elle  était  avant  sa  chute.  Mais,  contre  toute  attente, 
ISemnon  se  tut.  <c  ^Te  ne  nie  pas  la  réalité  des  harmonieux 
iccords  que  tant  de  témoins  affirment  unanimement  avoir 
mtendus  moduler  par  le  merveilleux  polosse  aussitôt  qu'il 
fiait  feappé  des  premiers  rayons  du  Qpleil.  Je  dirai  seu- 
lement que  plusieurs  fois,  as^is  au  lever  de  Taurore  sur 
lés  immenses  genoux  jdc  Memnon,  aucun  accord  musical 
eorti  de  sa  bouche  n^est  venu  distraire  mon  attention  du 
Bdéiancolique  tableau  que  je  contemplais,  la  plaine  de 
{Ehèbe^,  où  gisent  les  membres  épars  de  cette  ainée  des 
"rilles  royales*.  5> 

Amenhotep  III  avait  épousé  une  femme  d'origine  et  de 
feligion  étrangères,  la  reine  Ta!?.  Il  en  eut  un  fils,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  d^ Amenhotep  IV.  Le  portrait  d'Amen- 
hotep  IV,  tel  que  nous  le  font  connaître  les  monuments, 
nous  forcé  à  a  reconnaître  dans  tout  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne ce  type  particulier  et  étrange  que  la  mutilation 
imprime  sur  la  face,  les  pectoraux  et  l'abdomen  ^^  des  eu- 
nuques. D'autre  part,  on  sait  qu'il  épousa  fqrt  jeupe  la 
reine  Nowertïouta  et  en  eut  sept  filles.  <f  II  est  donc  pro- 
bable que  s'il  éprouva  réellement  le  ma)heur  dont  §es  traits 
semblent  porter  l'éyidence,  cp  fut  pendant  les  guerres 
d'Amenhotep  III,  au  milieu  des  peuplades  nègregf  du 
sud.  Uusage  de  mutiler  les  prisonniers  et  les  blessés  est 
parmi  ces  peuplades  aussi  ancien  que  le  monde^.  >:<  Amen- 
hotep IV,  sans  doute  imbu  des  idées  religieuses  de  sa 
mère,  manifesta  une  grande  horreur  pour  Ip  culte  d'Am- 
mon  et  reporta  ses  hommages  sur  les  divinités  splaires, 
principalement  sur  le  disque.  La  craipte  de  soulever  une 

1.  ChampoUion,  Lettres  écrites  d'J?gft/pfe,  p.  312.  Cf.  pour  l'histoiro 
aneedotique  du  colosse,  les  mémoires  de  Le^ronpe  sur  ia  statue  vocale 
à$  Memn^,  in-4?,  1833.  -^  3.  Btugsch,  Histoire,  1. 1,  p.  118.  t-  3.  M»- 
'nte,  dans  le  Bulletin  archéologique,  1855,  p.  5T. 
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révolte  parmi  ses  sujets  l'empêcha  d'abord  d'afficher  trop  ; 
ouvertement  son  hérésie.  Il  se  contenta  de  changer  son 
nom  d'Amenhotep,  qui  renfermait  le  nom  d'Ammon, 
contre  celui  de  Khounaten,  splendeur  du  disque  solaire, 
et  continua  de  rendre  hommage  en  même  temps  à  son  père 
Âmenhotep  et  au  dieu  Ammon  lui-même*.  Plus  tard  le 
fanatisme  religieux  l'emporta  sur  la  prudence.  Le  culte 
d' Ammon  fut  proscrit,  son  nom  effacé  partout  où  l'on  put 
l'atteindre.  Les  Égyptiens  de  race  pure,  devenus  suspects 
pour  cause  de  religion,  disparurent  de  l'entourage  du  roi: 
ils  cédèrent  la  place  à  des  personnages  asiatiques  modelés 
à  l'image  du  Pharaon  et  privés  comme  lui  de  la  virilité. 
Thèbes,  remplie  de  monuments  consacrés  au  dieu  disgra- 
cié, perdit  son  rang  de  capitale;  Khounaten  se  construisit 
à  Tell-el-Amarna  une  capitale  nouvelle  où  rien  ne  pouvait 
lui  rappeler  le  souvenir  de  l'antique  religion. 

Le  soleil  était  le  dieu  principal  de  la  religion  nouvelle  * 
toutes  les  anciennes  divinités  solaires,  Râ,  Harmfr' 
khis,  Hor,  furent  respectées*. Les  monuments  nous  moiH 
trent  le  dieu  sous  forme  d'un  disque  dont  les  rayons  des- 
cendent vers  la  terre  ;  chaque  rayon  est  terminé  par  une 
main  qui  tient  la  croix  ansée,  emblème  de  vie.  Le  disque 
se  nommait  Aden^  Aten,  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans 
raison  qu'on  a  comparé  ce  nom  à  celui  d'Âdonaï  dans  les 
religions  sémitiques.  Partout  où  va  le  roi,  le  disque  solaire 
l'accompagne  et  répand  sur  lui  la  bénédiction.  Les  préoc- 
cupations religieuses  n'empêchèrent  pas  Khounaten  d'être, 
à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  un  grand  constructeur  et  un 
conquérant.  Il  travailla  en  Ethiopie,  à  Thèbes,  à  Memphis', 
et  continua  d'exercer  l'autorité  souveraine  sur  la  Syrie 
aussi  bien  que  sur  l'Afrique.  A  sa  mort,  la  couronne  passa 
au  prince  Ai,  son  frère  de  lait  et  le  mari  de  sa  fille  aînée 
Taï.  Le  nouveau  roi,  sans  renoncer  à  la  religion  du  dis- 
que, suspendit  les  persécutions  dont  Âmmon  avait  été  l'ob- 
jet et  rendit  un  culte  aux  anciennes  divinités  du  pays. 

1.  Lepsius,  Penfcm.,  III,  91, 110.  —  2.  Birch,  On  a  remarkahle  oJfjtd^ 
in  the  Arch.  Joum.^  1851.  <—  3.  Nicholson.  On  somê  remaint  of  tkt 
Digh-  fForshippers. 
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ÎTeut  pour  successeurs  deux  de  ses  beaux-frères,  Toutan- 
chameii  et  plus  tard  Râsâakakheprou,  dont  le  règne  assez 
fOTXTl  paraît  avoir  été  prospère.  Au  moins  Toutankhamen 
»t'il  représenté  comme  un  Pharaon  tout-puissant  auquel 
es  peuples  étrangers  rendent  hommage  en  tremblant. 
itfais,  après  eux,  des  guerres  civiles  et  religieuses  désolè- 
•ent  l'Egypte  :  on  vit  passer  successivement  sur  le  trône 
les  princes  éphémères  dont  les  noms  mêmes  nous  sont  in- 
connus. Le  roi  Haremheb  (Armais)  rétablit  la  paix,  sup- 
prima la  religion  solaire,  détruisit  les  monuments  de 
EJiounaten  et  restaura  partout  Tancien  culte.  Au  de- 
iiors,  il  reconquit  l'Ethiopie  un  moment  perdue,  imposa 
an  tribut  à  la  terre  de  Pount,  mais  ne  tenta  aucune  expé- 
iition  en  Syrie.  Les  conquêtes  des  Thotmès  et  des  Amen- 
tiotep,  si  chèrement  achetées  de  ce  côté,  avaient  été  per- 
dues pendant  les  guerres  de  religion.  Les  petits  princes 
locaux  avaient  cessé  de  payer  le  tribut  :  pour  les  réduire  à 
nouveau,  il  fallut  toute  une  génération  de  conquérants. 


Msm  dlz-neiiTlèine  dynastie  |  Sétl  1*'  et  Barnsès  II. 

Haremheb  mourut  sans  laisser  d'héritiers  directs,  et  la 
couronne  passa  dans  une  famille  nouvelle.  Le  chef  de  la  dix- 
neuvième  dynastie,  Ramsès  I,  paraît  avoir  été  originaire  des 
districts  sémitiques  de  la  Basse  Egypte  et  se  rattachait 
peut-être  à  la  race  royale  des  Pasteurs  *.  Après  avoir  servi 
sous  Aï  et  sous  Haremheb,  il  finit  par  arriver  au  trône 
dans  un  âge  assez  avancé  et  profita  de  son  autorité  pour  ré- 
tablir dans  le  pays  l'ordre  et  la  paix.  Une  expédition  de 
Pan  n  contre  l'Ethiopie  •,  une  courte  campagne  contre  les 
Syriens,  suivie  d'un  traité  avec  les  EJiêtas,  signalèrent  au 
dehors  son  passage  sur  le  trône.  Au  bout  de  six  à  sept  an- 
nées il  mourut,  laissant  pour  successeur  son  fils  Séti,  le 
Séthos  des  traditions  grecques. 

Dès  les   premiers  jours  de  son  règne,  Séti  s'annonça 

1.  Mariette^  La  stèle  de  Van  kOQ»  —  2.  Louvre,  C,  bl* 
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comme  tm  con(|uérant.  Une  expédition^  commencée  CQ|itn 
les  Bédouins-Shasou,  le  conduisit  en  Palestine^  et  dé  làu 
pied  du  Libanj  dans  la  vallée  de  TOronte.  Ce  premier  buo- 
ces,  après  un  demi-siècle  au  moins  de  paix  intérieure,  eni* 
vra  lesÉgyptiens.  La  rentrée  du  vainqueur  fut  un  triomphe 
perpétuel,  depuis  la  frontière,  où  les  grands  et  les  prêtres 
vinrent  Taccueillir  de  leurs  acclamations,  iusqu'à  Thèbes, 
où  il  présenta  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  à  son  père 
Ammon  ^  :  TËgypte  put  se  croire  revenue  aux  beaux  temps 
des  Thotmès,  et  des  Àmenbotep.  Par  malbeur,  ces  vicùtt- 
res  avaient  plusd'apparence  que  de  fonds.  L'état  de  l'Âsk 
avait  ciiangé  depuis  un  siècle.  La  Syrie  méridionale,  écrar 
sée  par  le  passage  des  armées  j  avait  abandonné  toute  id^ 
de  résistance  acharnée  et  se  livrait  presque  sans  combat| 
Les  Phéniciens  trouvaient  qu'un  tribut  volontaire  coûtait 
moins  qu'une  gueirre  contre  les  Pharaons  et  se  consolaient 
amplement  de  la  perte  dé  leur  indépendance  en  accaparant 
le  commerce  maritime  de  l'Egypte.  Mais  au  nord  les  Rou- 
ten,  affaiblis  par  leurs  défaites  incessantes,  avaient  fait  place 
aux  Khêtas.  D'abord  cantonnés  sur  les  croupes  de  l'Ama- 
nos,  les  Khêtas  avaient  longtemps  subi  l'ascendant  des 
Routen  et  fait  partie  de  la  grande  confédération  commandée 
par  ces  peuples  ;  vaincus  en  même  temps  qu'eux,  ils 
avaient  comme  eux  payé  tribut  à  Thotmès  UI  et  à  ses 
successeurs.  Vers  l'époque  des  rois  hérétiques,  ils  s'affran- 
chirent de  la  sujétion  dans  laquelle  ils  «stvsdent  v'^'^u  jus^ 
C[u'al6rs._Lcur  suprématie  s'étendit  sur  tout  le  Nfaha- 
raîn,  de  KadesK  à  Karkémish,  et  le  premier  ie  leurs  rois 
qu'on  connaisse,  Sapâlel,  attaqué  par  ftàmsès  I**,  força  ça 
prince  à  le  traiter  d'égal  à  égal.  Dès  la  seconde  année  de 
son  règne,  ëéti  t*'  le  rencontra  à  la  tête  àh  ses  ennemis. 
La  lutte  se  cdhcéntra  dans  le  pays  des  Amorrhéens,  autour 
de  Kadësh,  et  tourna  encore  a  i'avantajge  des  Ëgyptienft. 
Après  plusieurs  combats  heureux  la  ville  tomba  entre  les 
mains  de   t^haraon,  et  ses  dépouilles  allèrent  enrichir  le 


i.  Brugach,  ReUebeiichle  aus  i£gt/p(en,p.  149  sqq. 
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grand  sanctuaire  d'Ammon  Thèbain^  La  lutte  se  prolon- 
gea plusieurs  années,  pendant  laquelle  la  ténacité  des 
Khôtas,  toujours  vaincus  mais  toujours  prêts  à  rccom- 
mencor,  lassa  la  patience  de  leurs  adversaires.  De  guerre 
lasse,  Séti  traita  avec  le  roi  Moteur  (Motener]  et  conclut 
une  alliance  offensive  et  défensive  qui  dura  jusqu'à  sa 
mort. 

Désormais  la  frontière  égyptiennne  né  dépassa  plus 
remboucliure  de  TOronte  :  l'autorité  des  Pharaons,  res- 
treinte à  la  Syrie  du  Sud  et  à  la  Phénicie,  n'en  devint  que 
Îilus  solide  sur  ces  contrées.  Aii  lieu  d^ exiger  simplement 
e  tribut,  Séti  imposa  aux  peuples  vaincus  des  gouverneurs 
de  race  égyptienne  et  mit  des  garnisons  permanentes  dans 
les  places  fortes,  Graza,  Ascalon,  Mageddo  :  la  révolte  devint 
moins  facile  et  la  paix  mieux  assurée*.  C'était  là  un  grand 
résultat j  mais,  si  on  le  compare  aux  résultats  obtenus  jpar 
Thotmès  in,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien 
l'Egypte  était  plus  puissante  au  temps  de  la  dix-huitième 
dynastie.  Jamais  les  Pharaons  d'alors  n  auraient  considéré 
les  roitelets  syriens  comme  des  égaux  avec  qui  l'on  pouvait 
conclure  une  paix  honorable  :  ils  ne  voyaient  en  eux  que 
des  ennemis  qu'il  fallait  vaincre,  ou  des  rebelles  qu'il  fal- 
lait châtier.  Là  guerre  se  terminait  par  leur  soumission 
sans  conditions  ou  par  leur  ruine  complète ,  mais  non  par 
une  simple  coiivention.  Séti  avait  beau  se  décerner  les 
titres  de  vainqueur  du  Routen  et  du  Pount,  se  vanter  de 
ses  victoires  sur  les  Bédouins,  proclamer  que  son  empire 
s'étendait  des  bords  de  la  Méditerranée  aux  bras  du  Vent 

iBab-el-Mandeb)  :  les  régions  adjacentes  à  l'Ëuphrate 
ui  échappaient  sans  retour.  ïl  ne  pouvait  aller  guerroyer 
à  son  gré  en  Mésopotamie  ou  en  Chaldée  :  un  petit  peuple, 
la  veille  inconnu,  tenait  ses  armées  en  échec  et  lui  barrait 
le  chemin  de  la  haute  Asie. 

Du  vivant  de  son  père,  il  avait  épousé  une  princesse 
de  l'ancienne  famille  royale,  petite-fille  d'Amenhotep  Itl, 
et  nommée    Tal  comme   sa  grand'mère  :  il  avait  de  la 

1.  Brugsch,  nUloire,  t.  I,  p.  128-130.  —  2.  Ihid.^  ç.  U^. 
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sorte  légitimé  Tusurpation  dont  Ramsès  I*'  s'était  rendu 
coupable.  Le  fils  qui  naquit  de  cette  union,  Ramsès,  hé- 
rita naturellement  tous  les  droits  de  sa  mère  et  dès  l'in- 
stant de  sa  naissance  fut  considéré  par  les  Égyptiens  loya- 
listes comme  seul  souverain  de  droit.  Son  père,  roi  de  fait, 
fut  contraint  de  l'associer  au  trône  alors  qu'il  était  en- 
core «  petit  garçon  5>,  sans  doute  pour  éviter  une  révolte.  Ce 
ne  fut  d'abord  qu'une  fiction  légale,  agréable  sans  doute 
aux  amis  des  vieilles  traditions  politiques,  mais  indiffé- 
rente au  reste  de  la  nation,  et  peu  respectée  par  Séti  lui- 
même  ou  par  les  ministres  de  son  gouvernement.  Pendant 
toute  cette  première  partie  de  son  existence,  Ramsès  ne 
fut  précisément  ni  roi,  ni  prince  héréditaire  :  il  occupa 
entre  ces  deux  conditions  une  place  intermédiaire  et  pro- 
bablement assez  mal  définie.  Souverain  reconnu  des  deux 
Égyptes,  en  principe  il  avait  droit  à  tous  les  insignes  et 
à  toutes  les  prérogatives  de  la  royauté,  mais  en  fait  il  ne 
portait  pas  toujours  les  uns  et  n'exerçait  nullement  les' 
autres.  Il  avait  droit  à  l'urœus  et  à  la  double  couronne, 
mais  s'en  tenait  le  plus  souvent  à  la  coiffure  ordinaire 
des  simples  princes  royaux,  une  grosse  tresse  recourbée 
et  pendante.  Il  avait  droit  aux  deux  cartouches  et  aux  qua- 
lifications les  plus  pompeuses  de  la  chancellerie  égyptien- 
ne, mais  les  scribes  chargés  de  rédiger  les  inscriptions 
oubliaient  souvent  d'y  insérer  son  nom,  et  ne  lui  accor- 
daient que  les  titres  modestes  de  «  fils  qui  aime  son 
père  5>  ou  d'héritier.  U  avait  droit  au  poste  d'honneur  et  au 
rôle  principal  dans  les.  cérémonies  du  culte,  mais  les  mo- 
numents nous  le  montrent  toujours  au  second  rang  :  il 
tient  un  plat  d'offrande,  verse  une  libation  ou  prononce  les 
invocations  tandis  que  son  père  accomplit  les  rites  sacrés. 
Ramsès  n'avait  du  roi  que  le  titre  et  l'apparence  ;  les  scri- 
bes de  la  chancellerie  oubliaient  ses  droits  indiscutables 
ou,  s'ils  venaient  à  se  les  rappeler,  ce  n'était  que  par  oc- 
casion et  par  boutade  ^ 

1.  G.  Maspero,  Essai  sur  l'inscription  d'AhydoSy  et  Revue  eritiquei 
1870,  t.  II,  p.  35-40.       , 
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Dès  Tâge  de  dix  ans  Ramsès  fit  la  guerre  en  Syrie,  et 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  grecs,  en  Arabie.  C'est  à 
la  suite  de  ces  campagnes  qu'éprouvé  par  l'habitude  du 
commandement  militaire  et  mûri  par  l'âge,  il  commença 
de  prendre  une  part  active  au  gouvernement  intérieur  de 
ses  États  et  réclama  son  héritage  royal.  La  transforma- 
tion du  prince  obscur  et  presque  inconnu  de  ses  sujets  en 
roi  Maître  des  deux  mondes  et  craint  de  tous  ses  ennemis 
se  produisit  lentement,  graduellement,  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  valeur  personnelle  de  Ramsès  se  développait 
et  s'accentuait  de  plus  en  plus.  Séti,  vieilli  et  fatigué  par 
les  guerres  de  sa  jeunesse,  lui  céda  peu  à  peu  le  pouvoir  et 
finit  par  disparaître  presque  entièrement  devant  son  glo- 
rieux fils.  Retiré  dans  ses  palais,  il  y  acheva  sa  vie  entouré 
d'honneurs  divins.  Certains  tableaux  du  temple  d'Abydos 
le  montrent  assis  sur  le  trône,  au  milieu  des  dieux;  il 
tient  la  massue  d'une  main  et  de  l'autre  un  sceptre  com- 
plexe formé  par  la  réunion  des  divers  symboles  de  force  et 
de  vie.  Isis  est  à  ses  côtés  et  les  dieux  parèdres,  rangés 
trois  à  trois,  siègent  derrière  le  couple  tout-puissant  au- 
quel Ramsès  rend  hommage.  C'est  une  apothéose  anticipéo 
dont  la  conception  fait  honneur  à  la  piété  du  nouveau  roi, 
mais  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  situation  réelle  de  Séti 
dans  sa  vieillesse.  On  adore  un  dieu,  mais  il  ne  règne  pas. 
Séti  ne  faisait  pas  exception  à  cette  règle  commune;  on 
l'adorait,  mais  il  ne  régnait  plus^ 

La  paix  lut  troublée  soudain  par  un  danger  imprévu. 
Les  peuples  de  l'Asie  Mineure,  qui  jusqu'alors  étaient  res- 
tés en  dehors  de  la  sphère  d'action  de  l'Egypte,  firent  con- 
tre le  Delta  une  tentative  d'invasion.  Des  peuples  nouveaux, 
les  Shardanes,  lesTourshâ  (Tyrsênes),  débarquèrent  sur  la 
côte  d'Afrique  et  s'allièrent  aux  Libyens.  Ramsès  II  les 
battit.  Les  prisonniers  qu'il  avait  faits  sur  eux  furent  incor- 
porés dans  la  garde  royale*.  Le  reste  retourna  en  Asie  Mi- 

1.  Maspero,  dans  la  Revue  critique,  1870.  —  2.  De  Rovi^é^  E«(.tQ\\ 
d^un  Mémoire  ^ur  le*  (Uiaques,  p.  ô-6. 
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neure^  emportant  un  tel  souvenir  de  sa  défaite  que  FÊ- 
gypte  fut  à  l'abri  de  leurs  incursions  pendant  près  d'uD 
siècle. 

La  paix  assurée  au  nord,  Ramsès  se  rendit  en  Ethiopie, 
où  il  passa  les  dernières  années  du  règne  de  son  père  à 
combattre  et  à  réduire  les  tribus  qui  peuplent  les  rives  du 
haut  Nil.  Il  reihporta  même  dans  ces  régions  des  succès 
importants,  que  la  tradition  grecque  eutjle  tort  d'exagérer. 
<c  II  dirigea  d'abord  ses  armées  contre  les  Éthiopiens,  les 
défit  et  leur  imposa  des  tributs  consistant  en  bois  d'ébène, 
m  or  et  en  dents  d'éléphant.  Il  détacha  ensuite  vers  la 
mer  Rouge  une  flotte  de  quatre  cents  navires  et  fut  le  pre* 
mier  Égyptien  qui  ait  construit  des  vaisseaux  de  guerre. 
Cette  flotte  prit  possession  des  îles  situées  dans  ces  parages 
ainsi  que  de  tout  le  littoral  jusqu'à  Tlndos^  »  D'après 
Strabon,  il  avait  pénétré  en  Afrique  jusqu'à  la  région  qui 
produit  la  cannelle  :  on  y  montrait  des  stèles  qu'il  y  avait 
laissées.  Il  avait  colonisé  £Lussi  les  côtes  de  la  mer  Rouge^ 
eu  certains  endroits  s'appelaient  encore  du  temps  des  (jrecâ 
ec  le  mur  de  Sésostris  »^  et  placé  une  inscription  au  pro- 
montoire Dirê^  sur  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  '.  Oes  ré- 
cits sont  évidemment  exagérés  :  Sésostris  n'eut  jamais  dé 
flottes  et  n'alla  jamais  jusqu'à  l'Indos.  Rien  n'indique  non 
plus  qu'il  ait  soumis  les  peuples  riverains  de  la  mer  Rouge 
et  qu'il  soit  parvenu  à  l'Océan  d'Afrique.  Il  se  borna,  comme 
l'indiquent  les  monuments^  à  faire  contre  les  tribus  nègres 
du  haut  Nil  quelques  razzias  productives  et  peu  dange- 
reuses; 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père^  RiinlsèB  lî,  désor- 
mais seul  roi,  quitta  ll^thiopie  et  alla  prendre  possession 
du  pouvoir  à  Thèbes.  Il  était  alors  dans  la  force  de  l'âge 
et  avait  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'enfants,  dont 
quelques-uns  étaient  déjà  assez  âgés  pour  combattre  sous 
ses  ordres.  Ses  premières  années  ne  furent  troublées  par 
aucune  guerre  d'importance  ;  c'est  à  peine  si  les  monu- 
ments signalent  deux  courtes  expéditions  en  Syrie,  dont 

/.  Hérodote,  H,  102.  —  %,  Slrabou^  l.  XY^  % 


LA  CONQUÊTE  ÉGYPTIENNE.  219 

Tune  le  conduisit  au  bord  du  Nahr-el-Kelb,  près  de  Bé- 
routii^  Les  Khêtas^  fidèles  au  traité  d^alliance  conclu  aveo 
Séti,  ne  cherchèrent  pas  à  exciter  de  révolte.  Les  peuples 
de  Canaan,  inaintenus  par  la  présence  des  garnisons  égyp- 
tiennesj  ne  bougèrent  pas.  Tout  Semblait  donc  aller  pour  le 
mieux,  quand  verë  la  fin  de  Tan  IV  une  guerre  terrible 
éclata.  Tous  les  peuples  de  la  Syrie  du  nord^  les  Khètas,  le 
Kati^  Kafkémish,  Kadesh^  Arad^  formèrent  une  coalition 
dans  laquelle  entrèrent  des  nations  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pris  aucune  part  aux  guerres  contre  TEgypte.  Leë 
Khêtaëj  logés  sur  les  deux  versants  de  i'Amanos  et  dti 
Tauros,  appartenaient  en  même  temps  à  l'Asie  Mineure  et 
à  la  Syrie  :  ils  pouvaient  pousser  d'une  part  jusqu'aux 
Amorrhéensj  d'autre  part  jusqu'à  THellespont.  Ils  rencon- 
trèrent dans  leui*s  courses  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  les 
populations  ttoyenhes  et  lycienneSj  comme  eux  à  là  recher- 
che de  butin  et  d'aventures.  L'espoir  de  piller  sinon  l'Egypte 
elle-même,  dû  moins  les  provinces  égyj)tieniles  de  la  S jÎHej 
décida  Ilion^  Pêdâsos,  les  Dardaniens,  les  Mysiens^  les 
Lyciens^  à  s'allier  aux  coalisés  contre  Sésostris;  On  vit  les 
armées  troyennes  traverser  la  péninsule  dans  tbute  sa  lon- 
gueur et  tenir  eaifaper  en  pleine  vallée  de  l'Oronte^  à  ti^oià 
cents  lieues  de  leur  pàtHe*.  Ramsès  établit  sa  base  d'opé-^ 
rations  à  la  frontière  de  l'Egypte  et  du  désert  Arabique^ 
dans  la  Ville  nouvelle  qu'il  venait  de  fonder  sou&  le  nom 
dePa-Ramsès  Âànakhtou  (la  ville  de  Ramsès  le  très-brave)^ 
traversa  Qanaan  qui  lui  obéissait  encore,  se  porta  rapide- 
ment sur  les  contrées  septentrionales  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Shabtouh^  bourgade  syrielme  située  un  peu  au  sud-ouest 
de  Kadesh  et  en  vue  de  la  ville.  Il  s'y  arrêta  quelques  jours^ 
étudiant  le  terrain  et  tâchant  dé  discerner  la  position  des 
ennemis^  sur  laquelle  il  n'avait  que  des  données  assez  va- 
gues. Les  alliés  aii  contraire,  parfaitement  renseignés  par 
leurs  espions  qui  appartenaient  pour  la  plupart  aux  tribus 
nomades  desShasou^  n'ignoraient  aucun  de  ses  mouvements. 

1.  Lepsiuâ,  Dénk)n.,  lit,  17à  —  2.  î)è  Rougé,  Exlrdii  d*M.i(v  îiiwvxiVte 
sur  les  aHàgueS)  pik;  Maspèico,  Dé  CorcfMtiiis  oppidi  siVtt^  ^.^1<^^. 
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Le  prince  de  Khêta,  leur  chef,  conçut  et  exécuta  une  ma- 
nœuvre habile  qui  mit  Tarmée  égyptienne  à  deux  doigts 
de  sa  perte  et  n'échoua  que  devant  la  valeur  personnelle 
du  Pharaon. 

tJn  jour  que  Ramsès  s'était  avancé  un  peu  au  sud  de 
Shabtoun,  deux  Bédouins  vinrent  lui  dire  :  «  Nos  frères, 
qui  sont  les  chefs  des  tribus  réunies  avec  le  vil  chef  de 
Khêta,  nous  envoient  dire  à  Sa  Majesté  :  Nous  voulons  ser- 
vir le  Pharaon  v.  s.  f.  Nous  quittons  le  vil  chef  de  Khêta; 
il  est  dans  le  pays  de  Khalep  au  nord  de  la  ville  de 
Tounep,  où,  par  crainte  du  Pharaon,  il  a  rétrogradé  ra- 
pidement. »  Le  roi  fut  trompé  par  ce  rapport  qui  ne  man- 
.  quait  pas  de  vraisemblance  :  rassuré  contre  une  surprise 
par  Téloignement  présumé  de  l'ennemi  (Khalep  est  en  effet 
à  quarante  lieues  au  nord  de  Kadesh],  il  s'avança  sans  dé- 
fiance à  la  tête  de  ses  troupes,  escorté  seulement  de  sa 
maison  militaire,  tandis  que  les  légions  d'Ammon,  de  Phra, 
de  Phtah  et  de  Soutekh  qui  formaient  le  gros  de  son  armée, 
le  suivaient  à  distance.  Au  moment  même  où  il  divisait 
ainsi  ses  forces,  les  alliés  que  des  traîtres  lui  représentaient 
comme  fort  éloignés  se  massaient  en  secret  au  nord-est  de 
Kadesh  et  se  tenaient  prêts  à  fondre  sur  l'armée  égyptien- 
ne pendant  la  marche  de  flanc  qu'elle  devait  nécessaire- 
ment exécuter  le  long  de  cette  place.  Leur  nombre  était 
considérable  à  en  juger  par  ce  fait  qu'au  jour  de  la  ba- 
taille, un  seul  d'entre  eux,  le  prince  de  Khalep,  pouvait 
mettre  en  ligne  dix-huit  mille  soldats  d'élite  ;  le  poëme  de 
Pentaour  nous  apprend  d'ailleurs  qu'ils  comptaient  deux 
mille  cinq  cents  chars,  dont  chacun  portait  trois  hom- 
mes. 

Sur  ces  entrefaites,  les  éclaireurs  amenèrent  deux  nou- 
veaux espions  qu'on  venait  de  saisir.  Le  roi,  qui  semble  dès 
lors  avoir  conçu  quelques  soupçons,  fit  bâtonner  vertement 
les  prisonniers  et  leur  arracha  des  aveux  complets.  Ils  re- 
connurent avoir  été  envoyés  pour  surveiller  les  manœuvres 
de  l'armée  égyptienne  et  déclarèrent  que  les  forces  des  al- 
liés, concentrées  depuis  longtemps  derrière  Kadesh,  n'at- 
tcndaiejit pour  se  montiei. qu'une  ooiC^^^ionfavoir^blQ.  Ram- 
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ses  convoqua  son  conseil  de  guerre  et  apprit  aux  officiers  la 
situation  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Les  géné- 
raux s'excusèrent  de  leur  mieux,  alléguant  l'imprudence 
des  gouverneurs  de  province  qui  avaient  négligé  de  recon- 
naître chaque  jour  la  position  de  Tennemi,  et  dépêchèrent 
un  exprès  vers  le  gros  de  l'armée  pour  le  ramener,  s'il  en 
était  temps,  au  secours  de  son  chef.  Le  conseil  était  encore 
réuni  quand  on  apprit  que  l'ennemi  venait  de  se  démas- 
quer et  d'entrer  en  mouvement.  Le  prince  de  Khêta  fit  pas- 
ser rapidement  ses  forces  au  sud  de  Kadesh,  tandis  que  le 
roi  était  déjà  au  nord  de  la  ville  sur  la  rive  occidentale  de 
rOronte,  détruisit  la  légion  de  Phra  qui  marchait  au  centre 
et  coupa  en  deux  l'armée  égyptienne.  Le  roi  dut  charger 
lui-même  à  la  tête  de  sa  maison  militaire.  Huit  fois  de 
suite,  il  s'élança  sur  l'ennemi  qui  l'entourait,  rompit  les 
rangs,  rallia  ses  troupes  dispersées  et  soutint  le  choc  pen- 
dant le  reste  de  la  journée.  Vers  le  soir,  l'ennemi,  perdant 
l'avantage  qu'il  avait  remporté  le  matin,  dut  battre  en  re- 
traite devant  le  gros  de  l'armée  égyptienne  qui  entrait  enfin 
en  ligne  :  la  nuit  suspendit  le  combat  et  la  bataille  fut 
remise  au  lendemain.  Après  une  lutte  sanglante,  les  Khê- 
tas  et  leurs  alliés,  enfoncés  sur  plusieurs  points,  se  mi- 
rent en  pleine  déroute.  L'écuyer  du  prince  de  EJiêta, 
Garbatous,  le  général  de  son  infanterie  et  de  ses  chars,  le 
chefs  des  eunuques  et  Khalepsar,  l'écrivain  des  livres,  sans 
doute  l'annaliste  officiel,  chargé  de  transmettre  à  la  posté- 
rité les  actions  de  son  souverain,  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille. 

Une  partie  de  l'armée  syrienne,  acculée  à  l'Oronte,  se 
jeta  dans  le  fleuve  pour  essayer  de  le  franchir  à  la  nage. 
Le  frère  du  prince  de  Khêta,  Mizraïm,  réussit  à  gagner 
l'autre  rive;  le  chef  du  pays  de  Nissa,  moins  heureux,  se 
noya,  et  le  prince  de  Khalep  fut  retiré  du  courant  à  moitié 
mort.  Les  tableaux  de  la  bataille  nous  le  montrent  suspendu 
par  les  pieds  et  dégorgeant  l'eau  qu'il  avait  absorbée.  Les 
vaincus  auraient  probablement  tous  péri,  si  une  sortie  de 
la  garnison  n'avait  arrêté  le  progrès  des  Égyptiens  et  per- 
mis aux  habitants  de  Kadesh  de  recueillir  le?»  ]cx\^^^^^  ^\\^<^ 
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fugitifs.  Dès  le  lendemain,  le  prince  deRhèta  fit  dema: 
et  obtint  la  paix  ' . 

Au  contraire  de  ce  qu'on  devait  attendre,  cette  viol 
ne  termina  pas  la  guerre.  Le  pays  de  Qanaan  et  les 
vinces  voisines  se  soulevèrent  sur  les  derrières  de  l'ar 
victorieuse.  A  la  laveur  de  cette  diversion  inespérée,  R 
reprit  courage,  répara  ses  forces  et  rompit  la  trêve 
Syrie  entière  était  en  feu  des  bords  de  TEuphrate 
bords  du  Nil.  La  confédération,  écrasée  à  Eades^.  m 
reforma  pas  :  les  peuples  d'Asie  Mineure  abandonnere; 
partie  et  ne  reparureiit  pas  dans  la  lice.  U  n'y  eut  plu 
grandes  batailles,  mais  une  série  d'aô'aires  dô  détail  e 
sièges  qui  occupèrent  près  de  quinze  ans  ;  la  guerre  se  ] 
tait  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  éclatani 
^ord  quand  elle  se  terminait  au  sud,  sans  aucun  plan 
terminé.  L'an  VIII  vit  les  armées  égyptiennes  en  Gali 
où  elles  réduisirent  Mérom  et  Thabor.  L'an  XI,  la  v 
importante  d'Ascalon  fut  prise,  ipalgré  la  résistance  hé] 
que  des  Cananéens  qui  la  défendaient.  Dans  une  au 
campagne,  le  roi  transporta  la  guerre  plus  au  nord,  et  j 
deux  villes  du  pays  de  Khêta  où  il  trouva  sa  statue.' 
guerre  traîna  ainsi  d^année  en  année  jusqu^au  moment 
les  deux  peuples,  épuisés  par  tant  d'efforts  inutiles, 
décidèrent  à  poser  les  armes.  Le  nouveau  prince  de  Khè 
Rhêtasar,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Motour,  assassi 
pendapt  la  lutte,  proposa  la  paix  au  souverain  de  TÊgyp 
Bile  fut  acceptée  et  conclue  en  l'an  XXI. 

La  minute  du  traité  avait  été  rédigée  primitivement  da 
la  langue  des  Khêtas  :  elle  était  gravée  sur  une  lame  d^£ 
ge^t  qui  fut  solennellement  remise  au  Bharaon  dans  la  yi 
de  Hainsès.  Les  bases  du  traité  furent  essentiellement  ] 
mêipes  que  celles  des  traités  conclus  auparavant  entre  1 
rois  d^Ëgypte  et  les  princes  de  Khet  au  temps  de  Ranisès 
et  de  @éti  Î^U  II  y  fut  stipulé  que  la  paix  serait  éterne 


^  1.  De  Bougé,  ^e^oime  4e  Pmtc^Quri  Cciurs  de  ]8QR-Q9>  r^sfumé  ] 
M.  Robioudans  la  Revue  contemporaine;  Chaînas.  4naluse  de  Vinsçr 
tion  d^lbsambow. 
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entre  les  deux  peuples,  «i  Si  quelque  ennemi  marche  contre 
les  pays  soumis  au  grand  roi  d'Egypte  et  qu'il  envoie  dire 
au  grand  prince  de  Khêta  :  «  Viens,  amène-moi  des  forces 
a  contre  eux,  »  Je  grand  prince  de  Khêta  fera  [comme  il  lui 
aura  été  demandé  par  le  grand  roi  d'Egypte];  le  grand 
prince  de  Khêta  détruira  ses  ennemis.  Que  si  le  grand 
prince  de  Khêta  préfère  ne  pas  venir  lui-même,  il  enverra 
les  archers  et  les  chars  [du  pays  de  Khêta  au  grand  roi  d'E- 
gypte] pour  détruire  ses  ennemis.  »  Une  clause  analogue 
assure  au  prince  de  Khêta  l'appui  des  armées  égyptiennes. 
Viennent  ensuite  des  articles  spéciaux  destinés  à  protéger 
le  commerce  et  ^industrie  des  nations  alliées  et  à  rendre 
plus  certaine  chez  elles  l'action  de  la  justice.  Tout  criminel 
qui  essayera  de  se  soustraire  aux  lois  en  se  réfugiant  dans 
le  pays  voisin  sera  remis  aux  mains  des  officiers  de  sa  na- 
tion; tout  fugitif  non  criminel,  tout  sujet  enlevé  par  force, 
tout  puvrier  qui  se  transportera  d'un  territoire  à  Fautre  pour 
s*y  fixer  à  demeure,  sera  renvoyé  chez  son  peuple,  mais  sans 
que  son  expatriation  puisse  lui  être  imputée  à  crime.  «  Celui 
qui  sera  ainsi  renvoyé,  que  sa  faute  ne  soit  pas  élevée  contre 
lui,  qu'on  ne  détruise  ni  sa  maison,  ni  sa  femme,  ni  ses  en- 
fants; qu'on  ne  tue  pas  sa  mère;  qu^on  ne  le  frappe  ni  dans 
ses  yeux,  ni  dans  sa  bouche,  ni  dans  ses  pieds  ;  qu'enfin  au- 
cune accusation  criminelle  ne  s'élève  contre  lui.  »  Egalité  et 
réciprocité  parfaite  entre  les  deux  peuples,  alliance  offensive 
et  défensive,  extradition  des  criminels  et  des  transfuges, 
telles  sont  les  principales  conditions  de  ce  traité,  qu'on  peut 
considérer  jusqu'à  présent  comme  le  monumeùt  le  plus 
ancien  de  là  science  diplomatique  ^ 

Ainsi  se  terminèrent  les  guerres  de  Ramsès  II.  Si  glo- 
rieuses qu'elles  fussent  en  réalité,  la  tradition  ne  les  trouva 
pas  suffisantes.  Suivant  les  historiens  grecs,  Sésostris  '  au- 
rait pénétré  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  soumis  la  Syrie,  la 
Médie,  la  Perse,  la  Bactriane,  l'Inde  jusqu'à  l'Océan;  puis. 

1.  Le  texte  de  ce  traité  a  été  publié  dans  Champoliion,  Pfçi.  i{|an., 
t.  Il;  Brugsch,  MonumenUy  1. 1,  pi.  XXVIIf,  et  dans  le  grand  o^Trage 
de Lepsius*.  —  S.  Le  nom  Sésostris  et  Sesoôsis  esf  tiré  d'un  desnoml 
popoiaires  de  Ramsès  lï,  Sulau-^à  ou  Sessou-rd.  '    '  "       "    '  "  ^^v^  -x 
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revenant  par  les  déserts  de  la  Scythie,  il  se  serait  a^ 
jusqu'au  Tanaïs  et  aurait  laissé  dans  les  environs 
Palus  Mœotis  un  certain  nombre  d'Égyptiens  qui  donn 
naissance  au  peuple  de  Golchide*.  On  dit  même  qu'il  ] 
en  Europe  et  ne  s'arrêta  qu'en  Thrace,  où  le  manqi 
vivres  et  la  rigueur  du  climat  mirent  fin  à  ses  conquêt 
revint  en  Egypte  après  avoir,  pendant  neuf  ans,  coui 
victoire  en  victoire,  laissant  partout  comme  marque  d( 
passage  des  statues  ou  des  stèles  qui  portaient  son  n( 
Hérodote  avait  vu  plusieurs  de  ces  monuments  en  ^ 
et  dans  Tlonie.  On  a  retrouvé  en  effet  près  de  Beyi 
à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kelb,  trois  stèles  gravées 
le  roc  et  datées  des  ans  II  et  IV  de  Ramsès  II.  L'une 
deux  figures  qu'Hérodote  disait  exister  de  son  temp 
Asie  Mineure,  se  voit  aujourd'hui  encore  près  de  N 
entre  Sardes  et  Smyrne.  Au  premier  abord,  elle  sei 
avoir  réellement  le  caractère  des  œuvres  pharaoniq 
mais  un  examen  attentif  y  fait  reconnaître  une  foule  de 
tails  étrangers  à  l'art  égyptien.  La  chaussure  est  recou] 
à  la  pointe  comme  les  souliers  à  la  poulaine  du  moyen  i 
la  coiffure  plus  semblable  à  une  tiare  phrygienne  qu' 
double  couronne,  et  la  calasiris  striée  de  droite  à  gauch< 
lieu  de  l'être  de  haut  en  bas  '.  Il  est  vraisemblable 
cette  sculpture  n'est  pas  due  au  ciseau  d'un  Égyptien 
tout  à  fait  certain  qu'elle  ne  représente  pas  Sésostris. 

De  l'an  XXI  à  la  mort  du  roi,  pendant  quarante-six  a 
la  paix  ne  fut  plus  troublée.  Les  conditions  du  traité  fui 
loyalement  observées  de  part  et  d'autre  ;  bientôt  même 
alliance  de  famille  vint  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  i 
taient  formés  entre  les  deux  souverains.  Ramsès  épousa 
fille  aînée  du  prince  de  EJiêta  et,  quelques  années  api 
invita  son  beau-père  à  visiter  la  vallée  du  Nil.  «  Le  gn 

1.  Hérodote,  II,  103-105.  M.  Hyde  Clarke  a  essayé  de  prouver  la  i 
lité  de  cette  tradition  par  la  philologie,  Memoir  on  the  compara 
Grammarof  EgypHan,  Copticand  Ude.  London,  1873.  —  2.  Héro(l< 
II,  102-107.  —3.  Charles  Te.xier,  Asie  Mineure,  II,  3U4.  On  nomme  a 
siris  Fespèce  de  jupon  court  et  bridant  sur  la  hanche,  qui  était  la  pi* 
la  plus  impurtante  du  costume  national  égyptien. 
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thef  de  Khêta  envoie  mander  au  prince  de  Kati  :  «  Prépare- 
a  toi,  que  nous  allions  en  Egypte.  La  parole  du  roi  s'est 
a  manifestée,  obéissons  à  Sésostris.  Il  donne  les  souffles  de 
a  la  vie  à  ceux  qui  Taiment  ;  [aussi]  toute  terre  Taime,  et 
a  Khêta  ne  fait  plus  qu'un  avec  lui  *.  »  Le  prince  syrien  vi- 
sita en  Tan  XXIII  la  ville  de  Ramsès,  peut-être  même  celle 
de  Thèbes  ;  on  fit  graver  à  cette  occasion  une  stèle  sur 
laquelle  il  est  représenté  en  compagnie  de  sa  fille  et  de  son 
gendre.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte  d'étonnement  mêlé 
de  reconnaissance  que  l'Egypte  vit  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  devenir  ses  alliés  les  plus  fidèles  et  «  les  peuples 
du  Remit  n'avoir  plus  qu'un  seul  cœur  avec  les  princes  de 
ELhêta,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  le  temps  du  dieu 
Râ.» 

A  la  faveur  de  cette  paix  profonde,  le  roi  put  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  constructions  monumentales.  «  U  fit , 
disent  les  historiens  grecs,  bâtir  un  temple  dans  chaque 
ville  à  la  divinité  principale  du  lieu.  »  Et  de  fait,  Ramsès  II 
est  le  roi  constructeur  par  excellence.  Pendant  les  soixante- 
sept  années  de  règne  qui  lui  furent  si  largement  mesurées, 
il  eut  le  temps  d'achever  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencé  et  d'élever  partout  de  nouveaux  édifices.  On  peut 
dire  sans  s'écarter  de  la  vérité  qu'il  n'y  a  pas  une  ruine  en 
Egypte  et  en  Nubie  qui  ne  porte  son  nom  ^.  Le  grand  spéos 
d'Isamboul  était  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des  cam- 
pagnes contre  les  Nègres  et  les  Syriens;  quatre  colosses 
monolithes  de  vingt  mètres  de  haut  en  décorent  l'entrée. 
A  Thèbes,  le  temple  d'Amenhotep  III  (Louqsor)  fut  ter- 
miné et  orné  de  deux  obélisques  en  granit,  dont  le  plus 
beau  se  trouve  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  Concorde,  à 
Paris.  Le  second  pylône  du  grand  temple  d'Ammon  (Kar- 
nak)  fut  couvert  de  tableaux  représentant  la  bataille  de 
Radesh.  Le  temple  de  Gournah,  commencé  par  Séti  en 
l'honneur  de  Ramsès  I",  fut  achevé  et  consacré.  Le  Rames- 
scïon,  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Tombeau  d'Osy- 

1.  Pap,  Ànastati  11,  pi.  II;  Pap,  Anastasi  IV,  pi.  VI,  I.  7-9.  Cf. 
Chabas,  Mél.  Égypi.^  2*  série,  p.  151,  et  G.  Maspero,  Du  genre  épis* 
(olaire,  p.  102.  —2.  Mariette,  Histoire  d'Egypte,  p.  b^-^\. 

BI57,  ÂlfC.  \^ 
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mandias,  rappela  une  fois  de  plus  dans  ses  sculpture 
souvenir  de  la  campagne  de  Fan  Y.  Partout,  dans  le  tei 
d'Abydos,  comme  à  Memphis  et  à  Bubaste,  aux  carr 
de  Silsilis  comme  aux  mines  du  Sinaï,  on  retrouve  la  i 
de  Ramsès  II.  Le  grand  temple  de  Tanis,  négligé  pa: 
souverains  de  la  dix-huitième  dynastie,  fut  restaui 
agrandi  par  lui;  la  ville  elle-même,  rebâtie  presque  ei 
ticr,  se  releva  de  ses  ruines.  Dans  plusieurs  endroits 
architectes,  pressés  de  travail,  commirent  de  vérité 
usurpations  :  ils  firent  effacer  sur  des  statues  et  des  tem 
le  nom  des  rois  constructeurs  pour  y  substituer  les 
touches  de  Ramsès  II  ^ 

Les  travaux  d'utilité  publique  eurent  leur  large  par 
soin  et  d'argent.  Dès  l'an  III,  le  Pharaon,  désireux  c 
surer  l'exploitation  facile  des  mines  d'or  de  Nubie,  a 
fait  construire  sur  la,  route  qui  mène  du  Nil  au  Gebel 
laki  une  série  de  stations  munies  de  citernes  et  de  pui 
Il  fit  plus  tard  nettoyer  et  compléter  le  réseau  de  cac 
qui  sillonnait  la  basse  Egypte,  entre  autres  le  canal 
deux  mers*.  Il  éleva  sur  la  limite  du  désert  une  séri< 
postes  fortifiés  destinés  à  mettre  l'Egypte  à  l'abri  des 
douins.  Les  nécessités  de  la  politique  le  forçant  à  résid 
Torient  du  Delta,  il  avait  fondé  dans  cette  partie  du  j 
plusieurs  villes  nouvelles,  dont  la  plus  importante  poi 
son  nom.  Les  poètes  du  temps  nous  en  ont  laissé  des  c 
crip tiens  pompeuses.  «Elle  s'étend,  disent-ils,  entre  la 
lestine  et  l'Egypte,  —  toute  remplie  de  provisions  d 
cieuses.  —  Elle  est  comme  la  reproduction  d'Hermontl 
—  sa  durée  est  celle  de  Memphis  ;  —  le  soleil  se  lève  - 
se  couche  en  elle. — Tous  les  hommes  quittent  leur  vilL 
s'établissent  sur  son  territoire  *.  »  —  «  [Les  riverains]  d( 

1.  Le  grand  sphinx  À, 21,  du  Louvre,  par  exemple,  a  été  taillés 
un  roi  de  la  douzième  ou  de  la  treizième  dynastie.  —  2.  Birch,  U\ 
tan  histortcal  tablet  of  Ramsès  II,  dans  VArchxologia^  t.  XXXIV,  p.  \ 
899  ;  Chabas,  Les  Inscriptions  des  mines  d'or,  p.  13,  199.  —  3.  Arist 
Météor.,  I,  14;  Strabon,  1.  I,  §  1  ;  1.  XVII,  §  l;  Pline,  H.  N.,  VI, 
S 165.  Tous  ces  auteurs  disent  que  l'entreprise  fut  commencée,  mais  i 
fiichevée.  Un  monument  du  temps  de  dêti  1*'  nous  montre  le  canal 
activité  dès  avant  Kams^s  11.  —  ^.  Pap.  Anastasi  II,  pi.  1, 1. 3-5;  f 
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1er  lui  apportent  en  hommage  des  anguilles  et  des  pois- 
ons, —  et  lui  donnent  le  tribut  de  leurs  marais,  —  Les 
eaants  de  la  ville  sont  en  vêtements  de  fête,  chaque  jour, 
—  de  l'huile  parfumée  [sur  leur  tête  dans  des  perruques 
neuves; —  ils  se  tiennent  à  leurs  portes, —  leurs  mains  char« 
gées  de  bouquets,  —  de  rameaux  verts  [du  bourg]  de  Pâ- 
Hftthor,  —  de  guirlandes  [du  bourg]  de  Pahour,  —  au  jour 
Centrée  du  Pharaon....  —  La  joie  règne  et  s'étend  —  sans 
tee  rien  l'arrête,  —  ô  RorOusor-^mâstep-en-Râl  v.  s.  f.  dieu 
ponth  dans  les  deux  Égyptes,  —  Ramsès-Meïamoun!  v. 
%L  le  dieu  *  !  » 

Gomme  on  voit,  la  poésie  florissait  au  temps  de  Ramsès  II, 
#les  manuscrits  nous  ont  conservé  le  nom  et  les  œuvres 
ài  poètes  alors  en  vogue,  Amenemapt  et  Pentaour.  Ce 
fciier  est  l'auteur  d'une  des  œuvres  les  plus  considéra- 
Jket  les  mieux  inspirées  de  la  littérature  égyptienne,  le 
d  où  sont  racontées  la  campagne  de  Tan  Y  et  la  ba- 
de  Kadesh.  On  sait  déjà  quelles  sont  les  données  du 
e  :  le  roi,  surpris  par  le  prince  de  Khêta,  est  réduit  à 
r  lui-même  à  la  tête  de  sa  maison  militaire,  ce  Voici  que 
Majesté  se  leva  comme  son  père  Month;  elle  saisit  ses 
68  et  revêtit  sa  cuirasse,  semblable  à  Baal  en  son  heure, 
grands  chevaux  qui  portaient  Sa  Majesté,  «  Victoire  à 
Thèbes  »  était  leur  nom,  sortaient  des  écuries  de  Râ- 
r-ma  step-en-Râ,.aiméd'Ammon.Le  roi,  s'étanl  lancé, 
élra  dans  les  rangs  de  ces  Khétas  pervers.  Il  était  seul 
sa  personne,  aucun  autre  avec  lui  ;  s' étant  ainsi  avancé 
ila  vue  de  ceux  qui  étaient  derrière  lui,  il  se  trouva  en- 
Moppé  par  deux  mille  cinq  cents  chars,  coupé  dans  sa  re- 
faite par  tous  les  guerriers  du  pervers  Khêta  et  par  les 
leuples  nombreux  qui  les  accompagnaient,  par  les  gens 
f  Arad,  de  Mysie,  de  Pédase.  Chacun  de  leurs  chars  portail 
Sfrois  hommes,  et  ils  s'étaient  tous  réunis. 
■  «  Aucun  prince  n'était  avec  moi  !  aucun  général,  aucun 

ipLVI,  L  2-4.  Cf.  Chabas,  l/(fi.  Égypt.,  2«  série,  p.  151;Maspero, 
genre  épisjolaire,  p.  102.  —  1.  Pap.  Anastasi  III j  pi.  III,  1.  1-9.  Cf. 
,MéLÉg,,  2*  Bérle,^,  132-134;  Maspero,  Pu  yenre  épistolaire, 
1.105-106. 
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officier  des  archers  ou  des  chars.  Mes  soldats  m'ont  al 
donné,  mes  cavaliers  ont  fui  devant  eux,  et  pas  un  i 
resté  pour  combattre  auprès  de  moi.  »  Alors  Sa  Majesté 
a  Qui  es-tu  donc,  ô  mon  père  Ammon?  Est-ce  qu'un] 
oublie  son  fils?  Ai-je  donc  fait  quelque  chose  sans 
N'ai-je  pas  marché  et  ne  me  suis-je  pas  arrêté  sur  ta 
rôle?  Je  n'ai  point  violé  tes  ordres.  Il  est  bien  grand, le 
gneur  de  TÉgypte  qui  [renverse]  les  barbares  sur  sa  roi 
Que  sont  donc  auprès  de  toi  ces  Asiatiques?  Ammon  éni 
les  impies.  Ne  t'ai-je  pas  consacré  des  offrandes  innomJ 
blés?  J'ai  rempli  ta  demeure  sacrée  de  mes  prisonni< 
je  t'ai  bâti  un  temple  pour  des  millions  d'années,  je 
donné  tous  mes  biens  pour  tes  magasins.  Je  t'ai  offer 
monde  entier  pour  enrichir  tes  domaines....  Certes,  un 
misérable  soit  réservé  à  qui  s'oppose  à  tes  desseins  !  1: 
heur  à  qui  te  connaît  !  car  tes  actes  sont  produits  par 
cœur  plein  d'amour.  Je  t'invoque,  ô  mon  père  Ammon  ! 
voici  au  milieu  de  peuples  nombreux  et  inconnus  de  n 
toutes  les  nations  se  sont  réunies  contre  moi,  et  je  suis  i. 
de  ma  personne,  aucun  autre  avec  moi.  Mes  nombreux  ï 
dats  m'ont  abandonné;  aucun  de  mes  cavaliers  n'a  rega 
vers  moi  ;  quand  je  les  appelais,  pas  un  d'entre  eux 
écouté  ma  voix.  Mais  je  pense  qu' Ammon  vaut  mieux  p 
moi  qu'un  million  de  soldats,  que  cent  mille  cavalit 
qu'une  myriade  de  frères  ou  de  jeunes  fils,  fussent-ils  t 
réunis  ensemble  !  L'œuvre  des  hommes  n'est  rien,  Ajnn 
l'emportera  sur  eux.  J'ai  accompli  ces  choses  par  le  cont 
de  ta  bouche,  ô  Ammon  !  et  je  n'ai  pas  transgressé  tes  o 
seils  :  voici  que  je  t'ai  rendu  gloire  jusqu'aux  extrémi 
de  la  terre  !  » 

Songez  qu'il  se  trouve  sur  un  champ  de  bataille,  que 
Syriens  l'entourent  et  qu'il  est  seul  contre  tous.  Il  ne  s'a 
plus  pour  lui  de  vaincre,  mais  de  rompre  la  ligne  enneu 
et  de  mourir  comme  il  convient  à  un  roi  :  malgré  le  dang 
qui  le  presse,  son  premier  mouvement  le  porte  vers  Die 
Au  moment  de  se  précipiter  dans  la  mêlée  et  de  risqu 
l'effort  suprême,  il  prend  à  témoin  son  père  Ammon  et  l'a 
pelle  au  secours,  non  pas  brièvement,  par  quelques  mots  jet 
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hasard  entre  deux  coups  d'épée,  mais  longuement,  avec 
intant  de  calme  et  de  sérénité  que  s'il  était  encore  dans  les 
€tuaires  pacifiques  de  Thèbes.  La  pensée  divine  s'est 
arée  de  lui  et  Ta  pour  un  instant  ravi  à  la  terre  :  le 
ger  a  disparu,  les  ennemis  se  sont  évanouis,  le  monde 
er  semble  s'être  dérobé  sous  ses  pas  ;  il  se  trouve  porté 
secousse  aux  confins  d'un  monde  si  calme  et  si  haut, 
le  bruit  de  la  bataille  n'arrive  plus  jusqu'à  lui.  Il  con- 
iple  Ammon  face  à  face,  lui  rappelle  les  honneurs  qu'il  a 
us  aux  dieux,  les  bienfaits  dont  il  a  comblé  leurs  tem- 
,  et  réclame  l'aide  des  puissances  célestes ,  non  pas, 
e  un  simple  mortel  pourrait  le  faire,  en  termes  hum- 
et  suppliants,  mais  sur  un  ton  grandiose  et  impérieux 
Aperce  le  sentiment  de  sa  propre  divinité. 
Le  secours  ne  se  fait  pas  attendre.  «  La  voix  a  retenti 
e  dans  Hermonthis,  Ammon  vient  à  mon  invocation  : 
me  donne  sa  main.  Je  pousse  un  cri  de  joie,  il  parle 
ère  moi  :  «  J'accours  à  toi,  à  toi  Ramsès-Meïamoun, 
T.  8.  f.;  je  suis  avec  toi.  C'est  moi,  ton  père!  ma  main  est 
ivec  toi  et  je  vaux  mieux  pour  toi  que  des  centaines  de 
mille.  Je  suis  le  seigneur  de  la  force  aimant  la  vaillance  ; 
j'ai  trouvé  un  cœur  courageux  et  je  suis  satisfait.  Ma  vo- 
«lonté  s'accomplira.  »  Pareil  à  Month,  de  la  droite  je 
mes  flèches;  de  la  gauche  je  bouleverse  les  ennemis, 
suis  comme  Baal  en  son  heure,  devant  eux.  Les  deux 
e  cinq  cents  chars  qui  m'environnent  sont  brisés  en 
Morceaux  devant  mes  cavales.  Pas  un  d'entre  eux  ne  trouve 
•  main  pour  combattre;  le  cœur  manque  dans  leur  poi- 
trine et  la  peur  énerve  leurs  membres.  Ils  ne  savent  plus 
hncer  leurs  traits  et  ne  trouvent  plus  de  force  pour  tenir 
leurs  lances.  Je  les  précipite  dans  les  eaux  comme  y  tombe 
k  crocodile  ;  ils  sont  couchés  sur  la  face,  l'un  sur  l'autre, 
9t  je  tue  au  milieu  d'eux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  seul  regarde 
fcrrière  lui  ni  qu'un  autre  se  retourne  :  celui  qui  tombe  no 
relèvera  pas.  y> 

L'effet  produit  par  cette  subite  irruption  de  la  divinité  au 
tilieu  delà  bataille  est  grand,  même  pour  un  moderne  ^  li«.- 
Utué  à  considérer  rinteireiz^ion  des  dieux  comme  im^^m- 
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pie  machine  de  théâtre.  Pour  un  Égyptien,  élevé  au  res 
illimité  des  forces  surhumaines,  il  devait  être  irrésistible 
prince  de  Khêta,  tout  triomphant  qu'il  paraisse  être,  se 
comme  arrêté  soudain  au  milieu  de  sa  victoire  par  un  ] 
voir  invisible,  et  «  recule  frappé  de  terreur.  D  fit  alors  a 
cer  des  chefs  nombreux  munis  de  leurs  chars  et  de  1« 
gens  exercés  à  toutes  les  armes  :  le  prince  d'Arad,  celu 
Mysie,  le  prince  d'Ilion,  celui  de  Lycie,  celui  de  Darda 
le  prince  de  Karkémish,  celui  de  Qarqisha,  celui  de  Rha 
Ces  alliés  de  Rhêta  réunis  ensemble  formaient  trois  n 
chars.  »  Tous  les  efforts  sont  superflus.  <c  Je  me  précij 
sur  eux  pareil  à  Month  ;  ma  main  les    dévora  dans  1 
pace  d'un  instant;  je  tuai  et  je  massacrai  au  milieu  d'( 
Ils  se  disaient  Tun  à  l'autre  :  «  Ce  n'est  pas  un  homme 
ce  est  au  milieu  de  nous,  c'est  Soutekh  le  grand  guerr 
ce  c'est  Baal  en  personne.  Ce  ne  sont  pas  les  actions  d 
ce  homme,  ce  qu'il  fait  :  seul,  tout  seul,  il  repousse  des  c 
ce  taines  de  mille,  sans  chefs  et  sans  soldats.  Hâtons-nc 
ce  fuyons  devant  lui,  cherchons  notre  vie  et  respirons  [ 
ce  core]  les  souffles  I  »  Quiconque  venait  pour  le  combai 
sentait  sa  main  affaiblie  ;  ils  ne  pouvaient  plus  tenir  ni  Y 
ni  la  lance.  Voyant  qu'il  était  arrivé  à  la  jonction  des  rout 
le  roi  les  poursuivit  comme  le  griffon.  » 

Les  ennemis  en  déroute,  c'est  alors  seulement  qu'il  \ 
pelle  ses  soldats,  moins  pour  leur  demander  secours  c 
pour  les  prendre  à  témoin  de  sa  valeur,  ce  Soyez  ferm 
affermissez  vos  cœurs,  ô  mes  soldats  !  vous  voyez  ma  v 
l«ire,  et  j'étais  seul  :  c'est  Ammonquim'a  donné  la  for 
sa  main  est  avec  moi.  »  Il  encourage  son  écuyerMenna,  q 
le  nombre  des  ennemis  remplit  d'effroi,  et  se  jette  au  o 
lieu  de  la  mêlée,  ce  Six  fois  je  chargeai  à  travers  les  eni 
mis.  »  Enfin  son  armée  arrive  vers  le  soir  et  le  dégage  : 
rassemble  ses  généraux  et  les  accable  de  reproches,  ce  Q 
dira  la  terre  entière,  lorsqu'elle  apprendra  que  vous  m'ai 
laissé  seul  et  sans  un  second?  que  pas  un  prince,  pasi 
officier  de  chars  ou  d'archers  n'a  joint  sa  main  à  la  mienn 
J'ai  combattu, j'ai  repoussé  des  millions  dépeuples,  à  m 
seul.  Victoire  à  Thèhes  et  No\iAra  ^UsfoUe  fuient  m 
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grands  chevaux,  c'est  eux  que  j'ai  trouvés  sous  ma  maïn 
quand  j'étais  seul  au  milieu  des  ennemis  frémissants.  Je 
leur  ferai  prendre  moi-même  leur  nourriture  devant  moi, 
chaque  jour,  quand  je  serai  dans  mon  palais,  car  je  les  ai 
trouvés  quand  i'étais  au  milieu  des  ennemis,  avec  le  chef 
Menna,  mon  écuyer,  et  avec  les  officiers  de  ma  maison  qui 
m'accompagnaient  et  sont  mes  témoins  pour  le  combat  : 
voilà  ceux  que  j'ai  trouvés.  Je  suis  revenu  après  une  lutte 
victorieuse  et  j'ai  frappé  de  mon  glaive  les  multitudes  as- 
semblées. » 

Le  combat  du  premier  jour  ne  fut  que  le  préliminaire 
d'une  action  plus  considérable.  Le  lendemain  matin,  la  ba- 
taille recommença,  avec  quel  succès  pour  les  Égyptiens  et 
quelles  pertes  pour  les  Asiatiques,  nous  l'avons  montré 
plus  haut.  Pentaour  n'entre  pas  dans  le  détail  de  cette  se- 
conde journée  :  il  la  décrit  rapidement  en  quelques  lignes 
consacrées  tout  entières  à  l'éloge  du  roi.  C'est  qu'en  effet  le 
sujet  du  poème  n'est  pas  la  victoire  de  Kadesh  et  la  défaite 
des  armées  syriennes  :  pour  importants  à  l'historien  que 
soient  ces  événements,  le  poète  les  laisse  presque  entière- 
ment de  côté.  Il  a  voulu  chanter  le  courage  indomptable  de 
Sésostris,  sa  foi  dans  le  secours  des  dieux,  la  force  irrésis- 
tible de  son  bras  ;  il  a  voulu  montrer  le  héros  surpris, 
abandonné  des  siens,  et  rachetant  par  sa  vaillance  les  fautes 
de  ses  généraux ,  marchant  seul  à  l'ennemi ,  le  faisant  six 
fois  reculer  et  le  tenant  en  échec  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. Tous  les  faits  qui  pourraient   nuire  à  l'impression 
générale  ou  diminuer  l'éclat  de  la  vaillance  royale  sont 
rejetés  dans  l'ombre.  De  la  maison  militaire  une  seule  men- 
tion; du  second  jour  de  la  bataille  une  description  insuf- 
fisante. Le  roi  des  Khêtas  implore  la  paix  :  Sésostris  la 
lui  accorde  et  rentre  triomphant  dans  ses  États.  «  Ammon 
vint  le  saluer  en  disant  :  «  Viens,  notre  fils  chéri,  ô  Ram- 
«c  ses  Meîamoun  !  »  Les  dieux  lui  ont  donné  les  périodes  in- 
finies de  l'éternité  sur  le  double  trône  de  son  père  Atoum, 
et  toutes  les  nations  sont  renversées  sous  ses  sandales  ^  » 

1.  Le  texte  du  poSme  se  trouve  aux  PapyriM  Kckitè  tX  SQX>^eî  1\\^ 
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CHAPITRE  VI. 

LES  GRANDES   MIGRATIONS    MARITIMES 
ET  LA  VINGTIÈME  DYNASTIE. 

La  colonisation  sîdonienne  et  TAsie  Mineure.  —  Les  migrationi  I 
peuples  de  l'Asie  Mineure  et  TExode.  —  Ramsès  III  et  Ut  viogtH| 
dynastie. 

i 

liA  eolonlsatlon  sldonleaae  mi  VAÉim  niBMnre,         i 

De  tous  les  peuples  de  Syrie  les  Phéniciens  étaient  |j 
lui  qui  avait  le  mieux  profité  de  la  conquête  égyptiei 
Placés  en  dehors  de  la  route  ordinaire  des  armées,  ils  n^ 
vaient  pas  à  souffrir  de  leur  passage  non  plus  que  des  ji 
ripéties  de  la  lutte,  comme  les  autres  nations  de  Ganau 
Les  gens  d*Arad  et  de  Simyra  avaient,  sous  Thotmès  II 
pris  part  aux  révoltes  des  Rotennous,  et  avaient  été  châtia 
d'une  manière  qui  leur  avait  ôté  l'envie  de  recommei 
cer.  Gehel  et  Bérouth,  Sidon  et  Tyr,  étaient  restées  fidèh 
à  leurs  maîtres  étrangers  depuis  le  temps  de  Thotmès  I 
jusqu'à  celui  de  Ramsès  II.  Elles  avaient  acquis  le  privi 
lége  de  faire  le  commerce  en  Egypte  pour  le  compte  de 
étrangers,  et  à  l'étranger  pour  le  compte  de  l'Egypti 
Grâce  à  ce  privilège,  Sidon,  qui  avait  succédé  aux  Giblitc 
dans  la  suprématie  de  la  nation  phénicienne,  avait  pu  Al 
velopper  sa  marine  et  était  parvenue  au  plus  haut  pcrii 
de  richesse  et  de  gloire. 

Le  commerce  des  Phéniciens  avec  les  peuples  du  d( 
hors  se  faisait  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  au  moyen  d 
caravanes  et  sur  des  vaisseaux.  Toutes  les  route«  qui,  de 
grands  marchés  de  l'extrême  Orient,  de  l'Inde,  de  la  Bac 

ainsi  qu*à  Ibsamboul^  Louqsor,  Kamak,  et  au  Ramesseîon.  La  traduotifl 
est  de  M.  de  Rougé,  Recueil  de  travaux,  1870,  t.  I.  p  1-8, 
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ifiiane,  de  la  Ghaldée,  de  l'Arabie,  des  régions  du  Caucase, 
se  dirigeaient  vers  TOccident,  venaient  aboutir  à  Sidon  et  à 
Tyr.  D  est  assez  difficile  de  savoir  si  les  marchands  phéni- 
ciens allaient  chercher  eux-mêmes  l'or  des  monts  Altaï  et 
les  produits  du  Gange,  ou  s'ils  se  contentaient  de  tirer 
leurs  denrées  des  entrepôts  intermédiaires  de  TArabie  et 
ie  la  Ghaldée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  s'étaient  éta- 
blis aussi  loin  que  possible  sur  les  grandes  voies  du  com- 
merce et  en  avaient  occupé  les  points  principaux  au  gué 
les  rivières  et  au  défilé  des  montagnes*.  Laïs,  aux  sources 
la  Jourdain,  non  loin  de  l'endroit  où  la  route  qui  mène 
te  en  Assyrie  passe  de  la  Syrie  méridionale  dans  la 
é-Syrie,  était  une  colonie  deSidoniens*.  Hamath,  dans 
vallée  de  l'Oronte,  Thapsaque,  au  gué  de  l'Euphrate', 
ibis*,  près  des  sources  du  Tigre,  passaient  pour  être 
fondation  phénicienne.  Ces  villes,  et  d'autres  encore 
t  l'histoire  n'a  pas  gardé  souvenir,  étaient  comme  au- 
t  de  jalons  que  les  marchands  de  Sidon  avaient  plantés 
Imr  la  route  de  leurs  caravanes,  et  d'entrepôts  où  ils  amas- 
kftient  les  produits  des  régions  environnantes  pour  les  diri- 
ger sur  leurs  magasins  du  Liban. 

Mais  Hamath,  Nisib,  Thapsaque,  perdues  au  miHeu  des 
terres,  n'étaient  pas  à  proprement  parler  des  possessions 
adoniennes  :  c'étaient  des  comptoirs  dépendants  des  prin- 
fccs  ou  des  tribus  voisins,  nullement  de  la  métropole. 
Le  commerce  maritime  avec  les  peuples  méditerranéens 
imena,  au  contraire,  la  création  d'un  véritable  empire 
BolonisJ.  L'histoire  et  les  progrès  de  cette  colonisation, 
[ui  fit  de  la  Méditerranée  une  mer  phénicienne,  ne  nous 
lont  qu'imparfaitement  connus  :  les  documents  et  les  re- 
lations que  renfermaient  à  ce  sujet  les  archives  de  Tyr  et 
ie  Sidon  sont  aujourd'hui  détruits,  comme  les  ouvrages 
pie  les  écrivains  d'époque  gréco-romaine  avaient  composés 
ileur  aide.  Presque  tout  ce  que  nous  savons  nous  est 
parvenu  sous  forme  de  mythe.  On  contait  que  Melkarth, 

1.  Moyers,  Die  Phônixier,  t.  II,  2««'  Theil,  p.  159-165.  —  2.  Josué, 
m,  6  ;  Juges,  xvra,  7-8.  —  3.  Movers,  Die  Phônixier,  t.  II,  V"  Theil, 
1. 164.  — •  4.  £t.  de  Bysance,  s.  y.^  NCai6ic. 
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l'Hercule  tyrien,  avait  rassemblé  une  armée  et  une  fl 
nombreuse  dans  le  dessein  de  conquérir  ribérie,  où 
gnait  Khrysaor,  fils  de  Géryon.  Il  avait  soumis,  che 
faisant,  l'Afrique,  y  avait  introduit  Tagriculture  et  fond 
ville  fabuleuse  d'Hécatompyles,  franchi  le  détroit  auqut 
donna  son  nom,  bâti  Grades  et  vaincu  l'Espagne.  A] 
avoir  enlevé  les  bœufs  mythiques  de  Géryon,  il  était  rev 
en  Asie  par  la  Gaule,  Fltalie,  la  Sardaigne  et  la  Sicile 
cette  tradition  d'ensemble  qui  résume  assez  bien  les  pi 
cipaux  traits  de  la  colonisation  phénicienne,  venaient 
joindre  mille  traditions  locales.  C'était  Kinyras  à  Gh]^r 
à  Mélos;  c'était  Europe  enlevée  par  Zeus.Kadmos,  env 
à  la  recherche  de  sa  sœur,  visitait  Chypre,  Rhodes, 
Cyclades ,  bâtissait  la  Thèbes  de  Béotie ,  et  allait  moi 
en  Illyrie.  Partout  où  les  Phéniciens  avaient  été,  la  gr 
deur  et  l'audace  de  leurs  entreprises  avaient  laissé  d 
l'imagination  du  peuple  des  traces  ineffaçables.  Leur  ne 
leurs  dieux,  le  souvenir  de  leur  domination,  étaient  pas 
à  l'état  de  légendes ,  et  c'est  avec  ces  légendes  mêlées 
fables  qu'on  parvient  à  reconstruire  en  partie  l'histoire  p 
due  de  leurs  découvertes. 

A  peine  établis  dans  leur  nouvelle  patrie,  les  Phénicie 
s'étaient  jetés  à*  la  mer.  Les  Giblites  avaient  les  premii 
lancé  leurs  colonies  sur  les  côtes  environnantes*.  Les  J 
doniens,  vainqueurs   des  Giblites,  avaient   continué 
poussé  plus  loin  leurs  explorations  :  après  'avoir  occupé  \ 
.embouchures  de  TOronte,  ils  avaient  débarqué  à  Ghypi 
Au  jugement  des  anciens,  Chypre  n'était  inférieure  à  a 
cune  des  îles  du  monde  alors  connu*.  Elle  est  longue  d'ei 
viron  soixante  lieues  et  large  en  moyenne  de  vingt  ;  el 
projette   vers  le  nord-est  une  péninsule  étroite  et  ass 
semblable  à  un  doigt  tendu  vers  l'embouchure  de  l'Oront 
Elle  est  traversée  par  une  chaîne  de  montagnes  peu  él 
vées  et  possède  quelques  plaines  favorables  à  la  cultur» 
Boisée  dans  l'antiquité',  elle  a  été  peu  à  peu.  dénudée  ps 

1.  Movers,  Die  PhônUier,  t.  II,  2'"  Theil,  p.  103  sqq.  —  2.  Stnbw 
1.  XIV,  6  ;  Eustatbe,  Ad  Dionyt,,  v.  508.  —  3.  Ératosthène  dans  Stn 
n,  i.  XIV,  6. 
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la  main  de  Thomme.  Le  sol  est  généralement  fertile, 
produit  du  blé  en  quantité  suffisante  pour  la  nourriture 
des  habitants  et  se  prête  à  Télève  de  la  vigne  et  de  Tolivier  ; 
sa  principale  richesse  est  dans  ses  mines.  Les  collines  de 
Tamassos  renfermaient  tant  de  cuivre,  que  les  Romains 
prirent  l'habitude  de  donner  à  ce  métal  le  nom  de  cypriurrij 
qui  est  passé  depuis  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Dès  le  moment  de  l'arrivée  des  Phéniciens  en  Syrie,  Chy- 
pre fut  peuplée  par  deux  rameaux  de  la  race  chana- 
néenne  :  les  Hamathites  et  les  Khittites  ou  Eittites,  qui 
refoulèrent  à  l'intérieur  les  aborigènes  et  fondèrent  les 
deux  villes  d'Hamath  (Âmathonte)  et  Rition.  Des  immigra- 
tions fréquentes  vinrent  renforcer  les  envahisseurs,  et  fini- 
rent par  livrer  toute  l'île  aux  Phéniciens.  Byblos  fonda  sur 
la  côte  ouest  le  grand  sanctuaire  de  Paphos  ;  Golgos,  La- 
pethos,  Kourion,  Karpasia,  Tamassos,  s'élevèrent  sur  diffé- 
rents points  et  formèrent  autant  de  petits  États  indépen- 
dants gouvernés  par  des  rois.  D'abord  soumis  à  l'influence 
de  Byblos,  les  royaumes  de  Chypre  passèrent  sous  l'au- 
torité de  Sidon.  Ils  reçurent  des  colonies  sidoniennes  qui 
assurèrent  leur  soumission  à  la  métropole  et  achevèrent  de 
faire  de  l'île  un  pays  sémitique'. 

Vers  le  sud,  les  Phéniciens  ne  formèrent  pas  d'établisse- 
ments durables.  Ils  eurent  des  postes  fortifiés  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Syrie,  à  Dor,  à  Joppé,  à  Ascalon,  au 
mont  Casios,  sur  la  frontière  de  l'Egypte.  Au  delà  du  mont 
Gasios,  leur  pouvoir  s'arrêtait  :  Pharaon  n'aurait  jamais 
permis  à  des  étrangers  de  posséder  des  forts  ou  des  comp- 
toirs indépendants  sur  son  territoire,  à  l'embouchure 
de  son  fleuve.  Ils  durent  se  contenter  d'avoir  dans  les 
grandes  villes  du  Delta,  à  Tanis,  à  Bubaste,  à  Mendès, 
à  Saïs,  des  entrepôts  relevant  de  l'autorité  égyptienne. 
Leurs  magasins,  établis  à  Memphis,  au  quartier  An- 
khtaoui,  acquirent  un  développement  considérable  et  de- 
vinrent \ine  véritable  ville*.  D'Egypte  leurs  vaisseaux  s'a- 

1.  Moven,  Die  Phônixier,  t.  II,  2"'  Theil,  p.  203-US.  —  *X.  ^x>i:^rîql^ 
dans  la  ZeUschriflfûr  œgyptische  Sprach$^  \^Z^  V  ^* 
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vancèrent  vers  l'ouest  le  long  de  TAfrique,  mais  d'à 
sans  grands  résultats  :  les  côtes  inhospitalières  de  la  ] 
marique  durent  arrêter  pour  quelque  temps  de  ce 
l'essor  de  la  colonisation. 

Aussi  bien  les  pays  du  nord  offraient  aux  marins  de 
blos  et  de  Sidon  un  vaste  champ  d'explorations  et  d'à 
tures.  Un  peu  au  delà  de  TOronte,  le  rivage  tourne 
l'ouest   et  ne  quitte  plus  de  longtemps  cette  directi 
la  Syrie  cesse,  l'Asie  Mineure  commence.  De  même 
les  pays  de  l'Asie  antérieure,   elle  affecte  la  forme  ( 
plateau  massif,   borné  de  tous  les  côtés  et   sillonné 
de  puissantes  chaînes  de  montagnes  :  c'est  comme  « 
petit  Iran  qui  s'élève  du  sein  de  trois  mers  »,  la  j 
diterranée,  la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin  *.  Au  sud,  le 
teau  est  borné  par  le  Tauros;  au  nord,  par  une  chaînt 
moindre  hauteur,  détachée  du  Caucase,  qui  court  para 
lement  à  la  mer  Noire  et  se  termine  à  l'Olympe  de  My 
entre  Nicée  et  Dorylée.  Une  ligne  de  collines  peu  éle\ 
rejoint  le  Tauros  à  l'Olympe  et  traverse  la  Péninsule 
diagonale  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  à  l'est ,  le  pays 
adossé  à  l'Euphrate  et  au  massif  montagneux  de  l'Arméi 
Les  eaux  qui  descendent  à  l'intérieur  vers  le  centre 
plateau  n'arrivent  pas  toutes  à  la  mer.  Seuls,  le  Pyramofi 
le  Saros  au  sud,  l'Iris,  l'Halys  et  le  Sangarios  au  nord,  ( 
assez  de  force  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  l'épaii 
barrière  qui  les  sépare  du  rivage.  Les  autres  rivières 
terminent  dans  des  bas-fonds,  où  elles  forment  des  mar 
et  des  lacs  analogues  aux  lacs  de  l'Iran  et  de  la  Tartarie. 
plus  grand  de  ces  lacs,  le  Tatta,  est  salé,  et  varie  d'ét( 
due  selon  les  saisons. 

«  Nulle  part  plus  qu'en  Asie  Mineure  on  n'observe  le  C( 
traste  de  la  région  de  l'intérieur  et  de  celle  du  littoral, 
côte  est  comme  une  autre  terre,  soumise  à  d'autres  lois  q 
l'intérieur'.  »  Dans  la  région  occidentale,  ce  sont  de  larj 
vallées  ouvertes  à  l'ouest  et  arrosées  par  des  fleifves  t 

1.  «  "Wie  ein  kleines  Iran  haut  es  sich  aus  der  Mitte  dreier  Me 
auf  »  (E.  Curtius,  Griechische  Geschichte,  t.  I,  p.  5).  —  2.  E.  Curt 
Ihe  lonterwrder  lonischer  WandcTung,  "ç.  ^. 
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i'nilleurs  dont  les  alluvions  empiètent  chaque  année  sur  la 
'itter:  le  K^kos,  THermos,  le  Gaystre,  le  Méandre.  Tous  ces 
leuves  roulaient  l'or  en  abondance,  au  moins  dans  la  haute 
antiquité;  ils  sont  séparés  Tun  de  Fautre  par  des  lignes  de 
ïûantagnes  qui  se  dressent  subitement  sur  la  surface  unie 
de  la  plaine  comme  des  îles  à  la  surface  de  TOcéan,  le  Mes-- 
80gis  [Kastaneh-dagh)^  entre  le  Méandre  et  le  Gaystre;  le 
Tmôlos  [Kisiliormousd-dagh)^  entre  le  Gaystre  et  THermos. 
la  côte,  profondément  dentelée,  est  semée  de  grandes  îles 
fertiles  :  Lesbos,  Ghios,  Samos,  Gos,  Rhodes,  la  plupart 
assez  rapprochées  du  continent  pour  en  commander  les  dé- 
iouchés ,  assez  éloignées  de  lui  pour  être  à  Tabri  d'une  in- 
Tasion  soudaine.  Terroir  riche  en  blés,  en  vignes,  en  oli- 
ves, comme  en  marbres  et  en  métaux,  ports  nombreux  et 
sûrs,  la  région  occidentale  de  l'Asie  Mineure  réunissait 
tous  les  avantages  d'un  pays  de  culture  et  d'un  pays  de 
commerce  :  elle  devait  devenir  le  siège  de  peuples  à  la  fois 
laboureurs  et  marins,  producteurs  et  marchands.  Elle  était 
enserrée  entre  deux  groupes  de  montagnes  détachés  du 
plateau  central  :  au  nord ,  l'Ida ,  couvert  de  forêts,  riche 
en  métaux,  riche  en  troupeaux;  au  sud,  les  cimes  volca- 
niques de  la  Lycie,  où  la  tradition  plaçait  la  chimère  au 
souffle  de  flamme.  A  l'ouest  de  la  Lycie  et  au  sud  du  Tau- 
ros  s'allongeait  une  côte  abrupte,  interrompue  par  l'em- 
bouchure de  torrents  qui  descendent  à  pic  du  sommet  de  la 
montagne  à  la  mer,  et  forment  autant  de  petites  vallées 
parallèles  l'une  à  l'autre.  Vers  l'extrémité  orientale,  à  peu 
près  à  l'angle  déterminé  par  la  rencontre  de  la  Gilicie  et  de 
la  Syrie,  les  efforts  réunis  du  Pyramos  et  du  Saros  avaient 
créé  une  vaste  plaine  d'alluvions,  à  laquelle  les  anciens 
avaient  donné  le  nom  de  Gilicie  plane  [Cilicia  campestris), 
par  opposition  aux  régions  pierreuses  du  Tauros  [Cilicia 
Trachœa). 

Toutes  les  races  du  monde  antique  semblent  s^être 
donné  rendez-vous  en  Asie  Mineure.  Au  début  de  l'his- 
toire on  y  trouve  les  Touraniens  et  les  Koushites  établis 
chacun  selon  ses  instincts  nationaux,  les  Touraniens  sur 
les  côtes  du  Pont  et  sur  le  plateau  central,  dans  un  ça^s 
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de  montagnes  et  de  mines;  les  Koushites  sur  le  versant 
la  mer  Egée,  dans  des  régions  propres  à  la  culture  et 
commerce  maritime.  Les  Koushites  disparurent  les  p 
miers  sans  presque  laisser  de  traces;  c^est  à  peine  s'il 
permis  de  reconnaître  dans  les  Gares  primitifs  les  res 
d'une  de  leurs  tribus  les  plus  puissantes  ^  Les  Tonranie 
retranchés   derrière   leurs   montagnes,  résistèrent,    h 
qu'amoindris,  jusqu'à  Pépoque  romaine.  Les  peuples  de 
Golchide,  les  Saspires,  les  Ghalybes,  livrés  de  tout  ten 
à  l'exploitation  des  métaux,  lournissaient  de  fer  et  d'ét: 
l'Asie  antérieure.  Plus  au  sud  dominaient  deux  natic 
unies  par  des  liens  étroits  d'amitié,  les  Mouskaï  et 
Toublaî,  le  Meshekh  et  Toubal  de  la  Bible.  Les  Toubl 
établis  dans  le  bassin  de  Tlris,  touchaient  à  la  mer  Noii 
les  Mouskaï  occupaient  les  deux  rives  de  PEuphrate  suj: 
rieur  et  s'étendaient  jusqu'à  THalys.  Des  deux  capital 
de  la  Cappadoce  classique.   Tune,  Mazaca,  sur  le  mo 
Argéion,  avait  gardé  leur  nom;  l'autre,  Koumanou  (G 
mana),  avait  été  fondée  par  eux  et  leur  avait  longtemps  a 
partenu.  U  fallut  des  siècles  de  lutte  pour  les  déposséd 
de  leur  patrimoine  et  les  refouler  vers  le  Gaucase. 

Les  Touraniens  de  l'Asie  Mineure,  comme  les  Tour; 
niens  des  bords  de  l'Euphrate  et  de  l'Iran,  succombèrei 
sous  les  attaques  combinées  des  Aryens  et  des  Sémites, 
est  assez  probable  que,  dans  les  premiers  moments  de  l'ic 
vasion,  les  Sémites  ne  se  bornèrent  pas  à  coloniser  1 
Syrie  et  les  bords  de  l'Euphrate,  mais  jetèrent  des  ra 
meaux  à  l'ouest  vers  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Egée;  pa 
malheur,  la  preuve  historique  de  ce  fait  est  encore  impos 
sible  à  donner.  La  plupart  des  mots  qui  nous  restent  de; 
langues  anciennes  de  l'Asie  Mineure  se  rattachent  à  h 
souche  aryenne  ;  les  mythes  et  la  religion  des  peuples  son 
apparentés  de  plus  près  aux  mythes  de  la  Grèce  qu'aux 
religions  sémitiques.  On  a  bien  identifié  Loud,  fils  de  Sem 
avec  les  Lydiens;  mais,  quand  même  cette  assimilatioi 

1.  D*Eckstein,  Questions  relatives  avx  antiquités  des  peuples  sémi' 
tiques,  p.  37  sqq.,  et  Les  Cares  dans  Vantiquità, 


LES  GRANDES  MIGRATIONS  MARITIMES.         239 

jBerait  certaine,  elle  ne  prouverait  rien  quant  à  l'origine 
du  peuple  lui-même.  Les  tables  ethnographiques  de  la 
Genèse  rangent  dans  la  catégorie  sémitique  tant  de  peu- 
ples à  langues  non  sémitiques,  que  la  présence  de  Loud 
parmi  les  fils  de  Sem  ne  saurait  être  un  argument  contre 
l'origine  aryenne  des  Lydiens.  Si  quelques  tribus  sémi- 
tiques s'aventurèrent  sur  les  hauteurs  de  la  Phrygie,  elles 
furent  bientôt  refoulées  ou  détruites  ;  c'est  en  Lycie  seule- 
ment, et  le  long  de  la  côte  méridionale,  qu'elles  parvin- 
rent à  s'établir  solidement.  Un  rameau  de  la  branche  ara- 
méenne,  fixé  au  sud  du  Tauros,  colonisa  la  Gilicie  et 
forma  bientôt  avec  les  Solymes  et  les  Érembes  Tavant- 
garde  des  peuples  sémitiques  contre  les  nations  de  race 
aryenne. 

Les  Aryens  d'Asie  Mineure .  appartiennent  tous  à  une 
même  famille  dont  le  domaine  s'étendit  du  massif  de  l'Ar- 
ménie au  Tauros  et  à  la  mer  de  l'Archipel.  Le  gros  de  la 
nation  se  concentra  sur  la  partie  occidentale  du  plateau, 
dans  la  partie  arrosée  au  nord  par  le  S^ngarios,  au  sud 
par  le  Méandre.  Ce  pays,  auquel  on  donna  le  nom  de 
Phrygie,  a  toujours  été  renommé  pour  la  fertilité  de  ses 
champs  et  la  beauté  de  ses  prairies  ;  assez  chaud  pour  se 
prêter  à  la  culture  de  la  vigne,  assez  tempéré  pour  con- 
server aux  émigrants  toute  leur  vigueur  native,  il  devint 
bientôt  le  siège  d'un  royaume  puissant  et  d'une  race  labo- 
rieuse. La  langue  phrygienne  est  apparentée  au  grec*  de 
plus  près  peut-être  que  le  gothique  n'est  au  moyen  haut- 
allemand*;  sa  déclinaison  et  sa  conjugaison  avaient  les 
flexions  et  subissaient  au  moins  en  partie  les  lois  phoné- 
tiques du  grec^.  Séparés  de  la  mer  par  des  peuples  de  la 
même  famille,  les  Phrygiens  s'isolèrent  bientôt  et  donnè- 
rent à  leur  civilisation  un  tour  particulier.  Leurs  tradi- 

1.  E.  Curtius,  Griechische  Geschichte,  1. 1,  p.  31.—  2.  Ainsi  le  change- 
ment de  m  final  en  n  (E.  Curtius,  Griechische  Geschichte,t,  l,  p.  63).  Le 
nominatif  singulier  est  marqué  par  —  as,  —  es^  —  m,  — os,  et  — a;  le 
génitif  par — afo;,  le  datif  par—  aï,— et.  La  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  verbe,  sosesaU  (exstruxit)^  etc.,  se  termine  par  le  —  I  au  lieu 
du  —  ç  grec,  etc. 
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tions  nous  montrent  les  plus  puissants  de  leurs  rois  é* 
blis  aux  sources  du  Sangarios.   C'est  là  que  vivaient 
Gordios  et  Midas,  le  fils  de  Gordios  et  de  la  déesse  Kybê 
Midas  est  un  prince  riche  et  guerrier  que  les  deux  vil 
de  Prymnêsos  et  Midaïon  honoraient  comme  héros  fond 
teur.  La  royauté  phrygienne  prospéra  et  s'étendit  sous  u 
série  de  rois  dont  plusieurs  portèrent  le  nom  rendu  famé 
par  leur  ancêtre.  Près  des  sources  du  Sangarios,  un  voj 
geur  anglais,  Leake,  découvrit  au  commencement  du  siè( 
une  vallée  pleine  de  tombeaux  antiques.  «  Ces  tombea 
sont  d'une  époque  inconnue,  mais  de  beaucoup  antérieu 
à  la  domination  grecque  et  romaine  ;  leur  caractère  to 
indigène  nous  révèle  le  style  architectural  des  vieux  Phr 
giens.  La  langue  même  des   inscriptions  est  pureme 
phrygienne;  et  cette  langue,  avec  Talphabet  encore  incou 
plétement    déchiffré   qui   nous    en   a  conservé  les  rar 
débris,  reste  enfermée  dans  les  limites  de  l'ancien  royaun 
où  régna  la  dynastie  de  Midas.  Dans  toute  l'étendue  ( 
pays  où  se  trouvent  ces  restes  vénérables  du  peuple  ind 
gène,  on  ne  voit  que  de  rares  débris  de  monuments  appai 
tenant  à  l'époque  romaine;  il  semble  que  les  conquérani 
successifs  de  la  contrée  aient  ignoré  ces  vallées  solitaire 
où  plus  tard  des  familles  chrétiennes  vinrent  chercher  u 
refuge  contre  la  persécution  du  paganisme,  peut-être  auss 
contre  l'invasion  musulmane  ^  »  Quelques  tombeaux,  de 
ruines  de  forteresses  et  des  bas-reliefs  inexpliqués*,  c'es 
là  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  rois  de  Phrygie  si  célèbre 
au   début  de  l'histoire  grecque  par  leur    richesse,  leu 
amour  pour  les  chevaux  et  l'adoration  fanatique  qu'ili 
rendaient  à  la  mère  des  dieux  et  à  Dionysos.  Le  char  roya 
de  Midas  et  son  nœud  gordien  restèrent  longtemps  intacte 
comme  un  souvenir  de  l'ancienne  suprématie  phrygienne  : 
il  fallut  l'épée  d'Alexandre  pour  trancher  le  nœud,  et  l'in- 
vasion grecque  pour  faire  oublier  les  vieux  rois  nationaux. 

1.  Ch.  Texier,  Description  de  VAsie  Mineure,  p.  153.  —  2.  V.ces  bas- 
reliefs  et  le  plan  des  forteresses  de  Pichmich-Kalé-si  et  Giaour-Kalé- 
si  dans  Perrot,  Exploration  archéologique j  p.  135-149,  156-163,  clc, 
et  pi.  8,  9,  10,  34-52,  53-68,  etc. 
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Au  nord  de  la  Phrygie,  quelques  tribus  aryennes  peu 
nombreuses  se  répandirent  dans  les  forêts  qui  bordent  la 
côte  du  Pont-Euxin,  et  devinrent  entre  le  Billaeos  et  THa- 
lys  la  race  obscure  des  Paphlagoniens.  A  leur  gauche, 
les  Thraces,  sous  le  nom  de  Thyni,  Bithyni,  Bebrykes, 
occupaient  les  deux  rives  du  Bosphore.  Plus  à  gauche 
encore,  la  grande  nation  des  My siens  et  les  peuplades  qui 
tiraient  d'elle  son  origine,  Teucriens,  Kébrênes,  Dardanes, 
couvraient  la  vallée  du  Rhyndakos  et  celle  du  Caïque,  le 
massif  de  Tlda  et  la  péninsule  qu'il  forme  entre  la  Propon- 
tide,  THellespont  et  la  mer  Egée.  La  légende  racontait  de 
Dardanos  qu'il  avait,  sous  les  auspices  de  Jupiter  Idéen, 
fondé  la  ville  de  Dardania,  et  qu'il  était  devenu  la  souche 
des  Dardanes.  Une  partie  de  ses  enfants  descendit  delà  mon- 
tagne aux  rives  du  Scamandre  et  s'y  bâtit  une  ville  sur 
une  colline  escarpée  qui  domine  au  loin  la  plaine  et  la 
mer.  «  Entourée  à  l'orient  par  un  large  repli  du  fleuve, 
cette  colline  s'abaisse  vers  l'ouest  en  pentes  douces.  Les 
nombreux  filets  d'eau  qui  jaillissent  sur  ces  pentes  s'as- 
semblent et  forment  deux  ruisseaux  qui  se  distinguent  par 
leur  abondance  et  leur  température  toujours  égale  en  toutes 
les  saisons  de  l'année.  C'est  comme  une  marque  immuable 
qui  nous  permet  de  reconnaître  dans  cette  citadelle  escar- 
pée la  forteresse  d'Ilion.  Ils  sont  restés  les  mêmes  qu'au 
temps  où  les  Troyennes  descendaient  pour  puiser  l'eau  et 
laver  le  linge;  aujourd'hui  encore  les  vieux  murs  con- 
tiennent l'eau  et  la  rassemblent  ^  » 

Les  fouilles  entreprises  dans  les  derniers  temps  ont  fai\ 
retrouver  près  de  l'emplacement  où  fut  Troie  les  ruines 
de  plusieurs  villes  superposées*.  Les  débris  découverts 
dans  la  plus  ancienne  de  ces  villes  prouvent  l'existence 
d'une  civilisation  originale  où  l'on  chercherait  en  vain 
les  traces  d'une  influence  égyptienne  ou  assyrienne.  La 
plupart  des  outils  sont  en  pierre  ou  en  os  taillé,  mais 
leur  usage  n'exclut  pas  l'usage  des  métaux.  Le  cuivre,  l'or, 

1.  E.  Curtius,  Griechische  Geschichte,  t.  I,  p.  66.  —2.  Le  résultai  dA 
ces  fouilles  a  été  publié  par  If.  ISchliemaiin. 

BUT.  ANC  \^ 
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Targent  et  ses  alliages,  étaient  connus  et  employés,! 
surtout.  Les  poteries  étaient  faites  à  la  main  sans  le 
cours  du  tour;  ellos  ne  sont  ni  peintes  ni  vernies,  m 
seulement  lustrées  au  moyen  d'un  polissoir  en  pierre, 
première  Troie  périt  dans  un  incendie  allumé  sans  do 
par  des  tribus  voisines  confédérées  contre  elle,  mais  so 
bientôt  de  ses  ruines.  «  Sur  les  pentes  adoucies  de  la  mt 
tagne  s'éleva  la  ville  même;  au-dessus  se  dressa,  suri 
roche  escarpée,  la  forteresse  Përgame.  Du  haut  de  ses  c 
neaux  l'œil  embrassait  toute  la  plaine  étendue  jusqu'à 
mer  où  le  Simoïs  et  le  Scamandre  mêlaient  leur  cours, 
par  delà  la  plaine,  la  vaste  mer,  du  point  où  les  flots  pu 
sants  de   THellespont   se  précipitent  dans  la  mer  Eg 
jusque  vers  Ténédos.    Aucune  ville  royale   de   l'Anci 
Monde  n'était  plus  heureusement  située  que  cette  for 
resse  troyenne  :  bien  couverte  et  sûre ,    elle   avait  ^ 
sur  tout  ce  qui  l'entourait  et  commandait  au  loin.  D( 
rière  elle,  les  versants  boisés  et  riches  en  troupeaux  de 
montagne;  à  ses  pieds,  la  plaine  féconde;  devant  elle,  u 
large  mer  du  sein  de  laquelle  les  cimes  lointaines  de  San 
thrace,  vigie  de  Poseïdôn,  se  dressaient  en  face  de  l'Ida 
Zeus  siège  en  sa  gloire*.  » 

Au  sud  de  la  Troade  et  de  la  Mysie  habitait  tout 
groupe  de  races  indécises.  Lydiens,  Léléges,  Lyciens 
Gares.  Les  Lydiens  exploitaient  les  riches  vallées  de  l'H 
mos,  du  Gaystre  et  du  Méandre.  Les  plus  anciennes  t 
ditions  du  pays  conservaient  la  mémoire  d'un  État  puisa 
établi  sur  les  flancs  du  mont  Sipylos,  entre  la  vallée 
l'Hermos  et  le  golfe  de  Smyrne.  Il  avait  pour  capitale  B 
gnésie,  la  plus  vieille  des  villes,  le  siège  primitif  de  la 
vilisation  en  ces  contrées,  la  résidence  de  Tantale,  Ta 
des  dieux,  le  père  de  Niobé  et  des  Pélopides.  Les  Léléj 
apparaissent  sur  tous  les  points  de  la  côte  à  la  fois,  mé 
aux  souvenirs  les  plus  lointains  de  la  Grèce  et  de  l'A 
Mineure.  Us  se  trouvent  en  Lycie  comme  en  Troade,  i 
les  bords  du  Méandre  comme  sur  les  versants  de  l'Ida.  1 

/.  E,  Curtius,  Griechischt  OtscWcHie,\.l,^.^1t, 


LES  GRANDES  MIGRATIONS  MARITIMES.         243 

Ugendes  de  Mégare  plaçaient  au  commencement  des  âges 

^  héros,  Lelex,  qu'elles  faisaient  venir  d'Egypte;  la  Pe- 

^os  du  Satnioeis  était  une  de  leurs  fondations;  en  Carie, 

<ui  montrait  encore  au  temps  de  Strabon  des  tombeaux  à 

moitié  détruits  et  des  villes  ruinées  auxquelles  on  donnait 

Je  nom  de  Lelegia.  A  côté  des  Léléges ,  les  Gares ,  mêlés* 

de  sang  koushite,  dominaient  sur  les  côtes  et  les  lies  de  la 

mer  Egée;  les  Lyciens,  resserrés  au  sud  entre  les  Solymes 

et  les  Gares,  s'étendaient  dans  l'intérieur  jusqu'aux  bords 

de  THalys  et  de  l'Euphrate,  où  les  monuments  assyriens 

signalent  leur  présence*.  Une  partie  de  la  Troade  au  sud 

de  rida  s'appelait  Lycie;  il  y  avait  une  Lycie  en  Âttique, 

des  Lyciens  en  Grète'.   Ges  trois  nations,  les  Gares,  les 

Lyciens ,  les  Léléges,   sont  tellement  mêlées  à  l'origine, 

qu'il  est  impossible  de  fixer  les  limites  précises  de  leur 

domaine,  et  qu'on  se  voit  souvent  obligé  d'appliquer  à 

toutes  ce  qui  n'est  affirmé  que  d'une  seule. 

Les  Phéniciens  n'avaient  pas  rencontré  d'opposition  en 
Gilicie  et  dans  le  pays  des  Solymes  :  aussi  couvrirent-ils 
la  côte  de  leurs  colonies,  Kibyra,  Masoura,  Rouskopous, 
Sylion,  Mygdalê,  Phaselis,  Sidyma'.  Il  n'en  fut  plus  de 
même  dès  qu'ils  sortirent  du  domaine  sémitique  pour 
entrer  dans  les  régions  occupées  par  les  races  aryennes. 
Au  lieu  d'accueillir  amicalement  les  marins  qui  leur  appor- 
taient les  produits  des  civilisations  orientales,  les  Lyciens 
s'opposèrent  à  leur  établissement  et  ne  permirent  point 
la  fondation  de  colonies.  Du  promontoire  Sacré  à  la  pointe 
de  Gnide  il  n'y  eut  sur  le  continent  qu'un  seul  comptoir 
phénicien  d'importance,  Astyra,  en  face  de  Rhodes  V  Les 
Gares  offrirent  moins  de  résistance.  Ils  laissèrent  les  Sido- 
niens  débarquer  à  Rhodes,  refouler  dans  les  montagnes 
les  habitants  indigènes  et  s'emparer  des  trois  ports,  Ja- 
lysos,  Lindos  et  Gamyros^  Ils  se  mirent  au  service  des 

1.  De  Rougé,  Mémoire  sur  les  AHcLqwt,  p.  29-30;  Finzi,  Ricerehe, 
p.  256.  —  2.  E.  Curtiufl,  Die  lonier  vor  der  lonieeher  Wanderun^^ 
p.  84-36.  —  3.  Moven,  Die  Fhômxier^  t.  II,  3**'  Theil,  p.  346.  —  4.  Et. 
dt  Bysanoe,  t.  ▼.  'Aorupa  ;  cf.  Movers,  Pie  Phônijtiêf^  1 11^  2'"  Ttieil^ 
p.  247-257.  —  5.  làun,  ibid,,  p.  347-357. 
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étrangers,  s'unirent  à  eux  par  des  mariages  et  tcçuT" 
une  telle  proportion  de  sang  phénicien  qu'on  donna  parf 
à  leur  pays  le  nom  de  Phœnikê,  terre  phénicienne, 
peuple  qui  sortit  de  ce  mélange  eut  pendant  longten 
une  importance  incommensurable  pour  le  développemi 
de  la  civilisation  dans  les  pays  qui  bordent  la  mer  Ég 
Il  se  répandit  au  loin,  à  Mégare,  en  Attique,  où  plusiei 
des  grandes  familles  du  pays  tiraient  de  lui  leur  origii 
puis  il  disparut  entièrement  sans  avoir  laissé  une  histo 
durable,  comme  c'est  le  cas  pour  la  plupart  des  peup 
bâtards.  L'arrivée  et  le  contact  des  Phéniciens  l'avait 
fait  naître  à  la  vie  civilisée;  uni  aux  Phéniciens  et  moi 
sur  leurs  vaisseaux,  il  courut  le  monde  à  leurs  côt^ 
quand  la  puissance  des  Phéniciens  commença  de  décroît; 
les  Gares   reculèrent.  Us  disparurent  de  l'histoire  géi 
raie  le  jour  où  la  dernière  colonie  égéenne  des  Phénicie 
succomba  sous  l'influx  de  la  civilisation  grecque. 

Au  delà  de  Rhodes,  deux  voies  s'ouvraient  au  navigatei 
Il  pouvait  tourner  au  nord,  remonter  la  côte  d'Asie  et  gagn 
l'embouchure  de  l'Hellespont.  Une  partie  des  flottes  ph 
niciennes  suivit  cette  route.  Toujours  écartées  du  con 
nent  par  les  aryens,  elles  se  dédommagèrent  de  leur  ii 
puissance  en  occupant  celles  des  Sporades  et  des  Cyclad 
que  leur  position  ou  leurs  richesses  naturelles  désignaie 
à  l'attention  des  conquérants*.  Aidées  par  les  Gares',  ell 
colonisèrent  et  Délos,  et  Rhénée,  et  Paros.  Oliaros  toml 
aux  mains  des  Sidoniens'  et  Mélos  aux  mains  des  G 
blites*.  Mélos  produisait  en  abondance  le  soufre,  Talui 
le  blanc  de  foulon  ;  elle  avait  des  mines  aussi  riches  qi 
celles  de  Thèra  et  de  Siphnos.  Il  y  eut  des  pêcheries  c 
pourpre  à  Nisyra,  à  Gyaros  ;  des  teintureries  et  des  mani 
factures  d'étoffes  à  Gos,  Amorgos,  Mélos.  Toutes  ces  île 
devinrent  autant  de  postes  moins  faciles  à  attaquer  et  plu 

l.Movers,  Die  Phônixier,  t.  H,  2*"'  Theil,  p.  262-263.—  2.  Thucy 
dide,  I,  4-8.  —  3.  Héraclide  de  Pont  dans  Et.  de  Bysance,  s.  v.  'QXCapo< 
—  4.  Et.  de  Bysance,  s.  v.  MîjXo;  ;  cf.  Movers,  Die  Phônixier,  t  II 
2^  Thêil,  p.  130-131. 
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faciles  à  défendre  que  n'étaient  les  comptoirs  de  terre  ferme  *. 
Les  Sidoniens  ne  s'en  tinrent  pas  là;  ils  remontèrent  aux 
côtes  de  Thrace  et  commencèrent  d'exploiter  les  mines  d'or 
du  mont  Pangée.  Leurs  colonies  couvrirent  Samo thrace, 
Liemnos,  Thasos,  mais  sans  grand  succès  :  il  appartenait 
aux  Tyriens  de  reprendre  et  de  développer  l'œuvre  que  les 
Sidoniens  avaient  tentée  en  ces  régions. 

Des  Cyclades  les  Phéniciens  rayonnèrent  sur  tous  les 
pays  environnants.  Toujours  à  la  recherche  de  nouveaux 
débouchés  pour  leur  commerce,  ils  s'engagèrent  dans  l'é- 
troit canal  de  l'Hellespont  et  tombèrent  dans  un  bassin 
spiacieux  et  tranquille  bordé  au  sud  de  grandes  îles  sur 
lesquelles  ils  abordèrent.  Après  s'être  assuré  la  possession 
du  détroit  par  la  fondation  de  Lampsaque  et  d'Abydos, 
ils  se  logèrent  à  Pronectos*,  à  l'entrée  du  golfe  d'As- 
canie,  au  débouché  des  mines  d'argent  que  les  Bithy- 
niens  exploitaient  dans  leurs  montagnes*.  Au  fond  de  cette 
première  mer  intérieure,  ils  découvrirent  un  nouveau  ca- 
nal, plus  semblable  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  qu'à 
un  détroit;  ils  le  franchirent  avec  peine,  sans  cesse  en  dan- 
ger d'être  jetés  à  la  côte  par  la  violence  du  courant  et  bri- 
sés contrôles  écueils  qui  semblaient  se  rapprocher  pour  les 
écraser*,  et  se  trouvèrent  devant  une  mer  immense,  aux 
flots  orageux,  dont  les  rives  boisées  s'étendaient  à  perte 
de  vue  vers  l'orient  et  l'occident.  Ils  filèrent  le  long  de  la 
côte  orientale  où  les  attirait  la  renommée  des  mines  du 
Caucase.  A  l'aide  de  leurs  alliés  les  Gares,  ils  établirent,  du 
Bosphore  à  la  Golchide,  une  série  de  postes  fortifiés.  Hé- 
raclée  Pontique,  Sesamos,  Karambys,  Sinope,  qui  plus 
tard,  sous  la  domination  grecque,  devinrent  des  villes 
florissantes.  Une  nouvelle  Tyr  s'éleva  à  l'embouchure  du 
Dnieper,  et  les  Sidoniens  s'aventurèrent  même  dans  les 
grandes  plaines  de  la  Russie  méridionale''.  Ils  rapportèrent 

I.  Movers,  Die  PhônxMier,  t.  U,  2««'  Theil,  p.  263-373.  —  2.  Et.  de 
Bysance,  s.  v.  npovtxToç.  —  3.  Movers,  Die  Phônixier,  t.  II,  2*"  Theil, 
p.  295-297.  — 4.  Cf.  chez  les  Grecs  la  légende  des  Symplégades,  qui 
écrasaient  les  galères  à  la  sortie  du  Bosphore.  —  5.  Movers,  Die  Phô* 
nizier,  t.  Il,  2»-'  Theil,  p.  297-308. 
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de  ces  mers  lointaines  le  thon  et  la  sardine,  la 
l'ambre,  Tor  et  l'argent,  le  plomb,  Tétain  nécesE 
fabrication  du  bronze,  et  qu'ils  recevaient  aupara 
voie  de  terre,  à  travers  l'Arménie  et  la  Syrie. 

De  Rhodes  on  aperçoit  au  loin,  vers  le  sud,  l 
des  montagnes  Cretoises.  Tandis  qu'une  partie  d 
phéniciennes  courait  à  la  découverte  du  Pont-Et 
autre  partie  cingla  vers  la  Crète  et  l'occupa, 
barre,  vers  le  sud,  l'entrée  de  la  mer  Egée,  et  for; 
seule  comme  un  petit  continent  qui  se  suffit  à  li 
Elle  renferme  des  vallées  fertiles  et  des  monta^ 
vertes  de  forêts.  Les  Phéniciens  chassèrent  de 
les  indigènes,  qui  se  réfugièrent  dans  les  replis 
Les  pêcheries  de  pourpre  d'Itanos  furent  ouverte 
et  Eairatos^  au  nord,  Phœnikê  ou  Arad,  Gortyne 
au  sud,  furent  occupées  ou  fondées '.  De  Crète 
bientôt  à  Gythère.  Cythère,  située  à  l'entrée  du 
Laconie,  à  trois  lieues  à  peine  du  continent,  servi 
lâche  aux  navires  qui  se  rendaient  d'Orient  en  lu 
Sicile*.  Le  mwex  brcmdaris,  dont  on  tirait  la  « 
des  îles*  »,  s'y  trouvait  en  telle  quantité,  qu'à  une 
époque  l'Ue  prit  le  nom  de  Porphyroessa,  «  la  poi3 
Les  Phéniciens  s'y  établirent  à  demeure  et  y  bâ 
sanctuaire  d'Astartè,  le  premier  peut-être  qui  ei 
été  élevé  en  Grèce*.  Ils  se  répandirent  de  là  au 
Péloponèse,  puis  en  Illyrie  et  en  Italie'.  La  Grè 
nentale,  entamée  au  sud  par  Gythère,  à  l'est  ps 
clades,  ne  tarda  pas  à  recevoir  elle-même  lei 
L'isthme  de  Gorinthe  et  les  îlots  qui  le  pi 
Égine ,  Salamine ,  l' Argolide ,  l' Attique ,  furent 
tour  à  tour.  Kadmos,  le  fondateur  de  Thèbes  e 
teur  des  lettres,  établit  en  Béotie  une  colonie  pi: 

1.  Plus  tard  Knôso».  —  2.  Movers,  Die  Phônigier^  t.  II 
p.  258-261.  —  3.  Thucydide,  IV,  53.  —  4.  Ézékielj  xxvii, 
de  Bysance,  s,  v.  KuÔYipa.  —  6.  Hérodote,  I,  105;  Pausania 
m,  23,  1.  —  7.  Movers,  Die  Phônizier,  t.  II,  2»"  Theil,  p.  c 
—  8.  Idem,  tWd.,  p.  85-92  ;  Fr.  Lenormant,  La  légende  de 
les  étahliuemenU  phéniciens  en  Grèce,  dans  Les  premières  ci 
tIL 
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■J^ttRin  de  ces  établissements  ne  devait  survivre  à  l'invasion 
'WJenne;  mais  leur  présence  au  milieu  des  populations 
primitives  de  la  Grèce  eut  sur  le  caractère  et  la  religion  de 
la  race  hellénique  une  influence  dont  on  commence  à  re^ 
chercher  les  traces  après  l'avoir  niée  trop  longtemps. 

■«0  ■dsratl«Bs  ûem  peuples  de  l'Asie  Htaevre 

et  l^xede. 

Certaines  nations  de  l'Asie  Mineure,  les  Gares  et  les 
Lydiens  surtout,  avaient  subi  l'ascendant  des  nations  sé- 
mitiques au  point  de  perdre  en  partie  leur  physionomie 
aryenne  ;  d'autres,  les  Lydens  au  sud,  les  Phrygiens  et  les 
Mysiens  au  nord,  résistèrent  plus  énergiquement  et  se 
maintinrent  pures  de  tout  mélange  étranger.  «  Nous  don- 
nons aux  peuples  maritimes  de  l'Asie  Mineure,  à  ceux  du 
moins  qui  appartiennent  à  la  race  phry'gos-pélasgique,  le 
nom  de  Grecs  orientaux.  Si  différent  qu'ait  été  le  maintien 
de  chacun  d'eux  vis-à-vis  des  Phéniciens,  tous  sans  excep- 
tion surent  s'approprier  la  civilisation  du  peuple  plus  cul- 
tivé et  lui  prendre  habilement  ses  arts.  Habitués  de  longue 
date  à  la  pêche,  ils  commencèrent  à  munir  leurs  barques 
de  quilles  qui  les  rendirent  capables  de  trajets  plus  auda- 
cieux ;  sur  le  modèle  du  navire  de  commerce,  aux  formes 
arrondies  et  au  large  ventre,  ils  construisirent  le  «  cheval 
«  de  mer,  »  comme  ils  l'appelaient  ;  ils  apprirent  à  se  ser- 
vir de  la  voile  en  même  temps  que  de  la  rame;  le  pilote,  à 
son  banc,  tint  le  regard  fixé,  non  plus  sur  les  accidents 
successifs  du  rivage,  mais  sur  les  constellations.  Les  Phé- 
niciens avaient  découvert  au  pôle  l'étoile  sans  éclat  qu'ils 
reconnaissaient  comme  le  guide  le  plus  sûr  de  leurs 
courses  nocturnes  ;  les  Grecs  choisirent  une  constellation 
plus  brillante,  la  Grande  Ourse,  mais,  s'ils  ne  déployèrent 
pas  en  cela  la  même  sûreté  d'observation  astronomique 
que  leurs  maîtres ,  ils  devinrent  pour  tout  le  reste  leurs 
disciples  et  leurs  rivaux  heureux.  Par  là  ils  réussirent  n 
chasser  entièrement  les  Phéniciens  de  leurs  eaux;  de  là 
vient  que,  malgré  tout,  on  trouve  sur  les  rivages  de  la  mer 
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d'Ionie  si  peu  de  traces  de  la  domination  phénicienne^ 
Les  Sidoniens  et  les  Gares  ne  s'étaient  pas  ùli  fai 
d'exercer  la  piraterie  dans  les  mers  de  TArchipel.  Comi 
les  Normands  du  moyen  âge,  ils  s'en  allaient  au  loin  à 
recherche  des  aventures  profitables;  ils  rôdaient  le  lo 
des  côtes,  toujours  à  l'affût  des  belles  occasions  et  des  bo 
coups  de  main.  S'ils  n'étaient  point  en  force,  ils  déb( 
quaient  paisiblement,  étalaient  leurs  marchandises  et 
contentaient  comme  pis-aller  du  gain  légitime  que  pouv 
leur  valoir  l'échange  de  leurs  denrées.  S'ils  se  croyaie 
assurés  du  succès,  l'instinct  pillard  reprenait  le  dessu 
ils  brûlaient  les   moissons,  saccageaient   les  bourgs 
les   temples  isolés,  enlevaient  tout  ce  qui  leur    tombî 
entre  les  mains,  principalement  les  femmes  et  les  enfant 
qu'ils  allaient  ensuite  vendre  comme  esclaves  sur  les  ma 
chés  de  l'Orient,  où  le  bétail  humain  était  taxé  à  plus  ha 
prix.  Les  Grecs  «  s'habituèrent  à  voir  dans  la  piraterie  i 
métier  comme  un  autre,  celui  de  chasseur  ou  de  pêcheu 
par  exemple  :    quand  des  inconnus  abordaient  quelqi 
part,  on  leur  demandait  ingénument  (c'est  Homère  q. 
l'affirme)  s'ils  étaient  marchands  ou  pirates.  »  Les  flotti 
et  les  factoreries  phéniciennes  furent  attaquées  à  leur  ton 
les  Gyclades  reconquises.  Les  Sidoniens  ne  songèrent  biei 
tôt  plus  qu'à  se  maintenir  sur  quelques  points  important 
à  Thasos  au  nord,  à  Mélos  et  à  Théra  dans  les  Gyclades, 
Rhodes  et  à  Gythère  au  sud.  Les  Étéocrétès,  renforcés  san 
doute  par  des  émigrants  du  continent,  chassèrent  les  co 
Ions  cananéens  :  la  Grète  délivrée  forma  un  royaume  d 
cent  villes,  dont  la  capitale  tut  Gnôsos.  «  Le  premier  em 
pire  de  la  Grèce  antique  fut  un  État  d'îles  et  de  côtes;  1 
premier  roi,  un  roi  de  mer,  »  Minos.  G'est  à  Minos  qu'oi 
attribuait  la  gloire  d'avoir  détruit  la  piraterie  dans  les  îlei 
de  l'Archipel  et  d'avoir  réprimé  les  courses  des  Phéniciem 
et  des  Gares.  L'avènement  de  la  domination  Cretoise  marque 
la  fin  de  la  domination  sidonienne  dans  les  mers  de  la 
Grèce  :  les  quelques  colonies  qui  se  maintinrent  çà  et  là 

].  E.  Gurtius,  Griechische  Geschichte,  1. 1,  p.  37^8* 
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ne  purent  subsister  qu'à  force  de  concessions  et  de  mé- 
nagements ^ 

Autant  qu'on  peut  en  juger,  cette  révolution  s'accomplit 
•vers  les  dernières  années  de  la  dix-huitième  dynastie.  Les 
Phrygiens  isolés  dans  l'intérieur  des  terres  n'y  prirent  au- 
cune part  et  laissèrent  le  soin  de  l'achever  à  cette  catégo- 
rie de  peuples  à  moitié  légendaires  :  Méoniens,  Tyrsé- 
niens,  Troyens,  Lyciens,  que  les  historiens  classiques  et 
les  monuments  égyptiens  nous  ont  fait  connaître  •.  D'après 
les  traditions  du  pays,  Manès,  fils  de  Zeus  et  de  la  Terre, 
eut  Gotys  de  Gallirrhoé,  fille  de  l'Océan.  Gotys  engendra 
Asios,  qui  donna  son  nom  à  l'Asie,  et  Atys,  qui  fonda  en 
Lydie  la  dynastie  des  Atyades.  Gallithea,  fille  de  Tyllos  et 
femme  d'Atys,  mit  au  monde  deux  fils,  nommés,  selon  les 
uns,  Tyrsênos  ou  Tyrrhênos  et  Lydos*,  selon  les  autres, 
Torrhêbos  et  Lydos*.  L'examen  de  cette  généalogie,  où 
sont  compris  tous  les  héros  éponymes  du  pays,  montre 
qu'il  y  eut  d'abord  sur  la  côte  ouest  de  l'Asie  Mineure  un 
grand  peuple  appelé  Maeones,  formé  de  plusieurs  tribus  : 
les  Lydiens,  les  Tyrsênes  ou  Tyrrhênes  (Toursha),  les 
Torrhèbes,  les  Shardanes.  Quelques-unes  de  ces  tribus, 
attirées  vers  la  mer  sans  doute  par  l'attrait  de  la  pirate- 
rie, finirent  par  quitter  le  pays  et  par  aller  chercher  for- 
tune au  loin.  «  Aux  jours  d'Atys,  fils  de  Manès',  il  y  eut 
une  grande  famine  par  toute  la  terre  de  Lydie....  Le  roi 
se  résolut  à  partager  la  nation  par  moitié  et  à  faire  tirer 
les  deux  portions  au  sort  :  les  uns  devaient  rester  dans  le 
pays,  les  autres  s'exiler.  D  continuerait  de  régner  lui- 
même  sur  ceux  qui  obtiendraient  de  rester  :  aux  émigrants 
il  assigna  pour  chef  son  fils  Tyrsênos.  Le  tirage  accom- 
pli, ceux  qui  devaient  partir  descendirent  à  Smyrne,  con- 


1.  E.  Curlius,  Griechische  Geschichie,  t.  I,  p.  58-62.  —  2.  Pour  les 
sources  égyptiennes,  voir  de  Rougé,  Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  at- 
taques ^  dans  la  Revue  archéologique ^  septembre  1867;  Chabas,  Études 
fur  V Antiquité  historique,  p.  191  sqq.  — 3.  Hérodote,  I,  94.  —  4.  Xan- 
thos  de  Lydie,  dans  Denys  d'Halicarnasse,  Ant,  Rom,j  l,  xzvin.  — 
5-  Atys  était  petit-fils  de  Manès,  d'après  les  autres  géii4;i\Q^vci^, 
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struisirent  des  navires,  y  chargèrent  tout  ce  qui  p<m\ 
leur  être  utile  et  partirent  à  la  recherche  de  rabondance 
d'une  terre  hospitalière.  Après  avoir  passé  bien  des  p* 
pies,  ils  parvinrent  en  Ombrie,  où  ils  fondèrent  des  vil 
qu'ils  habitent  jusqu'à  ce  jour.  Us  posèrent  leur  nom 
Lydiens  et,  d'après  le  fils  de  roi  qui  leur  avait  servi 
guide,  se  firent  appeler  Tyrséniens*.  »  Quoi  qu'end 
Hérodote,  cette  .migration  ne  se  fit  pas  en  une  seule  f 
et  dans  une  seule  direction  :  elle  se  prolongea  pendi 
près  de  deux  siècles,  du  temps  de  Séti  P'  au  temps 
Ramsès  III,  et  porta  sur  les  régions  les  plus  diverses.  < 
trouve  les  Pélasges  tyrrhéniens  à  Imbros ,  à  Lemnos . 
Samothrace  et  dans  la  péninsule  de  Ghalcis,  sur  les  cô 
et  dans  les  îles  de  la  Propontis,  à  Gythère  et  à  la  poii 
méridionale  de  la  Laconie.  Arrivés  en  Afrique,  ils  s'. 
lièrent  aux  Libyens  et  attaquèrent  l'Egypte  vers  la  fin  ' 
règne  de  Séti  I".  Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  furent  repoi 
ses  si  rudement  qu'ils  s-!abstinrent  de  toute  hostilité  pe 
dant  le  règne  de  Ramsès  II.  Les  Shardanes,  faits  priso 
niers  dans   cette  campagne,  furent  incorporés  à  Farm 
égyptienne  et  se  distinguèrent  dans  la  guerre  contre  1 
Khêtas.  Us  s'y  trouvèrent  face  à  face  avec  les  Lyciens,  1 
Mysiens  et  les  Troyens ,  qui  essayaient  d'accomplir  p 
terre,  et  avec  l'aide  des  Syriens,  ce  que  les  peuples  de 
mer  n'avaient  pu  faire  avec  les  Libyens^.  La  défaite  c 
Kadesh  dégoûta  les  Troyens  des  expéditions  lointaines  : 
partir  de  ce  moment,  ne  prirent  aucune  part  aux  coalilioi; 
contre  l'Egypte. 

Au  moment  du  traité  avec  le  prince  de  ELhèta,  Ramsès  1 
était  déjà  âgô  d'au  moins  cinquante  ans  et  avait  fourni  qua 
rante  années  de  guerres*.  On  conçoit  qu'il  ait  éprouvé  1 
besoin  du  repos  et  délégué  le  pouvoir  royal  à  l'un  de  se 
fils.  Les  trois  premiers  étant  morts,  il  choisit  vers  l'an  XX^ 
le  quatrième,  Khâmouàs,  qui  était  chef  du  sacerdoce  mem 
phite.  L'autorité  de  Ehâmouàs  dura  jusqu'à  sa  mort,  ei 


1.  Hérodote,  1. 1,  94.  —  2.  V.  plus  haut,  p.  217-222.  —  3    Maspero 
Essai  sur  l'inscription  d^Àbydos,  p.  80« 
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Tan  LY,  et  passa  au  treizième  fils  du  roi,  Ménephtah.  Nommé 
très-jeune  prince  héritier,  décoré  de  titres  honorifiques  fort 
élevés,  Ménephtah  paraît  avoir  partagé  avec  la  princesse  Bet- 
Anat  et  le  prince  Khâmouas,  tous  deux,  comme  lui,  enfants 
de  la  reine  Isi-Nowert,  la  faveur  particulière  de  Sésostris. 
Au  moins  est-il  qualifié  plusieurs  fois  de  prince  «qui  a 
surgi  comme  Phtah  au  milieu  des  multitudes  pour  établir  des 
lois  excellentes  sur  les  deux  terres.  »  Il  fut  régent  douze  ans, 
de  Tan  LV  à  Tan  LXVII,  et  devint  roi  à  la  mort  de  son  père 
sous  les  titres  de  Bânrâ  mernouterou,  fils  du  Soleil,  Mé- 
nephtah hotep-hi-ma.  C'est  du  second  de  ces  noms  que 
Manéthon  ou  plutôt  ses  compilateurs  ont  tiré  le  Pharaon 
Amenephthès    ou    Aménophis,    successeur    de    Ramsès 

Mcïamoun. 

Au  début  de  son  règne,  Ménephtah  n'était  plus  un  jeune 

homme.  Né  au  plus  tard  dans  les  premières  années  du  règne 
de  son  père,  il  devait  avoir  soixante  ans,  sinon  plus  :  c'était 
donc  un  vieillard  succédant  à  un  autre  vieillard,  dans  un 
moment  où  TÉgypte  aurait  eu  grand  besoin  d'un  roi  jeune 
et  actif.  Néanmoins  les  premières  années  furent  heureuses. 
Au  dehors,  les  garnisons  des  villes  syriennes  ne  furent 
point  troublées*  ;  les  Khêtas,  qu'une  famine  désolait,  reçu- 
rent d'Egypte  des  secours  en  blé  et  ne  rompirent  point  la 
paix  par  reconnaissance.  Au  dedans,  les  grandes  construc- 
tions continuèrent  à  Thèbes,  à  Abydos,  àMemphis,  surtout 
dans  le  Delta,  où  Ménephtah,  à  l'exemple  de  son  père,  avait 
fixé  sa  résidence.  Tout  semblait  annoncer  un  règne  paisible, 
sinon  un  règne  glorieux.  Mais,  depuis  leurs  défaites  sous 
Séti  et  sous  Ramsès  II,  les  peuples  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Libye  avaient  eu  le  temps  de  reprendre  courage.  La 

Î)résence  du  vieux  roi  sur  le  trône  les  avait  tenus  à  l'écart  : 
'avènement  de  Ménephtah  les  décida  à  faire  une  nouvelle 
tentative.  On  apprit  soudain  à  Thèbes  que  les  flottes  de 
l'Archipel  avaient  débarqué  sur  la  côte  de  Libye  des  ban- 
des de  Tyrsènes,  deShardanes  et  de  Lyciens,  accompagnées 
d'auxiliaires  jusqu'alors  inconnus,  les  Achéens  et  les  Sha- 

1.  Pap,  Anastasi  III  f  verso  des  pages  5-6. 
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kalash^.  Le  roi  des  Libyens,  Mermaïou,  fils  de  De!d^, 
joignit  à  eux  avec  les  Tamahou,  les  Mashouash  et 
Kehak,  et  tous  ensemble  prirent  le  chemin  de  TÉgy; 
L'armée  d'invasion  ne  se  composait  que  de  troupes  d'éî 
c'étaient  des  hommes  de  premier  choix,  pris  parmi  les  c 
reurs  les  plus  agiles  de  leur  pays.  Ils  partaient  avec 
ferme  résolution,  non  pas  de  faire  une  simple  razzia,  n 
de  conquérir  le  Delta  et  de  s'y  établir  en  colonie. 

L'annonce  de  leur  approche  surprit  l'Egypte.  La  loni 
paix  dont  on  avait  joui  depuis  Tan  XXI  de  Ramsès  II,  p 
dant  un  demi-siècle,  avait  calmé  singulièrement  l'ardeur  1 
liqueuse  des  Égyptiens.  L'armée,  réduite  en  nombre,  n'a"* 
plus  de  corps  auxiliaires  ;  les  forteresses,  mal  entretenu 
laissaient  la  frontière  ouverte.  Le  premier  mouvement  > 
populations  directement  menacées  fut  de  se  soumettre  si 
combat.  Ménephtah,  accouru  sur  le  lieu  du  danger,  rétal 
partout  l'ordre  et  la  discipline.  Il  rassembla  et  recruta  1' 
mée,  fit  venir  d'Asie  des  troupes  mercenaires  et  lança 
cavalerie  en  avant  pour  signaler  l'arrivée  de  l'ennemi.  L 
même  couvrait  Memphis  avec  le  gros  de  ses  forces  et  fi 
tifîait  le  grand  bras  du  Nil,  pour  mettre  au  moins 
partie  orientale  du  Delta  à  l'abri  de  toute  incursion. 

Les  préparatifs  étaient  à  peine  achevés,  que  l'ennemi  pai 
dans  les  plaines  de  Paarisheps  (Prosopis)  '  et  se  répant 
sur  tous  les  pays  environnants,  comme  s'il  voulait  s'y  et 
blir  à  demeure.  Ménephtah  lui  opposa  d'abord  sa  caval 
rie  et  ses  troupes  auxiliaires,  et  promit  aux  généraux  d' 
vant-garde  de  les  rejoindre  avec  le  reste  de  l'armée  au  boi 
de  quatorze  jours.  Dans  l'intervalle  le  dieu  Phtah  lui  app 
rut  en  songe  et  lui  ordonna  de  ne  point  se  montrer  sur 
champ  de  bataille*.  Cette  circonstance  fâcheuse  ne  trouh 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  l'ardeur  des  Égyptiens  :  le  3  Épiph 
après  six  heures  de  lutte,  ils  mirent  en  pleine  déroute  k 
Libyens  et  leurs  alliés.  La  garde  deMermaïou  fut  enfoncé 
et  détruite,  lui-même  obligé  de  prendre  la  fuite  en  aban 

1.  Cf.  le  rom  de  la  ville  de  Sagalassosen  Pisidie.— 2.Sur  ce  Dom,voj 
Goodwin,  dans  la.  Zeitschrilt^  1868,  p.  39. —  3.  Brugsch,  dans  la  Zeit 
schriftf  1867,  p.  98.  —  4.  De  Rougé,  Mémoire  sur  les  Attaques,  p.  9. 
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donnant  son  arc,  son  carquois  et  sa  tente.  Le  camp  fut 
enlevé,  le  butin  reconquis  :  les  barbares,  poursuivis  sans 
relâche  par  la  cavalerie  égyptienne,  ne  purent  se  reformer  et 
quittèrent  le  pays  plus  vite  qu'ils  ne  l'avaient  envahi.  C'est 
tout  au  plus  si  le  chef  libyen  réussit  à  s'échapper  sain  et 
sauf.  La  nouvelle  de  cette  victoire  remplit  l'Egypte  d'un 
enthousiasme  d'autant  plus  sincère  que  l'effroi  avait  été  plus 
grand.  Le  retour  du  roi  à  Thèbes  ne  fut  qu'un  long  triom- 
phe. «  D  est  très -fort,  Bânrâ  v.  s.  f .  ;  —  très-prudents 
sont  ses  projets  ;  —  ses  paroles  sont  bienfaisantes  comme 
Thot,  —  tout  ce  qu'il  fait  s'accomplit.  —  Lorsqu'il  est 
comme  un  guide  à  la  tète  des  archers,  —  ses  paroles  pé- 
nètrent les  murailles.  —  Très-amis  de  qui  a  courbé  son 
échine  —  devant  Meïamoun  v.  s.  f.  —  ses  soldats  vail- 
lants épargnent  celui  qui  s'est  humilié  —  devant  son  cou- 
rage et  sa  force;  —  ils  tombent  sur  les....  —  consument  le 
Syrien.  —  Les  Shardanes,  que  tu  as  ramenés  de  ton  glaive, 
—  font  prisonniers  leurs  propres  tribus.  —  Très-heureux 
ton  retour  à  Thèbes,  —  triomphant  !  Ton  char  est  traîné 
à  la  main  ;  —  les  chefs  vaincus  marchent  à  reculons  devant 
toi,  —  tandis  que  tu  les  conduis  à  ton  père  vénérable,  — 
Ammon,  mari  de  sa  mère  ^  » 

Cette  victoire  délivra  le  pays  des  envahisseurs;  mais  pour 
l'arracher  à  l'abattement  que  signalent  les  inscriptions,  il 
aurait  fallu  une  main  plus  ferme  que  celle  d'un  vieillard 
de  soixante  à  soixante-dix  ans.  La  faiblesse  de  Ménephtah 
dut  enoourager  les  espérances  des  princes  qui  se  croyaient 
des  droits  à  la  couronne  :  il  semble  même  que  certains 
d'entre  eux  n'attendirent  pas  sa  mort  pour  afficher  ouver- 
tement leurs  prétentions.  Sur  une  stèle  d'Abydos,  con- 
servée au  musée  de  Boulaq ,  un  premier  ministre  du  roi, 
Ramessès  em  per-en-Râ,  surnommé  Merîou,  fait  suivre 
son  nom  de  la  formule  inusitée  :  aimé  de  Ramsès 
Meïamoun  comme  le  soleil  pour  l'éternité.  <c  En  se  rappe- 

1.  Pap.  Anasiasilly  pi.  IV,  1.  4;  pi.  V,  l.  4.  Cf.  de  Rougé,  Mémoire 
sur  les  Attaques,  ip,  35-36  ;  Haspero,  Du  genre  épistolaire,ip.  82-83; 
Chabas,  Recherches  pour  servir    à  Vhistoire  de  la  XIX*  dMivoxXVft^ 
p.  93-94. 
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lant  que  Ramsès  II  a  été  divinisé,  et  en  suppléant  aj 
aimé  de  Remises  Meïamoun  les  mots  tâ-ankh  (vivil 
teur) ,  on  n'en  sera  pas  moins  surpris  de  voir  qu'un  parti 
lier,  si  élevé  en  dignité  qu'il  ait  pu  être,  se  soit  attribué 
titre  ordinairement  réservé  aux  rois.  En  l'absence  de 
cuments,  il  nous  est  impossible  d'apprécier  à  sa  valeur  1 
pèce  d'usurpation  dont  cette  stèle  porte  la  trace  ' .  »  Af 
tout,  ce  Ramsès  per-en-Râ,  au  lieu  d'être  un  usurpat€ 
n'était  peut-être  qu'un  vice-roi,  revêtu  de  titres  extra 
dinaires  et  de  la  même  autorité  que  Ménephtah  lui-mê 
avait  eue  du  vivant  de  son  père. 

Mais,  tout  en  admettant  que  les  usurpations  plus  ou  mo 
déguisées  ne  commencèrent  peut-être  pas  sous  le  règne 
Ménephtah,  on   ne  saurait  trop  nier  qu'elles  se  prod 
sirent  après  sa  mort  '.  Au  milieu  de  l'obscurité  qui 
couvre  cette  époque  ressort  un  fait  à  peu  près  certai 
Séti  II,  fils  de  Ménephtah,  qui,  du  vivant  de  son  père,  et 
déjà  prince  de  Koush  et  héritier  présomptif,  ne  monta  \ 
immédiatement  sur  le  trône  d'Egypte.  Il  fut  supplanté  \ 
un  prince  nommé  Amenmesès,  fils  ou  petit-fils  d'un  c 
enfants  de  Ramsès  II,  mort  avant  leur  père  '.  Amenmei 
était  originaire  du  nome  d'Aphroditopolis,  de  la  ville 
Kheb,  a  d'où  Isis  l'a  tiré  pour  le  faire  régner  sur  tout 
pourtour  du  soleil*;  »  son  autorité  s'étendait  sur  Thèbes 
probablement  sur  l'Egypte  entière.  Son  successeur,  MéB 
phtah  II  Siphtah,  originaire  comme  lui  de  la  ville  de  Khe 
parvint  à  s'établir  sur  le  trône  de  son  père^  grâce  au  d 
vouement  de  son  ministre  Baï  '^  et  sans  doute  aussi  grâ< 
à  son  mariage  avec  la  reine  Taousert,  dont  le  nom  se  trou^ 
toujours  accolé  au  sien.  Il  gouvernait  l'Ethiopie  et  se  van 
d'avoir  reçu  les  envoyés  de  toutes  les  nations  •.  Il  semb! 


époqi 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  suis  l'arrangement  proposé  par  M.  de  Roug^ 
Éttide  sur  une  stèle,  p.  185  sqq.  —  3.  Cf.  à  cet  égard  G.  Maspero,  LeUr 
à  M.  G.  d'Eiehthal,  p.  40^3.  —  4.  Lepsius,  Denkm,,  III,  301.  —5.  Idem 
tbt'd.,  202,  c.  —  6.  ldcm,ibid.,a^\,a. 
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qu'un  compromis  s'établit  entre  ses  partisans  et  ceux  du 
fils  de  Ménephtah  :  un  Séti,  qui  paraît  bien  être  lo 
même  que  Séti  II,  vivait  auprès  de  lui  comme  «  prince  de 
Koush,  gouverneur  des  mines  d'or  appartenant  à  Ammon, 
flabellifere  à  la  droite  du  roi,'  intendant  du  palais,  directeur 
de  la  bibliothèque  royale.  5>  La  seule  date  précise  qu'on  ait 
du  règne  de  ces  princes  est  de  l'an  III  de  Siphtah,  et  les 
listes  de  Manéthon  semblent  n'indiquer  pour  eux  qu'une 
douzaine  d'années  tout  au  plus.  Après  la  mort  du  dernier 
d'entre  eux,  Séti  II  monta  enfin  sur  le  trône,  soit  à  la  suite 
d'une  révolution  heureuse,  soit  à  la  faveur  d'un  compromis 
entre  les  deux  branches  rivales.  Une  inscription  de  l'an  II 
lui  attribue  des  victoires  sur  les  nations  étrangères*,  et 
l'un  des  papyrus  du  Musée  Britannique  loue  sa  grandeur 
en  termes  éloquents.  Je  ne  sais  trop  jusqu'à  quel  point  on 
doit  se  fier  à  ces  indications  :  le  chant  de  victoire  contenu 
au  papyrus  Anastasi  IV  n'est  que  la  copie  presque  mot 
pour  mot  d'un  chant  de  triomphe  dédié  jadis  à  Ménephtah, 
et  approprié  à  Séti  II  par  une  simple  substitution  de  noms. 
Plusieurs  documents  contemporains  semblent  indiquer, 
sous  lui,  des  troubles  et  des  usurpations  analogues  à  celles 
qui  attristèrent  les  dernières  années  de  Ménephtah.  Séti  II, 
qui  était  déjà  sans  doute  d'un  certain  âge  à  l'avènement  de  son 
père,  à  moins  qu'on  ne  préfère  voir  en  lui  un  enfant  de  la 
vieillesse  de  Ménephtah,  écarté  pendant  dix  à  douze  ans  du 
trône  par  l'usurpation  des  princes  de  Kheb,  était  un  vieil- 
lard à  son  arrivée  au  trône,  et  ne  devait  plus  avoir  l'éner- 
gie nécessaire  pour  faire  face  aux  circonstances.  Une  des 
statuettes  du  Louvre  représente  «  un  homme  accroupi 
tenant  entre  ses  jambes  un  naos  où  figure  le  dieu  Phtah- 
Sokaris.  Les  cartouches  du  roi  Séti  II  sont  gravés  sur  ses 
épaules  et  déterminent  son  époque  ;  son  nom  se  lit  Aïari. 
Ses  titres  sont  tellement  élevés,  qu'ils  ne  conviendraient 
qu'à  un  prince  héritier  du  trône,  si  les  troubles  profonds 
qui  suivirent  le  règne  de  Ménephtah  ne  nous  permettaient 

1.  Lepsius,  Denkm,,  III,  204.  Cf.  les  légendes  de  A'Vi'^^t^^^^  ^  \^tc^ 
ChampolUon^  No$.  Dese,,  t.  I/p.  459. 
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pas  de  soupçonner  ici  l'usurpation  d'un  degré  d'honnei 
illégitime.  Outre  les  titres  ordinaires  du  souverain  pontii 
de  Memphis,  que  notre  personnage  s'attribue  comme  dro 
héréditaire,  il  se  qualifie  héritier  dans  la  demeure  du  die 
Seb  (l'Egypte),  et  héritier  supérieur  des  deux  pays.  La  fi 
de  la  légende  est  brisée ,  mais  aucune  parenté  royale  n'ei 
alléguée,  malgré  ces  titres  si  éminents  '.  » 

Toutes  ces  causes  diverses,  impuissance  des  rois  tro 
âgés,  révoltes  des  hauts  fonctionnaires,  usurpations  de 
dynasties  collatérales  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  tn 
vaillaient  TÉgypte,  amenèrent  enfin  sous  le  règne  d 
Séti  II,  ou  immédiatement  après  sa  mort,  la  dissolutio 
complète,  je  ne  dirai  pas  de  l'empire  égyptien,  mais  d 
l'Egypte  elle-même.  «  Le  pays  d'Egypte  s'en  allait  à  1 
dérive  *  :  les  gens  qui  s'y  trouvaient,  ils  n'avaient  plus  d 
chef  suprême,  [et  cela  pendant]  des  années  nombreuses 
jusqu'à  ce  que  vinrent  d'autres  temps,  car  le  pays  d'Égypt 
était  aux  mains  de  chefs  de  nomes  qui  se  tuaient  entre  eui 
grands  et  petits.  D'autres  temps  vinrent  après  cela,  pen 
dant  des  années  de  néant  ',  où  un  Syrien  nommé  Arisou 
devint  chef  parmi  les  princes  des  nomes,  et  força  le  payi 
entier  à  payer  hommage  devant  lui  :  chacun  complotai 
avec  le  prochain  pour  piller  les  biens  l'un  de  l'autre,  & 
comme  on  traita  les  dieux  de  même  que  les  hommes,  il  n'] 
eut  plus  d'offrandes  faites  dans  les  temples  '.  »  Les  termes 
sont  explicites  et  témoignent  d'un  anarchie  complète.  Ils 
nous  montrent  avec  quelle  facilité  l'agrégat  de  nomes  qui 
formait  l'Egypte  pouvait  se  séparer  dès  que  le  pouvoir  cen- 
tral venait  à  faiblir.  Sésostris  parcourait  l'Asie  et  l'Afrique 
à  la  tête  de  ses  armées  victorieuses  ;  moins  de  cinquante 
ans  après  sa  mort,  l'Egypte  était  morcelée.  «  Supposez  que 

1.  De  Rougé,  Notice  des  Monuments^  3*  édit.,  p.  37-38,  Â,  71.— 
2.  Litt.  :  «  était  jeté,  se  jetait  au  debors.  »  —  3.  Litt.  :  «  des  années 
vides,  »  —  4.  Cf.  1D''1K,  nom  du  fils  d'Hamon.  —  5.  Grand  Papyns 
Barris,  pi.  lzxv,  1.  2-6.  Cf.  Eisenlohr,  On  the  politieal  eonditim  of 
Egypt  before  the  reign  of  Bamses  lll,  dans  les  Transactions  of  theSO' 
ciety  of  Biblical  Arcfiœology^  t.  I^  p.  355-384,  et  Ghabas,  JBecAcreM 
pour  servir  à  Vhistoire  delà  Xll*  dijuasUe,"^.  l-a3« 
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Sserl  devienne  plaine  et  que  les  montagnes  s'abaissent, 
it  un  scribe  du  temps,  les  barbares  du  dehors  vien- 
X  en  Egypte.  »  Il  n'y  eut  pas  besoin  de  ces  miracles 
'  que  l'invasion  se  fît.  Depuis  Ramsès  II,  la  puissance 
iaire  de  l'Egypte  et  sa  domination  extérieure  avaient 
iement  décliné.  Ménephtah  avait  entretenu  l'alliance 
te  et  tenu  gairnison  dans  les  principales  villes  de  la  Pa- 
ne. Mais  sous  Amenmesès,  sous  Siphtah,  sous  Séti  II 
ttême,  bien  qu'on  trouve  des  affirmations  de  victoires, 
B  voit  plus  la  trace  de  grandes  expéditions  au  dehors, 
ait  fallu  sans  doute  retirer  les  troupes  des  provinces 
!nnes,afinde  parer  aux  éventualités  des  guerres  civiles. 
id  les  peuples  étrangers,  jusqu'alors  repoussés  dans 
I  tentatives,  essayèrent  une  fois  de  plus  la  fortune,  ils 
louvèrent  plus  devant  eux  qu'une  résistance  des  plus 
es  et  réussirent  pour  un  moment  dans  leurs  entre- 
w. 

la  faveur  des  troubles  et  de  l'invasion,  les  esclaves 
igers  que  les  Pharaons  de  la  dix-huitième  et  de  la 
leuvième  dynastie  avaient  emmenés  en  Egypte  se  sou- 
«nt  de  toutes  parts.  «  On  dit  que  ceux  des  prisonniers 
ésoôsis  qui  étaient  Babyloniens  se  révoltèrent  contre 
L,  incapables  qu'ils  étaient  de  supporter  plus  longtemps 
travaux  auxquels  on  les  soumettait.  Ils  s'emparèrent 
e  position  très-forte  qui  domine  le  fleuve,  livrèrent 
rs  combats  aux  Égyptiens  et  gâtèrent  tout  le  pays  en- 
mant;  à  la  fin,  quand  on  leur  eut  accordé  l'impunité, 
ionisèrent  la  place  et  l'appelèrent  Babylone,  du  nom  de 
patrie.  »  On  contait  une  histoire  analogue  sur  la  bour- 
j  voisine  de  Troja^  Condamnés  à  extraire  la  pierre, 
ttuler  la  brique,  à  creuser  les  canaux,  à  construire  les 
pies,  les  palais  et  les  forteresses,  les  esclaves  avaient 
>  vie  fort  pénible  et  ne  pouvaient  être  maintenus  dans  le 
tir  que  par   une  surveillance  perpétuelle'.  A  la  pre- 

j-lHodore  de  Sicile,  1. 1,  56.  Troja  est  la  ville  égyptienne  de  Trou" 
J^lBrugsch,  Zeitschrift,  1867,  p.  89  sqq.);  Babylone  est  ptolù^XA^- 
pfldbenben,  dont  on  a  les  variafltes  Ud-bebcn^  J/d-bebcr.  —  1.  \ovc 
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mière  o.ccasion  ils  se  révoltaient  et  cherchaient  à  s'écha] 
per.  Leur  nombre  était  considérable,  surtout  dans 
Basse-Egypte,  où  les  Pharaons  avaient  transplanté  des  ti 
bus  entières  d'origine  libyenne  et  sémitique,  les  \Ve: 
kbou,  les  Matsiaou.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  enfan 
d'Israël,  ceux  du  moins  qui  avaient  préféré  rester  enÈgyj 
après  l'expulsion  des  Pasteurs.  Réduits  à  la  condition  d'c 
claves  publics,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  regretter  le  tem 
des  Pharaons  «  qui  connaissaient  Joseph*  ».  Ramsès  II  pi 
que  tout  autre  dut  leur  être  cruel  :  privé  par  la  paix  av 
IcsKhêtas  des  ressources  que  lui  procurait  la  guerre, 
se  servit,  pour  la  construction  de  ses  monuments,  d'Égy 
tiens  et  surtout  des  tribus  étrangères  établies  en  Égypl 
Les  traditions  nationales  des  Hébreux  faisaient  de  la  co 
dition  de  leur  peuple  pendant  son  temps  une  peintu 
lamentable.  «  Bs  établirent  sur  le  peuple  des  commi 
saires  d'impôts  pour  l'affliger  en  le  surchargeant;  car 
peuple  bâtit  des  villes  fortes  à  Pharaon,  savoir  :  Pithôm 
Ramsès.  —  Mais  plus  ils  l'affligeaient,  plus  il  multiplie 
et  croissait  en  toute  abondance  ;  c'est  pourquoi  ils  haï 
saient  les  enfants  d'Israël.  —  Et  les  Égyptiens  faisaie: 
servir  les  enfants  d'Israël  avec  rigueur;  —  tellement  qu'i 
leur  rendirent  la  vie  amère  par  une  rude  servitude,  lei 
faisant  faire  du  mortier  de  briques  et  toute  sorte  d'ouvra^ 
qui  se  fait  aux  champs;  tout  le  service  quon  tirait  d'ei 
était  avec  rigueur^.»  De  même  que  les  autres  prisonnier 
les  Hébreux  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  dérob< 
à  leur  servitude. 

La  tradition  la  plus  accréditée  place  l'Exode  sous  le  ri 
gne  de  Ménephtah^  Ce  prince  serait  le  Pharaon  de  la  B: 
ble,  celui  qui  refusa  aux  Hébreux  la  permission  d'aller  sa 
crifier  dans  le  désert.  Mais,  à  tenir  compte  des  monument 
jusqu'à  présent  connus,  rien  encore  dans  l'état  de  l'Égypt 

à  cet  égard  Brugsch,  Histoire  d'Egypte^  t.  I,  p.  lOG,  et  Chabas,  Mé 
Égyp^-y  2*  série,  p.  108-165.  —  1.  Exode,  i,  8.  —  2.  Exode,  1,  11 -J4.  - 
3.  De  Rougô,  Examen  critiqtte  de  l'ouvrage  de  M,  le  chevalier  de  Bunsen 
2' partie,  p.  74* 
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SOUS  Ménephtah  n'indique  une  décomposition  assez  profonde 
pour  que  la  révolte  et  la  fuite  d'une  tribu  considérable  aient 
pu  se  produire  heureusement.  L'attaque  des  peuples  de  la 
mer  porta  à  Toccident  du  Delta  et  ne  pénétra  jamais  jus- 
qu'au pays  de  Goshen,  où  les  livres  juifs  nous  montrent  les 
principaux  cantonnements  du  peuple  hébreu.  Elle  ne  dura 
pas  assez  longtemps  pour  donner  aux  esclaves  étrangers  le 
temps  de  se  concerter  et  de  prendre  les  mesures  néces- 
Baires  à  leur  délivrance.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  règne  de 
Ménephtah,  après  une  victoire  qui  maintint  quelque  temps 
encore  à  l'extérieur  le  prestige  des  armées  égyptiennes,  et 
dans  un  moment  où  toutes  les  forces  de  l'Egypte  étaient 
prêtes  à  la  répression,  que, les  Hébreux  auraient  pu  effec- 
tuer impunément  leur  périlleuse  sortie.  C'est  seulement 
pendant  les  années  qui  précédèrent  et  suivirent  la  mort  de 
Séti  n  que  se  trouvent  réunies  les  conditions  favorables  à 
l'Exode  :  décomposition  et  démembrement  de  la  monarchie 
égyptienne,  invasion  étrangère,  guerre  contre  les  envahis- 
seurs, qui  s'étendirent  sur  tout  le  Delta  et  durèrent  long- 
temps. On  comprend  aisément  qu*au  milieu  du  désordre 
général  une  tribu  étrangère  persécutée  par  les  Égyptiens 
et  lasse  de  la  persécution  ait  pu  quitter  ses  cantonnements 
et  prendre  le  chemin  du  désert  sans  être  énergiquement 
combattue  par  ses  anciens  maîtres,  trop  menacés  dans  leur 
propre  existence  pour  [s'inquiéter  beaucoup  de  la  fuite  d'une 
bande  d'esclaves. 

Les  traditions  nationales  des  juifs  contaient  que  Pha- 
raon, soucieux  de  l'accroissement  d'Israël,  voulut  faire 
tuer  tous  les  enfants  mâles  qui  naîtraient.  Une  femme  de 
la  tribu  de  Lévi,  après  avoir  caché  le  sien  pendant  trois 
mois,  l'exposa  sur  le  Nil  dans  un  berceau  d'osier,  à  l'en- 
droit où  la  fille  de  Pharaon  avait  accoutumé  de  venir  se 
baigner.  La  fille  de  Pharaon  eut  pitié  de  l'enfant,  l'ap- 
pela Moïse,  le  sauvé  des  eaux,  et  le  fit  élever  près  d'elle 
dans  toute  la  science  de  l'Egypte.  Il  avait  déjà  quarante 
ans  lorsqu'un  jour  il  assassina  un  Égyptien  qui  frappait 
un  Hébreu  et  se  sauva  au  désert  du  Sinaï.  Après  qua- 
rante années  d'exil,  Dieu  lui  apparut  dans  "uu  \iu\^'s»^TL  ^\- 
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dent  et  lui  ordonna  de  tirer  son  peuple  d'esclavage.  Mois 
et  son  frère  Aaron  se  rendirent  à  la  cour  du  roi  et  deman 
dèrent  pour  les  Hébreux  l'autorisation  d'aller  sacrifier  dan 
le  désert.  Us  ne  l'obtinrent  qu'après  avoir  frappé  le  paj 
des  dix  plaies  légendaires  et  fait  périr  tous  les  premiers 
nés  de  la  nation.  Poursuivis  par  Pharaon,  les   Hébreu 
traversèrent  à  pied  sec  la  mer  Rouge,  dont  les  eaux  î 
séparèrent  pour  les  laisser  passer  et  se  refermèrent  poij 
engloutir  les  Egyptiens*.  Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israi 
chantèrent  ce  cantique  à  l'Etemel  et  dirent  :  «  Je  char 
a  terai  à  l'Éternel,  car  il  s'est  hautement  élevé;  il  a  jel 
a  dans  la  mer  le  cheval  et  celui  qui  le  montait.  —  L'Été: 
ce  nel  est  ma  force  et  ma  louange  et  il  a  été  mon  Sauveu: 
a  mon  Dieu  fort.  Je  lui  dresserai  un  tabernacle,  c'est  i 
«  Dieu  de  mon  père,  je  l'exalterai.  —  L'Éternel  est  u 
a  vaillant  guerrier,  son  nom  est  l'Éternel.  —  Il  a  jeté  dai 
(c  la  mer  les  chariots  du  Pharaon  et  son  armée;  l'élite  d 
(c  ses  capitaines  a  été  submergée  dans  la  mer  Rouge. — L( 
«  gouffres  les  ont  couverts  ;  ils  sont  descendus  au  fond  de 
«  eaux  comme  une  pierre.  »  —  ....  L'ennemi  disait  :  «  J 
«  poursuivrai,  j'atteindrai,  je  partagerai  le  butin;  mon  âm 
a  sera  assouvie  d'eux  ;  je  tirerai  mon  épée,  ma  main  les  dé 
a  truira.  —  Tu  as  soufflé  de  ton  vent  :  la  mer  les  a  cou 
«  verts  ;  ils  ont  été  enfoncés  comme  du  plomb  au  profon 
«  des  eaux*.  » 

La  tradition  égyptienne  prenait  les  choses  autrement.  L 
roi  Aménophis  eut,  dit-elle,  la  fantaisie  de  contemple 
les  dieux  comme  avait  fait  Hôros,  un  de  ses  ancêtres.  Ui 
voyant  qu'il  consulta  à  cet  égard  lui  répondit  qu'il  devai 
avant  tout  délivrer  le  pays  des  lépreux  et  autres  homme 
impurs;  sur  quoi  il  fit  rassembler  au  nombre  de  quatre 
vingt  mille  tous  les  Égyptiens  affligés  de  vices  corporel! 
et  les  jeta  dans  les  carrières  de  Tourah.  Il  y  avait  parm 
eux  des  prêtres,  et  ce  sacrilège  irrita  les  dieux  :  le  voyant, 
craignant  leur  colère,  écrivit  une  prophétie  dans  laquelle 
il  annonçait  que  certaines  gens  s'allieraient  avec  les  Im- 

/.  Exode,  1, 14.-2.  Ibid.,xv,\A^ 
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pars  et  domineraient  TÉgypte  pendant  treize  ans,  puis  se 
tua.  Le  roi  finit  par  avoir  pitié  des  proscrits  et  leur  con- 
céda la  ville  d'Avaris,  demeurée  déserte  depuis  le  temps 
des  Pasteurs.  Ils  s'y  constituèrent  en  corps  de  nation  sous 
U  conduite  d'un  prêtre  d'Héliopolis,  Osarsyph  ou  Moïse, 
qui  leur  donna  des  lois  contraires  aux  coutumes  égyp- 
tiennes, les  arma  en  guerre  et  conclut  une  alliance  avec 
|h8  débris  des  Pasteurs  réfugiés  en  Syrie  depuis  plusieurs 
sles.  Tous  ensemble  attaquèrent  TÉgypte  et  Toccupè- 
[mit  sans  combat.  Aménophis  se  rappela  la  prédiction  du 
[nyant,  rassembla  les  images  des  dieux  et  s'enfuit  en 
iopie  avec  son  armée  et  une  multitude  d'Égyptiens. 
[:«Iie8  Solymites,  qui  avaient  envahi  le  pays  avec  les  Im- 
j,  se  comportèrent  si  indignement  envers  les  hommes, 
leur  domination  devint  insupportable  à  ceux  qui  du- 
alors  subir  leurs  impietés.  En  effet,  non-seulement 
brûlèrent  les  villes  et  les  villages,  et  ne  se  retinrent 
de  piller  les  temples  et  de  briser  les  images  des 
:,  mais  ils  se  servirent  pour  leur  cuisine  des  animaux 
plus  révérés  et  forcèrent  à  les  immoler  et  à  les  dépecer 
prêtres  et  les  prophètes  qu'ensuite  ils  jetaient  tout  nus 
dehors....  Après  cela,  Aménophis  revint  d'Ethiopie  avec 
grande  armée  ainsi  que  son  fils  Ramsès  qui,  lui  aussi, 
lit  une  armée.  Tous  deux  attaquèrent  ensemble  les  Pas- 
[tenrs  et  les  Impurs,  les  vainquirent  et,  après  en  avoir  tué 
grand  nombre,  les  poursuivirent  jusqu'aux  frontières  de 
Byrie*.  » 


l"i 


L-' 


wuua  èm  III  et  la  ▼tngtlème  dynastie. 

Au  milieu  du  désordre  général  une  dynastie  nouvelle 
['fleva.  Son  chef  Nekht-Séti,  descendant  de  Ramsès  II 
f*  inaître  de  Thèbes,  réduisit  les  rebelles  et  déposséda  le 
tojrien  Ârisou.  «Il  fut  comme  les  dieux  Khepra  et  Soutekh 
|«ft  sa  violence,  remettant  en  état  le  pays  entier  qui  était 
p  désordre,  tuant  les  rebelles  qui  étaient  dans  le  Delta, 

^  Manéthon,  dans  Josèphe,  Contra  Àpionem,  I,  xxvi,  xxvn. 
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purifiant  le  grand  trône  d'Egypte;  il  fut  ragent  des  dci 
terres  à  la  place  de  Toum,  s*appliquant  à  réorganiser  ce  q 
avait  été  bouleversé,  si  bien  que  chacun  reconnut  un  frè 
dans  ceux  qui  avaient  été  séparés  de  lui  pendant  si  Ion 
temps*,  rétablissant  les  temples  et  les  sacrifices,  si  bi 
qu'on  rendit  aux  cycles  divins  leurs  hommages  traditio 
nels  '.  » 

Son  fils  Ramsès  III,  qu'il  avait  déjà  associé  au  trône 
son  vivant,  fut  le  dernier  des  grands  souverains  de  Y. 
gypte.  Pendant  les  trente-deux  années  de  son  règne,  il 
cessa  de  travailler  à  rétablir  au  dehors  Tintégrité  de  Tei 
pire,  au  dedans  la  prospérité  du  pays.  Malgré  les  suce 
qu'avait  obtenus  son  père,  il  trouva  les  provinces  syrienn 
perdues  et  les  frontières  entamées  de  toutes  parts, 
l'ouest  les  Bédouins  harcelaient  les  postes  fortifiés  < 
Delta  et  les  colonies  minières  du  Sinaï;  à  Test  les  s 
tiens  de  Libye  avaient  envahi  la  vallée  du  Nil.  Entrain 
par  leurs  chefs,  Déïd,  probablement  le  fils  du  Mermaîi 
qui  avait  été  battu  sous  Ménephtah,  Mashaken,  Tamar 
Tsaoutmar,lesTahennou,lesTamahou,  les  Kehak  et  leu 
voisins  avaient  quitté  les  plateaux  sablonneux  du  déseï 
Ils  avaient  occupé  le  nome  Maréotique,  le  nome  Saïtiqu 
les  embouchures  du  Nil  jusqu'au  grand  bras  du  fleuv 
bref  toute  la  partie  occidentale  du  Delta  depuis  la  ville  ( 
Karbana  à  Test  •  jusqu'à  la  banlieue  de  Memphis  au  su- 
Ramsès  III,  après  avoir  châtié  vertement  les  Bédouins,  i 
tourna  contre  les  Libyens  en  l'an  V,  et  les  battit  compL 
tement.  «  Ils  furent  épouvantés  comme  des  chèvres  att; 
quées  par  un  taureau  qui  bat  du  pied,  frappe  de  la  con 
et  ébranle  les  montagnes  en  se  ruant  sur  qui  rapproche. 
Les  ravages  des  barbares  avaient  exaspéré  les  égyptiens 
ils  ne  firent  point  quartier  dans  la  bataille.  Les  Libyei 
s'enfuirent  en  désordre:  quelques-unes  de  leurs  tribu 

1 .  Litt.  :  «  son  frère  de  ceux  qui  avaient  été  murés,  »  —  2.  Grand  Pi 
Tpyrus  Barris,  pi.  LXXVI,  1.  8-9.  Gf.  Eisenlohr,  On  the  politicalcoi 
dition,  p.  363,  364  ;  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  dt  l 
XIX*  dynastie,  p.  23-27.  —  3.  Sur  Karhana,  voir  G.  Maspero,  dans  le 
Méiapges  d'archéologie  ëg^pUeaue ,  1. 1,  p.  1 10. 
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attardées  dans  le  Delta  furent  surprises,  enlevées  et  incor- 
porées à  Tarmée  auxiliaire  ^ 

A  peine  délivré  de  ce  côté,  Ramsès  III  dut  se  tourner 
contre  la  Syrie.  Les  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles 
de  la  Grèce,  encouragés  par  le  désordre  où  ils  avaient  vu 
TBgypte  plongée,  s'étaient  levés  en  masse  et  avaient  pris 
une  fois  encore  le  chemin  du  Delta.  Les  Danaens,  les 
Tyrséniens,  les  Shakalash,  les  Teucriens,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  Dardaniens  dans  Thégémonie  des  nations  troyen- 
nes,  les  Lyciens,  les  Philisti,  entrèrent  dans  la  confédéra- 
tion. Les  uns,  montés  sur  les  navires,  devaient  attaquer  les 
côtes  ;  les  autres  devaient  traverser  la  Syrie  entière  et  as- 
saillir les  forteresses  de  l'isthme.  Le  rendez-vous  de  la 
flotte  et  de  l'armée  de  terre  était  à  la  pointe  orientale 
du  Delta,  non  loin  du  site  où  plus  tard  s'éleva  Péluse. 
Ramsès  III  arma  les  bouches  du  Nil,  mit  les  places  des 
nomes  limitrophes  en  état  de  défense  et  se  porta  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  en  l'an  Ym.  Les  alliés  avaient  écrasé 
et  entraîné  à  leur  suite  les  Khêtas,  les  gens  de  Karkémish, 
du  Kati,  d'Arad,  de  Kadesh;  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  aux  environs  de  cette  ville  dans  le  pays  des  Amor- 
rhéens,  ils  avaient  poussé  droit  sur  l'Egypte.  Leur  armée 
et  leur  flotte  rencontrèrent  l'armée  et  la  flotte  égyptiennes 
qui  les  attendaient  entre  Raphia  et  Péluse,  sous  les  murs 
d'un  château  fort  qu'on  appelait  la  Tour  de  Ramsès  III. 
«  Les  embouchures  du  fleuve  étaient  comme  un  mur 
puissant  de  galères,  de  vaisseaux,  de  navires  de  toute 
sorte,  garnis  de  la  proue  à  la  poupe  de  vaillants  bras  ar- 
més. Les  soldats  d'infanterie,  toute  l'élite  de  l'armée  d'E- 
gypte, étaient  là  comme  des  lions  rugissants  sur  la  mon- 
tagne; les  gens  de  chars,  choisis  parmi  les  plus  rapides  des 
héros,  étaient  guidés  par  toute  espèce  d'officiers  sûrs 
d'eux-mêmes'.  Les  chevaux  frémissaient  de  tous  leurs 
membres  et  brûlaient  de  fouler  aux  pieds  les  nations. 
Pour  moi,  dit  Ramsès,  j'étais  comme  Month  le  belliqueux  : 

1.  Chabas,  Études  sur  VArUiquitë  historique ,  p.  230-250.  —  2.  Litt.  : 
amnaissant  leur  main. 
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je  me  dressai  devant  eux,  et  ils  virent  Teffort  de  mes  maii 
Moi,  le  roi  Ramsès,  j'ai  agi  comme  un  héros  qui  conn 
sa  valeur  et  qui  étend  son  bras  sur  son  peuple  au  je 
de  la  mêlée.  Ceux  qui  ont  violé  mes  frontières  ne  ma 
sonneront  plus  sur  la  terre  :  le  temps  de  leur  âme  < 
mesuré  pour  Téternité....  Ceux  qui  étaient  sur  le  rivaf 
je  les  fis  tomber  étendus  au  bord  de  l'eau,  massaci 
comme  des  charniers;  [je  chavirai]  leurs  vaisseaux;  leu 
biens  tombèrent  à  l'eau  ^  » 

Cette  victoire  si  prompte  ne  termina  pas  cependant  1 
guerres  de  Ramsès  III.  Les  anciens  alliés  des  petiples  ( 
la  mer,  les  Libyens,  n'auraient  pas  mieux  demandé  que  ( 
prendre  part  à  la  campagne  de  l'an  VIII  contre  l'Egypte 
s'ils  ne  le  firent  pas,  ce  fut  sans  doute  parce  qu'ils  n'; 
vaient  pas  encore  eu  le  temps  de  réparer  leurs  pertes.  Di 
qu'ils  se  sentirent  prêts,  ils  entrèrent  en  scène.  Leur  ch 
Kapour  et  son  fils  Mashashar  entraînèrent  les  Mashouasl 
les  Sabata,  les  Kaïqash  et  d'autres  tribus  moins  impoi 
tantes,  puis,  aidés  par  des  auxiliaires  tyrséniens  et  Ij 
ciens,  envahirent  le  Delta  en  l'an  XI.  «  Leur  âme  s'étai 
dit  pour  la  deuxième  fois  qu'ils  passseraient  leur  vie  dan 
les  nomes  de  l'Egypte  et  qu'ils  en  laboureraient  les  vallée 
et  les  plaines  comme  îaur  propre  territoire.  »  Le  succè 
ne  répondit  pas  à  leur  attente.  «  La  mort  vint  sur  eux  ei 
Egypte,  car  ils  étaient  accourus  de  leurs  propres  pieds  ven 
la  fournaise  qui  consume  la  corruption,  sous  le  feu  de  h 
vaillance  du  roi  qui  sévit  comme  Baal  du  haut  des  deux. 
Tous  ses  membres  sont  investis  de  force  victorieuse;  de  sa 
droite  il  saisit  des  multitudes  ;  sa  gauche  s'étend  sur  ceux 
qui  sont  devant  lui,  semblable  à  des  flèches  contre  eux, 
pour  les  détruire;  son  glaive  est  tranchant  comme  celui  de 
son  père  Month.  Kapour,  qui  était  venu  pour  exiger 
l'hommage ,  aveuglé  par  la  peur,  jeta  ses  armes,  et  son 
armée  agit  comme  lui  :  il  éleva  au  ciel  un  cri  suppliant  et 


1.  Greene,  Fouilles  à  ThèbeSy  1855.  Cf.  de  Rongé,  Notice  de  quel- 
ques textes  hiéroglyphiques j  dans  VAthenœumfraJtçais,  1855,  et  Chabas, 
Éludes  sur  VAntiquité  historique,  p.  250-288. 
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f  son  fils  suspendit  son  pied  et  sa  main.  Mais  voilà  que  se 
*.:  leva  près  de  lui  le  dieu  qui  connaissait  ses  plus  secrètes 
pensées.  Sa  Majesté  tomba  sur  leur  tête  comme  une  mon- 
tagne de  granit;  elle  les  écrasa  et  mélangea  la  terre  do 
leur  sang  comme  de  Teau  :  leur  armée  fut  massacrée,  mas- 
sacrés leurs  soldats....  On  s'empara  d'eux;  on  les  frappa, 
les  bras  attachés,  pareils  à  des  oiseaux  jetés  au  fond  d'une 
barque,  sous  les  pieds  de  Sa  Majesté.  Le  roi  était  sembla- 
ble àMonth;  ses  pieds  victorieux  pesèrent  sur  la  tête  do 
l'ennemi;  les  chefs  qui  étaient  devant  lui  furent  frappés  et 
tenus  dans  son  poing.  Ses  pensées  étaient  joyeuses,  car 
ses  exploits  étaient  accomplis  * .  »  Les  Libyens  se  gardèrent 
de  troubler  désormais  la  paix  de  TÉgypte. 

Les  victoires  de  ces  douze  années  réparèrent  les  dé- 
sastres des  années  précédentes.  Les  anciennes  provinces 
syriennes,  les  nations  alliées  de  Khêta,  de  Karkémish,  du 
Eati,  s'étaient  soumises  sans  résistance  après  la  défaite 
des  peuples  de  la  mer.  Une  expédition  maritime  fut  di- 
rigée bientôt  après  contre  l'Arabie.  «  J'équipai  des  vais- 
seaux et  des  galères,  pourvus  de  nombreux  matelots  et  de 
nombreux  ouvriers.  Les  chefs  des  auxiliaires  maritimes  s'y 
trouvaient  avec  des  vérificateurs  et  des  comptables  pour 
les  approvisionner  des  produits  innombrables  de  l'Egypte  : 
il  y  en  avait  de  toute  grandeur  par  dizaines  de  mille.  Al- 
lant sur  la  grande  mer  de  l'eau  de  Kati',  ils  arrivèrent 
aux  pays  de  Pount,  sans  que  le  mal  les  abattît,  et  prépa- 
rèrent le  chargement  des  galères  et  des  vaisseaux  en  pro- 
duits de  Tonouter,  avec  toutes  les  merveilles  mystérieuses 
de  leur  pays,  et  en  des  quantités  considérables  de  parfums 
de  Pount,  chargés  par  dizaines  de  mille,  innombrables. 
Leurs  fils,  les  chefs  du  Tonouter,  vinrent  eux-mêmes  en 
Egypte  avec  leurs  tributs  ;  ils  arrivèrent  sains  et  saufs  au 
pays  de  Goptos,  et  abordèrent  en  paix  avec  leurs  richesses. 
Ils  les  apportèrent  en  caravanes  d'ânes  et  d'hommes  et  les 
chargèrent  dans  des  barques  sur  le  fleuve,  au  port  do 

1.  Chabas,  Études  sur  V Antiquité  hisiorique,  p.  042-249.—  2.  Un  des 
noms  (le  la  mer  Rouge. 
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Coptos  *.  »  D'autres  expéditions  dans  la  péninsule  du  Si 
replacèrent  les  districts  miniers  sous  Tautorité  du  V 
raon^.  L'empire  égyptien  se  trouva  reconstitué  tel  q 
était  un  siècle  auparavant  au  temps  de  Ramsès  II.  On 
vit  plus  les  Shardanes,  les  Tyrsênes,  les  Lyciens, 
Troyens,  débarquer  en  masse  sur  les  côtes  d'Afrique, 
courant  de  l'émigration  asiatique,  tourné  contre  la  val 
du  Nil  pendant  cent  cinquante  ans  au  moins,  reprit 
route  vers  l'Ouest  et  arriva  en  Italie  à  la  suite  des  colon 
phéniciennes.  Les  Tyrséniens  prirent  terre  au  nord 
l'embouchure  du  Tibre  ;  les  Shardanes  occupèrent  lagran 
île  qui  fut  plus  tard  appelée  Sardaigne.  Il  ne  resta  bieni 
plus  en  Asie  et  en  Egypte  que  le  souvenir  de  leurs  dépi 
dations  et  le  récit  légendaire  des  migrations  qui  les  avaie 
conduits  des  côtes  de  l'Archipel  aux  côtes  de  la  Méditerr 
née  occidentale.  Un  seul  des  peuples  confédérés,  celui  d 
Philisti,  réussit  à  s'établir  en  Syrie  :  il  se  logea  le  long  ( 
la  côte  méridionale  entre  Joppé  et  le  torrent  d'Egypte,  dai 
une   région  occupée  jusqu'alors  par  les  Cananéens ,  et 
vécut  d'abord  dans  le  vasselage  de  Pharaon.  A  l'autre  fror 
tière  du  Delta,  une  tribu  libyenne,  celle  des  Mashouasl: 
obtint  de  même  une  concession  de  territoire  :  les  soldat 
mashouash  levés  soit  en  Libye  même,  soit  dans  la  portio: 
de  la  tribu  campée  aux  bords  du  Nil,  formèrent  un  corp 
d'élite  dont  les  chefs  jouèrent  bientôt  un  grand  rôlt  dan 
l'histoire  intérieure  de  l'Egypte. 

Hérodote  racontait  qu'au  retour  de  ses  campagnes  Se- 
sostris  faillit  être  tué  par  trahison.  «  Son  frère,  à  qui  il  avait 
confié  le  gouvernement,  l'invita  à  un  grand  repas  et  avec 
lui  ses  enfants,  puis  il  fit  entourer  de  bois  la  maison  où  se 
trouvait  le  roi  et  ordonna  qu'on  y  mît  le  feu.  Le  roi  l'ayant 
appris,  délibéra  sur-le-champ  avec  sa  femme,  qu'il  avait 
amenée  avec  lui  :  celle-ci  lui  conseilla  de  prendre  deux  de 
ses  six  enfants,  de  les  étendre  sur  le  bois  enflammé  et  de  se 
sauver  sur  leurs  corps  comme  sur  un  pont.  Sésostrislefit,  et 


1.  Grand  Papyrus  Harris.  Cf.  Chabas,  Hecherches  sur  la  XIX*  dy- 
nastiCf  p.  59-63.  —  2.  Idem,  tMd.,  p.  C3-G8. 
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brûla  de  la  sorte  deux  de  ses  enfants  ;  le  reste  se  sauva  avec 
le  père*.  »  Les  monuments  nous  ont  prouvé  que  le  Sôsostris 
de  la  légende  d'Hérodote  est  ici  non  pas  Ramsès  II,  mais 
son  homonyme  Ramsès  III.  Un  des  frères  du  roi  que  les  do- 
cuments désignent  sous  le  nom  fictif  de  Pentaourt  conspira 
contre  lui  avec  un  certain  nombre  de  grands  officiers  et  de 
femmes  du  harem  :  il  s'agissait  de  tuer  le  Pharaon  et  de 
mettre  son  frère  à  sa  place.  Le  complot  fut  découvert,  les 
conjurés  cités  devant  les  tribunaux  et  condamnés,  les  uns  à 
mort,  les  autres  à  la  prison^.  Ramsès  III,  délivré  de  toute 
inquiétude,  passa  en  paix  les  dernières  années  de  son  règne. 
Il  construisit  à  Thèbes,  en  souvenir  de  ses  guerres,  le  grand 
palais  de  Médinet-Habou,  agrandit  Kamak,  restaura  Louq- 
8or.  Le  détail  de  ses  fondations  dans  le  Delta  nous  a  été 
conservé  par  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Héliopolis, 
le  grand  papyrus  Harris  *  :  on  voit  par  ce  document  que 
l'Egypte  avait  non-seulement  recouvré  son  empire  extérieur, 
mais  repris  toute  son  activité  commerciale  et  industrielle. 
Lés  beaux  jours  de  Thotmès  m  et  de  Ramsès  II  semblaient 
être  revenus. 

Pourtant  la  décadence  était  proche.  L'Egypte,  épuisée 
par  quatre  siècles  de  guerres  perpétuelles,  devenait  de  plus 
en  plus  incapable  d'un  effort  sérieux  :  la  population,  déci- 
mée par  le  recrutement,  mal  renouvelée  par  l'introduction 
incessante  d'éléments  étrangers,  n'avait  plus  la  patience  et 
l'enthousiasme  des  premiers  temps.  Les  classes  élevées,  ac- 
coutumées au  bien-être  et  à  la  richesse,  n'estimaient'  plus 
que  les  professions  civiles  et  raillaient  tout  ce  qui  touchait 
au  militaire.  «  Pourquoi  dis-tu  que  l'officier  d'infanterie  est 
plus  heureux  que  le  scribe?  demandait  un  scribe  à  son 
élève.  —  Arrive,  que  je  te  peigne  le  sort  de  l'officier  d'in- 
fanterie, l'étendue  de  ses  misères  !  —  On  l'amène,  tout  en- 
fant, pour  l'enfermer  dans  la  caserne  :  —  une  plaie  qui  le 
coupe  se  forme  sur  son  ventre,  — une  plaie  d'usure  est  sur 

1.  Hérodote,  II,  107.  —  2.  Th.  Devéria,  Le  Papyrus  judiciaire  de  Tu- 
rin, où  les  pièces  du  procès  sont  traduites  et  commentées.  —  3.  Voir, 
sur  ce  papyrus,  Chabas,  Le  Papyrta  magiqtie  Harris,  p.  2,  et  les  tra- 
ductions de  MM.  Birch  et  Eisenlolir,  dans  la  Zeîrxe/irt/l,  1873-1874. 
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son  œil,  — une  plaie  de  déchirure  est  sur  ses  deux  so 
cils;  sa  tôte  est  fendue  et  couverte  de  pus*.  —  Bref,  il 
hattu  comme  un  rouleau  de  papyrus,  —  il  est  brisé  par 
violence.  —  Arrive,  que  je  te  dise  ses  marches  vers  la  Syr 
—  ses  expéditions  en  pays  lointains  !  —  Ses  pains  et  s 
eau  sont  sur  son  épaule  comme  le  faix  d'un  âne  —  et  fc 
son  cou  et  sa  nuque  semblables  à  ceux  d'un  âne  ;  —  I 
jointures  de  son  échine  sont  brisées.  —  Il  boit  d'une  e 
corrompue,  — puis  retourne  à  sa  garde.  —  Atteint-il  Te 
nemi,  —  il  est  comme  une  oie  qui  tremble,  —  car  il  n 
plus  de  valeur  en  tous  ses  membres.  —  Finit-il  par  ail 
en  Egypte,  —  il  est  comme  un  bâton  qu'a  mangé  le  ve 
Est-il  malade,  Taliteraent  le  saisit-il,  —  il  est  emmené  si 
un  âne;  —  ses  vêtements,  des  voleurs  les  enlèvent;  — s( 
domestiques  se  sauvent^.  »  — Voilà  pour  le  fantassin;  . 
cavalier  n'est  pas  beaucoup  mieux  traité.  «  Le  scribe  Ame 
nemapt  dit  au  scribe  Penbesa  :  «  Quand  te  sera  apporté  ce 
«  écrit  de  communication,  applique-toi  à  devenir  scribe 
a  —  tu  primeras  tout  le  monde.  —  Arrive,  que  je  te  dis 
«  les  devoirs  fatigants  de  l'officier  de  chars.  —  Lorsqu'i 
«  est  placé  à  l'école  par  son  père  et  sa  mère,  —  sur  cinc 
«  esclaves  qu'il  possède  (?)  il  en  donne  deux*. —  Après  qu( 
a  Ton  a  dressé,  il  part  pour  choisir  un  attelage  —  dans 
a  les  écuries,  en  présence  de  Sa  Majesté  v.  s.  f.  ;  —  à  peine 
«  a-t-il  pris  les  bonnes  cavales,  —  il  se  réjouit  à  grand 
a  bruit.  —  Pour  arriver  avec  elles  à  son  bourg,  —  il  se 
ce  met  au  galop,  —  mais  n'est  bon  qu'à  galoper  sur  un 
a  bâton.  — Gomme  il  ne  connaît  pas  l'avenir  qui  Tattend, 
a  —  il  lègue  tous  ses  biens  à  son  père  et  à  sa  mère,  — 
«  puis  emmène  un  char  —  dont  le  timon  pèse  trois  outen, 
ce  —  tandis  que  le  char  pèse  cinq  outen^,  —  Aussi,  quand 
a  il  veut  s'en  aller  au  galop  sur  ce  char,  —  il  est  forcé 

1.  C'est  une  description  des  plaies  produites  par  Tusage  du  casque  et 
de  la  cuirasse.  —  2.  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  Y,  1.  5;  pi.  VI,  1.  2; 
Ihid.  IV,  pi.  IX,  1.4;  pi.  X,  1.  1;  de  Rougé,  Discours  d'ouverture, 
p.  34-35  ;  Maspero,  Du  genre  épistolaire,  p.  41-42.  —  3.  Sans  doute 
pour  payer  les  frais  de  son  éducation.  —  4.  C'est-à-dire  un  char  de 
pacoliilu  dont  les  parties  sont  mal  proportionnées. 
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«  de  mettre  pied  à  terre  et  de  le  tirer.  —  Il  le  prend,  tombe 
«  sur  un  reptile,  —  se  rejette  dans  les  broussailles  :  —  ses 
a  jambes  sont  mordues  par  le  reptile, — son  talon  est  percé 
c^  par  la  morsure. — Lorsqu'on  vient  pour  faire  Tinspection 
«  de  ses  effets,  sa  misère  est  au  comble  :  —  il  est  allongé 
«  sur  le  sol  et  frappé  de  cent  coups  \.  »  —  Songez  que  ces 
lignes  furent  écrites  sous  le  règne  de  Ramsès  II  et  au  bruit 
des  chants  de  triomphe.  La  multitude  se  laissait  encore 
emporter  à  l'enthousiasme  de  la  victoire  et  suivait  de  ses 
acclamations  le  char  triomphal  du  Pharaon.  La  première 
ivresse  passée,  les  classes  populaires,  épuisées  par  des 
siècles  de  guerres  incessantes,  écrasées  sous  le  poids  des 
corvées  et  des  impôts,  retombaient  dans  leur  décourage- 
ment habituel;  les  lettrés  tournaient  les  souffrances  du 
soldat  en  ridicule.  Cet  ennui  du  succès,  ce  dégoût  de  la 
victoire  sanglante  et  chèrement  payée,  nous  expliquent 
bien  des  points  obscurs  de  Thistoire  d'Egypte  et  furent 
pour  beaucoup  dans  la  chute  rapide  de  l'édifice  si  labo- 
rieusement élevé  par  les  princes  de  la  dix-huitième  et  de 
la  dix-neuvième  dynastie.  L'Egypte  de  Thotmès  III  vou- 
lait la  guerre  :  l'Egypte  de  Ramsès  III  voulait  la  paix  à  tout 
prix'. 

On  le  vit  bien  au  cou^s  de  la  vingtième  dynastie.  En 
l'an  XXXII,  Ramsès,  fatigué  du  pouvoir,  appela  son  fils 
Ramsès  IV  à  le  partager',  et  mourut  peu  après.  Ramsès  IV 
lui-même  paraît  n'avoir  pas  régné  plus  de  trois  à  quatre 
années,  et  eut  pour  successeur  un  parent  éloigné  qui  prit 
le  nom  de  Ramsès  V.  Vinrent  ensuite  les  quatre  fils  do 
Ramsès  III,  Ramsès  VI,  Ramsès  VII,  Ramsès  VIII  et 
Meïamoun-meri-toum,  qui  passèrent  rapidement  sur  le  trône 
sans  laisser  grandes  traces  de  leur  activité.  Le  règne  do 
Ramsès  IX  s'écoula  tranquillement,  et,  pour  trouver  quel- 
que événement  digne  d'être  rapporté ,  il  faut  descendre  jus- 
qu'à Ramsès  XI  Meïamoun  II.  Ramsès  XI  étendait  en- 
core son  autorité  non-seulement  sur  l'Ethiopie ,  mais  sur 

1.  Papyrus  Anasta^i  III,  pi.  VI,  1.  2-10;  Maspero,  Du  genre  épistO" 
laite,  p.  42-43.  —  2.  Idem,  ibid,,  p.  43-4'a.  —  3.  Chabas,  Ilcchcrches, 
p.  73-75. 


270  CHAPITRE  VI. 

lii  Syrie  entière.  Au  début  de  son  règne,  dans  une  vis 
qu'il  fit  en  Palestine,  un  des  chefs  du  pays  lui  avait  env 
sa  fille  aînée  comme  otage  :  Ramsès  l'aima  et  en  fît  sa  p 
mière  femme.  Quelques  années  après,  il  apprit  que  la  jei 
sœur  de  cette  reine,  Bentreshit,  était  atteinte  d'une  mala 
qu'on  attribuait  à  la  puissance  d'un  esprit  possesseur, 
envoya  pour  la  délivrer  le  chef  des  magiciens  royaux,  Tl 
tcmhebi,  dont  le  savoir  échoua  devant  la  ténacité  de  la  n 
ladie  et  de  l'esprit.  Après  dix  années  de  souffrances, 
père  de  la  jeune  fille  se  décida  à  réclamer  un  secours  pi 
efficace.  «  Il  envoya  une  seconde  fois  vers  le  roi  pour  ! 
dire  :  «  Souverain  suprême,  ô  mon  seigneur,  plaise  Taftî 
«jesté  ordonner  qu'un  dieu    soit    apporté   au    pays 
«  Bakhtan  pour  combattre  cet  esprit  !  »  Cette  nouvelle  d 
mande  parvint  au   roi  en  l'an  XXVI,  le   I*'  du   mois  > 
Pakhons,    pendant  la  panégyrie  d'Ammon;  Sa  Majes 
était  alors  en  Thébaïde.  Le  roi  revint  en  la  présence  ( 
Khons ,  dieu  tranquille  dans  sa  perfection,  pour  lui  dire 
a  Mon  bon  seigneur,  je  reviens  pour  t'implorer  en  favei 
«  de  la  fille  du  prince  de  Bakhtan.  »  Puis  il  fit  conduii 
Khons,  dieu  tranquille  dans  sa  perfection,  vers  Khons,  cou 
seiller  de  Thèbes,  dieu  grand  qui  chasse  les  rebelles.  S 
Majesté  dit  à  Khons,  dieu  tranquille  dans  sa  periection 
«  Mon  bon  seigneur,  si  tu  voulais  tourner  ta  face  ver 
«  Khons,  le  conseiller  de  Thèbes,  le  grand  dieu  qui  chass 
«  les  rebelles,  et  l'envoyer  au  pays  de  Bakhtan  par  une  grâc 
a  insigne  !  »  Puis  Sa  Majesté  dit  :  «  Donne-lui  ta  vertu  di 
a  vine,  j'enverrai  ensuite  ce  dieu  pour  qu'il  guérisse  la  fill 
a  du  prince  de  Bakhtan.  »  Par  sa  faveur  la  plus  insigne 
Khons  de  Thébaïde,  dieu  tranquille  dans   sa  perfectior 
donna  quatre  fois  sa  vertu  divine  à  Khons,  conseiller  d 
Thèbes.  Le  roi  commanda  qu'on  fît  partir  Khons,  conseille 
de  Thèbes  ;  de  nombreux  cavaliers  marchaient  à  sa  gauch 
et  à  sa  droite. 

«  Le  dieu  arriva  au  pays  de  Bakhtan,  .après  un  voyag 
d'un  an  et  cinq  mois.  Le  prince  de  Bakhtan  vint  avec  se 
soldats  et  ses  chefs  à  la  rencontre  de  Khons  le  conseiller 
s'ôtant  prosterné  ventre  à  terre,  il  lui  dit  :  «  Tu  viens  don 
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«  vers  nous,  tu  descends  chez  nous  par  les  ordres  du  roi 
«  d'Egypte,  le  soleil  seigneur  de  justice,  approuvé  du  dieu 
«  Râ.  »  Voici  que  ce   dieu  vint  à  la  demeure  de  Bent- 
rechit  ;  lui  ayant  communiqué  sa  vertu,  elle  fut  soulagée 
à  l'instant.  L'esprit  qui  demeurait  en  elle  dit  en  présence 
de  Khons,  le  conseiller  de  Thèbes  :  «  Sois  le  bienvenu, 
«  grand  dieu  qui  expulses  les  rebelles  ;  la  ville  de  Bakhtan 
«  est  à  toi,  ses  peuples  sont  tes  esclaves,  moi-même  je  suis 
«  ton  esclave.  Je  m'en  retournerai  vers  les  lieux  d'où  je 
«  suis  venu  pour  satisfaire  ton  cœur  sur  le  sujet  de  ton 
«  voyage.  Que  Ta  Majesté  veuille  ordonner  qu'une  fête  soit 
a  célébrée  en  mon  honneur  par  le  prince  de  Bakhtan  !  » 
Le  dieu  daigna  dire  à  son  prophète  :  «  Il  faut  que  le  prince 
«c  de  Bakhtan  apporte  une  riche  offrande  à  cet  esprit.  » 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient  et  que  Khons,  le  con- 
seiller de  Thèbes,  conversait  avec  l'esprit,  le  prince  de 
Bakhtan  restait  avec  son  armée,  saisi  d'une  crainte  pro- 
fonde. D  fit  offrir  de  riches  présents  à  Khons,  conseiller  de 
Thèbes,  ainsi  qu'à  l'esprit,  et  célébra  une  fête  en  Jeur  hon- 
neur; après  quoi  l'esprit  s'en  alla  paisiblement  où  il  voulut 
sur  l'ordre  de  Khons,  le  conseiller  de  Thèbes.  Le  prince  fut 
transporté  de  joie,  ainsi  que  toute  la  population  de  Bakh- 
tan; puis  il  se  dit  en  lui-même  :  ce  II  faudrait  que  ce  dieu 
«  pût  rester  à  Bakhtan  ;  je  ne  le  laisserai  pas  retourner  en 
«  Egypte.  »  Il  y  avait  trois  ans  et  neuf  mois  que  le  dieu 
Khons  demeurait  à  Bakhtan,  lorsque  le  prince,  reposant 
sur  son  lit,  crut  le  voir  quitter  son  naos  ;  il  avait  la  forme 
de  Tépervier  d'or  et  s'élevait  au  ciel  dans  la  direction  de 
l'Egypte.  Le  prince  s'étant  éveillé  se  trouva  souffrant  ;  il 
dit  alors  au  prêtre  de  Khons,  conseiller  de  Thèbes  :  «  Le 
a  dieu  veut  nous  quitter  et  retourner  en  Egypte  :  faites 
a  partir  son  char  pour  ce  pays.  »  Khons  rentra  dans  son 
temple  de  Thèbes  chargé  de  présents  *. 

Les  Ramessides  firent  çà  et  là  quelques  expéditions,  ja- 
mais de  grandes  guerres  :  ils  passèrent  leurs  jours  dans  la 
paix  du  dehors  et  la  paix  du  dedans,  et,  s'il  est  vrai  que  ces 


1 .  De  Hougc,  Étude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la  Diblio' 
(AfQuetfnpe/ta/e,  Paris,  in-8,  1856. 
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peuples-là  sont  heureux  qui  n'ont  point  d'histoire,  l'Egypte 
fut  heureuse  sous  leur  sceptre.  Plus  de  luttes  annuelles, 
plus  de  courses  lointaines  aux  montagnes  d'Arménie  et  aui 
sources  du  Nil.  La  Syrie  continua  de  payer  trihut  pendant 
quelque  temps,  car,  si  l'Egypte  était  épuisée  de  sa  victoire 
et  avait  à  peine  la  force  de  se  faire  obéir,  la  Syrie  était 
épuisée  de  sa  défaite  et  n'avait  plus  la  force  de  se  révolter. 
Mais  il  y  avait  entre  les  deux  pays  cette  différence  que  l'un, 
âgé  déjà  de  trois  mille  ans  d'histoire,  touchait  à  la  vieillesse 
et  ne  devait  plus  se  relever,  tandis  que  l'autre  se  remit 
promptement  de  ses  blessures.  Des  révolutions  intérieures 
vinrent  bientôt  achever  ce  que  la  lassitude  avait  commencé. 
Les  grands  prêtres  d'Ammon,  chefs  suprêmes  du  sacer- 
doce thébain,  n'avaient  cessé  de  croître  en  influence  poli- 
tique depuis  l'avènement  de  la  XX*  dynastie  :  ils  avaient 
successivement  envahi  toutes  les  hautes  fonctions  civiles 
et  militaires,  étaient  devenus  généraux,  magistrats,  gou- 
verneurs des  provinces  du  midi  et  du  nord,  princes  do 
Koush.  Quelques  années  après  la  mort  de  Ramsès  XI,  Fun 
d'eux,  Her-hor,  osa  déposséder  le  Ramsès  qui  régnait  alors 
et  se  faire  roi  à  sa  place.  Il  prit  bravement  pour  cartouche 
prénom  le  titre mêmede  SB.àigmtéHonnouteriepenAmen^ 
Premier  prophète  d'Ammon,  et  ceignit  le  diadème.  Son  au- 
torité fut  d'abord  reconnue  même  à  l'étranger  ;  il  put  se  van- 
ter de  recevoir  les  tributs  de  la  Syrie  comme  ceux  de  l'E- 
thiopie. Mais  les  partisans  de  Ramsès  ne  le  laissèrent  pas 
longtemps  jouir  de  son  triomphe.  Son  filsPinotsem  I  ne  ré- 
gna pas  et  fut  obligé  de  rester  grand  prêtre,  un  ou  deui 
Ramsès  se  succédèrent  sans  bruit  sur  le  trône.  Piankhi  I^ 
fils  de  Pinotsem,  réussit  à  recouvrer  la  couronne  et  à  se 
faire  proclamer  roi,  dans  le  Sud.  Une  dynastie  nouvelle,  la 
XXI*,  s'éleva  à  Tanis  avec  Smendès  et  s'établit  dans  le 
Delta.  Dans  les  guerres  qui  suivirent,  l'Egypte  usa  le  peu 
de  force  qui  lui  restait  et  perdit  la  suprématie  nominale 
qu'elle  avait  gardée  jusqu'alors  en  Syrie.  Elle  avait  domine 
près  de  sept  siècles  sur  l'Asie  antérieure  et  sur  l'Ethiopie*. 

1.  Brugsch  {GeschichtCj  p.  643  sqq.)  a  fait  de  la  chute  de  la  XX*  dy 
nastie  et  de  l'avènement  des  dynasties  suivantes  un  récit  que,  après  mûi 
exameUf  je  ne  puis  adopter  en  aucune  m^joi^Te. 


18*    DYNASTIE. 
DIOSPOLITAINB 

I.  ÀBlliS  I,   BÂNEBPEHTI. 

II.  ÂMBNHOTEP  I,  RA.SARKA. 

III.  TaHOUTHES  I,  RÂÂAKHOPERKA. 

IV.     Tahoutmes  II,  RÂAakhoperen. 

V.        ÂMENKHNOUMT  HaTASOU,   RÂMAEA. 
YI.       TaHOOTMBS  III,   RÂMENKHOPER. 
VII.    AmENBOTEP  II,   RA.ÂAKHEPROU. 

VIII.  Tahoutmes  IV  Khakhaou,  Raueneheproit, 

IX.  ÂMENHOTEP  III,   RÂMÂNEB. 

X.  AMBNHOTEP  IV,   RÂÂANOWROU,  KHOUNATEN. 

XI.  NODTER  ATEW  Aï  HAQ  NOUTER  OUÀS,  RÀKHOPER  KHEPROU  AR  MA. 

XII.  TOUTANKHAMEN  HAQ  ON-RES,   RaKHOPROVNEB. 

XIII.  RÂSÂAKAKHEPROU^   RÂA.NKHKHEPROU. 


?  HaREMHEB  MEIAMOUN;  RÂTSESERKHEPROU  8TEPBII  lU, 

19*    DYNASTIE. 
DIOSPOUTAINB 

L      Ramessou  I,  Ramenpehti. 

II.       SeTI  I  MENBPHTAH,  RA.MAMEN. 

III.  Ramessou  II  Meîamoun  I,  Râousormastepenra. 

IV.  Menbphtah  I  Hotephima,  Banra  Meîamoun. 

V.  AMENMESES  HAQ  ON,    RA.MENKHA   STEPENRA. 

VI.  Menephtah  II  Septah,  Khounra  STEPENRA. 

VII.  Seti  II  Menephtah,  Râousoreheprou  MeIamoun* 


(?Arisou). 

20*  dynastie. 

DIOSPOLITAINB 

I.  Nekht  Seti  MeriRÂ  Meîamoun  Râousorkhaou  MeTamour 

II.  Ramessou  III  haq  nouter  on,  RJLousorma  Meîamoun. 

III.  Ramessou  IY  haq  ma  MeIamoun,  RJLousorma  stepenamen. 

IV.  Ramessou  V  Amen-hi-khopesh-ew  Meîamoun,  Ràousorma 

skhoperenra. 

V.  Ramessou  VI  Amen-hi-khopesh-ew  nouter  haq  On  RAi  nbbma 

IfElAMOUN. 

VI.  Ramessou  VII  At-Amen  Nouter  haq  On  RIousorma  MeIamodn 

STEPENRA. 

VII.  Ramessou  VIII  Set-hi-khopbsh-ew  M^lamoun  RJLousorma 

Khounamen. 

VIII.  Meîamoun  Mbritoum.  .  .  .  , 

IX.  Ramessou  IX  Septah  SekhanRa  Meîamoun. 

X.  Ramessou  X  Meîamoun  Nower-kaou-Ra  stepenrâ. 

XI.  Ramessou  XI  Meîamoun  II  RJLousorma  stepenrâ. 

XII.  .  Ramessou  XII  Khâmouas  Nouter  haq  On  MeIamoun   Ramen 

MA  stepenptah. 
un.   Ramessou  XIII  Meîamoun  AMEN-Hi-KHOPEsn-ETr  Ri  Khoper  ma 

STEPENRA. 

XIV.  [Herhor  SB-amen  Nouter  hon  tepen  Amen.] 

XV.  ?  Ramessou  XIV  î 

XVI.  ?  Ramessou  XV? 
XVIL  ?  IUmessov  XVl  f 

mST,  ANC» 


LIVRE  III. 

L'EMPIRE    ASSYRIEN    ET   LE    MONDE   ORIENTAL 
JUSQU'A  L'AVÈNEMENT  DES  SARGONIDES. 


CDAPITRE  VII. 

LE    PREMIER    EMPIRE    ASSYRIEN.    —   LES    JUIFS 

AU  PAYS  DE  GANAAIV . 

L'Assyrie;  Ninos  et  Sémiramis;  Touklat-habal-asar  !•'.  — Conquête  dt 
pays  de  Canaan  par  les  enfants  d'Israël;  Moïse;  Josué;  les  Juges.  — 
La  Palestine  et  la  Phénicie  au  temps  des  Juges. 

Ij'Ass^rle;  Klnos  et  sémlraiiitoi  Touklat-habal-a^ar  I*'. 

La  Syrie  est  ainsi  placée  qu'elle  ne  peut  être  indépen- 
dante qu'à  la  condition  de  ne  pas  avoir  de  voisins  puis- 
sants. Dès  qu'un  État  conquérant  s'élève  sur  le  Nil  ou  sur 
le  Tigre,  il  semble  que  les  richesses  de  Damas  et  de  Sidon, 
de  Karkémish  et  de  Gaza  l'attirent  invinciblement.  L'E- 
gypte, délivrée  des  Pasteurs,  s'était  ruée  sur  le  pays  de 
Khar,  avait  tenu  garnison  dans  les  villes,  imposé  le  tribut 
à  toutes  les  nations  grandes  ou  petites,  et  cela  pendant 
plusieurs  siècles.  Les  armées  égyptiennes  n'en  étaient  pas 
encore  sorties,  que  les  armées  assyriennes  se  présentaient 
pour  y  entrer. 

Le  pays  d'Assour  occupait  la  partie  moyenne  du  bassin 
du  Tigre  depuis  le  confluent  du  Kournib  jusque  vers  l'en- 
droit où  il  débouche  dans  les  plaines  d'alluvion  de  la 
Chaldée.  A  l'est,  le  cours  moyen  du  ^randZab  et  quelques 
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contreforts  du  Zagros  le  séparaient  comme  une  barrière 
''  naturelle  de  la  contrée  de  Namri  et  des  tribus  touraniennes 
de  la  Médie.  Au  nord  le  mont  Masios,  au  sud -est  TA- 
dhem,  lui  servaient  de  limites;  à  Touest  et  au  sud-ouest, 
il  s'allongeait  vers  le  Khabour  et  TEuphrate,  sans  qu'on 
Sache  s'il  atteignit  jamais  cet  deux  fleuves  ^  La  partie 
Orientale  arrosée  par  de  nombreuses  rivières,  le  Kournib 
Ou  Ehabour,  le  petit  et  le  grand  Zab,  l'Adhem,  sillonnée 
de  collines,  était  riche  en  métaux  et  en  minéraux,  fertile 
6n  blés  et  en  fruits  de  toute  sorte.  Dans  l'antiquité,  une 
tonle  de  canaux  dérivés  du  Tigre  et  de  ses  afQuents  cou- 
vaient le  pays  et  suppléaient  à  la  rareté  des  pluies  pen- 
dant les  mois  d'été.  On  y  trouvait  beaucoup  de  villes  ri- 
ches et  populeuses  dont  les  noms  remplissent  les  annales 
des  rois  et  dont  les  ruines  parsèment  encore  le  sol,  sans 
qu'il  soit  toujours  possible  de  les  identifier  avec  certitude  : 
deux    des    capitales  de  l'Assyrie,  Ninive   et  Kalakh,   y 
avaient  été  fondées  par  les  premiers  colons  chaldéens.  A 
Touest  du  fleuve,  c'était  un  vaste  plateau  largement  on- 
dulé et  à  peine  interrompu  à  la  hauteur  de  Singar  par 
quelques  groupes  de  collines  crayeuses.  Là,  dans  un  can- 
ton maigre  et  mal  arrosé,  excepté  sur  les  bords  mêmes  du 
Tigre,  s'élevaient  Singar  et  El-Assour,  la  plus  ancienne 
des  villes  royales  de  l'Assyrie. 

Depuis  le  temps  de  Thotmès  III,  la  position  relative  des 
ïltats  qui  dominaient  en  ces  régions  avait  changé.  La  Ghaldéc 
déjà  fort  affaiblie  n'avait  cessé  de  s'affaiblir  encore  :  As- 
sour,  au  contraire,  commençait  à  s'agrandir.  Aux  premiers 
des  pontifes  rois  Isni-Dagan,  Samsi-Bin,  Iri-Amtouk, 
dont  plusieurs  avaient  payé  tribut  aux  Pharaons,  avaient 
succédé  des  rois  (sar)  indépendants  de  l'Egypte  et  surtout 
de  la  Chaldée,  Assour-Narara,  Nabou-Dagan,  Assour-Bel- 
Nisisou,  dont  les  règnes  nous  reportent  vers  le  quinzième 
siècle  avant  notre  ère.  Grâce  aux  efforts  de  ces  souverains, 

1 .  Aux  temps  classiques  le  nom  d'Assyrie  servit  à  désigner  des  ré- 
gions d*étendue  fort  diverse.  Hérodote  l'applique  à  la  Chaldée,  I,  IGG, 
192  ;  III,  92;  Pline  à  toute  la  Mésopotamie,  H.  N.,  2G.  Cf.  Strabon, 
XV I^  1.  Le  district  de  Ninive  s'appelait  plus  spcc\alem<^tv\.  'k^v^^vs.^ 
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encore  obscurs,  Assour  avait  appris.à  se  faire  respecter  i 
ses  voisins.  Assour-Bel-Nisisou  et  son  fils  Bousour-Asso 
(entre  1400  et  1370)  traitaient  déjà  d'égal  à  égal  avecK 
ra-indas  et  son  successeur  Bournabouriyas  I,  rois  de  Gha 
dée.  Ce  dernier  épousa  une  fille  d'Assouroubalat,    su 
cesseur    de   Bousour-Assour,  à  qui  ce  mariage  foun 
Toccasion   d'intervenir  dans    les  affaires   intérieures   « 
Babylone.  Karardas,  fils  de  Bournabouriyas,  ayant  été  ti 
dans   une  révolte  des  Kassi  et  remplacé  par   un  certa 
Nazibougas,  Assouroubalat  entra  en  Babylonie,  tua  Tusu: 
pateur  et  rétablit  à  sa  place  le  second  fils  de  Bournaboi 
riyas,  nommé  Kourigalzou.  Un  siècle  s'était  à  peine  écou 
qu'un  autre  prince  assyrien,  Touklat-Adar  I  (vers  1270 
entrait  à  Babylone,  non  plus  en  auxiliaire,  mais  en  cor 
quérant,et  soumettait  toute  la  Ghaldée^  Dès  lors  Babylon 
fut  considérée  comme  vassale  de  l'Assyrie  ;  les  princes  qu 
le  vainqueur  y  établit  furent  traités  en  sujets  et  soumi 
au  tribut.  Il  fallut  que  la  Chaldée  attendît  huit  siècles  pou 
recouvrer  complètement  son  indépendance. 

Plus  tard,  vers  l'époque  perse ,  des  légendes  mythologi 
ques  furent  substituées  au  récit  des  faits  que  nous  venom 
d'énoncer.  On  raconta  qu'au  début  de  l'histoire  Hn  che 
nommé  Ninos  s'était  illustré  par  ses  conquêtes  et  avai 
fondé  un  empire  qui  comprenait  la  Babylonie,  l'Arménie, 
la  Médie  et  toutes  les  contrées  situées  entre  la  Méditer- 
ranée et  l'Indos.  Il  construisit  Ninive  au  bord  du  Tigre, 
ce  On  donna  à  la  ville  la  forme  d'un  carré  long,  dont  le 
plus  grand  côté  avait  cent  cinquante  stades  et  le  plus  court 
quatre-vingt  dix  :  l'enceinte  totale  avait  quatre  cent  qua- 
tre-vingts stades  de  pourtour  (quatre-vingt-neuf  kilomè- 
tres)... Outre  les  Assyriens  qui  formaient  la  parde  la  plus 
riche  et  la  plus  importante  de  la  population,  Ninos  admit 
dans  sa  capitale  un  grand  nombre  d'étrangers,  et  bientôt 
Ninive  devint  la  ville  du  monde  la  plus  grande  et  la  plus 

l.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  54-59;  Lenor- 
mant,  Histoire,  t.  II,  p.  55-59;  Menant,  Annales,^,  15-28;  Dàbifone 
et  la  Chaldée,  ^.  117-124. 
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prissante.  »  Une  guerre  contre  la  Bactriane  vint  arracher 
I  roi  à  ses  travaux  de  construction  :  il  alla  mettre  le  siège 
levant  Bactres.  Il  y  rencontra  Sémiramis,  à  laquelle  on  at- 
ribuait  une  origine  divine.  On  la  disait  fille  d*un  simple 
lortel  et  de  la  déesse  Derkétô  d'Ascalon.  Exposée  à  sa 
aissance,  elle  avait  été  recueillie  par  un  berger  nommé 
imas  ;  Oannès,  gouverneur  de  Syrie,  Tavait  épousée  pour 
1  beauté  et  menée  avec  lui  à  la  guerre^  Ninos,  émer- 
Billé  de  sa  bravoure,  Tenleva  à  son  mari,  la  prit  pour 
imme  et  en  fît  son  héritière. 

Une  fois  reine,  Sémiramis  fonda  Babylone  sur  un  plan 
lieux  entendu  encore  que  celui  de  Ninive.  Le  mur  d'en- 
einte  eut  trois  cent  soixante  stades  (soixante-six  kilomè- 
fees)  de  long:  il  était  flanqué  de  deux  cent  cinquante 

EBses  tours  et  assez  large  pour  laisser  passer  six  chars  de 
it.  L'Euphrate  fut  endigué,  bordé  de  quais  sur  un 
eloppement  de  cent  soixante  stades  (trente  kilomètres), 
I  ses  deux  rives  réunies  par  un  pont.  Au  milieu  de  la 
ille  s'éleva  le  temple  du  dieu  Bel.  Les  travaux  étaient  à 
mue  terminés  qu'une  révolte  éclata  en  Médie  :  Sémiramis 

I  réprima  et  se  mit  à  parcourir  les  diverses  provinces  de 
on  empire.  Elle  fonda  Ecbatane  en  Médie,  Sémiramocarta 

II  Arménie  sur  le  lac  de  Van,  Tarse  en  Gilicie.  Partout  où 
Ue  allait,  elle  perçait  les  montagnes,  brisait  les  rochers, 
satiquait  de  grandes  et  belles  routes.  Dans  les  plaines, 
Ue  érigeait  des  tumulus  qui  servaient  de  tombeaux  à  ses 
généraux  morts  pendant  Texpédition  ou  de  base  à  des 
illes  nouvelles.  Arrivée  aux  confins  de  la  Syrie,  elle 
iranchit  Tisthme,  soumit  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  La  renom- 
Dée  des  richesses  de  Tlnde  la  ramena  des  rives  du  Nil  à 
telle  de  l'Indos  :  mais  là  sa  fortune  l'abandonna.  Elle  fut 
Nittue  par  le  roi  Stratobatês  et  rentra  dans  ses  États  pour 
l'en  plus  sortir.  Elle  avait  élevé  ses  stèles  de  victoires  aux 
onfins  de  la  terre  habitable,  en  pleine  Scythie,  non  loin 
e  riaxarte,  où  le  grand  Alexandre  les  retrouva,  encore 
tttactes.  «  La  nature,  y  disait-elle,  m'a  donné  le  corps 
.'une  femme,  mais  mes  actions  m'ont  égalé  au  plus  grand 
es  hommes.  J'ai  régi  l'empire  de  Ninos  qui  vers  l'ouest 
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touche  au  fleuve  Hinaman  (Indos?),  vers  le  sud  aux  pays  é 
rencens  et  de  la  myrrhe,  vers  le  nord  aux  Sakes  et  ai 
Sogdiens.  Avant  moi,  aucun  Assyrien  n'avait  vu  la  mer 
j'en  ai  vu  quatre  que  personne  n'abordait,  tant  elles  étaiei 
éloignées.  J'ai  contraint  les  fleuves  de  couler  où  je  voulait 
et  je  ne  l'ai  voulu  qu'aux  lieux  où  ils  étaient  utiles  :  j's 
rendu  féconde  la  terre  stérile  en  l'arrosant  de  mes  fleuves 
J'ai  élevé  des  forteresses  inexpugnables,  j'ai  percé  avec  I 
fer  des  routes  à  travers  des  rochers  impraticables.  ïi 
frayé  âmes  chariots  des  chemins  que  les  bêtes  féroces  elles 
mêmes  n'avaient  jamais  parcourus.  Et  au  milieu  de  ce 
occupations  j'ai  trouvé  du  temps  pour  mes  plaisirs  et  pou 
mes  amis.  » 

Tous  ces  exploits  ne  la  mirent  pas  à  l'abri  des  conjura 
tions.  Ayant  appris  que  son  fils  Ninyas  conspirait  contri 
elle,  elle  abdiqua  en  sa  faveur  et  se  changea  en  colombe 
A  ce  dernier  trait  on  reconnaît  la  déesse.  Ninos  et  Sémi- 
ramis  n'appartiennent  pas  à  l'histoire  :  ils  forment  ui 
couple  divin  et  cachent  sous  leur  nom  la  figure  d'Adar- 
Samdan  et  d'Istar,  l'Hercule  et  la  Yénus  assyriens.  Leun 
exploits  doivent  être  rangés  au  nombre  des  fables  dont 
l'épopée  babylonienne  avait  rempli  les  premiers  âges  du 
mondée  Ce  fut  seulement  au  temps  des  rois  perses  que 
rhistorien  Gtésias  de  Gnide  recueillit  les  récits  épars  sur 
eux  et  fit  de  ces  deux  personnages  mythologiques  des  rois 
véritables  *. 

Il  y  a  loin  du  roman  de  Ninos  et  de  Sémiramis  à  l'his- 
toire véritable  des  premiers  rois  assyriens.  La  conquête 
de  la  Ghaldée  entraîna  les  successeurs  de  Touklat-Adar 
dans  une  longue  suite  de  guerres  sanglantes.  A  sa  mort, 
Bin-bal-idin,  un  des  chefs  qu'il  avait  imposés  au  pays 
vaincu,  se  révolta  contre  son  fils  Bel-koudour-oussour, 
chassa  les  garnisons  assyriennes  et,  après  avoir  reconstruit 
les  vastes  fortifications  de  Nipour,  envahit  l'Assyrie.  Bel- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  164-166.— 2.  Fr.Lenormant,  laLégende  deSêmù 
ramis  y  1872.  Récemment  un  savant  anglais,  M.  Daniel  Haigh,a  émis 
la  prétention  d'identifier  la  Sémiramis  deBabylono  avec  la  reine  Ahmcs 
Nowertari  d'Égyple  {Zeilschrift,  1874,  p.  18  23). 


LE  PREMIER  EMPIRE  ASSYRIEN.  279 

]u>udour-oussour  fut  battu  et  tué  ;  le  sceau  royal  de  Tou- 
klat-Adar  enlevé  dans  la  déroute  fut  déposé  comme  tro- 
phée au  trésor  de  Babylone,  où  il  resta  six  cents  ans.  Adar- 
habal-asar  reprit  Toffensive  :  «  après  avoir  organisé  le 
pays  d'Assour  et  institué  le  premier  les  armées  assyrien- 
nes »,  il  réussit  à  battre  Bin-bal-idin  sous  les  murs  d'El- 
Assar.  Dès  lors  la  puissance  des  Ninivites  alla  toujours 
croissant.  Assour-Dayan,  fils  d'Adar-habal-asar,  «  sur- 
passa tout  ce  qui  avait  été  avant  lui.  »  Il  remporta  des  suc- 
cès importants  sur  Zamana-zikir-idin ,  roi  de  Babylone, 
prit  les  villes  de  Zabba,  Irriga,  Agarsal,  et  rentra  dans  ses 
Etats  chargé  de  butin.  Ses  deux  successeurs,  Moutakkil- 
Nebo  et  Assour-ris-isi,  furent  plus  heureux  encore.  Le  der- 
nier d'entre  eux  «  attaqua  les  contrées  des  rebelles  et  sou- 
mit les  princes  de  toute  la  terre,  jj  Deux  fois  Nabou-kou- 
dour-oussour  I,  roi  de  Babylone ,  envahit  l'Assyrie  :  deux 
fois  il  fut  contraint  de  fuir,  laissant  ses  chars,  son  bagage 
et  Tétendard  royal  qu'on  portait  devant  lui,  entre  les  mains 
du  vainqueur*. 

L'Assyrie  formait  uïi  royaume  compacte  et  puissant  dont 
toutes  les  forces  pouvaient  être  concentrées  sur  un  même 
point  de  manière  à  briser  toute  résistance.  Sauf  vers  le 
sud,  où  la  Ghaldée  était  à  craindre,  ses  rois  n'avaient  de- 
vant eux  que  des  tribus  isolées,  sans  lien  et  sans  consis- 
tance, qu'ils  écrasaient  sans  peine  les  unes  après  les  au- 
tres. Aussi  depuis  longtemps  avaient -ils  étendu  leur 
domination  sur  le  haut  bassin  du  Tigre  et  sur  la  Mésopo- 
tamie :  le  pays  de  Koummoukh  (la  Gommagène)  ',  une 
partie  du  Naïri  *  leur  payaient  tribut.  Touklat-habal-asar  I 
(Tiglath-Phalasar)  agrandit  considérablement  ce  domaine. 
Dès  le  début  de  son  règne,  les  Mouskai  (Moskbiens)  *, 
commandés  par  cinq  rois,  descendirent  des  montagnes  où 

1.  Menant,  ÀnnaleSy  p.  29-32;  BabyUme'et  la  Chaldée,  p.  125-127.— 
3.  Ce  n'est  pas  la  Gommagène  des  historiens  classiques,  mais  une  autre 
Commagène  plus  étendue,  qui  occupait  les  versants  du  Tauros,  près  do 
Samosate,  et  tout  le  haut  bassin  du  Tigre,  jusque  vers  Diarbekir.  — 
3.  Le  pays  situé  sur  les  deux  versants  du  mont  Masios,  entre  le  haut 
Tigre  et  le  moyen  Euphrate.— 4.  Voir  plus  haut,  p.  219. 
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ils  étaient  cantonnés  et  envahirent  la  Gommagène.  1 
avaient  jadis  obéi  aux  rois  d'Assyrie,  mais  s'étaient  rév( 
tés  soixante  ans  auparavant  et  avaient  conservé  leur  ind 
pcndance.  Touklat-habal-asar  courut  à  leur  rencontre 
les  battit.  «  Je  remplis  de  leurs  cadavres  les  racines  de 
montagne.  Je  leur  coupai  la  tête.  Je  renversai  les  murs  ( 
leurs  villes.  Je  pris  des  esclaves,  du  butin,  des  tréso 
sans  nombre.  Six  mille  des  leurs  qui  s'étaient  soustraits 
ma  puissance  me  prirent  les  genoux  et  je  les  fis  prisoi 
niers.  »  La  conquête  de  la  Gommagène  suivit  de  près  i 
défaite  des  Moskhiens.  Les  Assyriens  franchirent   le  T. 
gre,  et  enlevèrent  la  capitale  de  la  province  malgré  Tii 
tervention  de  quelques  tribus  voisines.  «  Le  reste  de  leur 
soldats  qui  avait  craint  mes  armes  terribles  et  n'avait  pi 
résister  au  choc  de  ma  puissante  attaque  s'était  dirig 
pour  sauver  sa  vie  vers  le  sommet  des  montagnes  sur  dei 
plateaux  élevés ,  vers  les  clairières  des  forêts,  par  les  ra- 
vins tortueux  des  montagnes  que  le  pied  de  l'homme  peui 
à  peine  traverser.  Je  montai  derrière  eux;  ils  en  vinrent 
aux  mains  avec  moi  et  je  les  mis  en  fuite  :  je  passai  comme 
une  tempête  sur  les  rangs  de  leurs  combattants,  au  milieu 

des  ravins  des  montagnes J'ai  soumis  le  pays  de  Koum- 

moukh  dans  toute  son  étendue,  et  je  l'ai  compris  désormais 
dans  les  limites  de  mon  empire. 

a  [Car]  je  suis  Touklat-habal-asar,  le  roî  puissant,  le 
destructeur  des  méchants,  celui  qui  anéantit  les  bataillons 
ennemis.  » 

La  conquête  de  la  Gommagène  et  la  soumission  des 
Moskhiens  ne  pouvaient  être  durables,  si  les  tribus  voisi- 
nes restaient  indépendantes.  L'année  suivante,  tandis  qu'une 
partie  de  ses  troupes  franchissait  le  petit  Zab  et  exécu- 
tait des  razzias  heureuses  dans  les  montagnes  du  Kourdis- 
tan,  Touklat-habal-asar  «  marcha  contre  les  pays  de  Kha- 
ria  et  les  armées  du  vaste  pays  de  Kourkhié,  dans  des 
forêts  impénétrables  qu'aucun  roi  n'avait  encore  explorées. 
Le  dieu  Assour,  mon  seigneur,  me  dit  de  marcher;  je  dispo- 
sai mes  chars  et  mes  armées  et  je  m'emparai  des  forteresses 
du  pays  d'Itni  et  du  pays  d'Aya,  sur  les  pics  élevés  des 
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montagnes  impénétrables,  aiguës  comme  la  pointe  d'un 
poignard  et  qui  n'offraient  pas  de  passage  à  mes  chars. 
Je  laissai  mes  chars  dans  la  plaine  et  je  pénétrai  dans  les 
montagnes  tortueuses.  »  Cette  expédition  le  mena  au  cœur 
du  massif  montagneux  de  l'Arménie.  Il  y  battit  les  habi- 
tants du  pays  de  Kourkhié  et  prit  vingt-cinq  villes  du 
pays  de  Kharia.  «Je  couvris  de  ruines  les  pays  de  Saranit  et 
d'Ammanit  ;  depuis  un  temps  immémorial,  ils  n'avaient  pas 
fait  leur  soumission.  Je  me  suis  mesuré  avec  leurs  armées 
dans  le  pays  d'Arouma,  je  les  ai  châtiés,  j'ai  poursuivi 
leurs  guerriers  comme  des  bêtes  fauves,  j'ai  occupé  leurs 
villes,  j'ai  emporté  leurs  dieux.  J'ai  fait  des  prisonniers,  je 
me  suis  emparé  de  leurs  biens  et  de  leurs  trésors,  j'ai 
livré  les  villes  aux  flammes,  je  les  ai  démolies,  je  les  ai  dé- 
truites, j'en  ai  fait  des  ruines  et  des  décombres,  je  leur  ai 
imposé  le  joug  pesant  de  ma  domination  et,  en  leur  pré- 
sence, j'ai  rendu  des  actions  de  grâces  au  dieu  Assour, 
monseigneur*.  » 

La  soumission  des  pays  du  nord  et  de  l'est  assurée, 
Touklat-habal-asar  se  dirigea  vers  la  Syrie.  Sa  première 
campagne  dans  cette  direction  fut  consacrée  tout  entière  à 
la  conquête  du  Naïri.  «  Brave  dans  la  mêlée,  courageux 
dans  les  batailles^  j'ai  marché  sans  égal  contre  les  rois  des 
bords  de  la  mer  supérieure,  qui  n'avaient  jamais  fait  leur 
soumission,  et  qu'Assour  m'avait  signalés.  J'ai  traversé 
des  marais  inaccessibles,  des  contrées  fiévreuses,  dans 
lesquels  personne  parmi  les  rois  antérieurs  n'avait  ja- 
mais pénétré;  j'ai  passé  par  des  chemins  difficiles,  dans 
des  fourrés  épais.  »  Les  tribus  situées  à  l'est  de  l'Euphrato 
n'opposèrent  pas  une  grande  résistance  et  se  soumirent 
presque  sans   combat.   Mais  au  delà  du  fleuve  il  fallut 

1.  M.  François  Lenormant  croit  cette  campagne  dirigée  contre  les 
parties  centrales  de  l'Asie  Mineure  ;  Kourkhié  serait  pour  lui  la  Gilicie 
Trachée  ou  pays  de  Korykos,  Adanit,  la  ville  d^Adana,  en  Gilicie. 
Korykos  et  Adana  sont  toutes  deux  situées  près  de  la  Méditerranée, 
et  Touklat-habal-asar  dit  n'avoir  atteint  la  Méditerranée  que  dans  la 
campagne  suivante  coutre  la  Syrie.  {Essai  de  commentaire  sur  Dé" 
rose,  p.  146-147.) 
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disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Vingt-trois  rois  du  Naïïi 
rassemblèrent  leurs  troupes,  firent  venir  du  secours  de 
bords  de  la  Méditerranée  et  livrèrent  bataille  aux  Assj 
riens.  Ils  furent  battus,  leurs  villes  détruites,  leurs  fil 
emmenés  en  otages.  Ce  succès  ne  fut  que  le  prélude  d 
succès    plus    grands    encore.    Touklat-habal-asar  parti 
d'Élassar  Tannée  suivante  «  après  avoir  fixé  un  jour  propic 
d'après  un  songe  qu'il  avait  eu,  et  marcha  sur  le  pay 
d'Aram,  qui  ne  reconnaissait  pas  Assour,  son  seigneur.  : 
Il  remonta  l'Euphrate  à  partir  de  l'embouchure  du  Kha 
bour,  battit  les  Tsoukhi,  les  poursuivit  jusqu'en  face  d( 
Karkémish,  franchit  le  gué  à  leur  suite  et  se  trouva  1( 
premier  de  sa  race  sur  le  territoire  des  Hittites  septentrio- 
naux. 

Depuis  près  de  deux  siècles,  la  puissance  des  Hittites 
n'avait  fait  que  décroître.  Accablés  par  la  grande  invasion 
des  peuples  de  la  mer,  puis  délivrés  par  Ramsès  III,  ils 
avaient  accepté  sans  difficulté  l'autorité  de  ses  faibles  suc- 
cesseurs :  même  Her-hor  leur  avait  imposé  tribut  *.  Leur 
nom  avait  fini  par  s'appliquer  à  tous  les  peuples  de  la 
Syrie  du  nord  compris  entre  TEuphrate  et  le  golfe  d'Issos, 
par  opposition  aux  Araméens  qui  vivaient  plus  au  sud 
entre  le  Liban  et  TEuphrate.  Touklat-habal-asar,  arrivant 
chez  ces  peuples  encore  récents  de  la  domination  égyptienne, 
n'eut  pas  de  peine  à  les  réduire.  Il  traversa  la  Syrie  du 
nord,  franchit  le  Liban  et  entra  dans  le  pays  d'Akharrou; 
Arvad  lui  ouvrit  ses  portes  et  lui  prêta  ses  vaisseaux.  Il  se 
donna  la  satisfaction  de  s'avancer  en  pleine  mer  et  tua  un 
dauphin  de  sa  propre  main.  Le  bruit  de  ses  victoires  se 
répandit  sur  tous  les  pays  du  sud  et  jusqu'en  Egypte  :  le 
Pharaon  qui  régnait  alors  crut  prudent  de  ne  pas  réclamer 
contre  cette  violation  des  droits  que  ses  ancêtres  avaient 
pu  lui  léguer  sur  les  KJiêtas.  Il  envoya  des  cadeaux 
au  puissant  roi  d'Assyrie,  entre  autres  des  crocodiles 
[namsoukh)  et  des  hippopotames  (ou/mmi).  Ces  bêtes,  in- 
connues sur  les  bords  du  Tigre,  y  excitèrent  la  plus  vive 

1 .  Voir  plus  haut,  p.  284. 
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euriosité,  et  la  mention  de  leur  envoi  fut  jugée  digne  de 
figurer  parmi  les  faits  intéressants  du  règne. 

Le  récit  de  ces  guerres  ne  peut  manquer  de  donner  une 
haute  opinion  du  caractère  du  prince  qui  les  entreprit  et  de 
son  peuple.  Gomme  autrefois  les  grands  Pharaons  de  la 
dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième  dynastie,  Touklat-habal- 
asar  est  avant  tout  un  général  infatigable.  Il  conduit  en 
personne  la  plupart  des  expéditions,  attaque  et  réduit  d'in- 
nombrables tribus,  court  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son 
empire,  sans  souci  de  la  distance  et  des  obstacles  maté- 
riels ;  de  plus,  grand  chasseur  de  lions  et  grand  tueur  d'a- 
nimaux sauvages.  Les  Assyriens  étaient  sans  contredit  l'une 
des  mieux  douées  parmi  les  races  de  l'Asie  antérieure.  Ils 
avaient  moins  d'originalité  que  les  Ghaldéens,  leurs  maî- 
tres en  civilisation,  mais  plus  de  ténacité  et  d'énergie.  Ils 
possédaient  au  plus  haut  degré  les  qualités  militaires,  la 
force  physique,  l'activité,  l'adresse,  le  sang-froid,  la  bra- 
voure imperturbable  :  ils  cherchaient  le  taureau  sauvage 
ou  le  lion  qui  abondait  dans  leur  contrée,  et  l'abordaient 
face  à  face.  De  grands  vices  déparaient  ces  vertus.  C'était 
un  peuple  de  sang,  plein  de  violence  et  de  mensonges  *, 
sensuel,  orgueilleux  à  l'excès,  fourbe  et  trsdtre  par  mépris 
des  ennemis.  Peu  de  nations  ont  abusé  plus  insolemment 
des  droits  du  plus  fort.  Ils  démolissaient  et  brûlaient 
les  villes  sur  leur  passage,  empalaient  ou  écorchaient  vifs 
les  chefs  rebelles  :  malgré  l'éclat  et  les  raffinements  de  leur 
civilisation  extérieure,  ils  demeurèrent  toujours  des  barbares. 

Et  c'était  au  nom  d'Assour  qu'ils  commettaient  ces  atro- 
cités, car  ils  étaient  le  peuple  religieux  par  excellence. 
ce  Le  roi  se  glorifie  beaucoup,  mais  glorifie  les  dieux  encore 
plus.  Il  combat  pour  sa  propre  gloire  et  pour  l'extension 
de  son  territoire,  mais  combat  aussi  pour  l'honneur  des 
dieux  que  les  autres  nations  rejettent  et  pour  répandre 
leur  culte  au  loin  dans  tous  les  pays  connus.  Ses  guerres 
sont  des  guerres  de  religion  autant  au  moins  que  des 
guerres  de  conquête;  ses  constructions,  celles  du  moins 

1.  Cf.  NahQ^m,  m,  l. 
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sur  lesquelles  il  appuie  avec  le  plus  de  complaisance,  soi 
des  constructions  religieuses  *.  »  —  «  Le  temple  d'Ano 
et  de  Bin,  les  grands  dieux,  mes  seigneurs,  que  dans  1 
temps  de  Samsi-Bin,  Patis  d*Assour,    fils  d'Ismi-Dayai 
Patis  d'Assour,  avait  construit  six  cent  quarante  et  u 
ans   auparavant,   était  tombé  en    ruines.  Assoup-Dayar 
roi  du  pays  d'Assour,  fils  d*Adar-habal-asar,  roi  du  pay 
d'Assour,   démolit   ce   temple,   mais    ne  le  reconstruis! 
pas.  Pendant  soixante  ans  on  ne  toucha  pas  à  ses  fonda 
tions.  i>  Touklat-habal-asar  le  rebâtit  plus   grand  qu'au 
paravant,  et  l'entoura  de  temples  et  de  palais  dont  il  vant 
la  splendeur.  Malgré  ces  éloges,  l'architecture  assyrienn» 
ne  saurait  se  comparer  à  l'architecture  égyptienne,  ni  pou: 
la  grandeur  du  dessin,  ni  pour  le  choix  des  matériaux.  Scj 
masses  sont  insignifiantes  à  côté  des  masses  de  Louqsor  ei 
de  Karnak,  ses  formes   gauches  et  empruntées.  Elle  se 
servait  surtout  de  briques,  recouvertes  de  minces  dalles  de 
pierre  travaillée  et   sculptée,  tandis  que   les    architectes 
égyptiens  employaient  de  préférence  le  calcaire  et  le  granit. 
Les  palais  et  les  temples  assyriens  n'ont  pas  eu  la  durée 
des  monuments  égyptiens  :  ils  se  sont  effondrés  en  mon- 
ceaux informes. 

Après  la  conquête  du  Naïri,  Touklat-habal-asar  avait 
fait  dresser  à  l'une  des  sources  du  Tigre  une  stèle  de  vic- 
toire. «  D'après  la  volonté  d'Assour,  de  Samas,  de  Bin,  les 
grands  dieux,  mes  maîtres,  moi,  Touklat-habal-asar,  roi 
du  pays  d'Assour,  fils  d'Assour-ris-isi,  roi  du  pays  d'As- 
sour, fils  de  Moutakkil-Nebo,  roi  du  pays  d'Assour,  le 
vainqueur  des  peuples  depuis  la  grande  mer  jusqu'au  pays 
de  Naïri,  pour  la  troisième  fois  j'ai  soumis  le  pays  de  Naïri.  » 
Une  nouvelle  expédition  amena  la  conquête  du  pays  do 
Khoumanou  (Gomana).  Une  autre  porta  le  roi  au  cœur  de 
la  Ghaldée  :  deux  années  durant,  il  la  parcourut  en  tous 
sens;  Dour-Kourigalzou  (Akkerkouf ?),  Sippar,  Babylone, 
Oupi  (Opis),  furent  prises,  le  pays  do  Tsoukhi,  ravagé. 
Mais  des  revers  éclatants  ne  tardèrent  pas  à  effacer  la  gloire 

1.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  72-73. 
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de  CCS  premiers  succès.  Mardouk-idin-akhê,  roi  de  Ba- 
bylone,  chassa  les  envahisseurs,  pénétra  à  leur  suite  en 
Assyrie  et  s'empara  de  la  ville  d'Hékali.  Il  en  enleva  les 
statues  des  dieux  et  les  transporta  à  Babylone,  où  elles  res- 
tèrent quatre  cent  dix-huit  ans  prisonnières. 

Assour-bel-kala  répara  les  désastres  de  son  père  :  il 
prit  Bagdada  (Bagdad),  ravagea  les  environs  de  Babylone 
et  força  le  roi  Nabou-zapik-iskoun  à  demander  la  paix. 
Elle  dura  sous  son  successeur  Samsi-Bin  II,  comme  lui  fils 
de  Touklat-habal-asar.  Mais  Assour-rab-amar,  fils  de 
Samsi-Bin,  eut  un  règne  malheureux.  Il  fut  battu  non  loin 
de  Karkémish  par  les  Hittites  confédérés  et  perdit  toutes 
les  conquêtes  de  son  grand-père.  La  Syrie  échappa  aux 
mains  des  Assyriens  et  resta  maîtresse  de  ses  destinées  ^ 


1.  J.  Menant,  iinna/e^,  p.  53-56.  Voici  le  tableau  des  premières  dy< 
nasties  assyriennes  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  reconstruire  : 


I. 
II. 

I. 

II. 
m. 

IV. 

V. 
VI. 

vil. 

VIII. 
IX. 

PATIS  D 

—  Ismi-Dayan  (v.  1800). 

—  Samsi-Bin  (v.  1760). 

ROIS  D'. 

—  ASSOUR-NARARA   et  NA- 
BOD - DAGAN 

(v.  1500). 

'ASSOUR 

III.  —  TE....BA. 

IV.  —  Iri-amtodk  (v.  1520). 

/ISSOUR 

X.—  Bel-koudour-oussour 
(v.  1260). 

XI.  —  AOAR-HABAL-ASAR 
(V.   1250). 

XII.  —  Assour-dayan(v.  1190). 
XIII. —  MouTAKKn*- Nabou   (v. 
1150). 

XIV.  —  ASSOUR-RIS-ISI(V.1150). 

XV.  —  Touklat-habal-asarI" 

(V.  1130). 
XVI.  —  Assour-bel-kala;v.1090) 
XVII.—  Samsi-Bin  II  (v.  1070). 

XVIII.  —  ASSOUR  -  RAB  -  AMAR   (v. 

1060). 

—  ASSOUR  -  BEL  -  NISISOU 

(V.  1400). 
—  Bodsour-Assour(v.1390). 

—  ASSOUROU  B  ALAT  (V.  1 37  O) . 

—  Bel-nirari  (v.  1350). 

—  POUDIEL  (v.  1330). 

—  BiN-NIRARI  I"  (v.  1310). 

—  s  ALMAN-ASAR 1"  (  V.  1 290)  • 

—  TOUKLATADARl"(V.l270). 
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Conqpiète  du  paya  de  CAïuuin  par  les  enfiinte  d^tnaTlt 

Au  sortir  de  TÉgypte,  les  enfants  d'Israël  avaient  d'i 
bord  marché  vers  le  nord-est,  comme  pour  entrer  en  As; 
par  le  chemin  le  plus  court  :  à  la  troisième  étape,  ils  toui 
nèrent  vers  le  sud,  franchirent  la  mer  Rouge  et  gagnerai 
le  désert.  C'était  le  moment  où  les  Libyens  et  les  peuple 
de  la  mer  menaçaient  TÉgypte  :  il  fallait  se  tenir  à  Técai 
des  grandes  voies  militaires,  afin  d'éviter  le  choc  des  bar 
bares  et  la  poursuite  de  Pharaon.  Le  peuple  d^Israêl  s'en 
fonça  dans  la  péninsule  du  Sinaï. 

Il  est  certain  que  Moïse  tira  les  juifs  d'Egypte,  leu: 
donna  des  lois  et  les  conduisit  aux  frontières  du  pays  di 
Canaan,  mais  le  détail  de  sa  vie  est  tellement  mêlé  d( 
légendes  qu'on  ne  peut  l'établir  avec  certitude.  On  sait 
qu'arrivé  au  Sinaï*  il  promulgua  les  dix  articles  de  la 
loi  fondamentale  et  prétendit  les  avoir  reçus  de  Dieu  lui- 
même  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre.  Du  Sinaï  les 
émigrants  remontèrent  vers  le  nord  et  traversèrent  le  désert 
de  Pharan  :  à  Kadesh-Barnéa,  sur  la  lisière  de  Canaan,  ils 
jugèrent  prudent  de  reconnaître  le  pays  avant  de  s'y  en- 
gager. Les  rapports  des  espions  les  effrayèrent  tellement 
qu'il  fallut  rebrousser  chemin  et  redescendre  vers  la  mer 
Rouge  :  trente-huit  années  durant  ils  errèrent  dans  le  dé- 
sert de  l'égarement  entre  Kadesh-Barnéa  et  le  bourg  d'Ét- 
siôngeber.  Aussi  bien  était-ce  le  temps  des  grandes  guerres 
de  Ramsès  m  :  la  Syrie  méridionale  n'était  plus  qu'un 
champ  de  bataille  disputé  par  les  Égyptiens  aux  peuples 
de  la  mer  et  à  leurs  alliés.  Mieux  valait  rester  dans  le  désert, 
s'y  exercer  au  métier  des  armes  et  à  la  vie  indépendante, 
y  préparer  une  constitution.  Les  Hébreux  étaient  dès  lors 

1.  L'emplacement  réel  du  Sinaï  n*est  pas  connu.  La  tradition  le  place 
au  Djebel-Moussa  ;  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  et  modernes, 
Eusèbe,  Jérôme,  Cosmas,  Lepsius,  le  placent  au  Djebel-Serbâl.  Cf.  le 
dernier  ouvrage  sur  la  matière,  Ebers,  Durch  Goscn  xum  Sinaîy  p.  385- 
426. 
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divisés  en  douze  tribus  ou  branches,  dont  dix,  Juda,  Siméon, 
BenjamiB,  Dan,  Ruben,  Gad,  Issashar,  Naphtali,  Zebulon, 
Asher,  venaient  directement  du  patriarche  Jacob,  et  les  deux 
autres,  Éphraïm  et  Manassé,  se  rattachaient  à  Joseph  ;  une 
treizième,  celle  de  Lévi,  consacrée  tout  entière  au  sacerdoce, 
n'avait  pas  d'existence  politique.  Chaque  tribu, indépendante 
des  onze  autres,  avait  ses  autorités  civiles  régulièrement 
constituées  qui  dirigeaient  les  affaires  :  elle  se  divisait  en 
races^  qui  elles-mêmes  se  subdivisaient  en  maisons.  Les 
chefs  de  races  et  de  maisons,  les  anciens^  formaient  un 
conseil  dont  les  décisions  étaient  souveraines.  Les  tribus 
étaient  autant  de  petites  républiques  qui  tantôt  s'isolaient 
l'une  de  l'autre,  tantôt  s'unissaient  en  confédérations  de 
trois  ou  quatre  :  elles  n'avaient  d'autre  lien  entre  elles 
qu'une  origine  et  une  foi  communes. 

Les  Cananéens  et  les  tribus  térachites  autres  que  les  Hé- 
breux, Edom,  Ammon,  Moab,  possédaient  des  religions 
analogues  à  celle  de  la  Ghaldée  et  de  l'Assyrie.  Mais  àBaby- 
lone  les  mythes,  travaillés  par  une  caste  sacerdotale  puis- 
sante, avaient  fini  par  se  coordonner  et  par  former  un  en- 
semble de  dogmes  complet.  En  Syrie,  ils  étaient  demeurés 
à  l'état  flottant,  et  les  dieux  se  partageaient  le  pays  comme 
autant  de  princes  féodaux.  L'adoration  de  Baal,  le  maître, 
le  seigneur  suprême,  et  de  sa  compagne  Astarté,  impli- 
quaient la  croyance  primitive  au  dieu  unique,  de  même 
que  l'adoration  de  Tammouz  et  de  Baalit,  de  Marna  et  de 
Derkéto,  d'Hadar  et  d'Atargath.  «  La  multiplicité  des  Baa- 
lim  secondaires  ne  prouve  pas  plus  contre  cette  unité  pri- 
mordiale que  la  subdivision  du  dieu  égyptien  en  ses  puis- 
sances divinisées;  seulement  en  Phénicie  »  et  en  Syrie 
a  cette  répartition  de  la  puissance  divine  est  plus  géographi- 
que et  politique  que  philosophique.  Ce  sont  moins  les  at- 
tributs divins  que  les  sanctuaires  locaux  qui  ont  donné 
naissance  aux  dieux  secondaires,  Baals  éponymes  des  prin- 
cipales villes.  Baal,  adoré  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Tarse,  devient 
Baal-Tsour,  Baal-Sidon,  Baal-Tars.  Comme  tel,  il  peut  re- 
cevoir un  nom  particulier  qui  achève  de  détruire  dans  l'es- 
prit du  vulgaire  son  caractère   primitif^  mais  (çii  nfeiv 
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laisse  pas  moins   subsister  la  notion  confuse  de  run 
primordiale  ;  c^est  ce  qu'une  inscription  nous  démontre 
deux  mots.    Melqarth,  le  grand  dieu  de  Tyr  dont  le  eu 
avait  été  porté  au  loin  par  les  colonies  tyriennes,  n'éti 
autre  que  le  Baal  de  la  métropole  :  «  au  dieu  Melqarth,  Bî 
de  Tyr.*  5>  L'hommage  aux  dieux  se  rendait  sur  les  hai 
lieux  [hamôth]  et  dans  les  bocages  sacrés.  Il  admettait  d 
pratiques  licencieuses  et  barbares  dont  la  seule  idée  faisi 
horreur  aux  prophètes  d'Israël.  Moloch  exigeait  des  saci 
fices  humains  et  voulait  qu'on  brûlât  des  enfants  devant  h 
Astarté  (Astoreth),  à  la  fois  guerrière  et  voluptueuse,  ava 
pour   prêtresse   des   courtisanes  sacrées  [kedeshôth),  1 
Phénicie  et  à  Chypre  comme  à  Babylone,  toutes  les  femme 
devaient  une  fois  au  moins  pendant  leur  vie  s'enfermer  dar 
l'enceinte  du  temple  et  s'y  offrir  au  premier  venu  :  le  salaû 
de  leur  infamie  appartenait  au  trésor  de  la  déesse. 

Seuls,  parmi  les  nations  cananéennes,  les  Phénicien 
avaient  essayé  de  réunir  leurs  mythes  en  un  corps  de  doc 
trine.  Un  prêtre,  que  la  tradition  nomme  Sankhoniathôn 
avait  composé  une  sorte  de  Genèse  phénicienne.  «  Au  com 
mencement,  disait-il,  était  le  chaos  {6o/iow),  et  le  chaos  étai 
plein  de  ténèbres  et  troublé,  et  le  souffle  {rondh)  flottait 
sur  le  chaos.  —  Et  le  chaos  n'avait  pas  de  fin  et  il  fut  ainsi 
des  siècles  et  des  siècles.  —  Mais  alors  le  souffle  se  prit 
d'amour  pour  ses  propres  principes  et  il  se  fit  un  mélange, 
et  ce  mélange  fut  nommé  désir  (khephets)  ;  —  or  le  désir 
fut  le  principe  qui  créa  tout,  et  le  souffle  ne  connut  pas  sa 
propre  création.  —  Le  souffle  et  le  chaos  se  mêlèrent  et 
mât  (le  limon)  naquit,  et  de  mât  sortit  toute  semence  de 
création,  et  mât  fut  le  père  de  toutes  choses  :  or  m,ât  avait 
la  forme  d'un  œuf.  — Et  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les 
grandes  constellations  brillèrent. — Il  y  eut  des  êtres  vivants 
privés  de  sentiment,  et  de  ces  êtres  vivants  naquirent  des 
êtres  intelligents,  et  on  les  appela  Tsophésamim  (comtem- 
plateurs  des  cieux). —  Or  l'éclat  du  tonnerre  dans  la  lutte 
de  ces  éléments  qui  commençaient  à  se  séparer  éveilla  ces 

î.  Do  Vogué,  Mélanges  d'archéoloqxe  orientale  ç.  51-52. 
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êtres  intelligents  comme  d'un  sommeil,  et  alors  les  êtres 
mâles  et  les  êtres  femelles  commencèrent  à  se  mouvoir  (et 
à  se  rechercher)  sur  la  terre  et  dans  la  mer.  *  »  Il  est  mal- 
heureux que  ces  débris  nous  soient  parvenus  si  mutilés 
cpi'à  peine  on  peut  en  rétablir  le  sens. 

Les  croyances  des  Israélites  formaient  avec  les  religions 
cananéennes  le  contraste  le  plus  frappant.  On  trouve  bien 
çà  et  là  quelques  traces  confuses  d'un  paganisme  pri- 
mitif ,  des  dieux  (elohim),  des  pierres  sacrées  [Beth-el^  Bé* 
tyles)^  des  idoles  (teraphim),  qui  soutien  dieux  de  la  famille 
et  dont  les  images  font  partie  du  patrimoine  de  la  tribu  ; 
mais,  en  fait,  ils  sont  monothéistes.  Et  même  leur  mono- 
théisme n'est  jamais  caché  sous  une  enveloppe,  panthéiste 
comme  celui  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  :  il  est  au  fond  et 
à  la  surface.  Ils  n'ont  qu'un  seul  dieu  et  ne  confondent  pas 
ce  dieu  avec  l'univers,  n'admettent  pour  lui  ni  la  subdivi- 
sion, ni  le  sexe.  Leur  dieu  est  séparé  du  monde,  n'engen- 
dre pas  et  n'est  pas  engendré,  ne  conçoit  pas  et  n'est  pas 
conçu,  n'a  ni  semblable,  ni  inférieur.  La  nature  entière  est 
l'œuvre  de  ses  mains;  les  lois  de  la  nature  ne  sont  pas  ses 
puissances  divinisées,  mais  restent  toujours  les  effets 
voulus  de  sa  divinité.  Le  tonnerre  est  sa  voix;  l'éclair, 
sa  lumière;  la  grêle  et  l'orage,  son  arme.  Tonnerre,  éclair, 
grêle  ne  deviennent  jamais  des  êtres  indépendants  :  ce 
sont  des  actes  de  dieu. 

Ce  dieu  unique,  ce  Jahveh',  est  avant  tout  le  Dieu  natio- 
nal d'Israël,  comme  Kamosh  est  le  dieu  national  de  Moab, 
et  Marna  le  dieu  national  de  Gaza.  Au  commencement,  il  a 
fait  un  pacte  avec  le  père  mythique  de  la  nation,  Abraham, 
et  ce  pacte  plusieurs  fois  renouvelé  assure  aux  enfants 
d'Israël  son  étemelle  protection.  Il  a  pris  l'engagement  do 

1 .  SankhoDiathon,  fr.  I,  dans  Mûller,  Fragm.  H,  Grœc,  t.  IL  Cf. 
Bunsen,  Egypt^t  place,  t.  V,  p.  257-295.  —  2.  Jahveh  est  probablement 
la  lecture  du  tétragramme  mystique  n^lîT.  Par  respect,  on  ne  pronon- 
çait pas  ce  nom,  auquel  on  substituait  d'ordinaire,  soit  Àdonaî,  soit 
Elohim.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on  commença  de  noter  les  points 
voyelles,  les  quatre  lettres  deniH^  furent  ponctuées  de  manière  à  se 
lire  Yéhova  ou  léhovi,  selon  le  mot  dent  on  se  servait  dans  la  récita- 
tion. 

EUT*  Aire  V^ 
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défendre  son  peuple  envers  et  contre  tous,  à  condition  qm 
son  peuple  n'adore  aucun  autre  Dieu.  Si  le  peuple  romp 
sa  foi  et  court  après  les  Baalim,  Jahveh  retire  sa  maii 
de  lui  et  le  livre  aux  entreprises  des  voisins.  Pour  rentre: 
en  grâce,  il  faut  briser  les  idoles  et  revenir  à  l'observana 
de  la  loi.  «  Je  suis  Jahveh,  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  du  payi 
d*Égypte,  de  la  maison  de  servitude.  —  Tu  n'auras  paî 
d'autres  dieux  devant  ma  face.  —  Tu  ne  prendras  point  le 
nom  de  Jahveh  ton  Dieu  en  vain  ;  car  il  ne  tiendra  point 
pour  innocent  celui  qui  aura  pris  son  nom  en  vain.  — 
Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier.  —  Ta 
travailleras  six  jours  et  tu  feras  toute  ton  œuvre,  mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  Jahveh  ton  Dieu.  —  Tu  ne 
feras  aucune  œuvre  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille, 
ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bétail,  ni  l'étranger 
qui  est  dans  les  portes.  —  Honore  ton  père  et  ta  mère  afin 
que  tes  jours  soient  prolongés  sur  la  terre.  —  Tu  ne  tueras 
point.  —  Tu  ne  commettras  pas  adultère.  —  Tu  ne  déro- 
beras point.  —  Tu  ne  porteras  pas  de  faux  témoignage  con- 
tre le  prochain  ;  —  tu  ne  convoiteras  pas  la  maison  du  pro- 
chain; tu  ne  convoiteras  pas  la  femme    du  prochain,   ni 
son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni 
aucune  chose  qui  soit  au  prochaine  »  Le  signe  extérieur 
de  Talliance  entre  Jahveh  et  le  peuple  était  l'arche,  sorte 
de  naos  en  bois  de  cèdre  lamé  d'or,  analogue  pour  la  forme 
aux  naos   représentés   sur  les  bas-reliefs  égyptiens.   On 
portait  l'arche  au  milieu  du  peuple  et  sa  présence  lui  in- 
spirait une  confiance  illimitée  dans  le  pouvoir  de  dieu. 

Aux  dix  préceptes  fondamentaux  se  joignait  sans  doute 
un  code  de  lois  plus  ou  moins  développé.  Certaines  pres- 
criptions ritualistiques,  certaines  cérémonies  empruntées 
évidemment  aux  pratiques  du  culte  égyptien  doivent  .se 
reporter  jusqu'au  temps  où  les  enfants  d'Israël,  à  peine  sortis 
d'Egypte,  adaptèrent  au  culte  de  Jahveh  nombre  de  rites 
qu'ils  avaient  vu  célébrer  devant  les  statues  d'Ammon 
et  de  Phtah.  Mais  en  somme,  ce  qu'on    sait  et  ce  qu'on 
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possède  de  la  IcgblAîkRi  primitive  des  H^lir^ax  s*^  rîduil 
presque  à  rien.  CTest  toat  aa  plus  si  on  p<ut  attribuer  à 
Moïse,  sinon  pour  la.  forme,  aa  moûts  pour  te  fond^  les  dcx 
commandements  et  j^nt-etre  un  petit  nombre  de  pre$crip» 
tions  éparses  an  miliea  des  lois  postérieures  dans  les  UTre$ 
écrits  sous  son  nom.  La  perte  de  la  législation  mosaïque^ 
ai  tant  est  qu'il  y  ait  jamais  eu  Traiment  une  lé^slation 
mosaïque,  ne  diminue  en  rien  la  grandeur  du  rv^ie  joué 
par  Moïse.  Moïse  fut  l'organisateur  du  peuple  hébreu* 
n  lui  laissa  sa  constitution  patriarcale  et  assura  Tindépen- 
dance  des  tribus,  mais  en  resserrant  le  lien  qui  les  avail 
unies.  Il  fit  du  dieu  national,  jusqu'alors  traité  à  peu  près 
sur  le  même  pied  que  les  dieux  étrangers,  un  dieu  jaloux 
et  exclusif  dont  le  culte  réunit   les    douze   tribus  dans 
une  même  adoration.  Il  l'institua  roi  invisible  du  peuple^ 
législateur  et  juge  souverain,  maître  et   propriétaire  des 
biens  de  la  nation.  Et  ce  dieu  un  n'eut  qu*un  seul  sanc- 
tuaire pour  tous  ses  enfants,  l'arche  d'alliance.  Cliaquo 
année  le  peuple  se  rassembla  autour  du  lieu  salut  ot  célébra 
de  grandes  fêtes,  la  Pâque,  la  Pentecôte,  la  fête  des  Tontes. 
Il  était  sorti  d'Egypte  façonné  à  la  servitude  et  à  l'idolâ- 
trie, prêt  à  reprendre  sa  chaîne  et  à  renier  son  dieu  :  grâce 
à  Moïse,  il  sortit  du  désert  ferme  dans  sa  foi  et  tout  armé 
pour  la  conquête. 

Quarante  années,  dit-on,  s'étaient  écoulées  depuis  le 
passage  de  la  mer  Rouge,  quand  il  obtint  la  permission 
d'entrer  dans  la  Terre  promise.  La  puissance  égyptienne, 
affermie  par  les  victoires  de  RamsèsIII,  s'étendait  toujours 
sur  la  Syrie.  Mais  les  Ramessides,  fidèles  à  la  politique 
traditionnelle  de  leur  race,  n'occupaient  que  les  points 
stratégiques.  Il  leur  suffisait  de  posséder  Gaza,  Magcildo 
et  les  quelques  places  fortes  situées  sur  la  grande  voie  mi- 
litaire; peu  leur  importait  après  cela  qui  dominait  le  reste 
du  pays.  Pour  écarter  toute  chance  de  querelle  avec  un 
voisin  si  fort,  Moïse  évita  de  se  porter  d'abord  sur  les 
contrées  situées  à  l'occident  de  la  mer  Morte.  Il  préféra 
passer  par  le  pays  de  Moab.  Sihon,  roi  dosAmorrhéon», 
et  Og,  roi  de  Bashan,  furent  battus  l'un  après  l'autre  :  tout  lo 
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pays  de  Gilead  resta  aux  mains  du  peuple  d'Israël,  d© 
rives  de  rArnon  au  pied  de  rHermon.  Trois  tribus  oi 
fractions  de  tribus  s'y  établirent,  Ruben  au  sud,  entn 
TArnon  et  le  torrent  d'Arbôth,  Gad  le  long  du  Jourdaii 
jusqu'à  la  mer  de  Galilée,  la  moitié  de  Manassé  dans  L 
royaume  de  Bashan,  et  quelques  familles  de  Juda  près  è 
la  source  du  fleuve.  Il  ne  restait  plus  que  le  Jourdain  i 
franchir  :  Moïse  ne  le  franchit  point.  Il  vit  de  loin  h 
Terre  promise   et  mourut  «  et  personne  n*a  connu  soi 
tombeau  jusques  aujourd'hui ^  »  Son  successeur  dans  h 
commandement,  Josué,  fils  de  Noun,  passa  le  fleuve  us 
peu  au-dessus  de  son  embouchure  et  prit  Jéricho.  La  chute 
de  cette  place  entraîna  celle  des  villes  voisines.  Aï,  Béthel, 
Sichem.  Sichem  au  cœur  même  du  pays  devint  aussitôt  le 
point  de  ralliement  du  peuple  :  Josué  y  fixa  sa  résidence 
et  fit  élever  sur  le  mont  Êbal  un  grand  autel  de  pierre  où 
étaient  gravés  les  principaux  titres  de  la  loi.  Une  première 
coalition,  formée  par  les  Cananéens  du  Sud  aux  ordres 
d'Adonisédek,  roi  de  Jébus,  fut  battue  sous  les  murs  de 
Gibéon  et  ses  chefs  mis  à  mort.  Une  seconde,  organisée 
par  Jabin,  roi  d'Hazor,  ne  réussit  pas  mieux  :  Jabin  fut  défait 
près  des  eaux  de  Merom,  sa  capitale  prise  et  brûlée..  Israël 
se  trouvait  maître  de  tout  le  pays  à  droite  et  à  gauche  du 
Jourdain,  depuis  Kadès-Barnéa  jusqu'aux  sources  du  fleuve: 
la  plaine  et  la  côte  placées  sous  la  domination  directe  des 
Égyptiens  furent  respectées  pour  le  moment. 

Les  tribus  se  partagèrent  sans  retard  le  territoire  con- 
quis. Juda  prit  la  partie  méridionale  du  pays  entre  la  mer 
Morte  et  la  plaine  de  Gaza  :  il  confinait  vers  le  sud-ouest 
à  Siméon,  vers  le  nord  à  Dan  et  à  Benjamin.  Au  centre, 
Éphraïm  et  ce  qui  restait  de  Manassé  :  Issashar,  Zébulon, 
Nepthali  et  Ashcr  se  fixèrent  le  long  de  la  côte  au  nord  du 
Carmel  et  dans  la  plaine  de  Jezréel.  La  tribu  de  Lévi  «n'eut 
point  d'héritage,  car  l'Éternel,  dieu  d'Israël,  est  son  héri- 
tage^. »  Çà  et  là  quelques  villes  cananéennes  surent  garder 
leur  indépendance  et  vécurent  isolées  au  milieu  des  Israé- 
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litcs  :  Jebus,  Gibeon  au  sud,  Lais  au  nord  et  d'autres 
moins  imporiantes.  L'arche  d'alliance,  établie  d'abord  à 
Guilgal  en  avant  de  Jéricho,  puis  à  Shilo  et  confiée  à  la 
garde  d'Ëphraïm,  demeura  le  sanctuaire  commun  de  la 
nation. 


Ii«  Palcttlne  et  la  priénlele  mu  tempa  ûem  ^agcMi. 

Josué  n'eut  pas  de  successeur.  Le  culte  national  fut 
maintenu  tant  bien  que  mal  après  sa  mort,  <c  tout  le  temps 
des  anciens  qui  lui  survécurent,  »  et  la  conquête  continua*; 
mais  le  manque  d'unité  dans  le  commandement  et  le  àê* 
cousu  des  efforts  individuels  ne  permirent  pas  d'obtenir  des 
résultats  décisifs.  Au  sud,  Juda  et  Siméon  battirent  les  Ga-« 
nanéens  à  Bezek  et  chassèrent  toutes  les  tribus  indigènes 
qui  habitaient  la  montagne  des  Amorrhéens,  à  l'exception 
des  Jébusites  :  ils  n'osèrent  pas  affronter  en  rase  campa^ 
gne  les  chariots  et  les  lourds  bataillons  vêtus  de  fer  des 
Philistins.  Au  centre,  Manassé  négligea  de  prendre  Beth- 
shean  et  sa  banlieue;  Taanak  et  Mageddo,  situées  sur  la 
grande  route  d'Egypte  en  Mésopotamie  et  placées  sous  la 
surveillance  spéciale  des  Pharaons,  ne  furent  pas  attaquées. 
Au  nord,  les  petites  tribus  d'Asher,  de  Zébulon,  de  Naph- 
tali,  d'Issashar  et  de  Dan  purent  à  peine  occuper  la  moindre 
partie  du  territoire  qui  leur  avait  été  assignée*. 

De  ce  côté,  les  enfants  d'Israël  avaient  rencontré  dans 
les  Sidoniens  de  redoutables  adversaires.  Pendant  quatre 
siècles,  la  Phénicie  avait  payé  tribut  à  Pharaon,  et  s'é- 
tait trouvée  heureuse  d'acheter,  au  prix  de  quelques  sa- 
crifices, le  monopole  du  commerce  égyptien.  Elle  avait  tiré 
le  plus  grand  parti  possible  de  la  protection  que  l'Egypte 
lui  avait  accordée  et  du  développement  que  l'ouverture  des 
riches  marchés  du  Delta  avait  donné  à  sa  marine.  L'essor 
de  la  colonisation  dans  la  mer  Egée  avait  été  arrêté,  il  est 
vrai,  par  l'influence  toujours  croissante  des  Grecs  et  par 
les  migrations  des  peuples  do  la  mer  :  chassés  de  la  Grèto 

1.  Juges,  I. 
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et  des  Gyclades,  les  Sidoniens  ne  gardaient  pins  ([ne  Wi 
tains  postes  importants,  Rhodes,  Mélos,  Thasos,  Gythèw 
au  débouché  des  grandes  voies  maritimes*.  Partout aii 
leurs,  le  cercle  de  leurs  navigations  s'était  agrandi  et  It 
nombre  de  leurs  colonies  avait  augmenté.  De  Grèce  et  dl- 
talie  ils  passèrent  en  Sicile;  de  Sicile,  à  Malte  et  en  Afrique 
Kambé  s'éleva  sur  remplacement  où  fut  plus  tard  Garthage 
et  Utique  non  loin  de  là*. 

Tout  porte  à  croire  qu'ils  rencontrèrent  en  Afrique  dei 
races  apparentées  à  la  leur.  A  la  suite  de  l'invasion  dei 
Pasteurs  en  Egypte,  quelques-unes  des  tribus  cananéen- 
nes ,  au  lieu  de  s'arrêter  dans  le  Delta,  continuèrent  de 
marcher  vers  l'Occident.  Elles  longèrent  le  territoire  de  la 
Libye  jusqu'au  delà  des  Syrtes,  franchirent  les  embouchu- 
res du  lac  Triton,  et  s'arrêtèrent  dans  les  cantons  fertiles 
do  la  Byzacène^  Grâce  au  concours  de  leurs  descendants, 
les  Sidoniens  purent  fonder  sur  la  côte  de  nombreux  postes 
commerciaux  (empona) .  G'était  à  peu  près  le  moment  où  les 
Hébreux,  franchissant  le  Jourdain,  chassaient  devant  eux  les 
populations  établies  dans  les  montagnes  du  pays  de  Ga- 
naan.  Réfugiés  sou  s  la  protection  des  Phéniciens  et  menacés 
à  chaque  instant  d'être  jetés  à  la  mer,  les  restes  des  Cana- 
néens s'embarquèrent  pour  l'Occident.  Une  tradition  cou-^ 
rante  encore  au  sixième  siècle  de  notre  ère  rapportait  que 
les  Girgaséens  s'étaient  sauvés  en  Afrique  à  l'approche  des 
Israélites  commandés  par  Josué  et  s'étaient  répandus  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule.  «  Ils  y  habitent  encore,  dit 
l'historien  Procope,  et  se  servent  de  la  langue  phéni- 
cienne. Us  bâtirent  un  fort  dans  une  ville  de  la  Numidie, 
où  est  maintenant  Tigisis.  Il  y  a  là,  près  de  la  grande  fon- 
taine ,  deux  stèles  de  pierre  blanche ,  couvertes  de  carac^ 
tères  phéniciens  qui,  en  langue  phénicienne,  expriment 
ce  qui  suit  :  Nous  sommes  ceux  qui  ont  pris  la  fuite  de- 
vaut  Josué,  fils  de  Nauê^.   »  Leur  arrivée  changea  les 

1.  Voir  plus  haut,  p.  251-252.  —  2.  Movers,  Die  Phœnixier,  l.  II,  2" 
Theil,  p.  509-514.  —3  Movers,  Ihid.,  t.  11,2»"  Theil,  p.  412-442. 
—  4.  Procope,  De  hello  vandalico,  1.  II,  ch.  xx.  Cf.  Movers,  DiePhO" 
nixier,  t.  II,  2»«'  theil,  p.  4îl-'i^^. 
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listes  commcrdaiix  en  yéritables  colonies.  Une  nation 
Nouvelle,  celle  des  LLb3fphéniciens,  naquit  du  mélange 
^68  nouveaux  venus  avec  les  descendants  des  tribus  cana- 
néennes et  les  gens  de  race  berbère,  qui  formaient  le 
fond  de  la  population  autochthone  :  Leptis,  .£a,  Sabrata, 
Thapsus,  furent  construites  sur  les  rivages  de  la  Syrte. 
Tout  le  commerce  de  l'Afrique  occidentale  passa  aux  mains 
des  Sidoniens. 

Les  richesses  accumulées  dans  les  villes  de  Phénicie  du- 
rent être  pour  les  Hébreux  un  sujet  perpétuel  de  convoi- 
tise, mais  de  convoitise  difficile  à  satisfaire.  Malgré  leurs 
victoires,  les  enfants  d'Israël  n'étaient  pas,  à  proprement 
parler,  un  peuple  militaire.  Les  flèches   du  Philistin  les 
mettaient  en  déroute  :  ils  n'osaient  guère  s'aveniurer  en 
rase  campagne   contre  les  soldats  armés  de  fer  des  Cana- 
néens de  la  plaine,  à  plus  forte  raison  attaquer  des  villes 
aussi  bien   défendues  que  l'étaient  les  villes  du  littoral. 
Asher,  Naphtali,  Zébulon,  chargés  de  s'emparer  du  ter- 
ritoire   sidonien,   reculèrent  devant  l'entreprise.  D'autre 
part,  les  Sidoniens,  voyant  les  Israélites  en  possession  do 
la  plupart  des  routes  de  terre  qui  conduisaient  en  Egypte, 
en  Arabie  et  en  Ghaldée,  avaient  intérêt  à  ménager  les  nou- 
veaux maîtres  du  pays.  Par  ime  sorte  de  compromis  tacite, 
ils  leur  accordèrent  la  permission  de  s'établir  en  métèques 
sur  le  territoire  de  leurs  villes.  «Asher  ne  déposséda  point 
les  habitants  d'Acco,  ni  les  habitants  de  Sidon,  ni  d'Akh- 
lab ,  ni  d'Akhsib,  ni  de  Rohob;  —  mais  ceux  d' Asher  ha- 
bitèrent parmi  les  Cananéens,  habitants  du  pays,  car  ils  ne 
les  dépossédèrent  point  *.  »  Les  gens  de  Dan,  que  les  Amor- 
rhéens  harcelaient  sans  cesse,  faillirent  troubler  cet  accord  : 
ils  surprirent  en  pleine  paix  la  colonie  sidonienne  de  Laïs, 
passèrent  le  peuple  au  fil  de  l'épée  et  construisirent  une  au- 
tre ville  qu'ils  nommèrentDan,  «  selon  le  nom  de  Dan,  leur 
père,  c[ui  était  né  en  Israël'.  »  Sidon  se  consola  aisément  de 
la  perte  de  ce  poste  isolé  au  milieu  des  terres  et  conserva  ses 
relations  pacifiqpes  avec  les  tribus.  Geuxd'Ashery  deZcbu- 
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Ion,  dlssashar,  de  Naphtali,  employés  comme  constracteurs 
comme  agriculteurs,  comme  conducteurs  de  caravanes,  gai 
dèrent  toute  leur  liberté,  et  prirent  part  aux  actes  de  la  vi 
nationale,  aux  offrandes  et  aux  fêtes  annuelles,  même  air 
guerres  contre  les  Cananéens.  Plus  tard,  la  dominatio] 
phénicienne  s'appesantit  sur  eux  :  ils  furent  tndtéB  en  su 
jets,  transportés  au  loin  et  vendus  comme  esdaves  à  ïé 
tranger.  Sidon  compta  au  premier  rang  parmi  les  opprea 
seurs  d'Israël*. 

Cependant  le  lien  qui  rattachait  entre  elles  les  douze  tri 
bus  devenait  de  plus  en  plus  lâche  à  mesure  que  se  perdai 
le  souvenir  de  Moïse  et  de  Josué.  En  théorie^  Tarche  d'al- 
liance, établie  à  Shilo,  en  Éphraïm,  restait  toujours  le  sanc- 
tuaire commun  de  la  nation  ;  en  fait,  les  unions  répétée! 
avec  les  races  indigènes  ne  tardèrent  pas  à  diminue] 
encore  le  sentiment  religieux  déjà  fort  amoindri.  «  Ht 
prirent  pour  femmes  les  filles  des  Hittites,  des  Âmor- 
rhôcns,  des  Phérésiens,  des  Hivites  et  des  Jébusites,  e1 
ils  donnèrent  leurs  filles  à  leurs  fils,  et  servirent  leurs 
dieux.  Les  enfants  d'Israël  firent  donc  ce  qui  déplaît  à 
Jahveh  :  ils  oublièrent  Jahveh,  leur  Dieu,  et  servirent 
les  Baalim  et  les  bocages  '.  »  L'unité  religieuse  rompue, 
l'unité  politique  tomba  d'elle-même.  Êphralm  continua  de 
remplir  le  rôle  le  plus  important,  mais  sans  réussir  à  M 
placer  d'une  manière  incontestée  à  la  tète  du  peuple.  Les 
guerres  de  tribu  à  tribu  éclatèrent  ;  les  races  les  plus  fortes 
laissèrent  les  Cananéens  opprimer  les  races  les  plus  faibles, 
et  se  montrèrent  elles-mêmes  impuissantes  à  défendre  leur 
indépendance.  Israël,  malgré  ses  quarante  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  devint  la  proie  des  peuples  voi- 
sins. Les  Amorrhéens,  les  Ammonites,  les  Moabites,  les 
Philistins,  dominèrent  tour  à  tour  sur  les  diverses  fractions 
du  peuple  et  lui  firent  payer  en  détail  les  maux  que 
Josué  leur  avait  infligés  au  temps  de  l'invasion.  «  Partout 
où  les  enfants  d'Israël  allaient,  la  main  de  Jahveh  était 
contre  eux  en  mal,  comme  Jahveh  le  leur  avait  juré;  et 

î.  Movers,  Vie  PhœnUier,  U  II,  2'^  Theil,  p.  302-316.  —  J.  Juges, 
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ils  furent .  dans  de  grandes  angoisses.  Alors  Jahveh  leur 
suscitait  des  Juges,  qui  les  délivraient  de  la  main  de  ceux 
qui  les  pillaient.  Mais  ils  ne  voulaient  pas  même  écouter 
.leurs  Juges;  ils  paillardaient  après  d'autres  dieux  et  se 

{irosternaient  ;  ils  se  détournaient  aussitôt  du  chemin  par 
equel  leurs  pères  avaient  marché,  obéissant  aux  comman- 
dements de  Jahveh  ;  mais  eux  ne  faisaient  pas  ainsi.  Or, 
quand  Jahveh  leur  suscitait  des  Juges,  Jahveh  était  aussi 
avec  le  juge,  et  il  les  délivrait  de  la  main  de  leurs  en^ 
nemis  pendant  tout  le  temps  du  juge,  car  Jahveh  se  re- 
[  pentait  pour  les  sanglots  qu'ils  jetaient  à  cause  de  ceux  qui 
les  opprimaient  et  les  accablaient.  Puis  il  arrivait  qu'avec 
;  la  mort  du  juge,  ils  se  corrompaient  de  nouveau  plus  que 
leurs  pères,  allant  après  d'autres  dieux  pour  les  servir  et 
se  prosterner  devant  eux  :  ils  ne  diminuaient  en  rien  leur 
:  mauvaise  conduite  ni  leur  entêtement*.  » 
'  L'autorité  des  Juges  s'étendait  rarement  sur  toute  la 
i  nation  :  le  plus  souvent  son  action  était  locale.  Une 
\  tribu  ou  un  groupe  de  tribus  perdait  patience  sous  l'op- 
pression et  chassait  l'étranger  :  l'homme  qui  s'était  mis  à 
la  tête  de  la  révolte  heureuse  exerçait,  quelques  années  ou 
sa  vie  durant,  l'autorité  suprême.  La  plupart  des  Juges 
sont  loin  de  répondre  à  l'idée  que  s'en  firent  plus  tard  les 
écrivains  théocratiques  de  la  Judée.  Ce  sont  rarement  des 
héros  de  douceur  et  de  piété  :  Gédéon  s'appelle  aussi 
Jéroubaal  (celui  qui  craint  Baal),  et  dresse  une  idole  dans 
sa  ville;  Abimélek  est  un  tyran  de  la  pire  espèce,  et 
Jephtah  débute  par  se  faire  voleur  de  grand  chemin.  «  La  vie 
de  quelc[ue8-un8  est  racontée  tout  au  long.  Nous  n'avons 
sur  les  autres  que  des  détails  insignifiants.  Celui  sur 
lequel  nous  possédons  les  récits  les  plus  étendus,  le  fort 
Samson,  doit  être  considéré,  il  est  vrai,  comme  un  person- 
nage historique;  mais  la  description  de  ses  exploits  et  do 
SCS  souffrances  a  un  caractère  tout  légendaire  et  montre 
un  tel  mélange  de  raillerie  amère  et  de  profondeur  tragi- 
que qu'on  ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  l'Ancien 

1.  Juges,  u,  15-1 9, 
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Testament*.  »  La  chronologie  résultant  des  récits  juxta- 
posés est  artificielle  et  presque  sans  valeur  pour  l'histoire; 
elle  ne  tendrait  à  rien  moins  gu'à  placer  un  intervalle  de 
cinq  siècles  entre  la  sortie  d'Egypte  et  Tavénement  de  la 
royauté  juive.  Les  données  de  la  chronologie  égyptienne 
nous  ont  forcé  de  diminuer  considérablement  ce  chiffre. 
Huit  années  durant,  Kousan-Rishataïm ,  roi  de  la  Syrie 
du  Nord,  opprima  le  pays  entier;  après  quoi  Othniel,  ne- 
veu de  Kaleb,  délivra  ses  compatriotes,  et  fut  le  premier 
juge,  le  premier  du  moins  dont  on  ait  mention.  Bientôt 
après,  Éhoud  le  Benjaminite  et  Samgar  fils  d'Anath  af- 
franchirent les  tribus  méridionales  de  la  domination  des 
Moabites  et  des  Philistins,  sans  réussir  à  remettre  Tordre 
en  Israël*.  Au  nord,  vers  les  sources  du  Jourdain,  les  Ca- 
nanéens contraignirent  les  tribus  de  la  Galilée  à  payer  tri- 
but à  Jabin,  roi  d'Hazor.  Or,  «  en  ce  temps-là,  Déborah, 
prophétesse,  femme  de  Lappidoth,  jugeait  Israël.  Et  Dé- 
borah se  tenait  sous  un  palmier,  entre  Rama  et  Béthel,  en 
la  montagne  d'Éphraïm,  et  les  enfants  d'Israël  montaient 
vers  elle  pour  être  jugés.  »  Elle  appela  aux  armes  Barak, 
le  Naphtalite,  fils  d'Abinoam,  et  convoqua  les  douze  tribus 
contre  les  Cananéens.  Juda  et  Siméon,  Dan  et  Ashcr,  une 
partie  des  gens  de  Ruben  et  tous  ceux  de  Gilead,  ne  ré- 
pondirent pas  à  son  appel  ;  Zébulon  et  Naphtali  attaquèrent 
Sisera,  général  de  Jabin,  auprès  du  mont  Thabor  et  le  bat- 
tirent. Barak  poursuivit  les  chariots  jusqu'à  Aroseth  des 
nations,  et  toute  l'armée  de  Sisera  fut  passée  au  fil  de  Té- 
pée  ;  il  n'en  demeura  pas  un  seul.  Et  Sisera  s'enfuit  à  pied 
dans  la  tente  de  Jael,femmed'Héber,Kénite,quile  tua  pen- 
dant son  sommeil  en  lui  enfonçant  un  clou  dans  la  tempe. 
La  guerre,  si  bien  commencée,  continua  avec  le  secours 
d'Ephraïm,  d'Issashar  et  de  Benjamin  :  «  la  puissance  des 
enfants  d'Israël  s'avança  et  se  renforça  de  plus  en  plus 
contre  Jabin,  roi  de  Canaan,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eurent 
exterminé.  »  La  victoire   inspira  à  Déborah  un  cantique 

1 .  Th.  Nœldeke,  Histoire  littéraire  de  V ancien  Testament,  trad.  Soury 
et  H.  Derenbourg,  p.  62.  —  2,  Juges,  lu. 
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d'actions  de  grâces  qu'on  peut  ranger  parmi  les  plus  beaux 
de  la  littérature  hébraïque,  a  Bénissez  Jahveh  de  ce  qu'il 
a  fait  de  telles  vengeances  en  Israël,  et  de  ce  que  le  peu- 
ple a  été  porté  de  bonne  volonté.  —  Vous,  rois,  écou- 
tez; vous,  princes,  prêtez  Toreille;  moi,  je  chanterai  à 
Jahveh,  je  psalmodierai  à  Jahvea,  le  Dieu  d'Israël.  —  .... 
Aux  jours  de  Samgar,  fils  d'Anatîi,  aux  jours  de  Jael,  les 
grands  chemins  n'étaient  plus  battus,  et  ceux  qui  allaient 
par  les  chemins  allaient  par  des  routes  détournées.  —  Les 
villes  non  murées  n'étaient  plus  habitées  en  Israël;  elles 
n'étaient  point  habitées,  jusqu'à  ce  que  îe  me  sois  levée, 
moi  Déborah,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  levée  pour  être 
mère  en  Israël.  —  Eveille-toi,  éveille-toi,  Déborah;  éveiller 
toi,  éveille-toi.  Lève-toi,  Barak,  et  emmène  en  captivité 
ceux  que  tu  as  faits  captifs,  fils  d'Abinoam.  —  ....  Bénie 
sois-tu  par-dessus  toutes  les  femmes,  Jael,  femme  d'Hé- 
ber,  Kénite  :  bénie  sois-tu  par-dessus  toutes  les  femmes 
qui  se  tiennent  dans  les  tentes  !  —  Il  a  demandé  de  l'eau, 
elle  lui  a  donné  du  lait;  elle  lui  a  présenté  de  la  crème 
dans  la  coupe  des  magnifiques.  —  Elle  a  étendu  sa  main 
gauche  vers  le  clou  et  sa  main  droite  vers  le  marteau  des 
ouvriers;  elle  a  frappé  Sisera  et  lui  a  fendu  la  tête;  elle  a 
transpercé  et  traversé  ses  tempes.  —  Il  s'est  affaissé  entre 
les  pieds  de  Jael  ;  il  est  tombé,  il  s'est  affaissé  entre  les 
pieds  de  Jael  ;  il  s'est  affaissé,  il  est  tombé,  et  au  lieu  où 
il  s'est  affaissé,  il  gît  tout  défiguré.  —  Cependant  la  mère 
de  Sisera  regardait  par  la  fenêtre  et  s'écriait  en  regardant 
à  travers  les  treillis  :  «  Pourquoi  son  char  tarde-t-il  tant 
a  à  venir?  Pourquoi  ses  chariots  vont-ils  si  lentement?  » 
—  Et  les  plus  sages  de  ses  dames  lui  ont  répondu,  et  elle 
aussi  se  répondait  à  soi-même  :  «  N'ont-ils  pas  à  trouver 
«  et  à  partager  le  butin,  une,  deux  jeunes  filles  par  tête, 
€x  le  butin  des  étoffes  bariolées  et  peintes  qui  est  pour 
ce  Sisera?  »  —  Qu'ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  ô  Jah- 
veh ;  et  que  ceux  qui  t'aiment  soient  comme  le  soleil  quand 
il  sort  en  sa  force  ^.  » 

1.  Jttges,  XT-T. 
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La  victoire  de  Barak  avait  délivré  les  peuples  du  Nord: 
ceux  du  Sud,  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  lutte,  eu 
rcnt  bientôt  affaire  aux  petits  princes  du  désert  d'Arabie 
«  Quand  Israël  avait  semé,  Madian  montait  avec  Amalek  e 
les  Orientaux,  et  ils  montaient  contre  lui  ;  —  et  faisant  ui 
camp  contre  eux,  ils  ravageaient  les  fruits  du  pays  jusqu'i 
Gaza,  et  ne  laissaient  rien  de  reste  en  Israël,  ni  vivres,  n 
menu  bétail,  ni  bœufs,  ni  ânes.  —  Car  eux  et  leurs  trou- 
peaux montaient,  et  ils  venaient,  avec  leurs  tentes,  en  auss 
grand  nombre  que  les  sauterelles,  tellement  qu'eux  et  leun 
chameaux  étaient  sans  nombre,  et  ils  venaient  au  pays 
pour  le  ravager.  »  Un  homme  de  la  tribu  de  Manassé,  Je- 
roubaal,  qui  est  aussi  Gédéon,  sauva  Israël.  A  la  tête  de 
quelques  hommes  résolus,  il  surprit  les  Madianites  pen- 
dant la  nuit  et  les  mit  en  pleine  déroute  :  les  fugitifs  fui- 
rent achevés,  au  passage  du  Jourdain,  par  les  gens  d'É- 
phraïm.  Le  succès  fut  si  grand  qu'on  proposa  au  vainqueur 
do  lui  donner  le  titre  de  roi  pour  lui  et  pour  ses  enfants  ; 
il  répondit  :  «  Moi,  je  ne  dominerai  point  sur    vous,  ni 
mon  fils  ne  dominera  sur  vous  ;  Jahveh  dominera  sur  vous.» 
Gédéon  se  faisait  de  son  Dieu  une  idée  assez  étrange   s'il 
est  vrai  que  pour  mieux  l'honorer  il  ait  fondu,  avec  l'or 
du  butin,  une  idole  qu'il  établit  à  Ophra,  dans  sa  maison; 
aussi  l'auteur  du  livre  des  Juges  a-t-il  soin  d'ajouter  que 
cette  idole  «  devint  un  piège  pour  Gédéon  et  pour  sa  mai- 
son ».  L'un  des  soixante-dix  fils  du  héros,  Abimelek    fit 
égorger  tous  ses  frères  à  Sichem,  et  se  proclama  roi;  il 
périt  au  bout  de  trois  ans  dans  une  révolte.    L'anarchie 
qu'il  avait  essayé  de  combattre  recommença  plus  forte  que 
jamais  '  et  livra  Israël   sans  défense  aux  entreprises  des 
Philistins. 

Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  reconnu  l'origine  étrangère 
des  Philistins.  «  Une  hypothèse  très-vraisemblable,  adoptée 
par  les  meilleurs  exégètes  et  ethnographes,  les  fait  venir 
do  Crète*.   Le  nom  seul  de  Plischti  ('AXXdï^uXoi)  indique 

1,  JugeSy  iii-ix.  —  2.  Hitzig.  Urgeschichte  und  Mythologie  der  Phi- 
listfVer,  p.  14  sqq.  ;  Gesenius,  Thisaurus^  aux  mots  Caphtor,  Crethi, 
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nue  origine  étrangère  ou  de  longues  migrations,  et  rappelle 
celui  des  Pélasges,  Plusieurs  fois  ils  sont  appelés  dans  les 
écrivains  hébreux  Crethi^^  mot  où  Ton  ne  peut  se  refuser  à 
reconnaître  le  nom  de  Cretois.  Ailleurs*,  ce  mot  paraît 
s'échanger  contre  celui  de  Cari  (Garions?),  pour  désigner 
la  garde  du  corps  des  rois  de  Juda  :  on  sait  que  les  Ga- 
riens  étaient  alliés  aux  Cretois,  et  jouaient*  comme  eux 
dans  l'antiquité  le  rôle  de  mercenaires.  Les  traditions  hé- 
braïques sont  du  moins  unanimes  pour  faire  venir  les  Phi- 
listins de  Tîle  de  Gaphtor  *,  mot  vague  qui,  comme  les  noms 
de  Kittirriy  de  Tharsis  et  d'Ophir^  n'offrait  aux  Hébreux 
d'autre  idée  que  celle  d'un  pays  maritime  et  lointain.  Le 
mot  Caphlhor^  il  est  vrai,  correspond  assez  bien  à  celui 
de  Kupros,  Mais  quand  on  voit  les  Hébreux  désigner 
en  général  toutes  les  îles  et  les  côtes  de  la  Méditerranée 
par  Kittim  (nom  propre  de  la  ville  de  Kittium^  dans  l'île 
de  Ghypre)  et  Tharsis  (la  colonie  phénicienne  de  Tar- 
tesse  en  Espagne),  on  admet  facilement  qu'ils  aient  pu 
appliquer  le  nom  de  l'île  de  Ghypre  à  bien  d'autres  îles,  et 
en  particulier  à  la  Grète.  Etienne  de  Byzance'  nous  pré- 
sente la  ville  de  Gaza  comme  une  colonie  Cretoise*.  »  Les 
monuments  égyptiens  confirment  cette  hypothèse  et  nous 
donnent  la  date  de  la  migration  philistine.  Les  Philistins 
faisaient  partie  des  tribus  qui  envahirent  l'Egypte  au  temps 
de  Ramsès  IH.  Battus  par  ce  prince,  ils  préférèrent  entrer 
à  son  service  plutôt  que  de  retourner  dans  leur  patrie  loin- 


etc.;  Ewald,  Geschichte  des  Volks  Israël,  l,  p.  325  sqq.,  2*  édit.;  Ber« 
theau,  Zur  Geschichte  der  Israeliteriy  p.  188  sqq.;  Movera,  Die  Phceni» 
XieTy  I,  p.  3-4,  10,  27-29,  33  sqq.,  663  ;  Tuch,  Commentar  ûher  die  Ge- 
nesis,  p.  243;  Lengerke,  Kenaan^  I,  p.  193  sqq.;  Knobel,  Die  VœU 
kertafel  die  Genesis,  p.  215  sqq;  Munk,  Palestine,  p.  82  âqq.  — 
1. 1  Sam.,  XXX,  14;  Sophon,,  n,  5;  Éxéch,,  xxv,  16.  —  2.  II  Sam., 
XX,  23;  II,  Rois,  xi,  4,  19.  —  3.  Ewald,  Geschichte,  I,  285  ;  Winer,  Bibl, 
Healw,,aiTt.  Krethi  und  Plethi  ;  Beriheau,  Zur  Geschichte,  p.  307,  312 
sqq.  — 4.  Le  chapitre  x,  14,  de  la  Genèse  semble  les  faire  venir  d'E- 
gypte ou  du  pays  des  Casluhim,  mais  il  est  probable  qu'il  y  a  en  cet 
endroit  une  tran<;position  et  qu'il  faut  placer  les  mots....  et  les  Caphto- 
rim  après  Casluhim.  —  5.  Aux  mots  TaÇa  et  Mtvwx.  —  6.  E.  Renan, 
Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  ^  èâÂX,,  V.  \^  ^.  ^îVv:^», 
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taine  et  obtinrent  de  lui  la  permission  de  s'établir  sur  L 
côte  méridionale  de  la  Syrie*. 

Le  territoire  qui  leur  fut  concédé  à  l'angle  de  la  Syrie  e 
du  désert  s'étendait  du  torrent  d'Egypte  aux  environs  d< 
Juppé.  On  y  trouvait  jusqu'à  cinq  villes    considérables 
Gaza,  Ascalon,  Ashdod,  Ekron  et  Gath,  qui  toutes  comman 
daicnt  les   débouchés  de  la  Palestine  et  les  abords  d 
l'isthme.  Aussi  les  Pharaons  avaient-ils  cherché  dès  long 
temps  à    s'assurer  la  possession  du  pays.  Thotmès  lâ 
Séti  I",  Ramsès  II  avaient  entretenu  des  garnisons  sémi 
tiques  à  Gaza  ^.  Ramsès  m  introduisit  une  tribu  étrangen 
sur  la  fidélité  de  laquelle  il  pensait  pouvoir  compter.  Lei 
Philistins  trouvèrent  la  campagne  et   les  bourgs  ouvert! 
dont  elle  était  semée  occupés  par  les  Awim,  qui  n'offriren 
aucune  résistance.  Ils  prirent  possession  des  cinq  villes  e 
s'unirent  par  des  alliances  répétées  à  la  population  primi- 
tive, dont  ils  adoptèrent  la  langue  et .  la  religion  :  Marna 
de  Gaza  et  les  dieux-poissons  d'Ascalon,  Dagon  et  Derkéto, 
devinrent  leurs  dieux.  La  race  qui  résulta  de  ce  mélange 
se  divisa  naturellement  en  deux  classes  :  une  classe  po- 
pulaire, formée  surtout  des  familles  authochtones,  et  une 
aristocratie  militaire,  descendue  des  colons  de  Ramsès  m. 
A  leur  entrée  dans  la  Palestine,  les  Israélites,  intéressés  à 
ne  pas  attirer  sur  eux  la  colère  des  Égyptiens,  n'eurent 
garde  d'attaquer  les  Philistins,  vassaux  directs  des  Pha- 
raojis.  Ils  l'eussent  fait,  qu'ils  n'auraient  pas  réussi  :  Gaza, 
Ashdod,  Ascalon,  Ekron  et  Gath,  attribuées  pour  le  prin- 
cipe  à  Juda,  ne  furent  jamais  soumises.  Les  Enakim, 
chassés  des  environs  d'Hébron,  et  les  Amorrhéens,  dé- 
possédés de  leurs  montagnes,  trouvèrent  un  asile  assuré 
sous  les  murs  d'Ekron,  d' Ashdod  et  de  Gath.  L'arrivée  de 

1.  M.  Ghabas  conteste  cette  opinion,  Études  sur  L'antiquité  historique, 
r«  édition,  p.  292-296  ;  Recherches  sur  Vhistoire  de  la  dix-neuvième 
dynastie,  p.  99-t01|;  cf.  à  ce  sujet  Maspero  dans  la  Revue  critique, 
1873,  t.  II,  p.  84-85  et  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne,  1. 1,  p.  207-208. 
—  2.  Voir  au  Papyrus  Anastasi  III,  verso,  pi.  v-vi,  la  liste  des  chefs 
sémites  en  garnison  à  Gaza,  sous  Mcnephtah  1*%  un  demi-siècle  à  peu 
près  avant  l'arrivée  des  Philistins.  Cf.  Chabas,  Recherches  sur  Vhit- 
toire  de  la  ILV  dynastie,  p.  %-0^. 
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ces  fugitifs  accrut  le  nombre  des  Philistins  et  ne  contribua 
pas  peu  à  raffermissement  de  leur  puissance.  Les  cinq 
«  villes  sœurs  »  devinrent  bientôt  les  capitales  de  cinq 
principautés  unies  par  un  lien  de  fédération  très-étroit. 
Gaza  exerçait  d'ordinaire  une  sorte  d'hégémonie  justifiée 
par  l'importance  militaire  et  commerciale  de  sa  position  : 
venaient  ensuite  par  rang  d'influence  Ashdod,  Ascalon,  Gath 
et  Ekron.  Chacune  d'elles  était  gouvernée  par  un  chef  mi- 
litaire ou  Seren;  à  Gath,  dont  la  population  était  mêlée 
plus  fortement  qu'ailleurs  d'éléments  cananéens,  le  Seren 
était  héréditaire  et  portait  le  titre  de  roi  [melek).  Les  cinq 
Sarnim  se  réunissaient  en  conseil  pour  délibérer  des  af- 
fidres  et  pour  offrir  les  sacrifices  au  nom  de  la  confédéra- 
tion :  ils  faisaient  la  guerre  en  commun,  chacun  à  la  tête 
<iu  contigent  de  la  cité  dont  il  était  chef.  Leur  principale 
force  consistait  en  chars  montés  par  la  noblesse  et  en  ar- 
chers dont  l'adresse  était  proverbiale  en  Israël  *. 

Quand  les  rois-prêtres  durent  renoncer  même  à  la  do^ 
mination  nominale  que  les  Égyptiens  exerçaient  encore  sur 
la  Syrie,  les  Philistins  avaient  déjà  fait  l'essai  de  leur 
puissance  sur  les  nations  voisines.  Leur  première  tentative 
contre  Israël,  repoussée  par  Samgar,  paraît  avoir  été  insir 
gnifiante  :  ils  préféraient  encore  le  métier  de  pirates  à  la 
guerre  de  terre.  Leurs  vaisseaux,  partis  d' Ascalon  ou  do 
Maïoumas,  le  port  de  Gaza,  écumaicnt  les  mers  et  couraient 
sus  aux  Phéniciens.  Leur  audace  s'accrut  tellement, 
qu'une  de  leurs  flottes,  commandée  par  le  chef  d'Ascalon, 
attaqua  Sidon,  battit  Fescadre  sidonicnne  et  prit  la  ville  *. 
Cet  échec  porta  un  coup  mortel  à. la  domination  des  Sido- 
niens.  L'aristocratie  se  réfugia  à  Tyr,  où  elle  pensait 
.trouver  un  asile  sûr  contre  les  entreprises  des  pirates  : 
Sidon  perdit  son  rang  de  capitale  et  disparut  de  la  scène 
pendant  plusieurs  siècles.  Sa  chute  fut  pour  les  Israélites 
des  petites  tribus  du  Nord  un  événement  heureux  :  elle  les 
délivra  des  Phéniciens  et  leur  assura  la  paix  pendant  un 

1 .  Sur  les  Philistias  consulter  l'excellente  monographie  de  Starke, 
Gaza  und  die  PhUistxische  Kûste,  léna,  1862.  —  2.  Justin,  1.  XYIII, 
ch.  n.  Cfr.  Movers,  Die  Phœni;:ier,  t.  II,  V"  TUciVj^.^VlviW» 
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demi-sicclc.  «  Tolah,  fils  de  Pouah,  fils  de  Dodo,  hommi 
dlssashar ,  fdt  suscité  pour  délirrer  Israël  ;  el  il  habitai 
à  Samir  dans  la  montagne  d'Éphraîm.  —  D  jugea  Isra£ 
pendant  Tingt-trois  ans  :  pnis  il  monml  et  fut  enseveli  i 
Samir.  Après  loi  fut  snsdté  Jaîr,  Galaadite,  qui  jngei 
Israël  Tingt-denx  ans;  —  et  il  enl  trente  fils,  qui  moi 
taient  sur  trente  ânons,  et  qni  avaient  trente  Tilles,  qp' 
appelle  les  villes  de  Jaîr  jusqnes  à  ce  joar,  lesquelles 
an  pays  de  Gilead  ^ .» 

An  sud,  les  Philistins  ne  tardèrent  pas  à  devenir  m» 
naçants.  Tandis  que  les  Ammonites  et  les  Amorrhéens  en 
yahissaient  la  Pérée,  ils  attaquaient  Dan,  Siméon  et  Judiu 
Jephtah  de  Gileady.qni  avait  commencé  par  exercer  le  métiev 
de  brigand  au  pays  deTob,  battit  successivement  les  Amo: 
rhéens  et  les  Ammonites.  On  dit  que  pour  obtenir  lavii 
toire  il  promit  à  l'Étemel  de  lui  o&ir  en  holocauste  tout 
qui  sortirait  de  sa  maison  au-devant  de  lui  quand  il  revie 
drait  en  paix  du  pays  des  enfants  d'Ammon.  «  Ck>mme 
venait  à  Mitspah  en  sa  maison,  voici,  sa  fille  qui  était  seukj 
et  unique,  sans  qu'il  eût  d'autre  fils  ou  fille,  sortit  aiil 
devant  de  lui  avec  tambours  et  flûtes. — Et  il  arriva  qu'ausf 
sitôt  qu'il  Tout  aperçue,  il  déchira  ses  vêtements  et  dit  ; 
Ah  !  ma  fille,  tu  m'as  entièrement  abaissé,  et  tu  es  du  nonH 
bre  de  ceux  qui  me  troublent;  car  j'ai  ouvert  ma  bouche  li 
Jahveh,  et  je  ne  m'en  pourrai  point  rétracter.  —  Et  ell« 
répondit  :  Mon  père,  as-tu  ouvert  ta  bouche  à  Jahveh,  faisi 
moi  selon  ce  qui  est  sorti  de  ta  bouche;  puisque  Jahvelj 
t'a  vengé  de  tes  ennemis,  les  enfants  d'Ammon.  —  Toute- 
fois elle  dit  à  son  père  :  Que  ceci  me  soit  accordé  :  Laisse^ 
moi  pour  deux  mois,  afin  que  je  m'en  aille  et  que  je  descendi 
par  les  montagnes,  et  que  je  pleure  ma  virginité,  moi  8t 
mes  compagnes.  — Et  il  dit  :  Va.  Et  il  la  laissa  aller  pour 
doux  mois.  Elle  s'en  alla  donc  avec  ses  compagnes  et 
pleura  sa  virginité  dans  les  montagnes.  —  Et  au  bout  èH 
deux  mois  elle  retourna  vers  son  père,  et  il  lui  fit  selon  i(V 
vœu  qu'il  avait  voué.  Et  ce  fut  une  coutume  en  Israël,-^ 

1*  Juges,  X,  1-4, 
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ne,  d'année  en  année,  les  filles  dlsraêl  allaient  pour  la- 
lenter  la  fille  de  Jephtah,  de  Giléad ,  quatre  jours  dans 
^année*.  «Les  victoires  de  Jephtah  remportées  sur  les  Am- 
bonites  n'avaient  affranchi  que  les  tribus  du  centre  et  de 
ÉtPérée  :  celles  du  Sud  restaient  toujours  en  butte  aux  ag- 
Ipressions  des  Philistins.  La  résistance  du  peuple  des  cam- 
itgnes,  personnifiée  dans  Samson  le  Danite,  avait  beau 
nmltiplier  les  miracles  :  Israël  s'affaiblissait  chaque  jour, 
lans  qu'il  fût  aisé  de  prévoir  le  moment  où  s'arrêterait 
ion  déclin. 
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PRrats  de  la  royauté  juive;  Samuel,  Saûl  et  David.  —  Salomon; 
!"  le  schisme  des  dix  tribus. —  Israël  et  Juda  jusqu'à  l'avènement  d'Omri  ; 

la  vingt  et  unième  dynastie  égyptienne  :  —  Sheshonq  I**;  commen* 

eements  du  royaume  de  Damas. 

\     9ébiit«  de  la  royauté  Juive  ;  Sanmel)  0«iil  et  mivld. 

Après  avoir  soumis  Juda  et  Siméon,  les  Philistins  se 
{portèrent  contre  les  races  du  centre,  Éphraïm,  Benjamin 
et  Manassé.  Le  peuple  crut  trouver  un  remède  à  ses  maux 
jtfans  la  réunion  du  pouvoir  civil  et  de  la  puissance  sacer- 
dotale :  il  choisit  le  grand  prêtre  Éli  pour  juge  et  chef 
d'armée.  Tant  que  dura  sa  jeunesse,  Éli  ne  faillit  pas  à 
ïespoir  d'Israël  ;  mais,  devenu  aveugle  sur  ses  vieux  jours, 
les  violences  et  les  débauches  de  ses  fils  éloignèrent  de  sa 
laaison  l'amour  du  peuple.  Les  Philistins  envahirent  la 
.  plaine  de  Jezréel,  vinrent  camper  en  Aphek,   et  tuèrent 

(pâtre  mille  hommes  aux  Israélites  dans  un  premier  combat. 

Worsles  anciens  d'Israël  dirent:  «Pourquoi  Jahveh  nous 

^.  Juges,  xn. 
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X 
f 

a-t'il  battus  aujourd'hui  devant  les  Philistins?  Faisons- 
nous  amener  de  Shilo  l'Arche  d'alliance  de  Jahveh,  et  qu'elle 
vienne  au  milieu  de  nous  et  nous  délivre  de  la  main  des 
ennemis.  »  —  «  Et,  comme  l'Arche  d'alliance  entrait  au 
camp,  tout  Israël  se  mit  à  jeter  de  si  grands  cris  de  joie, 
que  la  terre  en  retentissait.  »  Quand  les  Philistins  apprirent 
la  nouvelle, ils  eurent  peur  et  dirent  :  «  Malheur  à  nous! 
car  ceci  n'est  pas  arrivé  aux  jours  passés. — Malheur  à  noosl 
qui  nous  délivrera  de  la  main  de  ces  dieux-là  si  glorieux?... 
—  Philistins,  renforcez-vous  et  soyez  hommes,   de  peur 
que  vous  ne  soyez  asservis  aux  Hébreux,  comme  ils  vous 
ont  été  asservis  ;    soyez  donc   hommes   et    combattez.  » 
Mille  trois  hommes  d'Israël    restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  et  TArche  fut  prise.  «  Or,  un  homme  de  Benjamin 
s'enfuit  de  la  bataille  et  arriva  à  Shilo  ce  même  jour-là, 
ayant  ses  vêtements  déchirés^  et  de  la  terre  sur  sa  tête.— 
Et  comme  il  arrivait,  voici,  Eli  était  assis  sur  un  siège  à 
côté  du  chemin,  attentif;  car  son  cœur  tremblait  à  cause 
de  l'Arche  de  Dieu.  Cet  homme  donc  vint  portant  les  nou- 
velles dans  la  ville  et  toute  la  ville  se  mit  à  crier.  —  Éli, 
entendant  le  bruit  de  ce  cri,  dit  :  «  Que  veut  dire  ce  grand 
tumulte?» Et  cet  homme  se  hâtant,  vint  à  Éli  et  lui  raconta 
tout.  —  Or  Éli  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans  ;  et  ses 
yeux  étaient  tout  ternis,  et  il  ne  pouvait  voir.  —  Cet  homme 
donc  dit  à  Éli  :  «  Je  suis  celui  qui  vient  de  la  bataille,  car  je 
«  me  suis  échappé  aujourd'hui  de  la  bataille.  »  Éli  lui  dit  : 
«  Qu'y  est-il  arrivé,  mon  fils  ?  —  Et  celui  qui  portait  les 
nouvelles  répondit,  et  dit  :  «  Israël  a  fui  devant  les  Philis- 
«c  tins  et  même  il  y  a  eu  une  grande  défaite  du  peuple;  et 
«  tes  deux  fils,  Ophni  et  Phinéas,  sont  morts,  et  Tarche  de 
«  Dieu  a  été  prise.  »  —  Et  aussitôt  qu'il  eut  fait  mention 
de  l'Arche  de  Dieu,  Éli  tomba  à  la  renverse  de  dessus 
son  siège  à  côté  de  la  porte  et   se  rompit  la  nuque  du 
cou  et  mourut  :  car  il  était  vieux  et  pesant*.  » 

Un  prophète  sauva  Israël.  De  tout  temps  on  avait  vu  pa- 
raître, au  milieu  de  la  foule,  des  voyants  (Roëy   Hozé)^  des 

L  l  Samuel,  iv,  1-18, 
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prophètes  (nâbi),  auxtjuels  une  subite  illumination  révé- 
lait les  secrets  du  passé,  du  présent  et  de  Tavenir.  Le  nâbî 
était  Tinterprète  de  Dieu,  la  bouche  do  Dieu  dont  il  se 
aert  pour  parler  aux  hommes,  «  et  c'est  pourquoi  il  emploie 
souvent  la  première  personne  quand  Dieu  parle.  La  person- 
nalité humaine  disparaît  parfois  chez  lui  complètement, 
mais  c'est  pour  reparaître  bientôt  avec  éclat:  car  cette 
forme  de  langage  n'est  qu'une  expression  de  la  plus  haute 
inspiration,  ou  de  l'intime  conviction  que  la  volonté  ou  la 
pensée  de  l'homme  ne  font  qu'un  avec  la  volonté  ou  la 
pensée  de  Dieu.  Celui-là  seul  est  un  prophète  qui  est  anima 
par  des  pensées  et  des  sentiments  moraux  et  religieux,  et 
qui  les  met  au  service  de  la  religion  d'Israël.  U  n'a  que  l'ap- 
parence en  commun  avec  le  devin,  l'extatique  et  le  convul- 
sionnaire  *.  »  Samuel,  fils  d'Elkanah,  né  après  de  longues 
années  de  stérilité,  avait  été  voué  au  culte  de  Jahveh  par 
sa  mère  Hannah.  Il  fut  dès  l'enfance  envoyé  à  Shilo  :  vêtu 
oc  d'un  éphod  de  lin  »  et  d'un  petit  manteau  que  sa  mère 
lui  apportait  chaque  année,  quand  elle  venait  avec  son  mari 
offrir  le  sacrifice  solennel,  il  servit  l'Étemel  en  présence 
d'Éli ,  jusqu'au  jour  où  l'inspiration  divine  le  saisît.  Dès 
lors  «  Jahveh  fut  avec  lui  et  ne  laissa  point  tomber  à  terre 
une  seule  de  ses  paroles.  —  Tout  Israël,  depuis  Dan  jus- 
ques  à  Bershéba,  connut  que  c'était  chose  assurée  que  Sa- 
muel serait  prophète  de  Jahveh*.» 

Vingt  années  après  le  désastre  d'Aphek,  Samuel  crut  le 
moment  venu  de  secouer  le  joug  Philistin.  Il  exhorta  le 
peuple  à  renoncer  au  culte  des  Baalim  et  le  convoqua  à. 
Mitspah  pour  faire  pénitence  de  ses  péchés.  Les  Philistins, 
inquiets  de  ce  rassemblement  qui  ne  présageait  rien  de 
bon  à  leur  autorité,  «  montèrent  contre  Israël  ;  ce  que  les 
enfants  d'Israël  ayant  appris,  ils  eurent  peur  des  Philis-* 
tins.  —  Alors  Samuel  prit  un  agneau  de  lait  et  l'offrit  tout 
entier  à  Jahveh  en  holocauste;  et  Samuel  cria  à  Jahveh 
pour  Israël  et  Jahveh  l'exauça.  »  Les  Philistins,  mis  en 


1.  Th   NœldeLc,  ni$loire  littéraire  de  i'ancîet*  TesCameiit,^*  WV^^*^* 
—  S.  J  Samuel,,  i-m. 
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déroute  par  les  grondements  du  tonnerre,  eurent  peine  k 
rentrer  sur  leur  territoire.  «  Alors  Samuel  ^\)rit  une  pierre 
el  la  mit  entre  Mitspah  et  le  rocher  ;  et  il  appela  le  nom  de 
ce  lieu  la  Ebenezer,  et  dit  :  «  L'Éternel  nous   a  secourus 
«  jusques  en  ce  lieu-ci  »•  Il  se  hâta  de  profiter  de  la  victoire, 
frappa  les  Tyriens,  les  Amorrhéens,  reprit  les  villes  per- 
dues*. Il  ne  put  empêcher  toutefois  les   ennemis  d'élever 
une  citadelle  à  Mikhmas,  de  tenir  garnison  à  Gribéa  et  de 
désarmer  les  habitants  des  tribus  méridionales.  Dans  tout 
le  pays  d'Israël  il  ne  se  trouva  plus  aucun  forgeron,  car 
les  Philistins  avaient  dit  :  «  U  faut  empêcher  que  les  Hé- 
breux ne  fassent  des  épées  ou  des  hallebardes.  —  C'est 
pourquoi  tout  Israël  descendit  vers  les  Philistins,  chacun 
pour  aiguiser  son  soc,  son  contre,  sa  cognée  et  son  hoyau, 
lorsque  leurs  boyaux,  leurs  contres  et  leurs  fourches  k 
trois  dents  et  leurs  cognées  avaient  la  pointe  gâtée,  même 
pour  raccommoder  un  aiguillon  *.  »  Samuel  se  consola  de 
son  impuissance  en  restaurant  du  mieux  qu'il  put  le  culte 
de  Jahveh.  Il  fixa  sa  résidence  à  Rama,  sa  ville  natale,  où 
il  avait  bâti  un  autel  à  l'Éternel  :  chaque  année,  il  quittait 
sa  résidence,  et  s'en  allait  en  tournée  à  Béthel,  à  Guilgal, 
à  Mitspah,  où  il  tenait  des  assemblées  populaires  et  «  ju- 
geait Israël'». 

Devenu  vieux,  «  il  établit  ses  fils  pour  juger  sur  Israël. 
—  Son  fils  premier-né  avait  nom  Joël,  et  le  second  avait 
nom  Abijah;  et  ils  jugeaient  à  Bershéba.  »  Il  en  fut  d'eux 
ce  qui  avait  été  des  fils  d'Éli  ;  «  ils  se  détournèrent  après  le 
gain  déshonnête  et  ils  s'éloignèrent  de  la  justice.  »  Is- 
raël, las  de  leur  domination,  las  aussi  de  ses  divisions  et 
de  l'impuissance  à  laquelle  elles  le  condamnaient,  résolut 
de  faire  comme  les  nations  voisines  et  de  se  choisir  un  roi. 
Samuel  essaya  de  les  dissuader  de  ce  projet  par  la  pein- 
ture des  maux  que  cette  décision  attirerait  sur  eux.  a  Le 
roi  prendra  vos  fils  et  les  mettra  sur  ses  chars  et  parmi 
ses  gens  de  cheval,  et  ils  courront  devant  son  char.  —  Il 
les  prendra  aussi  pour  les  établir  gouverneurs  sur  milliers 

1. 1  Samuel,  vu.  —  'i.  l  Samuel  »^\\\,\^-l\.—WSa.muft^  yu^  ifi. 
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et  gouvemears  sur  cinquantaines,  pour  faire  son  labou- 
Mge,  pour  faire  sa  moisson  et  ses  instruments  de  guerre 
et  tout  Tattirail  de  ses  chariots.  —  D  prendra  aussi  vos 
filles  pour  en  faire  des  parfumeuses,  des  cuisinières  et  des 
boulangères.  —  D  prendra  aussi  vos  champs,  vos  vignes 
et  les  terres  où  sont  vos  bons  oliviers  et  il  les  donnera  à 
ses  serviteurs. —  D  prendra  vos  serviteurs  et  vos  servantes, 
et  l'élite  de  vos  jeunes  gens  et  vos  ânes  et  les  emploiera  à 
ses  ouvrages.  —  Il  dîmera  vos  troupeaux  et  vous  serez  ses 
esclaves.  —  En  ce  jour-là  vous  crierez  à  cause  de  votre  roi 
que  vous  vous  serez  choisi  ;  mais  Jahveh  ne  vous  exau- 
cera pas  en  ce  jour-là.  »  Le  peuple  ne  voulut  rien  écouter  : 
«  Il  y  aura  un  roi  sur  nous.  —  Nous  serons  alors  comme 
toutes  les  nations,  et  notre  roi  nous  jugera.  U  sortira  de- 
vant nous  et  conduira  nos  guerres^.»  Du  moment  qu'il 
feillait  leur  donner  un  roi,  Samuel  se  promit  de  leur  en 
donner  un  qui  fût  à  sa  discrétion. 

Nahash  l'Ammonite  était  venu  mettre  le  siège  devant 
Jabès  de  Giléad  et  la  serrait  de  près.  Ce  fut  en  vain  que 
les  habitants  essayèrent  d'obtenir  une  paix  honorable; 
il  refusa  leur  s  offres.  «  Je  traiterai  avec  vous  à  condition 
devons  crever  à  tous  l'œil  droit  et  de  jeter  ainsi  l'opprobre 
sur  Israël.»  Us  envoyèrent  des  messagers  dans  les  douze 
tribus  pour  implorer  secours,  et  partout  où  les  messagers 
passaient,  tout  le  monde  se  mettait  à  gémir.  Saûl,  fils  de 
ELis,  s'indigna  de  la  lâcheté  et  des  larmes  inutiles  de  ses 
compatriotes  :  il  prit  une  paire  de  bœufs  qu'il  ramenait 
des  champs,  les  coupa  en  morceaux  et  envoya  les  quar- 
tiers dans  Israël,  avec  menace  de  traiter  ainsi  les  bœufs  de 
ceux  qui  ne  suivraient  point  Saûl  et  Samuel.  Saûl  était 
fort,  bien  fait,  plus  grand  d'une  tête  que  le  reste  du 
peuple  :  on  s'assemble  à  sa  voix,  et  Jabès  fut  délivrée. 
Samuel  crut  avoir  trouvé  l'homme  qu'il  lui  fallait  et  pro- 
clama Saûl  roi  dans  Guilgal. 

L'accord  ne  dura  pas  longtemps  entre  le  prophète  et  s& 
créature.  Samuel  comptait  bien  être  le  maître  réel  sous  le 
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nom  de  Saûl,  et  Saûl,  de  son  côté,  ne  tarda  pas  à  se  lasseï 
de  la  tutelle  dans  laquelle  Samuel  entendait  le  maintenir. 
Pour  avoir  sous  la  main  une  force  toujours  prête,  il  avait 
organisé  une  petite  armée  permanente  de  trois  mille  hom- 
mes, dont  deux  mille  restaient  avec  lui  et  mille  étaient 
Sous  les  ordres  de  son  fils  Jonathan.  Jonathan  en  profita 
pour  enlever  aux  Philistins  la  forteresse  de  Gribea  qu'ils 
possédaient  depuis  longtemps  déjà  :  aussitôt  Saûl  convo- 
qua le  peuple  à  Guilgal  et  pria  Samuel  d'offrir  au  Sei- 
gneur le  sacrifice  expiatoire.  «  Il  attendit  sept  jours,  mai3 
Samuel  ne  vint  pas  à  Guilgal  et  le  peuple  s'écarta  de 
Saûl.  —  Et  Saûl  dit  :  Amenez-moi  un  holocauste  et  des 
sacrifices  de  prospérités.  Et  il  offrit  l'holocauste.  »  A  peine 
avait-il  fini,  que  Samuel  arriva  et,  jaloux  de  ce  qu'il  consL 
dérait  comme  une  usurpation,  accabla  le  roi  de  reproches. 
<c  Jahveh  aurait  affermi  ton  règne  pour  Israël  à  toujours. 
—  Mais  maintenant  ton  règne  ne  sera  pas  affermi.  Jahveh 
s'est  cherché  un  homme  selon  son  cœur  et  lui  a  com- 
mandé d'être  le  conducteur  de  son  peuple,  parce  que  tu 
n'as  point  gardé  le  commandement  de  Jaihveh.  »  Saûl,  ré- 
duit à  six  cents  hommes,  n'en  battit  pas  moins  les  Philis- 
tins près  de  Mikhmas,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Beth-Aven. 
Cette  victoire  affermit  son  autorité  et  rendit  courage  aux 
Israélites  :  les  Moabites,  les  Ammonites,  les  Êdomites, 
les  rois  syriens  de  Tsobah  furent  vaincus  tour  à  tour. 
Amalek  fut  frappé  le  dernier  et  les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent sa  défaite  augmentèrent  encore  la  haine  de 
Samuel  pour  le  roi. 

Samuel  avait  ordonné  aux  Israélites  de  détruire  Amalek 
«Fais  mourir  tant  les  hommes  que  les  femmes,  les  adultes 
comme  les  enfants  à  la  mamelle,  le  gros  et  le  menu  bétail, 
les  chameaux  et  les  ânes.  »  Saûl  vainqueur  épargna  le  roi 
Agag  et  réserva  le  meilleur  du  butin.  Samuel,  indigné  de 
cette  désobéissance,  maudit  Saûl  encore  une  fois.  «  N'est- 
il  pas  vrai  qu'au  temps  où  tu  étais  petit  à  tes  propres 
yeux,  tu  as  été  fait  chef  des  tribus  d'Israël,  et  Jahveh  t'a 
oint  pour  roi  sur  Israël?  —  Or  Jahveh  t'avait  envoyé 
pour  cette  expédition  et  t'avait  dit  :  Va  et  détruis  ces  pc- 
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cheufB,  les  Âmalekites,  et  fais-leur  la  guerre  jusqu'à  ce 
-qu'ils  soient  consumés.  —  Pourquoi  n'as-tu  pas  obéi  à  la 
Toix  de  Jahyeh  ?  »  Saûl  essaya  en  vain  de  s'excuser;  Samuel 
lui  répondit  :  «  Je  ne  retournerai  pas  avec  toi,  parce  que 
ta  as  rejeté  la  parole  de  Jahyeh  et  que  Jahveh  t'a  rejeté 
afin  qlie  tu  ne  sois  plus  roi  sur  Israël.  »  —  Et  comme  Sa- 
muel se  tournait  pour  s'en  aller,  Saûl  lui  prit  le  pan  de 
son  manteau,  qui  se  déchira.  —  Alors  Samuel  lui  dit  : 
«  Jahyeh  a  aujourd'hui  déchiré  le  royaume  dlsraël  de  des- 
âtis  toi  et  l'a  donné  à  ton  prochain  qui  est  meilleur  que 
toi.  »  —  Et  Saûl  répondit  :  J'ai  péché ,  mais  honore-moi 
maintenant,  je  te  prie,  en  la  présence  des  anciens  de  mon 
peuple  et  en  la  présence  d'Israël  et  retourne-t'en  avec 
moi  et  je  me  prosternerai  devant  Jahveh  ton  Dieu.  »  Sa- 
muel y  consentit,  et  donna  l'ordre  qu'on  lui  amenât  Agag, 
Quand  celui-ci  parut,  Samuel  s'écria  :  «  Gomme  ton  épée 
a  privé  les  femmes  de  leurs  enfants,  ainsi  ta  mère  sera 
privée  d'enfants  entre  les  femmes.  »  Et  il  mit  Agag  en 
pièces  devant  Jahveh  à  Guilgal,  et  s'en  retourna  à  Rama. 
Saûl  ne  le  revit  plus  de  ce  jour 

Aussi  bien  le  vieux  prophète  ne  songeait  à  rien  moins 
que  susciter  roi  contre  roi  dans  Israël.  Il  se  rendit  à  Beth- 
léhem,sous  prétexte  d'y  célébrer  un  sacrifice,  et  sacra  mys- 
térieusement comme  héritier  du  trône  David,  le  plus  jeune 
des  fils  du  riche  Isa!  (Jessé).  Appelé  à  la  cour  pour  dis- 
traire le  roi  de  la  mélancolie  dans  laquelle  il  était  tombé, 
David  devint  bientôt  le  favori  de  Saûl  et  l'ami  de  cœur  de 
Jonathan.  Ses  exploits  et  son  courage  dans  une  guerre 
contre  les  Philistins  le  désignèrent  à  l'attention  du  peu- 
ple. «  Gomme  il  revenait,  des  femmes  sortirent  de  toutes 
les  villes  d'Israël  en  chantant  et  en  dansant  au-devantf 
du  roi  Saûl,  avec  des  tambours  et  des  cymbales.  —  Et 
les  femmes  qui  jouaient  des  instruments  se  répétaient 
l'une  à  l'autre  :  «  Saûl  a  frappé  ses  mille,  et  David  ses 
dix  mille.  »  La  jalousie  de  Saûl  s'éveilla  :  dans  un  accès 
de  fureur,  il  essaya  de  percer  David  de  sa  lance.  Revenu 
à  lui-même,  il  éloigna  le  jeune  homme,  le  fit  capitaine  et 
bientôt,  en  récompense  de  ses  services,  lui  donna  la  main 
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de  sa  seconde  fille  Mikhal.  Sauvé  à  plusieurs  reprises  pu 
sa  femme,  par  son  beau-frère  Jonathan  et  par  le  graad 
prêtre  Akhimelek,  David  finit  par  quitter  le  pays  et  par  se 
retirer  chez  Akhis,  roi  de  Gath,  et  de  là  au  pays  de  Moab. 
Il  mena  désormais   l'existence  aventureuse  d'un  condot- 
tiere, un  jour  allié  aux  Philistins,  le  lendemain  leur  en- 
nemi, poursuivi  avec  acharnement  par  Saûl  et  ne  vivant 
que  de  la  charité  d'une  femme  ou  de  ce  qu'il  prenait  dans 
les  champs.  La  fortune  semblait  l'accabler  de    toutes  les 
manières  :  Samuel   mourut  à  Rama  ;  Saûl  fit  tuer  son 
ami  le  grand  prêtre  Akhimelek  et  lui  enleva  sa  femme 
Mikhal  pour   la  marier  à  un  autre  homme.  De   guerre 
lasse,  il  se  réfugia  chez  les  Philistins  :  Akhis  le   reçut 
avec  bienveillance  et  lui  donna  pour  résidence  la  ville  de 
Tsiklag. 

Il  y  était  depuis  un  an  et  demi  quand  la  guerre  éclata. 
Saûl  rassembla  son  armée  au  nord  d'Ephraïm  sur  les  monts 
de  Gilboa;  mais  son  cœur  se  troubla  pour  la  première  fois 
et  son  âme  fut  remplie  de  sombres  pressentiments.  La 
légende  raconte  que  dans  un  moment  de  découragement  il 
se  rendit  chez  une  magicienne  d'Endor  et  la  pria  d'évo- 
quer  l'ombre  de  Samuel.  Samuel  apparut,  la  figure  en- 
veloppée de  son  manteau  et  renouvela  les  pialédictions 
qu'il  avait  lancées  contre  Saûl.  «  Jahveh  a  déchiré  le 
royaume  entre  tes  mains  et  l'a  donné  à  ton  serviteur  Da- 
vid ,  parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à  la  voix  de  Jahveh  et 
que  tu  n'as  pas  exécuté  l'ardeur  de  sa  colère  contre 
Amalek;  à  cause  de  cela,  Jahveh  t'a  fait  ceci  aujourd'hui. 
Et  même  Jahveh  livrera  Israël  avec  toi  entre  les  mains 
des  Philistins,  et  vous  serez  demain  avec  moi,  toi  et  tes  fils; 
Jahveh  livra  aussi  le  camp  d'Israël  entre  les  mains  des 
Philistins*.  »  Le  lendemain,  en  effet,  les  Israélites  furent 
battus  à  Gilboa  :  Jonathan  et  deux  de  ses  frères  périrent 
dans  le  combat  :  Saûl,  désespéré,  se  perça  de  son  épée.  Les 
ennemis  lui  coupèrent  la  tête,  et  pendirent  le  cadavre  de 
Saûl  à  la  muraille  de  Bethshean^   où  les   habitants   de 

U  I  Samuel,  zzviiii  8-19. 
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hhh  de  Oiléad  vinrent  l'enlever.  A  la  nouvelle  de  ce  dé- 
iBStre  David  éclata  en  sanglots  :  «  0  Israël,  ceux  qui  ont 
ifé  tués  sont  sur  tes  hauts  lieux  !  tes  hommes  forts  sont 
tombés! — Ne  Tallez  point  dire  dans  Gath  et  n'en  portez  la 
louvelle  sur  les  places  d'Ascalon,  de  peur  que  les  filles  des 
%ilistins  ne  s'en  réjouissent,  que  les  filles  des  incirconcis 
l'en  tressaillent  de  joie.  —  0  monts  de  Gilboa,  que  la  rosée 
t  la  pluie  ne  tombent  point  sur  vous,  ni  sur  les  champs 
Tii  y  sont  haut  élevés;  car  c'est  là  qu'a  été  jeté  le  bou- 
lier des  héros  et  le  bouclier  de  Saûl,  comme  s'il  n'eût  pas 
té  l'oint  du  Seigneur.  —  L'arc  de  Jonathan  ne  revenait 
unais  sans  le  sang  des  morts,  et  sans  la  graisse  des  forts  ; 
t  l'épée  de  Saûl  ne  retournait  jamais  sans  effet.  —  Saûl 
t  Jonathan,  qui  s'aimaient  dans  leur  vie,  n'ont  pas  été 
éparés  dans  leur  mort.  Ils  étaient  plus  légers  que  les  ai- 
^,  ils  étaient  plus  forts  que  les  lions.  —  Filles  d'Israël, 
ikarez  pour  Saûl,  qui  faisait  que  vous  étiez  vêtues  d'écar- 
lie,  que  vous  viviez  dans  les  délices  et  que  Vous  portiez 
k»  ornements  d'or  sur  vos  vêtements.  —  Hélas  !  les  forts 
ont  tombés,  au  milieu  de  la  bataille  ;  il  a  été  tué  sur  les 
Ituts  lieux!  —  Jonathan,  mon  frère,  le  suis  dans  l'an- 
joisse  pour  l'amour  de  toi  :  tu  faisais  tout  mon  plaisir, 
Wour  que  j'avais  pour  toi  était  plus  grand  que  celui 
p'on  a  pour  les  femmes.  —  Hélas!  les  forts  sont  tombés 
rt  les  instruments  de  guerre  ont  péri  M  » 

Contre  toute  attente,  les  Philistins  ne  poursuivirent  pas 
ior  succès  :  ils  se  retirèrent  dans  leurs  villes  et  posèrent  les 
irmes.  Aussi  bien,  il  semblait  qu'Israël  n'eût  plus  besoin 
^ur  succomber  des  attaques  du  dehors,  mais  suffît  à  con- 
lommer  sa  propre  ruine.  Au  lieu  de  s'unir  devant  l'en- 
lemi,  les  douze  tribus  se  séparèrent  et  la  guerre  civile 
felata.  Tandis  que  David  se  faisait  proclamer  à  Hébron 
p»  Juda,  Abner  ralliait  les  débris  de  l'armée  et  donnait 
four  roi  au  reste  de  la  nation  Ishbaal  (Ishboseth),  fils  de 
Saûl  :  Makhanaïm,  au  pays  de  Giléad,  devint  le  siège  de 
»  nouvelle  royauté.  Les  hostilités  durèrent  plus  de  sept 

^.  n  Samuel,  i,  19-27. 
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ans  avec  chances  diverses.  Elles  allaient  peut-être  se  ter- 
miner au  désavantage  de  David,  lorsque  Âbner,  insulté  grir 
vement  par  son  maître ,  l'abandonna  :  Ishbaal  fut  bientôt 
après  assassiné  par  deux  de  ses  gens  et  David  resta  sans 
rival.  Les  représentants  des  tribus  se  rendirent  à  Hébron 
et  le  firent  sacrer  en  présence  des  anciens.  Les  fêtes  du 
couronnement  durèrent  trois  jours  :  de  partout,  même  des 
contrées  lointaines ,  d'Asher,  de  Zébulon  et  de  Naphtali, 
«  on  apportait  du  pain  sur  des  ânes  et  sur  des  chameaux, 
sur  des  mulets  et  sur  des  bœufs,  de  la  farine,  des  figues 
sèches,  des  raisins  secs,  du  vin,  de  l'huile,  et  on  amenait 
des  bœufs  et  des  brebis  en  abondance,  car  il  y  avait  joie  en 
Israël*.  » 

Hébron,  située  au  centre  de  Juda,  était  la  capitale  natu- 
relle de  la  tribu,  mais  non  celle  d'un  royaume  qui  s'éten- 
dait sur  tout  Israël  :  David  chercha  une  ville  moins  reculée 
vers  le  sud,  et  choisit  la  forteresse  cananéenne  de  Jébus. 
Jébus  s'élevait  sur  une  éminence  entourée  à  l'est,  au  sud 
et  à  l'ouest  par  le  lit  du  Kédron  et  la  gorge  de  EQnnom, 
bornée  au  nord  par  une  légère  dépression  de  terrain.  Elle 
ne  présentait  pas  une  surface  unie  :  elle  était  coupée  en 
deux  par  un  ravin  profond  qui  courait  du  nord  au  sud  et 
séparait  les  hauteurs  de  Sion  des  collines  de  Millo  et  de 
Moriah.  Un  assaut  vigoureux,  conduit  par  Joab,  fit  tomber 
la  ville  aux  mains  des  Hébreux.  En  changeant  de  posses- 
seur, elle  changea  de  nom  :  elle  devint  Jérusalem.  David 
se  hâta  de  la  mettre  en  état  de  défense  :  laissant  Moriah  au 
peuple,  il  établit  sa  résidence  à  Sion  et  fortifia  Millo,  sans 
toutefois  enfermer  ces  trois  points  dans  un^  enceinte  con- 
tinue*. Plus  tard,  quand  le  succès  de  ses  premières  guer- 
res lui  donna  quelques  instants  de  repos,  il  se  fit  con- 
struire, par  des  ouvriers  tyriens,  un  palais  en  bois  de.  cèdre 
et  en  pierre  de  taille  *  :  pour  le  moment,  il  alla  chercher 
l'arche  à  Kiriath-Jearim,  où  elle  était  restée  depuis  la  mort 
d'Éli  et  la  plaça  auprès  de  lui  sur  la  colline  de  Sion*. 

1.  II  Chroniques,  xii,  40.  —  2.  II  Sam.,  v,  5-9;  I  Chr,,  xi,  4-8.  — 
3.  II  Sam,,  V,  11;  I  Chron.,  xiv,  1.  —  4.  II  Sam ,  vi  ;  I  Chron.,  xiii, 
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I  C'était  faire  de  Jérusalem,  non-seulement,  la  capitale  po- 
Ktique,  mais  la  capitale  religieuse  du  pays  :  les  Hébreux 
s'habituèrent  à  voir  dans  la  ville  nouvellement  conquise 
le  siège  du  roi  et  le  siège  de  Dieu.  David  sut  tirer  profit 
de  cette  disposition.  Assis  sur  la  frontière  de  Benjamin, 
adossé  à  Juda,  il  pouvait  descendre  par  Jéricho  sur  la  val- 
lée du  Jourdain  et  passer  de  là  au  pays  de  Giléad.  Sans 
doate,  Zébulon,  Asher,  Naphtali  étaient  encore  éloignées  de 
lai  plus  qu'il  n'était  nécessaire  :  mais  c'étaient  des  tribus 
de  peu  d'importance.  Pour  dominer,  il  fallait  tenir  en  main 
Ëphralmet  Juda  :  c'est  à  quoi  le  site  de  Jérusalem  se  prê- 
tait admirablement. 

Tant  qu'Ishbaal  vécut,  les  Philistins,  dont  les  discordes 
dlsraêl  assuraient  la  tranquillité,  n'avaient  pas  troublé 
la  paix  :  la  réunion  des  douze  tribus  leur  causa  des  crain- 
tes sérieuses.  Ils  résolurent  d'attaquer  le  nouveau  roi  avant 
qu'il  eût  trouvé  le  temps  de  rétablir  l'ordre  et  d'organiser 
tme  armée.  Juda  fut  envahi,  Jérusalem  menacée ,  Beth- 
Ifiiem  assiégée,  le  tout  en  vain.  David  battit  les  Philistins 
à  deux  reprises,  les  poursuivit  de  Gabaon  jusqu'à  Guézer*, 
et,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se  remettre,  passa  de  la 
défensive  à  l'offensive.  La  lutte  engagée  sur  toute  la  fron- 
tière de  Gath  à  Ékron  dura  longtemps  avant  de  produire 
ittcun  résultat  :  pendant  plusieurs  années,  ce  ne  furent 
qu'incursions,  surprises,  escarmouches  perpétuelles  de 
part  et  d'autre.  David  ne  se  ménageait  point  et  payait  bra- 
vement de  sa  personne.  Un  jour,  il  s'avança  si  loin  dans  la 
mêlée,  qu'Abisaï  eut  peine  à  le  tirer  du  danger  :  ses  com- 
pagnons lui  défendirent  désormais  de  prendre  part  aux  ba- 
tulles.  U  avait  toujours  auprès  de  lui  un  corps  de  six 
eents  braves  (gibborim)  qui  formaient  le  noyau  de  son  ar- 
Aée  et  dont  les  chefs,  Joab  et  Abisal,  Élcazar,  fils  de  Dodo, 
Hkhanan  de  Bethléhcm,  Jonathan,  Benaïah,  restèrent  à 
junais  populaires  en  Israël.  On  se  racontait  longtemps 
«près  leur  mort  comment  Jabsokham,  fils  de  Hakmoni, 
avait  mis  bas  trois  cents  hommes  à  lui  tout  seul,  un  jour 

I.  II  Sam,^  V,  17-25;  I  Chron.,  riv,  8-1  ?• 
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de  bataille  %  et  comment  ce  Benaïah  aussi,  fils  de  Jdiola- 
da,  fils  d'un  vaillant  homme  de  Kabtséel  avait  fait  de 
grands  exploits.  Il  tua  deux  des  plus  vaillants  hommes  de 
Moab  et  il  descendit  et  frappa  un  lion  au  milieu  d'une 
fosse,  un  jour  de  neige.  D  tua  aussi  un  homme  égyptien 
qui  était  haut  de  cinq  coudées.  Cet  Égyptien  avait  en  main 
une  lance  grosse  comme  une  ensouple  de  tisserand  ;  mais 
il  descendit  contre  lui  avec  un  bâton,  arracha  la  lance  des 
mains  de  l'Égyptien  et  le  tua  de  sa  propre  lance  *.  »  Les 
Philistins,  toujours  battus,  demandèrent  la  paix.  Gath 
et  les  villages  de  son  ressort  demeurèrent  au  pouvoir  des 
Israélites':  les  quatre  autres  villes  gardèrent  leur  indé- 
pendance et  ne  furent  pas  même  astreintes  à  un  tribut  ré- 
gulier. Israël  n'eut  plus  désormais  à  redouter  leurs  sou- 
daines attaques  :  leur  puissance  militaire  était  détruite  et 
ne  se  releva  jamais  entièrement. 

L'heureuse  issue  de  cette  longue  guerre  mit  David  en 
goût  de  succès  :  son  royaume  s'affermit  et  se  développa 
sur  tous  les  points  à  la  fois  avec  la  rapidité  propre  aux 
monarchies  orientales.  Moab  succomba  le  premier  :  les 
deux  tiers  de  la  population  furent  massacrés  de  sang-firoid, 
le  reste  se  soumit  *.  Au  Nord,  les  Hébreux  rencontrèrent 
un  ennemi  plus  puissant.  La  Syrie  était  divisée  comme  au 
temps  des  Egyptiens  en  royaumes  rivaux,  ceux  de  Damas, 
de  Maacha,  de  Rohob,  de  Tsobah,  d'Hamath.  Le  prince 
qui  régnait  alors  sur  Tsobah,  Hadarezer,  fils  de  Réhob, 
les  réduisit  les  uns  après  les  autres  et  finit  par  établir  un 
semblant  d'unité.  La  fondation  d'un  grand  État  dans  la 
vallée  de  l'Oronte  ne  pouvait  être  bien  vue  de  David  :  il 
attaqua  l'Aram-Tsobah  au  moment  où  Hadarezer  «  allait 
pour  recouvrer  ses  frontières  sur  le  fleuve  d'Euphrate,  » 
et  remporta  une  victoire  signalée.  Les  gens  de  Damas, 
arrivés  trop  tard  pour  prendre  part  à  la  bataille,  l'atten- 
daient au  retour  :  il  les  battit,  prit  leur  ville  et  y  laissa 
une  garnison.  La  nouvelle  de  ces  succès  remplit  de  joie, 


1. 1  Chron.,  xi,  U.  —  2.  II  Sam.,  xxiii,  20-21  ;  I  Chron.^  xi,  22-23 
—  3. 1  Chron,,  xviii,  1.—  h.  II  Sam.,\in,2',  l  Chron.^  xvui,  2, 
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non-seulement  les  Hébreux,  mais  plusieurs  princes  syriens 
que  gênait  Thumeur  inquiète  d'Hadarézer  :  Thoï,  roi  d*Ha- 
math,  envoya  son  fils  Joram  à  David  pour  le  féliciter  de  sa 
victoire*.  Cette  conquête  en  entraîna  d'autres  :  afind'occu- 

Ïer  Damas,  il  avait  fallu  dégarnir  les  territoires  du  sud  et 
lisser  Juda  sans  défense.  Les  Iduméens  en  profitèrent  pour 
•recommencer  leurs  razzias  sur  la  frontière  :  David  détacha 
en  toute  hâte  une  partie  des  forces  qui  faisaient  la  guerre 
en  Syrie.  Joab  etÂhisaï  battirent  les  Iduméens  dans  la  val- 
lée du  Sel,  au  sud  de  la  mer  Morte*.  Le  roi  périt  dans 
l'action,  et  son  fils  Hadad  s'enfuit  en  Egypte  avec  quelques 
serviteurs  fidèles.  Joab  tua  tous  les  hommes  qui  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains  :  le  pays  fut  occupé  militairement*, 
et  des  garnisons  juives  s'installèrent  à  Elath  et  à  Etsion- 
gaber  à  la  pointe  orientale  de  la  mer  Rouge.  David  consa- 
cra à  l'Éternel  le  butin  de  ces  guerres  et  TÉternel  recon- 
naissant «  le  garda  partout  où  il  allait^  ». 

Quelques  années  d'une  politique  habile  avaient  suffi  à 
faire  des  Hébreux  un  peuple  conquérant.  Leur  autorité  s'é- 
tendait des  bords  de  l'Euphrate  au  torrent  d'Egypte  et  aux 
rives  de  la  mer  Rouge.  Moab,  Édom,  Damas  relevaient 
directement  de  leurs  officiers  ;  les  Philistins  fournissaient 
le  froment  et  Thuile  à  la  table  royale  ;  la  Phénicie  cherchait 
à  gagner  leur  amitié  en  offrant  ses  bois  précieux  et  en 
prêtant  ses  artistes  :  Tsobah,  Hamath  et  les  États  de  l'A- 
ramée  payaient  le  tribut.  L'empire  de  David  était  un  vé- 
ritable empire  oriental,  formé  sur  le  même  modèle  que 
ceux  d'Egypte  et  de  Ghaldée,  mais  moins  large  et  moins 
durable.  Les  peuples  tributaires  n'avaient  pas  abdiqué 
tout  désir  d'indépendance  :  au  fond  de  leur  cœur,  ils  reje- 
.taient  la  souveraineté  d'Israël  et  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion bonne  ou  mauvaise  pour  tenter  de  nouveau  la  for- 
tune des  armes,  Nahash,  roi  des  Ammonites  étant  mort, 
David,  qu'il  avait  jadis  protégé  contre  les  poursuites  de 
Saûl  envoya  complimenter  son  fils  Hanoun.  Hanoun  s'ima- 

1.  II  Sam,,  vin,  3-10;  I  Chron.j  xviii.  3-10.  —2.  II  5am.,  vm,  13-14; 
I  Chron.,  xviii,  12-13;  Ps.  ix.  —  3.  I  Rois,  xi,  15-16.  —  4.  II5am.,  vm^ 
1142;  I  Chron.j  xim,  lO-lU 
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gina  que  les  ambassadeurs  étaient  des  espions  chargés  de 
lever  le  plan  de  sa  ville  royale  :  il  leur  fit  raser  la  moitié 
de  la  barbe,  couper  la  moitié  des  vêtements  jusqu'à  la 
ceinture  et  les  renvoya  ignominieusement.  Ce  fut  le  signal 
de  la  guerre.  Les  Ammonites  s'entendirent  avec  Hadarézer 
et  réussirent  à  soulever  la  Syrie  :  vingt  mille  hommes  de 
Rohob,  mille  de  Maacha,  douze  mille  de  Tob  et  l'armée 
de  Tsobah  tout  entière  accoururent  à  leur  aide.  Joab,  qui 
commandait  en  Tabsence  de  David,  se  trouva  pris  entre  les 
Ammonites  et  les  troupes  de  secours  :  il  partagea  son 
armée  en  deux  corps,  garda  le  commandement  de  celui  qui 
faisait  face  aux  Syriens  et  confia  Tautre  à  son  frère  Abi- 
saï.  Les  Syriens  furent  enfoncés,    les  Ammonites  se  dé- 
bandèrent et  Joab  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre 
jusque  dans  leur  ville.  Hadarézer  rassembla  tout  ce  qu'il 
avait  de  soldats  et  envoya  même  demander  des  renforts 
aux  Araméens  d'au  delà  TEuphrate.  Cette  fois,  David  pril 
l'offensive  :  il  franchit  le  Jourdain   et  s'avança  jusqu'au- 
près d'Alam,  où  Sobakh,  général  d'Hadarézer,  l'attendait  à 
la  tête  de  ses  troupes.  Les  Syriens  plièrent  de  nouveau  : 
Sobakh  fut  tué  dans  la  déroute  et  Hadarézer,  abandonné  de 
tous  ses  alliés,  se  soumit.  L'année   suivante,   Joab  mit 
le  siège  devant  Rabbah.  Au  moment  où  la  place  allait 
céder,  il  appela  le  roi  au  camp  pour  lui  laisser  l'honneur 
de  la  conquête.  Les  Ammonites  furent  traités  aussi  du- 
rement que  leurs  cousins  de  Moab  :  «  on  les  mit  sous  des 
scies,  et  sous  des  herses  de  fer,  et  sous  des  haches  de 
fer,  et  on  les  fit  passer  par  les  fourneaux  où  on  cuit  la 
brique*.  5>  La  clémence  ne  comptait  point  parmi  les  vertus 
favorites  de  David. 

La  Syrie  avait  enfin  trouvé  son  maître.  Les  Assyriens  re- 
jetés sur  le  Tigre  par  la  défaite  d'Assour-rab-amar  ne  son- 
geaient plus  à  l'inquiéter,  et  l'Egypte  usait  dans  des  guerres 
civiles  le  peu  d'énergie  qui  lui  restait  :  l'occasion  était  favo- 
rable pour  faire  un  seul  État  et  un  seul  peuple  des  nations 
situées  entre  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge.  La  création  de 

1»  Il  Sam,,  x*xii  ;  1  Chron.,  xi>iix. 
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Pempire  juif  ne  donna  pas  à  la  Syrio  Tunité  qui  lui  aurait 
été  nécessaire  pour  se  maintenir  indépendante  et  résister 
avec  quelque  chance  de  succès  aux  tentatives  de  ses  puis- 
sants voisins.  L'antagonisme  des  religions  suffisait  à  entre- 
tenir l'antagonisme  des  peuples  :  à  la  rigueur  Baal  aurait 
pu  s'accommoder  de  Jahveh,  si  Jahveh  avait  voulu  se  prêter 
à  une  transaction.  Mais  Jahveh  ne  pouvait  souffrir  aucun 
autre  dieu  près  de  lui:  ses  fidèles  ne  devaient  adorer 
et  connaître  que  lui.  Quand  même  on  aurait  persuadé 
aux  Juifs  de  tolérer  l'idolâtrie  syrienne,  on  aurait  échoué 
devant  d'autres  obstacles.  Les  matelots  phéniciens,  les  mar- 
chands de  Damas,  les  agriculteurs  de  la  Gœlé-Syrie  pou- 
vaient plier  un  instant  devant  les  Israélites  ou  devant 
toute  autre  nation  militaire  assez  forte  pour  s'imposer: 
mais  comment  les  décider  à  se  comprendre  les  uns  les 
autres  et  à  se  fondre  en  un  seul  peuple?  L'empire  juif  ne 
fut  qu'un  amas  de  provinces  et  de  royaumes  vassaux  dont 
les  parties  mal  soudées  tendirent  sans  cesse  à  se  disjoindre. 
La  force  les  avait  soumis  :  la  force  pouvait  seule  les  con- 
tenir. Le  jour  où  la  force  d'Israël  disparut,  l'empire  tomba 
de  luirmême  et  fut  oublié  de  tous  aussi  complètement  que 
s'il  n'avait  iamais  existé. 

David  aurait  dû  mourir  au  lendemain  de  sa  dernière 
victoire  :  comme  la  plupart  des  grands  souverains  d'Orient, 
il  vécut  plus  qu'il  ne  fallait  et  passa  par  les  épreuves  mi- 
sérables qui  attristent  d'ordinaire  la  fin  d'un  long  règne. 
Fendant  le  siège  de  Rabbah,  il  avait  séduit  Bathsheba, 
femme  d'Uriah  le  Hittite  et  fait  tuer  le  mari  dont  la  pré- 
sence lui  devenait  gênante:  vertement  réprimandé  par  le 
prophète  Nathan,  il  s'était  repenti  et  avait  gardé  la  femme ^. 
Sa  maison  n'était  déjà  que  trop  peuplée  :  les  querelles 
entre  enfants  de  mères  différentes  ne  tardèrent  pas  à  y 
éclater.  Amnon,  né  d'Akhinoam  viola  sa  sœur  Tamar, 
fille  de  Maacha:  Absalom,  frère  de  Tamar,  se  vengea  de 
ce  crime  en  assassinant  le  criminel.  Gracié  par  son  père, 
il  se  révolta  bientôt  après,^  et  entraîna  tout  le  peuple.  Ses 

1.  II  Samuel,  XI,  xu,  —  2.  Le  texte  bcbrcvi  d\X  i  auXtouV  âut  f^oit^*^^ 
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hésitations  au  moment  décisif  laissèrent  à  David  lo  temps 
de  se  réfugier  au  delà  du  Jourdain  :  la  multitude  indisci- 
plinée qu'il  traînait  après  lui  fut  aisément  dispersée  par 
la  petite  armée  royale,  et  lui-même  tué  par  Joab  dans  la 
déroute*.  Le  chef  mort,  il  semblait  que  la  guerre  civile 
n'eût  plus  d'objet  :  la  jalousie  des  tribus  contre  Juda  la 
fit  traîner  quelques  temps  encore.  Elle  ne  se  termina  que 
sous  les  murs  d'Abel-beth-Maacha  par  la  mort  de  Sibah 
le  Benjaminite^.  David  n'eut  plus  de  révoltes  populaires 
à  craindre  ;  mais  le  choix  de  son  successeur  le  jeta  dans 
des  difficultés  inextricables.  Selon  Tordre  naturel,  le  trône 
devait  appartenir  à  son  quatrième  fils  Adonijah  :  Bath- 
sheba  et  le  prophète  Nathan  décidèrent  le  vieux  roi  à  faire 
proclamer  Salomon  dans  Jérusalem  et  à  lui  remettre  le 
pouvoir  de  son  vivant.  David  survécut  quelques  mois  i 
peine  à  cette  abdication:  il  mourut  à  Tâge  de  soixante  et 
onze  ans,  dans  la  quarante  et  unième  année  de  son  règne'. 
La  mémoire  de  ses  fautes  et  de  ses  crimes  s'èfiaça  bientôt. 
On  oublia  qu'il  avait  servi  les  Philistins  dans  sa  jeunesse, 
que  plus  tard  il  n'avait  pas  reculé  devant  l'adultère  et  avait 
prodigué  le  meurtre,  pour  ne  plus  voir  en  lui  que  le 
vrai  fondateur  du  royaume,  «  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  »  L'amant  de  Bathsheba  et  le  meurtrier  d'Driah 
devint  le  prototype  du  Messie,  de  celui  qui  devait  venii 
pour  purifier  Israël.  On  lui  attribua  toutes  les  poésies  re- 
ligieuses que  la  littérature  hébraïque  produisit  jusqu'à 
l'époque  des  Machabées,  et  on  ajouta  à  sa  gloire  politique 
une  gloire  littéraire  plus  durable.  Entre  les  éloges  exagérés 
des  vieux  écrivains  et  les  attaques  passionnées  de  beaucoup 
d'écrivains  modernes,  il  faut  prendre  un  terme  moyen. 
David  ne  fut  pas  toujours  «Thomme  selon  le  cœur  de  Dieu»; 
mais  il  ne  fut  pas  toujours  «un  homme  de  sang».  Son 
œuvre  poétique  a  péri  presque  tout  entière*  :  mais  ce  qui 

ans  (II  Samuelt  xv,  17).  Le  texte  syriaque  et  Josèphe  (Ànt.  Jud.,  YTL, 
9,  2)  donnent  seulement  quatre  ans,  —  1.  II  Samuel,  xra-xix.  — 
2.  Jbid.  XX.  —  3.  I  RoiSj  i-n.  —  4.  Nous  n'avons  plus  de  David 
que  les  morceaux  contenus  au  second  livre  de  Samuel  et  peut-ôtre  quel- 
ques  psaumes  (xxiv,  l-\0-,  ci,  e\û.V 
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m  reste  lui  assure  le  titre  de  grand  poëte,  comme  ce  que 
nous  savons  de  sa  carrière  politique  suffit  à  lui  assurer  la 
renommée  d'un  grand  roi. 

0«lom#ii;  le  «ehUiiiie  dem  éix  irlbnis. 

Aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  Salomon  se  débar- 
assa  de  ses  rivaux  et  de  ses  ennemis.  Âdonijah  et  Joab 
lurent  assassinés,  ce  dernier  dans  le  lieu  saint  où  il  s'était 
éfugié  :  le  grand  prêtre  Abiathar  fut  remplacé  parTsadok 
t  relégué  dans  la  ville  d'Anathoth.  Tous  les  sujets  de 
>avid  s'inclinèrent  devant  son  successeur  :  Tyr,  qui  seule 
lors  égalait  en  richesse  l'empire  Juif,  rechercha  son 
lliance.  Depuis  la  chute  de  Sidon,  Tyr  était  devenue  la 
apitale  de  la  Phénicie.  D'abord  gouvernée  par  deux  shophe- 
îm ,  elle  s'était  donnée  un  roi  Abibaal ,  à  peu  près  dans 
B  même  temps  que  les  Hébreux  acclamaient  David  à 
lébron.  Hirom  !•',  fils  d'Abibaal,  avait  toujours  entretenu 
les  relations  d'amitié  avec  David:  il  lui  avait  fourni  des 
>ois  et  des  artistes  phéniciens  pour  la  construction  du 
valais  royal.  Il  continua  la  même  politique  sous  Salomon 
3i  gagna  à  cette  conduite  habile,  sinon  une  extension  de 
territoire,  au  moins  la  paix  et  la  liberté.  Tyr,  qui  avait  déjà 
colonisé  la  Sicile,  le  Nord  de  l'Afrique  et  le  pays  de  Thar- 
shish*,  put  consacrer  tout  ce  qu'elle  avait  de  force  et  d'éner- 
gie à  l'agrandissement  de  son  empire  lointain. 

Lorsque  Salomon  monta  sur  le  trône,  la  paix  durait 
presque  sans  interruption  depuis  un  quart  de  siècle,  et 
avait  favorisé  partout  le  développement  de  la  population, 
a  Juda  et  Israël  étaient  en  grand  nombre,  comme  le  sable 
qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  tant  ils  étaient  en  grand 
nombre;  ils  mangeaient,  buvaient  et  s'éjouissaient....  Ils 
habitaient  en  assurance  chacun  sous  sa  vigne  et  sous  son 
figuier ,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersheba  *.  »  Le  sol  était 
naturellement  fertile  et  ne  demandait  qu'un  peu  de  travail  : 
il  produisit  bientôt  en  abondance  le  blé  et  l'orge,  l'huile, 

l.  L*Espagne  méridionaJe.  —2.  I  iloia,  iv,  Î0,aâ 
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le  miel,  le  vin,  les  laines,  pour  lesquels  il  avait  dtér^ 
nommé.  Cette  augmentation  de  richesse  amena  comme  il 
était  juste  une  augmentation  de  charges  :  Salomon  frappt 
d'impôt  les  restes  des  tribus  cananéennes  qui  jusqu'alon 
avaient  vécu  au  milieu  dlsraël  sans  rien  payer*,  et  as- 
treignit les  Juifs  eux-mêmes  à  la  prestation  en  nature  poui 
Tentretien  de  la  maison  royale.  Le  territoire  fut  partagé, 
sans  distinction  de  tribus,  en  douze  arrondissements  finan- 
ciers placés  aux  ordres  de  douze  commissaires  «  qui  fai- 
saient les  provisions  du  roi  et  de  sa  maison;  et  chacun 
avait  un  mois  de  Tannée  à  pourvoir  de  vivres.  »   Dé- 
frayer une  cour  et  une  armée  aussi  considérables  que  Té- 
taient la  cour  et  l'armée  de  Salomon  devait  être  pour  le 
pays  une  lourde  charge  :   il  fallait  chaque  jour  «  trente 
kors*  de  fine  farine  et  soixante  de  farine  bise,  dix  bœufc 
gras,  vingt  bœufs  des  pâturages  et  cent  moutons,  sans  les 
cerfs,  les  daims,  les  buffles  et  les  volailles  engraissées*.  ». 
Le  revenu  des  domaines  de  la  couronne,  les  trésors  amas- 
sés par  David  au  cours  de  ses  longues  guerres,  les  tributs 
annuels  des  nations  vassales,  complétaient  le  rendement 
des  impôts  et  firent  du  roi  des  Hébreux  un  des  princes  les 
plus  riches  de  son  temps. 

Il  voulut  joindre  à  ces  ressources  les  produits  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Jusqu'alors  Israël  s'était  borné  à 
écouler  sur  les  marchés  phéniciens  le  surplus  du  blé,  de 
l'huile  et  des  autres  denrées  qu'il  ne  consommait  pas  dans 
le  pays  ;  il  n'avait  pris  aucune  part  au  grand  commerce  de 
caravanes  qui  se  faisait  entre  l'Egypte,  la  Phénicie  et  les 
régions  de  l'Euphrate.  Salomon  prétendit  qu'il  en  eût  sa 
part.  La  route  suivie  d'ordinaire  par  les  marchands  remon- 
tait jusqu'à  Karkémish*:  il  en  occupa  fortement  toute  la 
partie  qui  courait  sur  son  territoire.  Hamath  devint  le 
principal  entrepôt  de  la  frontière  juive,  et  le  dernier  an- 
neau d'une  chaîne  de  postes  qui  s'étendait  au  long  du 
Liban  pour  protéger  les  caravanes  et  servir  de   relais  ^ 

1.  II  Chron,,  vin,  7-8.  —  2.  Le  kor  valait  environ  388  litres.  —3. 1 
Rois,  IV,  7-29.  —  4.  Voir  plus  haut,  p.  190.  — .  5.  I  Rois,  ix,  19;  H 
Chron»,  vm,  4-6. 
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3  il  y  amt  d'autres  voies  qui  menaient  de  la  frontière 
ite  en  Mésopotamie,  sans  sortir  un  seul  instant  des 
^'lèpres  juives  :  elles  quittaient  la  route  ordinaire,  soit  près 
:"  ^  Damas,  soit  près  de  Hamath,  s'enfonçaient  dans  le  dé- 
»6Tt  et  allaient  rejoindre  TÉuphrate  à  Thapsaque.  Les  mar- 
chands araméens  et  cananéens,  les  gens  d'Arad  et  de  Tyr, 
les  fréquentaient  malgré  les  déprédations  des  Arabes  et 
I©  manque  d'eau  ;  Salomon  voulut  les  améliorer  et  y  faire 
"-  passer  tout  le  commerce  de  la  Phénicie  et  de  l'Égyple.  Il 
«^  bâtit  Tadmor  au  désert*  ».  La  situation  de  Tadmor,  la 
'Wlle  des  palmes,  a  quelque  analogie  avec  celle  de  Damas, 
ttiais  il  lui  manque  un  Abana  et  un  Pharphar  pour  chan- 
.  ger  son  désert  en  un  paradis  :  elle  est  au  pied  d'une  chaîne 
<ie  collines  qui  court  du  S.O.  au  N.  E.;  deux  sources  peu 
abondantes  l'arrosent  et   entretiennent  les  bouquets  de 
imliniers  qui  lui  ont  valu  son  nom^.  Depuis   longtemps 
déjà  ce  devait  être  une  station  recherchée  des  marchands, 
quand  Salomon  la  choisit  et  l'entoura  de   murailles  ^  La 
soumission  de   Hamath-Tsobah  affermit    la    domination 
des  Israélites  Sur  ces  contrées  *.  De  Damas  ou  d'Hamath 
à  Tadmor,  de  Tadmor  à  Thapsaque,  les  caravanes  passèrent 
désormais  sans  avoir  à  redouter  les  Arabes  ou  les  Araméens. 
Par  sa  frontière  méridionale,  l'empire  confinait  à  l'E- 
gypte et  à  la  mer  Rouge.  Salomon  rechercha  l'alliance  de 
l'Egypte.  La  ville  de  Guézer  s'était  révoltée,  et  les  Hébreux, 
inhabiles  à  la  guerre  de  siège,  ne  savaient  comment  la  ré- 
duire. Salomon  demanda  en  mariage  la  fille  du  Pharaon 
de  Tanis*,  et  décida  son  beau-père  à  intervenir.  Les  in- 
génieurs égyptiens  eurent  bientôt  raison  de  la  ville,  la  dé- 
mantelèrent, et  la  remirent  au  roi  juif  comme  dot  de  sa 
nouvelle   femme*.   Les  rapports  commerciaux  entre  les 
deux  pays  devinrent  plus  étroits.  Depuis  l'invasion   des 
Pasteurs,   les  chevaux  s'étaient    multipliés   en  Egypte  : 
chaque  grande  ville  du  Delta  et  de  THeptanomide  avait 

1.  IRoûf  IX,  18;  II  Chron.f  nu,  4.  C'est  la  tradition  ordinaire.  Le 
texte  primitif  avait  Tamar  et  non  pas  Tadmor,  Palmyre.  —  2.  Porter, 
Bandbookj  p.  543.  —  3.  ios^phe,  Ant.  Jud.,  vm,  9.  —  4.  II  Chron.^  viu,  3. 
— &.  C'était  Psinakhès  ou  Psousennès  II.  —  6.  I  Rois^  m,  l;  vu,  8;  ix,  16. 
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ses  haras  et  ses  fabriques,  où  les  rois  voisins  venaient  se^  , 
fournir  de  chevaux  et  de  chars*.  Salomon  s'attribua  le^ 
monopole  de  la  vente  des  chevaux  égyptiens  :  «  chaqiie'^" 
chariot  montait  et  sortait  d'Egypte  pour  six  cents  pièces.., 
d'argent,  et  chaque  cheval  pour  cent  cinquante;  et  ainsi 
on  en  tirait,  par  le  moyen  des  fermiers  royaux,  pour  tou«^  " 
les  rois  des  Hittites*  et  pour  tous  les  rois  d'Aram*.  » 
possession  des  ports  de  Tldumée,  sur  la  mer  Rouge,  li 
inspira  un  projet  des  plus  hardis.  Hirom  lui  prêta  d( 
ouvriers  et  des  matelots  phéniciens  qui  construisirei 
une  flotte  à  Etsiôngaber,  Téquipèrent  et  partirent  à 
recherche  des  pays  d'Ophir  *.  Ils  revinrent  au  bout  d 
trois  ans  avec  de  Tor,  de  Targent,  de  Tivoire,  des  pierre 
ries,  des  bois  précieux  et  des  animaux  curieux,  tels 
des  singes  et  des  paons.  Le  succès  de  ce  premier  voyj 
d'exploration  encourageait  à  le  renouveler  :  pendant  ui 
partie  au  moins  du  règne,  la  flotte  fit  des  voyages  régulif 
qui  mirent  les  Juifs  en  rapport  avec  les  princes  de  l'An 
méridionale'*.  Le  profit  réel  de  ces  expéditions  lointaine 
ne  dut  pas  être  considérable,  mais  l'audace  qu'elles  su] 
posaient  frappa  vivement  les  imaginations  et  valut  à 
lomon  plus  de  renommée  légendaire  que  les  autres  entre-^ 
prises  de  son  règne. 

Les  richesses  qui  provenaient  de  tant  de  sources  dive] 
ses,  il  les  dépensa  royalement.  Le  luxe  de  sa  cour  dé^ 
sait  tout  ce  que  les  Hébreux  avaient    imaginé    jusqu'a- 
lors,  et    prit    encore    dans  la   légende  des  proportioi 

«  ■ 

l.''Fr.  Lenormant,  Le  cheval  dans  le  nouvel  empire  égyptien,  dan^ 
les  Premières  civUisatior^y  1. 1,  p.  306  sqq.  —  2.  U  s'agit  ici  des  HiH 
tites  du  Nord,  Khétas  ou  Khatti,  non  soumis  à  Salomon.  —  3. 1  Boit^ 
X,  29-29  ;  II  Chron.f  i,  16-17.  —  4.  On  ferait  une  bibliothèque  entière^ 
rien  qu'avec  les  traités  qu'on  a  écrits  sur  l'emplacement  du  pays  d'Ophir.  ' 
On  a  voulu  le  placer  en  Arabie,  sur  la  côte  d'Afrique,  en  Perse,  dans' 
rinde,  à  Java  et  jusqu'au  Pérou.  Les  noms  du  bois  d^Almotig,  des  paons,' 
paraissent  être  d'origine  indienne  et  ont  fait  pencher  la  balance  en  &- 
veur  de  l'Inde.  U  se  pourrait  cependant  qu'au  lieu  d'aller  chercher  ces 
objets  dans  l'Inde  même  les  matelots  de  Salomon  les  aient  trouvés  dans 
un  des  nombreux  comptoirs  de  la  côte  d'Afrique,  qui  étaient  en  rapport 
direct  avec  l'Inde  depuis  une  haute  antiquité.  —5.  I  Rois,  ix»  20-28;  x, 
11,  15,22;  II  Chron.,  vm,  17-18;  ix,  10,  10,  31. 


L'EMPIRE  JUIF.  325 

Magér^ôs.  U  s'était  fait  fabriquer  un  trône  d'ivoire  revêtu 
Por  fin,  les  boucliers  de  sa  garde  étaient  en  or,  sa  vais- 
»lle  en  or  également  :  «  il  n*y  en  avait  pas  en  argent,  car 
'argent  n'était  estimé  au  temps  de  Salomon....  non  plus 
pe  les  pierres  du  chemin*.  »  Au  moins  une  partie  de  ces 
résors  passa-t-elle  à  des  dépemses  utiles.  On  releva  les  for- 
ifications  de  Mageddo  et  d'Hazor  ;  Guézer  et  les  deux  Be- 
horon  rebâties  à  nouveau  couvrirent  la  frontière  philis- 
be*.  Les  routes  qui  conduisaient  à  Jérusalem  furent  pavées 
le  basalte  noir  du  pays  de  Bashan*,  et  la  ville  entourée 
le  murailles.  Salomon  y  fit  construire  un  palais  pour  lui- 
lême  et  un  palais  pour  la  fille  de  Pharaon,  des  piscines, 
'ss  portiques  splendides  :  «  le  bois  de  cèdre  n'était  non 
is  prisé  à  Jérusalem  que  les  sycomores  qui  sont  dans 
plaines,  tant  il  y  en  avait*.  » 
^.  David  avait  choisi  l'emplacement  du  temple  :  Salomon 
chargea  de  l'élever.  Le  Moriah  avait  une  figure  irrégu- 
^re  dont  la  surface  naturelle  se  prêtait  mal  à  l'usage  au- 
lel  on  la  destinait  :  il  en  rectifia  les  contours  par  des 
inrs  de  soutènement  qui,  selon  les  exigences  du  terrain, 
ippuyaient  sur  les  flancs  de  la  montagne  ou  descendaient 
isqu'au  fond  de  la  vallée;  l'espace  circonscrit  entre  ces 
mrs  fut  comblé  de  terre  et  forma  une  sorte  d'esplanade 
rée  sur  laquelle  reposa  le  temple.  Moyennant  une  con- 
mtion  annuelle  d'huile  et  de  blé,  Hirom  se  chargea  de 
imir  les  ouvriers,  les  ingénieurs  et  les  bois  de  construc- 
}n  nécessaires  à  l'entreprise*.  L'édifice  construit  par  les 
litectes  tyriens  faisait  face  à  l'Orient  :  il  était  large  de 
^gt  coudées,  long  de  soixante  et  haut  de  trente.  Les  murs 
dent  en  gros  blocs  de  pierre,  et  les  boiseries  en  cèdre 
ilpté  et  doré;  pour  y  entrer,  ou  passait  sous  un  porti- 
le  (oulam)  et  entre  deux  colonnes  de  bronze  ciselé,  qu'on 
iommait  Yakîn  et  Boaz.  L'intérieur  ne  comprenait  que 
kux  chambres,  le  lieu  saint  [hékal),  qui  renfermait  l'autel 
les  parfiims,  le  chandelier  à  sept  branches  et  la  Table  des 

1. 1  Bois,  X,  16-21,  27;  II  Chron.,  i,  15-20,  27.  —  2. 1  Rois,  x,  15-19; 
Ckron.,  vin,  5-6.  —  3.  Josèphe,  Ant.  Jud.,  vm,  7,  §  4.  —  4.  I  jttois, 
,  27.  —  6.  Tbtd.,  V,  7-11  ;  II  Chron,,  u,  3-11. 
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pains  de  proposition  ;  le  Saint  des  Saints  {debîr)^i 
d'alliance  reposait  aux  ailes  de  deux  chérubins 
doré.  Sur  trois  des  côtés  de  la  nef,  et  jusqu'à  me 
hauteur,  s'étageaient  trois  rangées  de  cellules  où 
dait  les  trésors  et  le  matériel  sacré.  Le  grand-pr 
le  droit  d'entrer  une  fois  Tan  au  Saint  des  Sainti 
saint  était  accessible  aux  prêtres,  et  servait  aux  c^ 
ordinaires  du  culte  :  on  y  brûlait  les  parfums,  et 
posait  les  pains  de  proposition.  Dans  le  parvis  ii 
vis-à-vis  de  l'entrée  du  temple  se  trouvaient  le  gi 
des  holocaustes,  la  mer  de  bronze  et  les  dix  b 
moindre  taille,  où  on  lavait  les  différentes  pièce 
times,  les  chaudières,  les  couteaux,  les  pelles,  to 
tensiies  qu'on  employait  dans  les  sacrifices  sang 
mur  bas,  couronné  d'une  balustrade  en  bois  de 
parait  cette  cour  intérieure  d'une  autre  cour  où 
avait  accès  en  tout  temps.  L'an  XII  de  son  règ 
mon  dédia  lui-même  le  temple  :  il  transporta  l'a 
liance  de  Sion  au  Saint  des  Saints,  et  offrit  les 
au  milieu  dô  la  joie  et  de  l'admiration  universelles 
périence  des  Hébreux  en  matière  d'architectui 
considérer  l'œuvre  de  Salomon  comme  un  modèl 
en  fait,  il  était  aux  édifices  grandioses  de  l'Ègypi 
Chaldée  ce  que  leur  empire  lui-même  était  a 
empires  du  monde  antique,  un  petit  temple  poui 
peuple. 

A  peine  terminé,  il  commença  de  prendre  sur 
nées  du  peuple  d'Israël  une  influence  décisive.  I 
faisait  célébrer  en  grande  pompe  les  trois  fêtes  j 
de  l'année  agricole,  la  Pâques,  la  Pentecôte  et  ] 
nacles,  auxquelles  la  légende  avait  déjà  rattach 
venirs  empruntés  aux  premiers  temps  du  peuple 

1. 1  Rois,  vi-vm  ;  II  Chron.,  n-vn.  —  2.  La  Pâques  ou  fê 
azymes  {Hag  Hammatçôth)  annonçait  le  commencement  d< 
elle  durait  depuis  le  14  d'Abtb  au  soir,  jusqu'au  soir  du  21.  • 
tphis  tard  en  commémoration  de  la  sortie  d'Egypte.  Sept  ser 
la  Pentecôte  signa\ail  \«t  ^t\  d^t  Vôi.  t^coW.^  ^^^  ç.4^4^lfts  -^  la 
fit  ranniversaâre  de  \a  ^tocXîim^Xvaïi  ^^  \îi\^  »  \a  vs^\^- 
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Xc  désir  de  voir  lo  temple  aussi  bien  que  la  piété  attira 
i  Jérusalem  les  Juifs  provinciaux  ;  le  rapprochement 
des  distances  rendit  ces  voyages  aisés  et  peu  coûteux; 
bientôt,  sous  l'influence  sacerdotale,  les  trois  grandes  fêtes 
annuelles  devinrent  des  pèlerinages  obligatoires.  Les  an- 
ciens sanctuaires  de  Shilo,  de  Guilgal,  de  Mitspah,  de  Rama, 
furent  désertés;  les  sacrifices  ofl'erts  sur  les  hauts  lieux 
tombèrent  en  désuétude  et  ne  tardèrent  pas  à  être  consi- 
dérés comme  des  marques  d'idolâtrie.  Au  lieu  qu'autrefois 
tout  enfant  d'Israël  pouvait  égorger  la  victime,  le  prêtre  du 
temple  devint  l'intermédiaire  obligé  entre  le  fidèle  et  Dieu. 
Les  familles  sacerdotales  quittèrent  leurs  tribus  pour  s'é- 
tablir dans  la  ville  sainte  :  une  fois  réunies,  elles  commen- 
cèrent à  sentir  leur  force  et  à  s'organiser  mieux  qu'elles 
n'avaient  fait  jusqu'alors.  Elles  se  divisèrent  en  deux  clas- 
ses, selon  la  nature  du  lien  réel  ou  supposé  qui  les  rat- 
tachait à  la  tribu  de  Lévi.  Celles  qui  passaient  pour  descen- 
dre directement  d'Aaron  et  de  ses  fils  formèrent  le  haut 
clergé,  les  prêtres  [cohan^)  chargés  des  fonctions  du 
sacerdoce  proprement  dit.  Elles  se  répartirent  en  vingt- 
quatre  classes  qui  avaient  chacune  un  chef  et  se  relayaient 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Les  cohanîm  en- 
traient dans  le  lieu  saint,  y  allumaient  les  parfums  sur 
l'autel  d'or  matin  et  soir,  nettoyaient  le  grand  candélabre 
d'or,  renouvelaient  l'huile  des  lampes,  posaient  chaque 
semaine  sur  la  table  sacrée  les  pains  de  proposition,  pro- 
nonçaient la  bénédiction  solennelle  à  la  fin  des  sacrifices 
publics  ;  au  dehors  du  temple,  ils  visitaient  les  malades  et 
expliquaient  la  loi.  Les  autres,  qu'on  appelait  simplement 
Lévites,  se  partageaient  les  menus  emplois.  Us  chantaient 
et  jouaient  des  instruments^  ouvraient   et   fermaient  le 


septième  mois  commençait  la  fête  des  cabanes  ou  Tabernacles  [sukkôth)^ 
qui  marquait  la  clôture  de  toutes  les  récoltes,  la  rentrée  de  tous  les 
fruits  des  arbres  et  de  la  vigne.  Pendant  sept  jours  les  Hébreux  devaient 
demeurer  dans  des  cabanes  de  feuillage,  qu'on  dressait  soit  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques,  soit  sur  les  toits  et  dans  la  cour  des 
maisons.  On  prélendit  plus  tard  que  c'était  pour  rappeler  la  vie  nomade 
du  désert. 
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temple,  nettoyaient  les  vases  sacrés,  préparaient  les  pains 
de  proposition  et  les  pâtisseries,  veillaient  aux  trésors  e' 
aux  provisions,  montaient  la  garde  aux  portes  et  dans  le  ^ 
parvis.  Tous  ces  gens,  réunis  par  un  même  sentiment  reli- 
gieux et  par  une  communauté  de  privilèges,  formèreii. 
jjientôt  une  sorte  de  nation  sacerdotale  au  milieu  de  li 
nation.  Leur  chef,  le  grand  prêtre,  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  part  plus  grande  aux  affaires  politiques.  Peu  à  pea 
son  importance  augmenta  :  il  égala  d'abord,  puis  dépassa 
Tautorité  des  rois,  et  finit  par  faire  de  Jérusalem  la  capitale 
d'une  véritable  théocratie. 

Salomon  était  loin  de  prévoir  qu'il  préparait  un  maître 
à  ses  successeurs  dans  le  temps  où  il  élevait  le  temple. 
Quoiqu'il  fût  plein  de  respect  pour  la  loi  juive,  il  ne  se 
piquait  pas,  comme  son  père,  d'une  fidélité  exclusive  au 
Dieu  national.  Moitié  débauche,  moitié  politique,  il  avait 
multiplié  le  nombre  de  ses  femmes  outre  mesure  et  rempli' 
son  harem  d'étrangères,  esclaves  achetées  sur  les  marchés  ■ 
d'Egypte  et  de  Phénicie,  ou  simples  otages  qui  répondaient] 
de  la  fidélité  de  leur  père  ou  de  leurs  frères  :  la  mère  de  i 
son  fils   aîné,  Rehabeam,  était  une  Ammonite,  la  reine 
une  Égyptienne.  De  même  que  les  Pharaons,  sans  rien  re- 
lâcher de  leur  piété,  avaient  fait  des  offrandes  aux  dieux 
des  vaincus,  Salomon,  pour  plaire  à  ses  femmes  et  sans 
doute  aussi  à  ses  vassaux  païens,  non-seulement  toléra, 
mais  pratiqua  lui-même  à  l'occasion  les  cultes  étrangers. 
«  Il  servit  Astarté,  la  divinité  des  Sidoniens,  et  Milkom, 
dieu  des  Ammonites;...  il  bâtit  un  haut  lieu  à  Kamosh, 
dieu  des  Moabites,  sur  la  montagne  qui  est  vis-à-vis  de 
Jérusalem,  et  à  Moloch,  dieu  des  enfants  d'Ammon*.  » 
Ce  que  nous  savons   de   son    caractère  nous    montre  en 
lui  des  tendances  philosophiques  qui  devaient  le  prédis- 
poser à  regarder  sans  horreur  les  divinités  étrangères.  De 
même  qu'on  attribuait  à  son  père  presque  toute  la  litté- 
rature lyrique,  on  mettait  sous  son   nom  toute  la  litté 
rature  philosophique   du  peuple   hébreu.   «  Dieu  donni 

1 . 1  nois,  XI,  1-13,  33. 
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h  Salomon  une  science  et  une  sagesse  extraordinaires, 
et  un  esprit  aussi  étendu  que  les  sables  de  la  mer.... 
Ï!t  la  science  de  Salomon  dépassa  celle  de  tous  les  Arabes 
et  Ja  science  de  TÊgypte. —  Il  s'éleva  en  sagesse  au-dessus 
de  tous  les  hommes,  au-dessus  d'Éthan,  Ezrahite,  et  de 
fiéman,  et  de  Galcol,  et  de  Darda,  fils  de  Mahol*,  et  son 
nom  se  répandit  chez  les  nations  environnantes.  —  Il  pro- 
nonça trois  mille  proverbes  (maschal)  et  composa  mille 
et  cinq  cantiques  [shîr), — Et  il  traita  de  tous  les  arbres, 
depuis  le  cèdre  qui  est  au  Liban  jusqu'à  Thysope  qui  sort 
des  murailles;  et  il  parla  des  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
des  reptiles,  des  poissons.  —  Et  Ton  venait  de  tous  les 
pays  entendre  la  science  de  Salomon,  de  la  part  de  tous  les 
rois  qui  avaient  ouï  parler  de  sa  sagesse  *.  »  Les  ouvrages 
de  Salomon  sont  perdus  :  ceux  qu'on  lui  a  longtemps  at- 
tribués, le  Cantique  des  Cantiques^  les  Proverbes,  VEc- 
clésiaste,  la  Sagesse,  appartiennent  à  des  époques  diffé- 
rentes. Les  traditions  relatives  à  ces  livres  n'en  montrent 
Sas  moins  la  haute  idée  qu'on  se  faisait  du  génie  poétique 
e  Salomon  et  la  part  qu'il  prit  au  mouvement  littéraire 
de  son  siècle. 

Tout  donc,  la  puissance  extérieure,  le  commerce,  les 
arts,  la  littérature,  concourait  à  donner  à  ce  règne  un  ca- 
ractère unique  dans  l'histoire  d'Israël.  Plus  tard,  au  mi- 
lieu des  douleurs  de  l'exil  et  de  la  captivité,  les  Juifs  se 
reportèrent  vers  ce  temps  de  grandeur  et  se  plurent  à 
l'embellir  encore  de  légendes.  On  raconta  que  Jahveh  avait 
apparu  à  Salomon  trois  fois,  le  lendemain  de  la  mort  de 
David, pour  lui  accorder  la  sagesse  et  la  prospérité*;  après 
la  dédicace  du  temple,  pour  le  confirmer  dans  la  pratique 
du  culte  *;  vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  lui  reprocher  ses  fai- 
blesses idolâtres  et  lui  prédire  la  chute  de  sa  maison  *.  On 
le  mit  en  correspondance  réglée  avec  tous  les  rois  de  l'uni- 
vers*, et  l'on  fit  venir  la  reine  de  Saba  du  fond  de  l'Arabie 

1.  Ce  sont  des  chanteurs  auxquels  la  tradition  attribue  plusieurs 
psaumes.  —  2.  I  Bois,  iv,  39-34.  —  3.  Ibid.,  m,  4-5  ;  II  Chron,,  vu, 
7.IÎ.  —  4.  I  Rois,  IX,  1-9;  II  Chron.,  vu,  12-22.  —  5.  I  Rois,  ix,  9-13.  — 
6.  lbid.,iy,  34;  cf.  Eupolemos^  dans  Eusèbe,Prop.  eo.^  I.  ix^c.uU« 
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pour  lui  rendre  hommage  ^  Gomme  il  arrive  souve 
les  monarchies  orientales,  la  fin  du  règne  ne  répoi 
aux  commencements.  Salomon  avait  laissé  la  pi 
militaire  de  son  père  décroître  entre  ses  mains, 
néraux  el  les   vétérans  de  David  étaient  morts; 
guerre  d'importance  n'avait    donné  aux  troupes 
les  l'occasion  de  s'exercer,  et  le  roi   n'était    pa 
queux  de  nature.  Pourtant,  dans  la  confiance  de  i 
il  avait    accablé  les  peuples    sujets   et  blessé 
vassaux.   Hirom,  qui  l'avait  aidé  à  la  construc 
temple  et  lui  avait  fourni  des  matelots,  n'avait 
échange  de  ses  services  que  vingt  misérables  bc 
la  Galilée  :  il  les  rendit  à  leur  maître  avec  dédai 
n'osa  pousser  plus  loin  son   mécontentement  et 
la  fortune  de  Tyr  dans  une  lutte  inégale^.  L'Égy{ 
changé  de  dynastie  et  était  devenue  l'asile  de  tous 
contents.  Elle  avait  permis  à  Hadad,  fils  du  roi 
tué  sous  David,  de  rentrer  dans  son  royaume  avec  i 
gnée  d'aventuriers.  Il  y  commença  une  guerre 
mouches  dont  Salomon  ne  put  triompher,  et  qu 
le  commerce  de  la  mer   Rouge*.  Au   nord-est, 
qui   avait  jadis  servi   Hadarézer,   roi  de   Tsobal 
para  de  Damas  et  chassa  des  pays  environnants  le 
sons  hébraïques  *.  Son  royaume  barra  la  route  de 
et  dut  faire  perdre  aux  Juifs  la  possession  du  d 
Syrie 

A  l'intérieur,  des  signes  non  équivoques  de  d^ 
se  manifestaient  de  toutes  parts.  Les  trésors  d( 
et  les  revenus  du  commerce  avaient  d'abord  si 
grandes  entreprises  et  au  luxe  de  la  maison  royale 
la  longue  ces  ressources  s'étaient  épuisées  et  les 
étaient  devenues  insupportables.  L'érection  du 
en  assurant  à  Juda  la   suprématie  religieuse  au 

1.  I  Rois,  X,  1-13  ;  II  Chron.,  ix,  1-12.  Les  Éthiopiens   se 

parés  de  la  légende  de  la  reine  de  Saba  et  en  ont  fait  uq  < 

leur  histoire  nationale.  Cf.  Praetorius,  De  Fahuld  regin.^  .$ 

jEthiopaSyA^IX  —  a.  lRois,i&)  \V'Vk\  cf.  II  Chron.,  vni,2.  - 

XI,  1 W2.  —  4.  Ibid.,  XI,  IZ-IW. 
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que  la  suprématie  politique,  avait  soulevé  la  jalousie  des 
autres  tribus;  Éphraïm  surtout  ne  pouvait  s'accoutu- 
mer à  la  perte  de  son  autorité.  Les  prêtres  et  les  gens 
pieux  déploraient  en  secret  la  tolérance  du  roi,  tandis  que 
les  prophètes  l'accusaient  publiquement  d'impiété  ;  ils  al- 
lèrent jusqu'à  menacer  sa  famille  de  déchéance  et  à  lui 
désigner  un  successeur  de  son  vivant.  Un  d'entre  eux,  Akhi- 
jah  de  Shilo,  donna  Jéroboam,  fils  de  Nébat,  de  la  tribu 
d'Êphraïm,  pour  chef  aux  mécontents.  Il  alla  le  trouver 
aux  champs,  lui  déchira  en  douze  pièces  le  manteau  neuf 
qu'il  portait  sur  les  épaules  et  lui  en  remit  dix,  «  car  ainsi 
a  dit  Jahveh ,  le  dieu  d'Israël  :  «  Voici  que  je  m'en  vais 
«  arracher  le  royaume  des  mains  de  Salomon  et  que  je  t'en 
«  donnerai  dix  tribus.  »  Après  une  pareille  prédiction.  Jé- 
roboam n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  quitter  le  royaume 
au  plus  vite  :  il  s'enfuit  en  Egypte  et  y  resta  près  de  She- 
shonq  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Salomon*. 

Salomon  venait  à  peine  de  mourir  (929),  quand  la  révolte 
éclata  de  toutes  parts  contre  son  fils  Rehabeam.  Le  peuple 
se  rassembla  en  Éphraïm,  dans  la  vieille  cité  de  Sichem  : 
Jéroboam,  qu'on  avait  été  chercher  dans  son  exil,  se  char- 
gea de  présenter  au  nouveau  roi  les  plaintes  d'Israël. 
,«  Ton  père  a  mis  sur  nous  un  joug  pesant,  mais  toi,  al- 
lège la  rude  servitude  de  ton  père  et  le  joug  pesant  qu'il 
a  mis  sur  nous,  et  nous  te  servirons.  »  Rehabeam  demanda 
un  délai  de  trois  lours,  et  commença  par  consulter  les 
vieux  serviteurs  de  la  couronne,  qui  lui  conseillèrent  de 
■céder.  L'avis  des  jeunes  gens  qui  l'entouraient  prévalut  : 
quand  Jéroboam  revint,  ce  fut  pour  recevoir  des  outrages 
et  des  menaces.  «  Mon  père  avait  mis  sur  vous  un  joug 
pesant,  et  moi  je  rendrai  votre  joug  plus  pesant  encore  ; 
mon  père  vous  a  châtiés  avec  des  verges,  moi  je  vous 
châtierai  avec  des  fouets  garnis  de  pointes.  »  La  déser- 
tion fut  générale  :  toutes  les  tribus  du  nord  et  de  l'est, 
les  Philistins,  Moab,  Ammon,  reconnurent  la  prééminence 
d'Êphraïm  et  proclamèrent  Jéroboam  roi  dlsraël.  Il  no 

3. 1  Rots,  xn,  26-^0  ;  Il  Chron.,  ix,  09  •,  x,  tl. 
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resta  plus  au  fils  de  Salomon  que  Juda,  le  territoire  de 
Siméon ,  quelques  villes  de  Dan  et  de  Benjamin,  et  la  su- 
zeraineté sur  Edom.  Ce  qui  demeurait  encore  des  conquê- 
tes de  David  vers  le  nord  fut  perdu  à  jamais,  et  passa  des 
mains  des  rois  dlsraêl'aux  mains  des  rois  de  Damas ^ 

Ainsi  tomba  la  maison  de  David  et  avec  elle  l'empire 
qu'elle  avait  essayé  de  fonder.  Certes,  à  ne  prendre  que  le 
caractère  des  deux  rois  qu'elle  fournit,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  son  entreprise  méritait  de  mieux 
réussir.  David  et  Salomon  offrent  l'assemblage  si  curieux 
de  qualités  et  de  défauts  qui  font  les  grands  princes  des 
races  sémitiques.  Le  premier,  soldat  de  hasard  et  héros 
d'aventure,  nous  représente  bien  le  fondateur  de  dynas- 
tie, fourbe,  cruel  et  dissolu,  mais  brave,  prévoyant,  ca- 
pable de  dévouement,  de  générosité  et  de  repentir  ;  le  se- 
cond est  le  monarque  fastueux,  sensuel,  dévot  à  la  fois  et 
philosophe,  qui  succède  d'ordinaire  au  chef  de  la  famille. 
S'ils  n'établirent  rien  de  durable,  c'est  qu'ils  méconnu- 
rent l'un  et  l'autre  la  nature  du  peuple  auquel  ils  avaient 
affaire.  Les  Hébreux  n'étaient  pas  une  race  guerrière,  et 
David  les  jeta  dans  la  guerre;  ils  n'étaient  ni  marins,  ni 
constructeurs,  ni  portés  alors  au  commerce  ou  à  l'in- 
dustrie, et  Salomon  leur  imposa  des  flottes,  des  routes, 
des  relations  commerciales.  Ils  avaient  l'horreur  de  l'é- 
tranger et  le  fanatisme  de  leur  religion  :  il  leur  donna 
l'exemple  de  la  tolérance.  Le  hasard  des  circonstances  pa- 
rut un  moment  les  favoriser.  L'affaiblissement  de  l'Egypte 
et  de  l'Assyrie,  les  divisions  de  TAram  et  de  la  Phénicie, 
permirent  à  David  de  gagner  des  batailles  et  de  faire  des 
conquêtes  :  l'alliance  intéressée  de  Tyr  fournit  à  Salomon 
le  moyen  de  réaliser  ses  projets  de  commerce  et  de  con- 
structions. Mais  l'empire  qu'ils  avaient  fondé  ne  reposait 
que  sur  eux  :  dès  qu'ils  eurent  disparu,  il  s'évanouit  sans 
secousse  et  sans  bruit  par  la  seule  force  des  choses. 

1.  I  Rois,  xn,  1-19  ;  II  Chron.,  x. 
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Xnrai!!  et  jrnda  Jusqu^à  l'avènement  d^Omrl  |  la  Tlugt- 
et  unième  dynastie  égyptienne  :  Sheshonq  M"^  commcn- 
eements  du  royaume  de  Damas. 

Malgré  l'apparence,  la  force  réelle  des  deux  royaumes 
était  la  même.  Israël  avait  pour  lui  l'étendue  et  le  nombre, 
mais  Juda  était  plus  compacte  et  mieux  organisé.  Il  pos- 
sédait avec  Jérusalem  les  arsenaux  et  les  trésors  de  Saio- 
mon,  tandis  que  Jéroboam  était  contraint  de  créer  une  ad- 
ministration et  de  grever  son  peuple  d'impôts.  La  rude 
leçon  que  Rehabeam  venait  de  recevoir  ne  fut  pas  perdue 
pour  lui.  Il  avait  songé  d'abord  à  revendiquer  son  droit 
par  les  armes,  mais  la  prudence  et  les  conseils  du  pro- 
phète Shémaïah  l'en  détournèrent.  U  appliqua  ses   res- 
sources à  mettre  le  royaume  en  défense,  à  fabriquer  des 
armes  nouvelles    et  à  relever    les  murailles   des  places 
fortes*.  Jéroboam  de  son  côté  ne  resta  pas  inactif.  U  s'éta- 
blit de  sa  personne  à  Sichem  et,  pour  surveiller  les  tribus 
l   orientales,  fortifia  sur  la  rive  gauche  du  Jabbok  le  bourg 
de  Penuel*.  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  générale, 
il  songea  à  régler  les  affaires  religieuses  de  ses  États.  Sous 
r    Salomon,  le  temple  de  Jérusalem  avait  servi  de  sanctuaire 
^    commun  aux  douze  tribus.  «  Jéroboam  dit  en  soi-même  : 
Maintenant    le    royaume   pourrait    bien   retourner  à  la 
maison  de  David.  —  Si  ce  peuple  monte  à  Jérusalem  pour 
faire  des  sacrifices  dans  la  maison  de  Jahveh,  le  cœur  de 
ce  peuple  se  tournera  vers  son  seigneur  Rehabeam  roi  de 
':    Juda,  et  ils  me  tueront  et  ils  retourneront  à  Rehabeam  roi 
de  Juda.  »  Pour  remédier  à  ce  danger,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  rejeter  Jahveh  :  il  suffisait  de  donner  un  culte 
nouveau  à  la  divinité  antique.    Pendant   son  séjour  en 
Egypte,  Jéroboam  avait  pu  voir  les  figures  mystiques  aux- 
quelles les  prêtres  rendaient  hommage  :  c'était  le  moment 
où  le  culte  d'Hapi  se  développait  dans  toute  sa  splendeur 
et  prenait  à  Memphis  une  importance  qu'il  n'avait  jamais 
eue  jusqu'alors.  «  Le  roi  fit  deux  veaux  d'or  et  dit  au  peuple  : 

1 . 1  Rois,  XII,  21-24;  II  Chron.,  XI,  M2.  —  a.  1  Eois^xci^Ti* 
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«  Ce  vous  ôst  trop  de  peine  de  monter  à  Jérusalem  :  ^oici 
«tes  dieux,  ô  Israël,  qui  t'ont  fait  sortir  du  pays  d'Egypte.» 
Deux  images  furent  établies,  l'une  à  Dan  sur  la  frontière 
du  Nord,  l'autre  à  Béthel  sur  la  limite  de  Juda  et 
d'Ephraïm  ».  A  tout  prendre,  ce  que  faisait  Jéroboam  n'était 
pas  une  innovation  :  les  Hébreux  avaient  adoré  des  images 
avant  lui  et  ne  cessèrent  d'en  adorer  que  fort  tard.  Jusque 
sous  Hizkiah,  les  prêtres  de  Jérusalem  offrirent  do  Tencens 
au  grand  serpent  d'airain'.  Rehabeam  lui-même  en  faisait 
autant,  sinon  pis,  de  son  côté.  Il  était  fils  de  Naamah  l'Am- 
monite, et  honorait  le  dieu  de  sa  mère,  comme  Salomon 
avait  fait  ceux  de  ses  femmes.  A  son  exemple  le  peuple  de 
Juda  consacrait  partout  des  hauts  lieux,  plantait  des  bois 
sacrés  et  se  prosternait  devant  les  anciennes  divinités  ca- 
nanéennes'. Jéroboam  porta  atteinte  aux  privilèges  de  la 
classe  sacerdotale.  Non  content  d'enlever  au  temple  de 
Jérusalem  la  plus  grande  partie  de  ses  fidèles,  il  ne  re- 
connut pas  aux  Lévites  le  droit  d'être  seuls  prêtres,  mais 
choisit  au  hasard  parmi  les  tribus  :  «  Quiconque  voulait 
se  consacrait  et  était  des  sacrificateurs  des  hauts  lieux; 
et  cela  tourna  en  péché  à  la  maison  de  Jéroboam,  de 
sorte  qu'elle  fut  retranchée  et  exterminée  de  dessus  la 
terre.  5>  Il  mit  le  comble  à  son  audace  en  élevant  non- 
seulement  temple  contre  temple,  mais  fête  contre  fête. 
Il  choisit  le  huitième  mois  pour  célébrer  à  Béthel  la 
fête  des  récoltes,  et  pour  offrir  des  sacrifices  devant  le 
veau  d'or  *.  Les  prêtres  ne  lui  pardonnèrent  jamais  cette 
offense  :  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Israël  de  Lévites  et  de 
gens  pieux  émigra  vers  Juda,  afin  de  pouvoir  sacrifier  à 
Jahveh  dans  le  temple,  aux  époques  et  selon  les  rites  tra- 
ditionnels*. 

L'Egypte,  seule  des  États  environnants,  était  alors  assez 
forte  pour  songer  à  tirer  parti  des  embarras  des  Juifs.  Le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'usurpation  des  rois-prê- 
tres et  l'évacuation  de  la  Palestine  par  les  dernières  trou- 


1.  I  Rois,  XTi,  26-30.  —  2.  Ibid.,  xvm,  4.  —  X  Ibid.,  xiv,  22-24.  — 
4.  Ihid.,  XII,  31-33  ;  xiii,  33-34.-5.  II  Chron.,  xi,  13-17. 
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J)C8  de  Pharaon  avait  été  rempli  de  guerres  civiles  et  de 
^dévolutions.  Une  Ég>pte  était  morte,  la  vieille  Egypte  des 
(grands  rois  thébains,  et  une  Egypte  nouvelle  était  née 
en  sa  place  :  la  vie  avait  commencé  à  se  retirer  du  Sud  et 
de  Thèbes  pour  se  reporter  vers  le  Nord  et  dans  les  villes 
du  Delta.  Tant   que  les  conquêtes  des  Pharaons  étaient 
restées  à  peu  près  enfermées  dans  le  bassin  du  Nil,  Thè- 
bes avait  été  le  centre  naturel  du  pays.  Placée  à  peu  près 
au  point  d'arrivée  des  principales  voies  commerciales  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie,  elle  était  comme  un  vaste  entre- 
pôt où  venaient  s'entasser  toutes   les   richesses  des  con- 
trées étrangères,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'au  delà  du 
Sahara,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  région  des  grands 
Lacs.  Les  cités  du  Delta,  tournées  vers  des  nations  avec 
lesquelles  on  n'entretenait  encore  que  des  relations  irré- 
gulières, avaient  peu  d'influence  :  Memphis  elle-même, 
malgré   son   étendue,   malgré  les    souvenirs  de  Mena  et 
des  premières  dynasties,  n'arrivait  qu'en  seconde  ligne. 
L'invasion  des  Pasteurs,  en    faisant  de  la  Thébaïde    le 
refuge  et  le  dernier  rempart  de  la  nationalité  égyptienne, 
augmenta  cette  importance  :  pendant  les  siècles  de  lutte, 
Thèbes  ne  fut  plus  la  première  ville    du  pays  ,  mais 
le  pays  lui-même  et  le  cœur  de  l'Egypte  battit  sous  ses 
murailles.  Les  victoires  d'Ahmès,  les  conquêtes  de  Thot- 
mès  l"  élargirent  le  cercle  du  monde,  l'isthme  de  Suez 
lut  franchi,  la  Syrie  soumise,  l'Euphrate  et  le  Tigre  tra- 
versés, au  profit  et  à  la  grandeur  de  Thèbes*;  pendant  deux 
cents  ans  elle  vit  tous  les  peuples  vaincus  défiler  à  Tom- 
bre  de  ses  palais.  Mais,  quand  vinrent  les  temps  anxieux 
de  la  XIX*   et  de  la  XX«  dynastie,   quand  les  barbares 
d'Asie,  si  longtemps  foulés,   se  redressèrent  et   tinrent 
tète  aux  Pharaons,  on  commença  de  trouver  qu'il  y  avait 
bien  loin  de  Kamak  à  la  frontière  de  Syrie  et  qu'une  ville 
située  à  plus  de  cent  lieues  dans  l'intérieur  était  un  mau- 
vais quartier  général  pour  des  princes  toujours  en  alerte. 
RamsèsII,  Ménéphtah,  Ram  ses  III,  passèrent  la  plus  grande 
partie  de   leur  vie   active  dans   la   région   orientale  du 
Delta.  Us  y  agrandirent  les  vieilles  villes  et  en  fondèrent 
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de  nouvelles  que  le  commerce  avec  l'Asie  enrichit  prompte- 
ment.  Le  centre  de  gravité  de  TÉgypte,  qui  après  la  chute 
du  premier  empire  avait  été  reporté  au  Sud  vers  Thèlia 
par  k  conquête  de  l'Ethiopie  et  le  développement  de  la 
puissance  égyptienne  dans  le  Soudan,  remonta  peu  à  peu 
vers  le  Nord  et  vint  tomber  dans  le  Delta.  Tanis,  Bubaste, 
Sais,  se  disputèrent  le  pouvoir  avec  des  chances  à  peu  près 
égales  et  devinrent  tour  à  tour  villes  royales,  sans  jamais 
approcher  la  splendeur  de  Thèbes  ni  produire  aucune  dy- 
nastie comparable  aux  dynasties  des  rois  thébalns. 

Sous  les  derniers  Ramsès,  Thèbes  était  restée  par  habi- 
tude la  capitale  de  TÉgypte.  Quand  Herhor  voulut  substi- 
tuer l'autorité  des  grands  prêtres  d'Ammon  à  celle  des  dear 
cendants  de  Ramsès  III,  les  cités  du  Nord  réclamèrent  contn 
cette  prétention.  Tanis  se  souleva  sous  les  ordres  de  Si- 
mcntou  Meïamoun,  le  Smendès  de  Manéthon,  et  devint  U 
capitale  d'une  dynastie  nouvelle,  la  XXI«.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  que  Simentou  parvint  à  se  faire  reconnaltie 
par  tout  le  pays,  et  ses  successeurs  eurent  à  lutter  contre 
des  résistances  perpétuelles.  Thèbes  ne  leur  obéit  que  par 
intervalles;  l'Ethiopie,  trop  éloignée  du  Delta  pour  être 
aisément  maintenue  dans  le  devoir,  se  rendit  indépendante 
sous  un  descendant  des  grands  prêtres  d'Ammon.   Les 
nomes,  obéissant  à  leurs  traditions  de  libertés  locales,  s'in- 
surgèrent contre  le  pouvoir  central;  la  population  égyp- 
tienne, amoindrie  par  les  guerres  étrangères,   cessa  de 
fournir  des  contingents  suffisants  pour  recruter  les  armées. 
Les  Pharaons  de  Tanis  en  furent  réduits  à  rechercher  l'ap- 
pui des  peuples  voisins,  à  marier  leurs  filles  aux  rois  juifs 
ou  leurs  fils  à  des  princesses  cananéennes  :  pour  se  main- 
tenir, ils  livrèrent  l'Egypte  aux  barbares. 

L'irruption  des  barbares  dans  les  affaires  de  l'Egypte 
fut  moins  soudaine  et  moins  imprévue  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer  au  premier  abord.  De  tout  temps,  on  avait 
considéré  comme  d'une  bonne  politique  de  combler  avec 
des  prisonniers  les  vides  que  la  guerre  faisait  dans  la  po- 
pulation. Les  Pharaons  de  la  Xn°  dynastie  s'étaient  vantés 
déjà,  de  transporter  au  Midil^^  waivûTL^  dw Nord  et  au  Nord 
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nations  du  Midi  :  ils  avaient  implanté  dans  la  vallée  du 
m  des  peuples  entiers.  L'invasion  des  Pasteurs  en  livrant 
V. le  pays  pour  des  siècles  à  des  gens  venus  du  dehors  aug- 
..^  xnenta  considérablement  le  nombre  des  étrangers.   Après 
,.  M  victoire  d'Ahmès,  la  famille  royale  et  la  classe  guerrière 
r'  ^migrèrent  en  Asie,  mais  le  gros  de  la  population  resta 
_^  ^stip  le  sol  :  Haouar,  Tanis,  les  villes  et  les  nomes  situés  au 
^^  Word-Est  du  Delta,  particulièrement  aux  environs  du  lac 
;  ^lenzaleh,  restèrent  pour  ainsi  dire  aux  mains  des  Sémites. 
Sujets  égyptiens,  les  Sémites  ne  perdirent  pas  leurs  tra- 
itions nationales:  ils  gardèrent  une  sorte  d'autonomie, 
^©fusèrent  de  payer  certains  impôts  et  se  vantèrent  de  ne 
l?as  être  de  la  race  des  Pharaons.  Leurs  voisins  de  vieille 
touche  égyptienne  leur  donnèrent  des  sobriquets  d'étran- 
Rers,  Por-shemour^  les  barbares  (Baschmourites) ,  Pi-amoUy 
'  les  Asiatiques  (Biahmites^).  Sous  la  XVIII' dynastie,  quel- 
^pies-uns  d'entre  eux  obtinrent  des  commandements  im- 
portants ou  parvinrent  aux  hautes  charges  du  sacerdoce. 
1  Xieurs  divinités,  Soutekh ,   Baal,   Baal-Tsephon ,   Marna, 

*  As  tarte,  Anata,  Kadesh,  s'introduisirent  dans  le  Panthéon 
égyptien  et  eurent  leurs  temples  à  Memphis.  Vers  le 
luilieu  de  la  XIX'  dynastie ,  les  conquêtes  de  Sésostris  et 

*  l'alliance  étroite  que  ce  prince  conclut  avec  le  souverain  des 
'    Khêtas  mirent  à  la  mode  l'usage  des   dialectes  syriens. 

On  tint  à  honneur  de  les  enseigner  non-seulement  aux  en- 
fants libres,  mais  aux  esclaves  nègres  et  libyens  ;  les  gens 
du  monde  et  les  savants  se  plurent  à  émailler  leur  langage 
de  locutions  étrangères.  U  ne  fut  plus  de  bon  goût  d'habiter 
une  ville  {nout)  ,  mais  une  qiriath;  d'appeler  une  porte 
rOj  mais  tarâa;  de  s'accompagner  sur  la  harpe  [bent)^ 
mais  sur  le  kinnor.  Les  vaincus,  au  lieu  de  rendre  hom- 
mage (aOfOu)  au  pharaon,  lui  firent  le  salam^  et  les  trou- 
pes ne  voulurent  plus  marcher  qu'au  son  du  toupar  ou 
toph  (tambour).  Le  nom  sémitique  d'un  objet  faisait-il 
défaut,  on  s'ingéniait   à   défigurer  les   mots   égyptiens 

1 .  A.  Mariette,  dans  les  Mélanges  tV archéologie  égyptienne  et  assy- 
rienne ^  1. 1,  p.  91-93. 
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pour  leur  donner  au  moins  Tapparence  étrangère.  Au  Iki 
d'écrire  khabes^  lampe,  sensh,  porte,  on  écrivait  khàbm&f 
saneshaou.  Les  raffinés  de  Thèbes  et  de  Memphis  troa- 
yaient  autant  de  plaisir  à  sémitiser  que  nos  contemporaia 
à  semer  le  français  de  mots  anglais  mal  prononcés*. 

A  l'occident  du  Delta,  autres  races,  autres  influençai 
Sais  et  les  villes  voisines,  placées  en  rapport  constant  tnij 
les  tribus  libyennes,  leur  avaient  pris  une  partie  de  le» 
population.  Les  Matsiou  et    surtout,  depuis  le  règne  te 
Ramsès  III,  les  Mashouash,  y  prédominaient  ;  mais,  tair^ 
dis  que  les  Sémites  devenaient  à  la  longue  agricultenn,! 
lettrés,  prêtres,  marchands,  aussi  bien  que  soldats,  ta 
Libyens  conservaient  toujours  leur  tempérament  guerrier  : 
et  leur  organisation  militaire.  Depuis  plus  de  deux  milh  \ 
ans,  les  Matsiou  étaient  campés  et  non  établis  sur  le  sol*,  \ 
c'étaient  des  mercenaires  par  droit  héréditaire  plutôt  qm  \ 
des  habitants  paisibles.  Ils  formaient  des  corps  de  poUci  \ 
placés  dans  chaque  nome  à  la  disposition  du  gouvemeni  \ 
et  des  autorités,  garnissaient  les  postes  de  la  frontière,  ao-  \ 
compagnaicnt  le  Pharaon  dans  ses  expéditions  lointaines  )  \ 
les  idées  d'armes  et  de  lutte  étaient  si  étroitement  liées  à  \ 
leur  personne,  qu'aux  époques  de  décadence  de  la  langue  \ 
leur  nom  altéré  en  Matoï  devint  pour  les  Coptes  le  terme  \ 
générique  de  soldat.  Les  Mashouash  gardèrent   toujours   i 
leur  costume  et  leur  armement  spécial;  on  les  reconnaît    ] 
sur  les  monuments  à  la  pièce  d'étoffe  qu'ils  portent  en 
guise  de  coiffure.  Sans  cesse  recrutés  parmi  l'élite  des  po- 
pulations libyennes  que  les  hasards  de  la  guerre  ou  l'appât 
d'une  haute  solde  attiraient  du  dehors,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  lormer  la  force  principale  et  le  fond  des  armées  égyptien- 
nes. Les  Pharaons  s'entourèrent  de  ces  étrangers  comme 
d'une  garde  plus  sûre  que  les  troupes  indigènes  et  leur 
donnèrent  pour  commandants  des  princes  de  sang  royal. 
Les  chefs  des  Mashouash  finirent  par  se  rendre  à  peu 
près  indépendants  de  leur  suzerain  :  les  uns  s'appuyèrent 
sur  leurs  soldats  pour  s'élever  au  trône,  les  autres  aimé- 

J.  G.  Maspero,  Pu  jenre  épistol.aiTe,'^.^, 
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'^[^boBt  mieux  faire  et  défaire  les  rois  à  leur  gré.  Dès  la  fin  de 
.,^Pr  Vingt  et  unième  dynastie,  l'Egypte  se  trouvait  en  proie 
étrangers  :  elle  n'eut  plus  d'autres  maîtres  que  ceux 


.     'il  leur  plut  lui  infligera 
.       Xies   Sémites  et  les  villes  situées  à  Torient  dû  Delta 


d'abord  le  dessus.  Vers  le  milieu  de  la  vingtième 
astie,  un  Syrien  nommé  Bebaï*  vint  s'établir  à  Bubaste 
^JB^  dans  les  environs.  Ses  descendants  y  prospérèrent,  et 
/S^  ^cin(juième  d'entre  eux,  nommé  Sheshonk,  épousa  une 
^ï^iicesse  de  sang  royal,  Meht-en-ousekh.  Son  fils  Nimrod 
..^J^^gnit  aux  dignités  religieuses  dont  il  était  revêtu  le  titre 
^Ç^Uitaire  de  commandant  des  Mashouash.  Son  petit-fils 
""Ç^Cshonq  eut  une  fortune  plus  brillante  encore.  On  le  ren- 
_^*^Utre  tout  d'abord  traité  de  Majesté^  et  qualifié  Prince  des 
inceSj  ce  qui  semble  montrer  qu'il  tenait  le  premier  rang 
les  chefs  des  Mashouash.  Plus  tard,  il  marie  son  fils 
irkon  à  la  fille  du  dernier  roi  Tanite,  Hor-Psiounkhâ- 
j^'^J^elamoun,  le  Psousennès  II  de  Manéthon.  A  la  mort  de 
;ô*.%B prince,  il  s'empare  de  la  couronne  et  fonde  une  nouvelle 
^  ^'lljnastie,  la  vingt-deuxième  ' .  C'était  bien  une  famille  sé- 
.^^  Blite  que  le  hasard  des  événements  portait  jusqu'au  trône 
^  dTÊgypte  :  malgré  sa  longue  résidence  sur  le  sol  de  sa  pa- 
""  trie  adoptive,  elle  n'avait  perdu  ni  le  souvenir  de  son  ori- 
^  gine  ni  la  mémoire  de  ses  dieux  nationaux.  Officiellement 
^  Sheshonq  rendait  hommage  à  Ammon-Râ,  à  Isis,  à  Bast 
'  surtout  ;  en  particulier  il  conservait  le  culte  des  divinités 
"^  syriennes  et  faisait  acheter  en  Palestine  des  esclaves  mâles 
^  et  femelles  pour  honorer  son  père  Nimrod,  à  la  mode  de 
"^  ftes  ancêtres*.  Il  sut  d'ailleurs  ramener  les  petits  chefs 
^  à  l'obéissance  et  réunir  l'Egypte  entière  sous  un  môme 
«^     sceptre.  Si  du  côté  de  l'Ethiopie  il  ne  parvint  pas  à  sou- 

l.Brugsch,  ffisloire,  t.I,p.237-241.~2.  LenomestécritBottaii5ts],soit 
Boubouai.  Il  me  parait  élre  analogue  au  nom  hébreu,  ^il.  ~  3.  Lep- 

sius,  Uébet  die  IIll  JRgypHsehe  Kôntgsdynastie,  p.  262  sqq.  ;  Brugsch, 
Bistoire  d'Egypte,  t.  I,  p.  21Sl-22i.  —  4.  Brugsch,  dans  la  Zet7sc/ir?/l^, 
1871,  p.  85-86.  Le  tableau  do  la  vingt  et  unième  dynastie  pevit  ^q  d^^^^<^t 
à  peu  près  comme  il  suit  : 
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mettre  les  princes  de  Napata,  en  Syrie  sa  politiqui 
plus  heureuse.  Sans  rompre  avec  Salomon,  il  ouvrit 
royaume  à  tous  les  mécontents  :  Hadad  Tlduméen  et , 
boam  trouvèrent  asile  auprès  de  lui.  Cinq  années  api 
schisme  des  tribus  il  envahit  la  Judée  et  «  monta  o 
Jérusalem».  Tous  les  trésors  que  Salomon  avait  ami 
dans  le  temple  et  dans  le  palais  tombèrent  entre  ses  ma 
de  là  il  passa  dans  Israël,  dont  les  forteresses  lui  ouyr 
leurs  portes  sans  résistance^.  De  retour  dans  son  royà' 
il  fit  graver  sur  les  murailles  de  Karnak  le  nom  des  ' 
qu'il  avait  réduites.  Ce  fut  là,  avec  le  butin  qu'il  rap| 
le  profit  le  plus  net  de  sa  campagne  ;  il  mourut  bi 
après,  et  ses  successeurs  ne  songèrent  pas  à  revend 
la  suzeraineté  qu'il  avait  un  moment  exercée  sur  la  ! 
Après  la  retraite  de  Sheshonq,  Juda  et  Israël  ne 
que  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  leurs  guerres  c 
Jéroboam  mourut  en  908  et  son  fils  Nadab  fut  ass 
devant  Gibbéthon  par  Baesha,  fils  d'Akhijah,  aprèf 
années  de  règne.  Le  nouveau  roi  se  jeta  sur  Juda,  o 
fils  d'Abijam,  petit-fils  de  Rehabeam,  venait  de  mon 
le  trône,  et  fortifia  Rama  à  deux  lieues  au  nord  de  J 
1cm.  Asa,  qui  avait  su  repousser,  au  dire  de  la  légend 
armée  prodigieuse  d'Éthiopiens  et  de  Libyens*,  ne  i 


VINGT  ET  UNIEME  DYNASTIE  TANITE. 

i.  ~  RA-NOUTER-KHOPER  8TEPENAMEK  Si  MENTOU      MEÎAMOUN,  Ztin 
II.  —  RA-ÀA-KIIOPER  STEPENAMEN  PSlOUNKHi      MEÏAMOUN,  »roy< 

III.— Ntç 

IV.  —  RA-OOSOR-MA  STEPENAMEN  ÀMENEMKAM   MEÏAMOUN,  .'Ajxs 

V.  — Ooe 

VI.— Viv« 

VII.  —  RA-OUTS-niQ HOR  PSIOUNKHA.  MEÏAMOUN,  Vou 


1. 1  Rois,  XV,  25-26.  —  2.  Un  grand  nombre  de  villes  d'Isi 
nommées  dans  la  liste  de  Karnak  à  côté  des  villes  de  Juda.  - 
Chroniques,  II,  xiy^  9-1 3^  qui  nous  parlent  de  cette  invasion  plus  • 
pecte,  nomment  Zerakh,  le  chef  des  envahisseurs.  ChampoUioni 
voir  Osorkon  I,  de  la  vingt-deuxième  dynastie  {Précis  du  système } 
phique,2bl-262)  ;  BTugsch,  Histoire,  t.  I,p.  228,  prétend  y  recon 
nom  d'un  roi  éthiopien,  Atserk  Amen,  t\\i\  ^?\  <i^  N^^^wcqm^  ^oi 
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W  assez  fort  pour  résister  aux  Israélites  et  appela  au  sc- 
urs  le  roi  de  Syrie.  Depuis  la  révolte  de  Rézon,  Damas 
jÇl*avait  cessé  de  croître  en  importance  et  en  vigueur  mili- 
sous  Hézion  *,  sous  Tabrimmon,  sous  Benhadar  I*'  ^  : 
e  avait  conquis  Hamath,  la  Gœlé-Syrie  et  toutes  les  par- 
du  désert  qui  confinent  à  TEuphrate.  Benhadar  saisit 
^^ocsasion  qui  s'offrait  d'étendre  sa  domination  vers  le  sud  : 
envahit  la  Galilée  et  en  prit  les  villes.  Baesha,  rappelé 
,  nord,  ne  put  se  maintenir  dans  Rama,  et  Asa  mit  sa 

I^Oïrtière  à  l'abri  en  fortifiant  Gibea  et  Mitspah.  Pas  plus 
/ï^e  Jéroboam,  Baesha  ne  réussit  à  fonder  une  dynastie  du- 
l^^i)le  ;  comme  il  avait  fait  à  Nadab,  Zimri  fit  à  son  fils 
^j^'^la.  Cetle  fois  encore,  l'armée  était  au  pays  des  Philistins 
*!  ^X  devant  Gibbéthon  quand  le  meurtre  fut  commis  :  elle  se 
^uleva,  acclama  son  chef  Omri  et  marcha  contre  les  meur- 
triers. Zimri,  forcé  dans  Tirzah,  mit  le  feu  au  palais  royal 
et  s'y  brûla  après  avoir  régné  sept  jours.  Omri  vainqueur 
trouva  un  rival  dans  Thibni  fils  de  Ginath  ;  la  guerre  civile 
entre  les  deux  partis  dura  quatre  ans  et  ne  se  termina  que 
par  la  mort  naturelle  ou  violente  de  Thibni  et  de  son  frère 
Jehoram*.  La  prise  de  Jérusalem  par  Sheshonq,  l'hostilité 
^   constante  de  Juda  et  d'Israël,  les  crimes  et  les  luttes  in- 
testines des  Israélites,  achevèrent  d'affaiblir  le  peuple  hébreu 
'     et  lui  enlevèrent  le  peu  de  prestige  qui  s'attachait  à  son 
nom  depuis  David.  L'hégémonie  passa  de  Jérusalem  à  Da- 
mas. Les  descendants  de  Rézon  essayèrent  de  réunir  les 
différentes   nations   de  Syrie  en  un    seul  empire,  et  ils 
auraient  peut-être  réussi  dans  leur  tâche,  sans  l'interven- 
tion décisive  des  armées  assyriennes. 

1.  Le  nom  d'Hézion  n'est  peut-être  qu'une  corruption  de  celui  de 
Rézon  :  en  ce  cas,  il  faudrait  rayer  Hézion  de  la  série  des  rois  de  Da- 
mas. —  2.  L'orthographe  ordinaire  Ben-hadad  est  fautive,  comme  le 
prouvent  et  l'assyrien  Bin-hidri  et  la  traduction  uto;  *A8èp  des  Sep- 
tante, —  3.  D'après  Josèphe,  Ant.  Jud.,  viii,  12,  5,  Thibni  fut  assassiné. 
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CDAPITRE  IX, 

LE  SECOND  ElUPIRE  ASSYRTEH 
JUSQITA    L'AT£lVËMEi^T    DE  SARYOUKIN. 

Àssour-nazir-babal  et  Salmanasar  III;  les  rois  de  Damas  et  la  miir 
son  d'Omri.  —Décadence  momentanée  de  Tempire  Assyrien ;lfli 
prophètes  d'Israël  :  Jéroboam  II;  Touklat-habal-azar  II;  diutft 
de  Damas.  —  La  vingt-deuxième  et  la  vingt-troisième  dynastie; 
les  Éthiopiens  en  Egypte  :  Piànkbi  et  Shabak  ;  chute  du  royaume 
d'Israël. 

AMOur-naEir-habal  et  Salmanasar  III  ;  lea  rata 
de  Daman  ri  la  malaan  d'Qmrl. 

Les  années  qui  suivirent  la  défaite  d'Assour-rab-amu 
furent  pour  TAssyriedes  années  de  misère.  Non-seulemeift 
elle  perdit  les  conquêtes  de  Touklat-habal-asar  en  Syrie, 
mais  les  pays  du  Nord  et  du  Sud  échappèrent  à  sa  domi- 
nation. La  Babylonie  toujours  impatiente  rejeta  le^  joûgi 
les  peuplades  de  TArménie  et  de  la  Gappadoce  recouvrèrent 
leur  indépendance;  la  Mésopotamie  elle-même  se  sépar^,; 
c'est  à  peine  si  les  monarques  assyriens  conservèrent  le^ 
districts  qui  environnaient  leur  capitale.  La  vieille  dynastie, 
abreuvée  d'humiliations,  ne  survécut  pas  longtemps  à  son 
désastre.  Quelque  temps  après  la  mort  d*Assour-rab-amar 
an  roi  nouveau,  Bel-kat-irassou,  s'éleva  et  «  fut  l'origine  de 
la  royauté  »  (vers  1020)  :  ses  descendants  Salmanasar  H, 
Irib-bin,  Assour-idin-akhé,  Assour-dan-il  P',Bin-nirariII 
travaillèrent  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  à  relever  la 
grandeur  de  la  monarchie.  Ils  réparèrent  les  villes  et  les 
temples,  creusèrent  et  nettoyèrent  les  canaux  d'irrigation, 
firent  consolider  les  grandes  digues  qui  protégeaient  la 
plaine  contre  les  invasions  du  Tigre.  Touklat-Adar  II 
(880-883),  fils  de  Bin-nirari,  reprit  enfin  l'œuvre  de  con- 
quête si  longtemps  interrompue  et  se  rendit  célèbre  par  son 
courage  et  par  sa  férocité  :  «  il  exposa  sur  des  pals  les  corps 


\ 

[ 


LE  SECOND  EMPIRE  ASSYRIEN.  343 

ï-'V  ».„..  .  Le,  rois  d'As^ri.  p-a.si...,  à  f.«m.r 

l^^tiemment  leur  empire,  le  temps  que  les  rois  d'Israël  et 
,^^  Damas  avaient  usé  dans  des  luttes  stériles*. 

A  mesure  que  leur  autorité  s'étendait  vers  le  Nord,  El- 
"^Vesour  perdait  peu  à  peu  l'importance  qu'elle  avait  eue  dans 
^^s  premiers  temps  de  la  monarchie  :  elle  cessait  d'être  le 
Ifeoint  central  de  l'empire  et  ne  gardait  son  rang  de  capitale 
Kfie  par   respect  pour  la   tradition.   Assour-nazir-habal, 
^ccesseur  de  Touklat-Adar,  lui  porta  un  coup  mortel  en 
te  choisissant  une  autre  résidence.  Près  de  cinq  siècles 
auparavant,  un    des  vieux  rois  d'Assyrie,  Salmanasar  I«' 
avait  construit  à  Kalakh,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre  et  au 
confluent  de  ce  fleuve  avec  le  grand  Zab,  une  ville  à  laquelle 
le  hasard  des  révolutions  ne  permit  pas  de  se  développer.  La 
quatrième  année  de  son  règne,  Assour-nazir-habal  fit  raser 
ce  qui  restait  des  constructions  de  son  antique  prédéces- 
seur et  jeta  les  fondements  d'une  cité  nouvelle.  Dès  lors  et 
pendant  un  siècle  au  moins,  tous  les  rois  d'Assyrie,  Salma- 
nasar in,  Samsi-Bin,  Bin-nirari,  ne  cessèrent  de  l'embellir 
•;    et  vinrent  l'habiter  dans  les  rares  instants  de  répit  que  leur 
-    laissa  la  guerre.  «  Palais  après  palais  s'éleva  sur  la  riche 
plale-forme  qui  soutenait  la  ville,  chacun  richement  orné 
'    de  bois  taillé,  d'or,  de  peinture,  de  sculpture  et  d'émail, 
chacun  rivalisant  de  splendeur  avec  les  premiers  construits  : 
•     des  lions  de  pierre,  des  sphinx,  des  obélisques,  des  sanc- 
'     tuaires,   des  tours  sacrées,  embellissaient  la  scène  et  en 
rompaient  la  monotonie  par  leur  diversité.  La  haute  pyra- 
mide à  degré  (ziggourat)  attachée  au  temple  d'Adar  domi- 
nait tout  et  ralliait  autour  d'elle   cet   amas  de  palais  et 
d'édifices.  Le  Tigre,  qui  baignait  à  l'ouest  le  pied  de  la 
plate-forme,  reflétait  la  ville  dans  ses  eaux  et,  doublant  la 
hau  eur  apparente  des  édifices,  dissimulait  un  peu  l'écra- 
sement des  masses,  qui  est  le  point  faible  de  l'architecture 
assyrienne.  Quand  le  soleil  couchant  plaquait  sur  cette  vue 

1.  Oppert,  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  p.  61-69; 
G.  Rawlinson,  The  five  grecU  Monarchies,  t.  II,  80-83  ;  Fr.  Lenormant, 
Histoire  d'Orient,  t.  II,  p.  64-65  ;  J.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assy- 
rie, p.  59-64. 
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ces  teintes  éclatantes  qu'on  ne  voit  qu'au  ciel  d'Orient, 
Kalakh  devait  sembler  comme  une  vision  du  pays  des  fées 
au  voyageur  qui  l'apercevait  pour  la  première  fois  *.  » 

C'est  de  là  que  les  monarques  d'Assyrie  partaient  presque 
chaque  année    pour  leurs  guerres.  Adossés  au  plateau  de 
Médie,  bornés  par  les  massifs  de  l'Arménie,  ils  ne  devaient 
guère  être  tentés  de  s'étendre  vers  le  nord  et  vers  l'est: 
ils  auraient  trouvé  dans  ces  régions  beaucoup  de  peine  et 
peu  de  profit.  Tout  au  plus  cherchèrent-ils  à  maintenir  som 
le  joug  les  tribus  remuantes  qui  habitaient  l'extrême  fipon- 
tière  de  la  vallée  du  Tigre  et  les  montagnes  du  Kourdistan: 
s'ils  dépassaient  parfois  ces   limites,  ce  fut  pour  entre- 
prendre quelques  razzias  vers  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne ou  pour  pousser  des  pointes  hardies  à  travers  la 
Médie  jusque  sur  l'Indos.  Leurs  grands  champs  de  bataille 
n'étaient  pas  dans  cette  direction  :  ils  se  trouvaient  au  sud 
àBabylone  et  dans  l'Ëlam,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  en 
Syrie.  Pendant  deux  siècles,  les  armées  assyriennes  refirent 
chaque  année,  mais  en  sens   inverse,  tout  ou  partie  da 
chemin  parcouru  huit  siècles  auparavant  par  les  armées 
de  Thotmès  HI  et  d'Amenhotep  II.  Ils  attaquèrent  la  Syrie 
et  l'enlevèrent  pièce  à  pièce  malgré  sa  résistance  obstinée, 
prenant  d'abord  Karkémish,  puis  la  Phénicie  et  Damas, 
puis  Israël  et  Gaza;  abattant  l'une  après  l'autre  chacune 
des  barrières  qui  les  séparaient   de   l'Egypte,   jusqu'au 
jour  où  les  deux  grands  empires  du  monde  oriental  se 
trouvèrent  de  nouveau  face  à  face  comme  au  temps  des 
Pharaons  de   la   XVIIP   dynastie.   Cette  fois     les    rôles 
étaient  changés.  Alors  c'était  l'Egypte  qui  venait  au-devant 
de  sa  rivale   et  traversait  l'Asie    antérieure  pour    arri- 
ver sous  les  murs  de  Ninive:  maintenant,  au  contraire, 
l'Assyrie  attaque  et   l'Egypte  se  défend  à  grand'peine. 
Memphis  reçut  une  garnison  étrangère,  et   les  généraux 
d'Assour-ban-habal  pillèrent  les  temples  de  Thèbes. 

Assour-nazir-habal  commença  cette  marche   en  avant. 
Grâce  à  lui  l'empire  assyrien  s'éleva  tout  à  coup  et  se  dé- 

!♦  G.  Rawlinson,  The  Jlvc  great  ll(yaaTc\ùes^\A\^^»^V^'i^ 
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^eloppa  sur  toutes  ses  frontières  à  la  fois.  Ce  fut  d'abord 

ime   expédition  dans   le  Kourdistan  et   dans  les  régions 

occidentales  de  TArménie.  Les  indigènes,  incapables  de 

tenir  en  bataille  rangée,  «  se  retirèrent  sur  les  montagnes 

inaccessibles  et  se  retranchèrent  sur  les  sommets,  afin  que 

je  ne  pusse  les  atteindre  ;  car  ces  pics  majestueux  s'élèvent 

comme  la  pointe  d'un  glaive,  et  les  oiseaux  du  ciel  dans  leur 

yol  peuvent  seuls  y  parvenir...  En  trois  jours  je  gravis  la 

montagne,  je  portai  la  terreur  dans  leurs  retraites...  leurs 

cadavres  jonchèrent   les  pentes  comme    les  feuilles  des 

arbres,  et  le  surplus  chercha  un  refuge  dans  les  rochers.  » 

Après  avoir  incendié  les  villages  de   ces  malheureux,  le 

conquérant  s'abattit  sur  le  district  de  Karkhi*  ;  «j'y  passai 

Îiar  les  armes  deux  cent  soixante  combattants,  je  leur  coupai 
a  tête  et  j'en  construisis  des  pyramides.  »  Après  Karkhi, 
ce  fut  le  tour  du  pays  de  Koummoukh.  Il  avait  déjà  reçu 
le  tribut  des  Mouskaï  et  se  préparait  à  pousser  plus  loin 
•vers  le  nord,  quand  la  révolte  d'une  ville  de  Mésopotamie 
le  contraignit  à  revenir  sur  ses  pas.  Les  révoltés  jetèrent 
les  armes  à  son  approche  et  implorèrent  le  pardon  de 
leur  faute  :  il  fut  impitoyable.  «  J'en  tuai,  dit-il,  un 
sur  deux...  Je  construisis  un  mur  devant  les  grandes  por- 
tes de  la  ville;  je  fis  écorcher  les  chefs  de  la  révolte  et 
je  recouvris  ce  mur  avec  leur  peau.  Quelques-uns  furent 
murés  vifs  dans  la  maçonnerie,  quelques  autres  crucifiés 
ou  empalés  au  long  du  mur;  j'en  fis  écorcher  un  grand 
nombre  en  ma  présence  et  revêtir  le  mur  de  leur  peau.  Je 
fis  assembler  leurs  têtes  en  forme  de  (couronnes  et  leurs 
cadavres  transpercés  en  forme  de  guirlandes.  »  Le  chef 
principal  fut  emmené  à  Ninive,  écorché  et  sa  peau  clouée 
à  la  muraille.  Après  cela,  on  ne  peut  trop  s'étonner,  si  les 
gens  du  pays  de  Laki  se  soumirent  sans  lutte.  D'autres 
révoltes  qui  éclatèrent  dans  des  recoins  de  l'Arménie  furent 
étouffées  avec  non  moins  de  promptitude  et  de  cruauté  :  en 
rentrant  à  Kalakh  vers  la  fin  de  celte  première  année, 
Assour-nazir-habal  pouvait  se  vanter  d'avoir  fait  sentir  la 

1.  Aujourd'hui  Kourkh. 
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force  de  son  bras  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire  et 
sur  tous  les  points  de  sa  frontière. 

Les  années  qui  suivirent  ne  démentirent  pas  les  pro- 
messes de  ces  heureux  débuts.  En  881,  guerre  contre  les 
peuples  situés  dans  la  région  du  Zagros  ;  en  880,  guerre 
contre  TArménie;  en  879,  guerre  contre  le  Koummoukh, 
le  Naïri  et  la  plupart  des  tribus  du  Haut-Tigre.   Ce  sont 
toujours  les  mêmes  récits  de  victoires  et  les  mêmes  cruautés 
contre  les  vaincus.  En  879,  les  habitants  de  Karkhi,  attaqués 
une  seconde  fois,  «  abandonnèrent  leurs  places  fortes  et 
leurs  châteaux  ;  pour  sauver  leur  vie,  ils  s'enfuirent  vers 
Matni,  un  pays  puissant.  Je  me  mis  à  leur  poursuite  :  je 
semai  mille  cadavres  de  leurs  guerriers  dans  la  montagne, 
je  jonchai  la  montagne  de  leurs  cadavres,  j'en  remplis  les 
ravins.  Deux  cents  prisonniers  étaient  tombés  vivants  entre 
mes  mains:  je  leur  tranchai  les  poignets.»  Il  restait  encore 
au  milieu  de  la  Mésopotamie  un  certain  nombre  de  villes 
et  de  tribus  indépendantes  :  une  campagne  suffit  à  les  ré- 
duire. Assour-nazir-habal  descendit  le  Kharmis  et  le  Kha- 
bour  jusqu'à  TEuphrate,  puis  TEuphrate  depuis  le  confluent 
du  Khabour  jusqu'à  Anat.  Ce  fut  une  promenade  mili- 
taire plutôt  qu'une  guerre  :  toutes  les  villes  riveraines, 
Sadikanni*,Bit-Khaloupiê,  Sirki',Anat,  payèrent  le  tribut 
sans  se  faire  prier.  Le  prince  de  Tsoukhi,  qui  osa  résister, 
fut  vaincu  dans  une  bataille  de  deux  jours  et  s'enfuit  par 
delà  l'Euphrate  au  désert  d'Arabie.  Il  avait  avec  lui  quel- 
ques troupes  chaldéennes  commandées  par  un  général  du 
nom  de  Bel-bal -idin  et  par  Zabdan,  frère  de  Nabou-bal- 
idin,  roi  do  Babylone.  Ces  deux  personniges  tombèrent  aux 
mains  du  vainqueur,  et  Assour-nazir-habal  en  profita  pour 
déclarer  qu'il  avait  triomphé  de  la  Ghaldée.  «  La  crainte 
de  ma  puissance  s'étendit  sur  le  pays  de  Kar-Dounias;  la 
terreur  de  mes  armes  entraîna  le  pays  de  Kaldpu.  »  C'était 
bien  des  mots  pour  un  fait  insignifiant.  Nabou-bal-idin  ne 
s'inquiéta  pas  autrement    de  ces  fanfaronnades,  et  le  roi 
d'Assyrie,  satisfait  de  sa  victoire,  jugea  qu'il  serait  prudent 

1.  Aujourd'hui    Arhan.  —  2.  Circésium,  au  confluent  du  Khabour 
et  de  l'Euphrate.  Cf.  Fox  Talbot,  Assyrian  TextSy  p.  30-31. 
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de  ne  pas  la  compromettre  par  une  invasion  en  Ghaldée. 
Aussi  bien  les  Tsoukhi  se  soulevèrent-ils  en  878,  et 
Assour-nazir-habal  dut  parcourir  une  fois  encore  le  théâtre 
de  sa  campagne  précédente.  Tous  les  districts  qui  s'étendent 
le  long  du  Khabour  et  de  l'Euphrate  furent  ravagés  sans 
pitié,  les  villes  brûlées,  les  prisonnniers  empalés  ou  mis  en 
croix.  C'était  avec  justice  qu'il  pouvait  s'écrier:  «  Sur  les 
ruines  ma  figure  s'épanouit,  dans  l'assouvissement  de 
mon  courroux  je  trouve  ma  satisfaction*. oj 

L'année  d'après  le  vit  dans  des  régions  où  nul  monarque 
assyrien  n'avait  mis  le  pied  depuis  près  de  deux  siècles. 
Au  printemps  de  877  il  quitta  Kalakh,  s'enfonça  dans  la 
Mésopotamie,  traversa  le  Khabour  et  le  Balikh,  et  parvint 
aux  rives  de  î'Euphrate.  La  Syrie  du  Nord  était  partagée 
en  petits  États  indépendants  réunis,  comme  au  temps  des 
Égyptiens,  en  une  sorte  de  confédération.  La  plupart  des 
peuples  qui  Thabitaient  quelques  siècles  auparavant  n'exis- 
taient plus.  Les  Routen  avaient  disparu  sans  laisser  aucune 
trace  de  leur  passage.  Les  Khêtas  ne  subsistaient  plus 
comme  corps  de  nation,  mais  leur  nom  du  moins  avait 
survécu  :  le  pays  situé  entre  I'Euphrate,  POronte  et  l'A- 
manos,  s'appelait  encore  pays  de  Khatti.  Le  Khatti  était 
divisé  en  une  vingtaine  de  royaumes,  dont  la  position 
exacte  n'est  pas  connue  :  Mounzigani,  Kaharga,  Akhassi, 
latouri,  laraki,  etc.  ;  les  principaux  étaient  Karkémish 
(Gargamish)  et  Batnœ  (Pateni),  dont  le  domaine  s'étendait 
jusqu'au  pied  de  l'Amanos  *.  C'était  un  pays  riche  et  bien 
peuplé,  à  la  fois  industrieux  et  commerçant  :  les  métaux 

Srécieux  et  usuels,  or,  argent,  cuivre,  étain,  fer,  y  abon- 
aient  ;  le  commerce  avec  la  Phénicie  y  amenait  la  pourpre 
et  les  étoffes  de  lin,  les  bois  d'ébène  et  de  santal.  L'attaque 
d' Assour-nazir-habal  paraît  avoir  surpris  les  chefs  des  Khatti 
en  pleine  paix.  Sangar,  roi  de  Karkémish,  laissa  les  Assy- 
riens franchir  I'Euphrate  sans  leur  disputer  le  passage,  et 
leur  ouvrit  les  portes  de  sa  ville.  Loubarna,  roi  de  Kou- 
nouloua,  «  redouta  la  puissance  de  l'ennemi  et  l'issue  de  la 

1.  Oppert,  Histoire,  p.  92.  —  2.  Finzi,  Ricerche,  p.  337  sqq. 
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bataille;  il  paya  vingt  talents  d'or,  un  d'argent,  deux  cents 
d'étain,  cent  de  fer;  donna  mille  bœufs,  dix  mille  moutons, 
mille  vêtements  de  laine  et  de  fil,  sans  compter  les  meu- 
bles, les  armes  et  les  esclaves.   Le  pays  de  Loukhouti 
résista  et  fut  traité  en  conséquence  :  les  villes  furent  mises 
à  sac  et  les  prisonniers  crucifiés.  Après  cet  exploit,  Assour- 
nazir-habal  occupa  les  deux  versants  du  Liban  et  descen- 
dit au  bord  de   la  Méditerranée.  La  Phénicié   n'attendit 
pas  son  arrivée  pour  lui  rendre  hommage  :  les  rois  de 
Tyr,  de  Sidon,  de  Gebel  et  d'Arvad,  «  qui  est  au  milieu 
do  la  mer  »,  lui  envoyèrent  des  présents.  Les  Assyriens 
employèrent  leur  temps   à  couper   sur  le  Liban    et  sur 
TAmanos  des  cèdres,  des  pins  et  des  cyprès,  qu'ils  trans- 
portèrent à  Ninive  pour  construire  un  temple  à  la  déesse 
Istar  * . 

A  partir  de  ce  moment,  nous  ne  savons  plus  rien  d'As- 
sour-nazir-habal.  Il  régna  huit  ans  encore,  et  ce  que  nous 
connaissons  de  son  caractère  ne  nous  permet  pas  de  croire 
qu'il  les  passa  dans  le  repos.  Son  fils  Salmanasar  III  lui 
succéda  en  858,  et  ne  cessa  de  batailler  à  l'exemple  de  son 
père.  Dès  Tannée  de  son  avènement,  il  franchit  TEuphrate, 
reçut  la  soumission  des  Hittites,  et  ne  s'arrêta  qu'aux 
bords  de  la  Méditerranée.  Il  employa  les  quatre  années 
suivantes  à  réprimer  des  révoltes  et  à  consolider  le  pou- 
voir qu'il  exerçait  sur  la  Syrie.  Karkémish  et  Pateni  sou- 
mises, il  s'engagea  dans  la  vallée  de  TOronte,  où  l'atten- 
daient le  roi  de  Damas  et  ses  vassaux*. 

Après  avoir  vaincu  Thibni,  fils  de  Ginath,  Omri  avait 
cherché  à  consolider  son  pouvoir.  Jusqu'alors  Israël  n'avait 
pas  eu  de  capitale  fixe  :  Sichem,  Tirzah,  Rama,  avaient  tour 
à  tour  servi  de  résidence  aux  successeurs  de  Jéroboam  et  de 
Bacsha.  Dans  les  derniers  temps,  Tirzah  avait  semblé  l'em- 


1.  Oppert,  Histoire  y  p.  69-104;  G.  Rawlinson,  The  five  greatMonar- 
chieSy  t.  11,84-89;  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  II,  p.  66-68;  J.  Menant, 
Av,nales,  p.  64-90.  —  2.  Oppert,  Histoire,  p.  108-111;  G.  Rawlinson, 
The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  111  ;  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  II, 
p.  68-69;  J.  Menant,  Annales,  i^,  9ft-90,  IQa-lU, 
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porter  sur  ses  rivales  ;  mais  son  palais  avait  été  brûlé  par 
Zimri,  et  d'ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  elle  avait  été 
prise  ne  pouvait  qu'exciter  les  inquiétudes  d'un  chef  de 
dynastie.  Omri  choisit  pour  site  de  sa  ville  royale  une 
colline  élevée  située  un  peu  au  nord-ouest  de  Sichem  et 
du  mont  Ébal  :  il  l'acheta  du  propriétaire,  qui  s'appelait 
Shemer,  et  lui  donna  le  nom  deShimrôn  (Samarie)*.  Ce 
choix  était  habile  et  judicieux  :  le  développement  rapide 
que  prit  la  ville  le  prouva  bientôt.  Placée  dans  une  vallée 
large  et  profonde  qu'elle  dominait  de  toutes  parts,  bien 
pourvue  d'eau  et  puissamment  fortifiée  par  la  nature, 
Shimrôn  devint  pour  le  royaume  d'Israël  ce  que  Jérusa- 
lem était  pour  celui  de  Juda,  un  centre  de  résistance  au- 
tour duquel  la  nation  se  rallia  au  moindre  danger.  L'im- 
portance de  cette  fondation  n'échappa  point  aux  contem- 
porains :  le  nom  d'Omri  s'attacha  dans  leur  esprit  à  l'i- 
dée du  royaume  d'Israël  et  n'en  fut  plus  séparé.  Désor- 
mais Samarie  et  Israël  lui-même  furent  pour  les  étrangers 
Beth-Omri,  la  maison  d'Omri,  et  ce  nom  persista  long- 
temps après  qu'Omri  et  sa  maison  eurent  cessé  de  régner 
sur  les  Hébreux*. 

Le  vieux  Ben-hadar  !•',  qui  avait  fait  la  guerre  à  Baesha, 
profita  des  troubles  où  les  guerres  entre  Omri  et  Thibni 
avaient  jeté  Israël,  pour  renouveler  ses  attaques  :  il  enleva 
plusieurs  villes  et  força  le  roi  d'accorder  aux  Syriens  la 
possession  d'un  quartier  spécial  de  Samarie  '.  Jamais  de- 
puis Salomon  Israël  n'avait  été  plus  près  de  perdre  son 
indépendance.  Démembré  peu  à  peu,  il  se  trouvait  exposé 
à  partager  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  le  sort 
des  districts  de  la  Syrie  centrale,  et  à  devenir  une  simple 
province  du  royaume  de  Damas.  Omri  le  sentit  bien  et 
chercha  un  appui  au  dehors.  L'Egypte  était  trop  loin,  les 
Assyriens  venaient  à  peine  de  franchir  l'Euphrate,  les 
haines  religieuses  mettaient  un  abîme  entre  lui  et  Juda  : 


1.  I  Bois  y  XVI,  24.-2.   Oppert,  Histoire,  105-106;  Schrader,  Die 
reilinschrifUn  und  das  Aile  Testament,  p.  91-93.  —  3.  I  Bow,  xx^  34. 
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il  se  tourna  du  côté  de  la  Phénicie,  et  obtint  pour  son  fils 
Akhab  la  main  dlzebel,  fille  dlthobaal,  roi  de  Tyr. 

Depuis  la  mort  d'Hirom  !•',  Tami  de  David  et  de  Salomon, 
Tyr  avait  été  troublée  par  des  révolutions  sanglantes.  Ba- 
Icastart,  fils  et  successeur  d*Hirom,  était  mort   après  un 
règne  de  sept  ans  à  peine.  L'aîné  de  ses  enfants,  Abdas- 
tart,  fut  tué  dans  une  révolte  populaire.  On  sait  rinfluence 
dont  jouissent  en  Orient  les  nourrices  de  roi  :  les  quatre 
fils  de  la  nourrice  d'Abdastart,  élevés  à  la  cour  et  placés 
par  leur  mère,  assassinèrent    le  roi  et  mirent  le  plus  âgé 
d'entre  eux  sur  le  trône.  Soutenus  par  cette  masse  d'es- 
claves, de  soldats  mercenaires  et  de  populace  sans  fortune 
que  renfermaient  les  villes  phéniciennes,  ils  se  maintin- 
rent douze  ans  au  pouvoir.  Leur  domination  eut  des  effets 
désastreux  :  une  partie  de  l'aristocratie  émigra  au  loin,  les 
colonies  se  séparèrent  de  la  mère-patrie  et  se  rendirent 
indépendantes.  C'en  était  fait  de  l'empire  tyrien,  si  cet  état 
de  choses  avait  duré.  Une  révolution  chassa  l'usurpateur 
et  rétablit  l'ancienne  lignée  royale  sans  rendre  à  la  mal- 
heureuse ville  la  tranquillité  dont  elle  avait  besoin  :  les 
trois  fils  survivants  de  Baleastart,  Astart,  Astarim  et  Phéli, 
passèrent  rapidement  sur  le  trône.  Le  dernier  fut  assassiné 
après  neuf  mois  de  règne  par  un  de  ses  parents,  Ithobaal, 
grand  prêtre  d'Astarté,  qui  s'empara  solidement  du  pou- 
voir et  le  garda  trente-deux  ans  *. 

Le  commencement  de  ces  troubles  avait  coïncidé  avec  la 
scission  des  douze  tribus  :  les  Hébreux,  occupés  de  leur 
guerre  civile,  n'avaient  pu  mettre  à  profit  les  malheurs 
de  leur  voisine.  Néanmoins  il  était  toujours  à  craindre 
qu'un  roi  plus  entreprenant  ou  moins  absorbé  que  ses 
prédécesseurs  ne  se  laissât  tenter  aux  richesses  de  la  Phé- 
nicie et  ne  cherchât  à  s'en  emparer.  Ithobaal  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  d'écarter  ce 
danger  et  de  contracter  une  alliance  de  famille  avec  la 
nouvelle  maison  royale  d'Israël.  Izebol  devint  la  femme 
d' Akhab  et  prit  bientôt  un  empire  absolu  sur  son  mari. 

.  MoYcrs,  Die  P/iœnixier,  l.  \\,  V*^  'WiçW,^.  ^VàhS», 
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Superstitieuse  comme  toutes  les  femmes,  et  du  reste 
nourrie  à  la  piété  par  son  père,  qui  avait  été  grand  prê- 
tre d'As  tarte  avant  de  devenir  roi,  elle  sut  décider  Akhab 
à  pratiquer  ouvertement  le  culte  des  divinités  phénicien- 
nes. Baai  et  Astarté  eurent  leurs  temples  dans  Samarie  et 
leurs  bois  sacrés  sur  toutes  les  collines;  leurs  prêtres  et 
leurs  prophètes  s'assirent  à  la  table  royale  et  se  répandi- 
rent sur  le  pays,  tandis  que  les  prêtres  et  les  prophètes  de 
Jahveh  en  étaient  réduits  à  se  cacher  pour  échapper  à  la 

{persécution.  La  masse  de  la  nation  resta  indiflérente  entre 
es  deux  partis.  Le  prophète  avait  beau  lui   dire  :  «  Si 
2  Jahveh  est  Dieu,  suivez-le;  mais  si  Baal  est  Dieu,  suivez- 
_  le  ;  »  il  ne  répondait  rien  et  continuait  à  «  boiter  des  deux 
~^.  côtés  *.  »  Le  roi  lui-même,  plus  superstitieux  que  vraiment 
^  religieux,  ne  savait  se  déclarer  ouvertement  ni  pour  Jahveh 
r*  ni  pour  Baal  :  un  îour  il  laissait  massacrer  les  prophètes 
^  phéniciens  *,  et  le  lendemain  livrait  les  prophètes  hébreux 
'"•'  à  la  vengeance  dlzebel*.  Les  fidèles   au  dieu   national 
*^  trouvèrent  un  chef  dans  Élijah  de  Thisbé,  dont  les  aven- 
*  tures  et  les  exploits  nous   sont  arrivés  mêlés  de  tant  de 
*"  prodiges,  qu'il  est  impossible  de  discerner  la  part  de  vé- 
^  rite  qu'ils  renferment.  Élijah,  inspiré  par  l'esprit  de  Dieu, 
-^  se  rend  devant  Akliab,  lui  annonce  qu'il  n'y  aura  dans  les 
^  années  suivantes  ni  rosée,  ni  pluie,  sinon  à  sa  parole,  et 
J"  s'enfuit  au  désert  pour  échapper  à  la  colère  du  roi.  Il  est 
nourri  d'abord  par  des  corbeaux  qui,  soir  et  matin,  lui 
-     apportent  de  la  viande  et  du  pain,  puis,  quand  la  source  à 
'     laquelle  il  buvait  fut  tarie,  par  un  baril  de  froment  et  une 
cruche  d'huile  inépuisables  dont  il  partage   le   contenu 
avec  une  veuve  de  Sarepta  au  pays  de  Siaon.  Le  fils  de 
^cette  femme  meurt  subitement  :  Elijah  leresssuscite  au  nom 
de  Jahveh,  et  toujours  guidé  par  l'esprit  d'en  haut  quitte 
sa  retraite  pour  se  présenter  de  nouveau  devant  le  roi. 
AUiab  le  reçoit  sans  lui  marquer  aucune  haine,  rassemble 
les  prophètes  païens  et  les  met  face  à  face  avec  lui  sur  le 
Garmel.  Les  Phéniciens  invoquent  à  grands  criis  leurs 

1 .1  UoU,  xvm,  21.  —  2.  Ibid.,  vm,  40.  —5.  Ibid,,  13.»^* 
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Baalim,  se  déchirent  le  corps  a  coups  de  couteaux.  Élijah, 
après  les  avoir  laissés  s'épuiser  en  contorsions  et  ea 
prières,  implore  à  son  tour  Jahveh  :  le  feu  du  ciel  descend 
à  sa  voix  et  consume  Tholocauste  en  un  moment.  Le  peuple 
se  jette  sur  les  prêtres,  les  massacre,  et  la  pluie  com- 
mence à  tomber.  On  dit  qu'après  cette  victoire  Élijali  se 
retira  encore  une  fois  au  désert  et  accomplit  beaucoup  de 
miracles  ;  après  quoi  il  se  donna  Élisha  pour  successeur, 
et  monta  vivant  au  ciel  sur  un  char  de  feu*.  Ainsi  le 
veut  la  tradition,  et  son  exagération  même  nous  montre 
quelle  impression  puissante  avait  faite  le  grand  prophète 
sur  Tesprit  du  peuple  dlsraël. 

Aux  querelles  de  religion  s'ajoutèrent  les  malheurs  d'une 
guerre  étrangère.  Benhadar  I*'  était  mort  et  Akhab  avait 
sans  doute  essayé  de  recouvrer  son  indépendance,  à  la  fa- 
veur des  troubles  qu'un  changement  de  règne  soulève  pres- 
que toujours  dans  les  monarchies  orientales.  Benhadar  II 
convoqua  ses  vassaux  et  marcha  droit  sur  Samarie.  Akhai, 
bloqué  dans  sa  capitale  par  des  forces  supérieures,  demanda 
la  paix  aux  conditions  qu'il  plairait  au  vainqueur  de  lui 
imposer  :  la  réponse  à  ses  ouvertures  était  si  outrageante 
que  les  Hébreux  se  résolurent  à  tout  tenter  plutôt  que  de 
se  rendre.  La  fortune  leur  revint  avec  le  courage  :  Ben- 
hadar fut  surpris  en  plein  midi  par  une  brusque  sortie  des 
assiégés,  la  panique  se  mit  dans  son  camp  et  son  armée 
se  sauva  en  désordre  jusque  sur  le  territoire  d^  Bamas. 
Elle  revint  à  la  charge  l'année  suivante,  mais,  au  lieu  de 
s'engager  sur  le  territoire  montueux  d'Éphraim,  où  elle 
perdait  l'avantage  du  nombre,  elle  vint  camper  dans  la 
plaine  de  Jezréel,  près  de  la  petite  ville  d'Aphek.  Elle  fut 
battue  comme  elle  l'avait  été  sous  les  murs  de  Samarie, 
et  Benhadar  pris  dans  la  déroute.  Malgré  ces  défeites 
répétées,  la  puissance  de  Damas  était  encore  si  grande  et 
la  prise  du  roi  si  loin  d'avoir  fini  la  guerre,  qu'Akhab 
n'osa  point  pousser  sa  victoire  à  fond.  Il  accueillit  le  vaincu 
«  en  frère  »,  malgré  l'opposition  jalouse  de  quelques  pro-. 

J.  I  Rois  y  XYiï-xix  ;  II  Rois^  i-u. 
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phëtcs,  et  lui  rendit  la  liberté  après  lui  avoir  fait  signer  un 
Irai  té  d'alliance  offensive  et  défensive.  Israël  rentra  en 
possession  des  places  qu'il  avait  perdues  sous  les  règnes 
précédents,  et  les  Juifs  obtinrent  le  droit  d'occuper  à  Da- 
mas un  quartier  particulier  :  c'était  la  contre-partie  et  la 
revanche  du  traité  conclu  entre  Omri  et  Benhadar  I«'  *. 

La  lutte  venait  à  peine  de  prendre  fin  quand  les  Assyriens 
parurent  sur  la  frontière  septentrionale  du  royaume  de 
Damas.  Benhadar  avait  suivi  d'un  œil  inquiet  les  progrès 
îrapides  qu'ils  faisaient  chaque  jour  dans  la  Syrie  du  nord 
et  s'était  préparé  à  les  recevoir.  Il  avait  renouvelé  ses 
alliances  avec  Hamath,  Arvad  et  les  autres  villes  de  Phé- 
Bicie,  réclamé  le  secours  d'Israël  et  des  Arabes,  racolé 
des  auxiliaires  jusqu'en  Egypte  et  au  pays  d'Ammon. 
Lorsqu'à  l'automne  de  854,  Salmanasar  III  franchit  l'Eu- 
phrate  pour  l'attaquer,  il  marcha  bravement  au-devant 
des  Assyriens  et  leur  offrit  bataille  à  Karkar*.  Il  avait 
avec  lui  doux  mille  chars  et  dix  mille  Juifs  envoyés 
par  Akhab,  sept  cents  chars,  sept  mille  cavaliers,  dix  mille 
mntassins  de  Hamath,  mille  mercenaires  égyptiens,  mille 
Ammonites  qui,  joints  aux  troupes  de  ses  vassaux,  formaient 
une  armée  de  soixante-deux  mille  neuf  cents  fantassins, 
huit  mille  deux  cents  cavaliers  et  quatre  mille  huit  cent 
dix  chars;  un  chef  arabe  nommé  Djendib  avait  amené 
un  corps  de  mille  chameaux.  Les  alliés  perdirent  la 
bataille  :  quatorze  mille  des  leurs  périrent  • ,  le  reste 
s'enfuit  au  delà  de  l'Oronte.  Néanmoins  la  lutte  avait  été 
si  chaude  que  Salmanasar  ne  put  tirer  parti  de  son  suc- 
cès :  il  repassa  l'Euphrate  sans  avoir  reçu  la  soumission 
de  Damas  et  sans  avoir  imposé  de  tribut  *.  Il  ne  revint  pas 
les  années  suivantes,  occupé  qu'il  était  au  sud-est  de  son 
empire.   Mardouk-inadinsou,    roi  de  Babylone,  trahi  et 

1. 1  Rois,  XX.—  2.  Menant  (Annales j  p.  112)  lit  ce  nom  Bourkarou, 
—  3.  Un  autre  texte  porte  vingt  mille  cinq  cents.  —  4.  Oppert,  Histoire, 
p.  111-119;  136-142;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II, 
p.  102-103;  Fr.  Lenormant,  }listoire,i.  II, p.  68-90;  Schrader,  Die  KeU- 
tnschriften  und  das  AUe  Testament,  p.  94-104;  J.  Menant^  Ann«lec<^ 
p.  99^112-113. 
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vaincu  par  son  frère  illégitime  Mardouk-bel-onsatè,  avait 
appelé  le  roi  d'Assyrie.  Salmanasar  accourut  et  dans  une 
première  campagne  (852)  réduisit  les  districts  situés  au 
nord  du  Dhournat.  L'année  suivante  il  fut  encore  plus  heu- 
reux :  il  battit  le  prétendant,  le  tua,  s'empara  de  BaLy- 
lone,  de  Barsip,  de  Kouti,  et  descendit  dans  la  Chaldée 
maritime  *.  Cette  conquête  achevée,  il  reprit  ses  projets 
contre  Damas. 

La  défaite  de  Karkar  avait  ébranlé  un  moment  la  puis- 
sance de  Benhadar.  En  se  faisant  rendre  les  villes  juives 
prises  sur  ses  prédécesseurs,  Akhab  avait  négligé  de  men- 
tionner Ramoth-Gilead.  C'était  cependant  une  place  im- 
portante :  elle  commandait  toute  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain et  menaçait  à  la  fois  Israël  et  Juda.  Akhab  voulut 
profiter  pour  la  reprendre  de  l'issue  malheureuse  de  la 
campagne  contre  les  Assyriens  et  chercha  des  alliés  qui 
pussent  l'aider  dans  cette  entreprise.  Un  grand  change- 
ment d'esprit  et  de  politique  venait  de  se  faire  à  Jéru- 
salem. Jehoshaphat,  comme  son  père  Asa,  était  un  adora- 
teur  fervent  de  Jahveh  :  il  s'efforçait  de  réprimer  l'idolâtrie 
et  avait  dû  ressentir  vivement  la  persécution  dirigée  par 
son  voisin  contre  les  prophètes  ^.  Mais  sa  piété  ne  le  rendit 
pas  aveugle  aux  nécessités  politiques  du  temps  présent. 
L'expérience  des  règnes  passés  avait  montré  combien 
était  funeste  la  rivalité  d'Israël  et  de  Juda  :  pendant  les 
guerres  civiles,  Moab,  Ammon,  Édom,  les  rois  des  Phi- 
listins s'étaient  soulevés;  Damas  un  moment  ville  juive 
était  devenue  la  capitale  d'un  royaume  puissant  et  me- 
naçait de  rétablir  à  l'avantage  de  Benhadar  l'empire  de 
Salomon.  Jehoshaphat  se  convainquit,  malgré  l'opposi- 
tion des  prophètes,  qu'il  fallait  avant  tout  faire  cesser  les 
discordes  et  réunir  toutes  les  forces  de  la  nation  contre  les 
Syriens.  Il  maria  son  fils  Jehoram  avec  Athaliah,  iSlle  du 
roi  d'Israël  %  et  quand  Akhab  vint  le  prier  de  l'aider  dans 

1.  Oppert,  Histoire,  p.  112  ;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies, 
t.  II,  p.  102  ;  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  II,  p.  71  ;  J.  Menant,  Annales, 
p.  99-100,  114.  —2.  I  Rois,  xxii,  43-44;  Il  Chron.,  xvii,  3-4.  —  3.  a 
II  Rois,  VIII,  18,  avec  U  Rois,  n\ii,*1^. 
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«on  entreprise  contre  Ramoth-Gilead,  il  consentit  à  rac- 
compagner et  vint  le  rejoindre  à  Samarie  *.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  près  d'un  siècle,  Tarmée  de  Juda  entra 
sans  intentions  hostiles  sur  le  territoire  d'Ephraïm  et  se 
rangea  sous  le  même  drapeau. 

Jehoshaphat  s'était  montré  dès  le  début  de  son  règne 
actif  et  belliqueux  :  il  avait  conduit  contre  ses  voisins  du 
eud  plusieurs  expéditions  heureuses  qui  affermirent  son 
autorité  sur  Édom  *.  Toute  sa  valeur  ne  put  prévaloir  con- 
tre la  fortune  de  Benhadar.  Il  manqua  d'être  pris  dans  la 
bataille  qui  s'engagea  sous  les  murs  de  Ramoth-Gilead,  et 
8on  armée  fut  à  moitié  détruite.  Akhab,  blessé  mortelle- 
ment d'une  flèche  au  commencement  de  la  journée,  suc- 
<:omba  vers  le  coucher  du  soleil,  et  ses  soldats,  saisis  de 
panique,  se  débandèrent  dans  toutes  les  directions.  Akha- 
âah  ramena  le  corps  de  son  père  à  Samarie  ;  Jehoshaphat 
«'enfuit  jusqu'à  Jérusalem  *  :  il  semblait  que  Benhadar 
n'eût  qu'à  s'avancer  pour  s'emparer  sans  effort  d'Israël 
et  de  Juda  (851).  L'intervention  des  Assyriens  sauva  les 
Hébreux  d'une  ruine  imminente.  Le.  roi  de  Damas,  rappelé 
vers  le  nord,  trouva  Salmanasar  maître  de  tout  le  pays 
«itué  entre  l'Euphrate  et  l'Oronte,  et  fut  battu  complè- 
tement malgré  les  secours  d'Hamath  et  de  la  Phénicie, 
battu  en  850,  battu  l'année  suivante.  Dix  mille  des 
«iens  périrent,  une  partie  de  ses  chariots  et  de  son  maté- 
riel de  guerre  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  les 
Assyriens,  toujours  victorieux,  se  trouvaient  toujours  trop 
affaiblis  par  leur  victoire  pour  en  profiter  aisément.  Ils 
employèrent  les  deux  années  suivantes  à  soumettre  quel- 
ques tribus  de  l'Arménie  et  des  marches  médiques,  et  ne 
revinrent  à  la  charge  qu'en  84(5,  avec  leur  succès  habituel*. 
Benhadar  fut  vaincu  encore  une  fois  sans  laisser  entamer 
son  royaume  :  à  peine  débarrassé  de  ces  adversaires,  il  se 
retourna  contre  les  Juifs. 

1.    I  Rois,  xxn,  1-19  ;  II  Chron.,  xvin,    1-27.  —  2.  Ihid.,  xvii.  — 
3.  l  Rois,  xxn,  20-29  ;  U  Chron.,  xvin,  28-34.  —  4.  Oppert,    Histoire, 
p.  112,  120;  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  II,  p.  71-,  J.  tt^tkaxxV,  kTs.tv<i\A\^ 
p.  100-114. 
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Il  les  trouva  remis  de  leurs  défaites.  Akhaziah  n'avait 
fait  que  passer  sur  le  trône  de  Samarie,   mais  son  frère 
Jehoram  s'était  trouvé  assez  fort  pour  entretenir  des  idées 
de  conquête.  Après  la  bataille  de  Ramoth-Grilead,  Mesha, 
roi  des  Moabites,  s'était  soulevé  et  avait  refusé  le  tribut 
que   son  peuple   payait    depuis  quarante    ans    aux  rois 
d'Israël,   Jehoram  et  Jehoshaphat    essayèrent   de   le  ré- 
duire. Gomme  ils  n'osaient  l'attaquer   vers  le  nord,  par 
crainte    des  garnisons  syriennes  qui  étaient  au  pays  de 
Gilead,  ils  passèrent  au  sud  de  la  mer  Morte  et  vinrent 
l'assiéger    dans  sa  ville  royale  *.   Malgré   quelques   vic- 
toires partielles,  la  campagne  ne  fut  pas  heureuse  :  non- 
seulement  les  Moabites  restèrent  indépendants,   mais  ils 
s'étendirent  au  détriment  des  gens  de  Ruben,  et  Mésha,  dans 
le  seul  monument  de  son  règne  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  *,  put  se  vanter  «  d'avoir  rendu  leurs  anciens  noms 
aux  villes  qu'il  annexa  au  pays  de  Moab.  »  L'invasion  de 
Benhadar  dut  être  pour  quelque  chose  dans  le  triomphe 
des  Moabites.  Les  armées  syriennes  se  répandirent  sur 
Éphraïm  et  montèrent  jusqu'à  Samarie  :  la  ville  tint  bon 
et  Benhadar,  désespérant  de  la  prendre,  leva  le  siège  au 
moment  où  la  famine  l'avait  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité. Il  ne  devait  plus  rentrer  en  Israël  :  tombé  malade 
et  déjà  mourant,  il  fut  achevé  par  un  de  ses  officiers  nommé 
Khazaël,  qui  se  fit  roi  en  sa  place  *.  Il  avait  régné  près  de 
trente  ans,   non  sans  gloire  et  sans  succès.  Il  avait  noué 
d'étroites   alliances  avec  Hamath  et  la  Phénicie,  dominé 
trente-deux  rois  vassaux  et  résisté  vaillamment  aux  Assy- 
riens ;  il  avait  essayé  de  conquérir  la  Palestine  entière,  et, 
s'il  n'avait  pas  réussi   dans   cette   entreprise,    au  moins 
avait-il  soumis  presque  tout  le  pays  de  Gilead,  entre  le 
Hauran  et  la  frontière  de  Moab.  Damas  était  devenue  entre 
ses  mains  la  capitale  réelle  et  le  boulevard  de  la  Syrie. 

Elle  ne  garda  pas  longtemps  ce  rang  éminent.  Khazaél 
eut,  il  est  vrai,  d'heureux  débuts  :  il  soumit  les  deux  ver- 

1.  II  RoiSj  m,  4-27.  —  2.  C'est  la  fameuse  stèle  de  Dhibân,  décou- 
verte en  lh'69  par  M.  Clermont-Ganneau  et  dont  les  fragments  sont 
conservés  au  musée  du  Louvtô.  — ^,\\TvO\s,\\,^*,\\w^V^, 
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sants  de  rAnti-Liban  et  la  majeure  partie  de  TAram.  Jeho- 
ram  d'Israël    et  Akhaziah  de  Juda  renouvelèrent  contre 
Ramoth  de  Gilead  la  tentative  qui  avait  été  si  funeste  à 
leurs   prédécesseurs    quelques    années    auparavant  :    ils 
échouèrent  comme  Akhab  et  Jehoshaphat  *.  Un  grand  dé- 
sastre effaça  bientôt  l'impression  qu'avaient  produite  ces 
premiers  succès.  Salmanasar,  après  avoir  combattu  les  tri- 
bus du  haut  Euphrate  (845),  poussé  une  pointe  surleplateau 
de  Médie  (844)  et  guerroyé  contre   les  peuples  de   TA- 
manos  (843)  reprit  les  hostilités  contre  TAram.  Khazaél 
l'attendit  dans  une  position  choisie  avec  soin  et  fut  vaincu. 
Ce  fut  la  bataille  la  plus  sanglante  qui  eût  été  livrée  jus- 
qu'alors par  les  Assyriens  aux  gens  de  Damas.  Il  perdit 
seize  mille  hommes  de  pied,  quatre  cent  dix  cavaliers, 
onze  cent  vingt  et  un  chars  :  Damas  fut  prise  ainsi  que 
plusieurs  autres  places  fortes;  les  Assyriens  pénétrèrent 
jusque  dans  les  montagnes  du  Hauran,  pillant  et  brûlant 
tout  sur  leur  passage.  Les  rois  de  Sidon  et  de  Tyr,  crai- 
gnant pour  leurs  États  un  sort  pareil,  s'empressèrent  de 
reconnaître  la  souveraineté  du  vainqueur.  Celui  d'Israël 
envoya  en  tribut  des  barres  d'or  et  d'argent,  des  plats,  des 
coupes  et  des  ustensiles  d'or,  des  sceptres  et  des  armes  : 
ce  fut  le  commencement  des  relations  entre  les  Hébreux 
et  TAssyrie  (842)  ». 

Dans  les  quelques  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  les 
deux  royaumes  avaient  été  bouleversés  par  des  révolutions 
sanglantes.  Les  prophètes  n'avaient  jamais  pardonné  à  la 
maison  d'Omri  l'introduction  des  religions  phéniciennes 
et  les  persécutions  dont  le  culte  national  avait  été  l'obi  et. 
Déjà  Elijah  avait  songea  détrôner  Akhab  et  à  le  remplacer 
par  Jehu*;  Élisha,  le  disciple  favori  et  le  successeur 
d'Ëlijah,  exécuta  le  projet  de  son  maître.  Jehoram  avait 
été  blessé  devant  Ramoth  et  s'était  retiré  pour  se  guérir 


1.  II  Bois,  vra,  28-29.  —  2.  Oppert,  Histoire,  p.  113,  118  ;  G.  Raw- 
Hnson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  i04-106;  Schrader,  Die 
Keilinschriften  und  das  AUe  Testament,  p.  104-108;  J.  Menant,  Annales, 
p.  100,  U&-116.  —  3.  I  Rois,  MX,  16. 
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au  palais  Je  Jezrécl,  loin  de  sa  capitale  et  de  son  armée.  Un 
émissaire  d'Élisha  se  rendit  au  camp,  sacra  Jehu  et  lui 
ordonna  au  nom  de  Dieu  de  détruire  la  maison  d'Akhab 
et  de  venger  la  mort  des  prophètes.  Jehu  se  fit  acclamer 
par  toute  l'armée  et  marcha  contre  Jezréel.  Akhaziah  de 
Juda  était  venu  rendre  visite  à  son  oncle  et  à  sa  grand'mère 
Izebel.  Quand  la  vigie  annonça  qu'on  voyait  avancer  une 
armée,  les  deux  rois,  au  lieu  de  s'enfuir,  montèrent  sur 
leurs  chariots  pour  aller  à  sa  rencontre.  Jehu  perça  Jeho- 
ram  d'une  flèche,  et  fit  assassiner  par  les  gens  de  sa  suite 
Akhaziah,  qui  essayait  de  s'échapper.  Ce  ne  fut  que  le  com- 
mencement de  la  tragédie.  En  apprenant  le  meurtre  et 
l'approche  du  meurtrier,  la  vieille  Izebel  voulut  du  moins 
mourir  en  reine  :  «  elle  farda  son  visage ,  orna  sa  tête  et 
regarda  par  la  fenêtre  .  —  Et  comme  Jehu  entrait  dans  la 
porte,  elle  dit  :  «  En  a-t-il  bien  pris  à  Zimri  qui  tua  son 
a  seigneur?  >^  —  Et  il  leva  sa  tête  vers  la  fenêtre  et  dit  : 
«  Qui  est  ici  de  mes  gens?  qui?  »  Alors  deux  ou  troîs  en- 
nuques  regardèrent  vers  lui.  —  Et  il  leur  dit  :  «  J'etez  en 
a  bas.  »  Et  ils  la  jetèrent,  de  sorte  que  son  sang  rejaillit 
contre  la  muraille  et  contre  les  chevaux  ;  et  il  passa  par- 
dessus elle.  5>  Restaient  les  princes  de  la  maison  d'Akhab: 
il  se  fit  envoyer  leurs  têtes  de  Samarie  et  les  exposa  en 
deux  tas  à  la  porte  du  palais  de  Jezréel.  Les  princes  de  la 
maison  de  Juda  qui  venaient  rejoindre  Akhaziah,  furent 
tués  de  môme  sur  le  bord  de  la  route  ;  les  adorateurs  et  les 
prêtres  de  Baal,  réunis  par  trahison  dans  le  temple  furent 
égorgés  jusqu'au  dernier,  et  le  culte  de  Jahveh  rétabli  dans 
toute  sa  pompe,  sinon  dans  toute  sa  pureté.  Le  contre- 
coup de  cette  révolution  se  fit  sentir  jusque  dans  Jérusa- 
lem d'une  manière  assez  imprévue.  Athaliah,  fille  d'Izebel 
et  mère  d'Akhazîah,  voyant  la  maison  royale  à  peu  près 
détruite,  fit  exterminer  ce  qui  restait  des  descendants  de 
Jehoshaphat  :  un  seul  enfant,  Jehoash,  échappa  par  les 
soins  du  grand  prêtre.  Le  massacre  achevé,  elle  saisit  le 
pouvoir,  s'entoura  d'une  garde  phénicienne,  et  se  rangea 
au  eulte  des  Baalim.  Les  crimes  de  Jehu  avaient  donc  pro- 
duit ce  résultat  singulier  de  rétablir  tant  bien  que  mal  la 
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religion  nationale  en  Israël  pour  la  renverser  dans  Juda: 
Jahveh  trôna  dans  Samarie  et  Baal  dans  Jérusalem^. 

Khazaël  restait  toujours  menaçant.  Deux  ans  après  sa 
première  défaite,  en  840,  il  avait  de  nouveau  affronté  les 
Assyriens  sans  succès  :  il  avait  perdu  quelques  forteresses 
et  payé  tribut  de  même  que  les  rois  de  Tyr,  de  Sidon  et  de 
Gebel'.  Ce  fut  son  dernier  essai  de  résistance  contre  Sal- 
manasar:  plutôt  que  de  s'exposer  encore  à  des  défaites 
inévitables,  il  préféra  acheter  par  la  soumission  le  droit 
de  poursuivre  en  paix  ses  entreprises  contre  les  Israélites. 
Elles  lui  réussirent  au  delà  de  toute  espérance  :  Jehu  nft 
put  tenir  contre  lui  et  fut  vaincu  «  sur  toutes  ses  frontiè- 
res, —  depuis  le  Jourdain  jusques  au  soleil  levant,  dans 
tout  le  pays  de  Gilead,  des  gens  de  Gad,  de  Ruben  et  de 
Manassé,  depuis  Aroer  qui  est  sur  le  torrent  d'Arnon  jus- 
ques en  Gilead  et  en  Bashan^  »  Damas,  humiliée  au  nord 
par  les  Assyriens,  était  encore  assez  puissante  pour  humilier 
les  Juifs.  Mais  son  ascendant  ne  pouvait  être  que  passa- 
ger :  épuisée  par  tant  de  guerres  successives,  elle  tendait 
à  s'affaisser  sur  elle-même  au  premier  choc  sérieux.  C'était 
encore  le  boulevard  de  la  Syrie,  mais  ua  boulevard  bran- 
lant et  à  moitié  ruiné. 

L'œuvre  véritable  de  Salmanasar  était  accomplie.  Soa 
père  avait  conquis  la  Syrie  du  Nord  :  il  fît  un  pas  de^ 
plus  dans  la  direction  de  TÉgypte,  en  abattant  les 
royaumes  de  la  Syrie  centrale.  Le  reste  de  son  règne  se 
passa  presque  entier  dans  des  expéditions  contre  les  peu- 
ples du  Nord  et  de  TEst.  Deux  années  de  guerre  lui  li-. 
vrèrent  les  deux  versants  de  FAmanos  et  la  Gilicie  plane  : 
Tand  (Tarae)  elle-même  tomba  entre  ses  mains  (831).  Lq 
pays  d'Ourartou  et  de  Yan  en  Arménie  résista  trois  ans 
et  finit  par  céder  *.  Cependant  Tâge  était  venu  et  avec  lui 
les  infirmités  :  le  vieux  roi,  épuisé  par  trente  années  de 
guerres,  dut  quitter  les  camps  et  céder  le  commande- 
ment à  ses  généraux.  Son  fils  aîné,  Assour-danin-haLal, 

1.  Il  Rais^  iz-zi,  2  ;  II  Chron,,  xxu.  —  2.  Oppert^  Histoire^  p.  121; 
Menant»  Ànnaks^  p.  101.  —  3.  II  RoU,  z^  32-33.  —  4.  J.  Menant,  Annor 
Us,  p   101-104. 
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trouva  qu'il  vivait  trop  longtemps  et  souleva  contre  lui 
plus  de  la  moitié  de  son  empire.  Assour,  Amid,  Arbèles 
et  vingt-quatre  autres  villes,  prirent  part  à  la  rébellion: 
Kalakh  et  Ninive  demeurèrent  fidèles.  Salmanasar  remit 
la  direction  des  affaires  à  son  second  fils,  Samsi-Bin.  En 
moins  de  quatre  ans,  la  révolte  fut  étouffée.  Assour- danin- 
habal  fut  tué,  et  Salmanasar  eut  du  moins  la  consolation 
de  mourir  en  paix  après  trente-cinq  ans  de  règne  (823)  K 

Décadence  momentanée  de  Templre  assyrien  ^  lea  pro- 
plicXes  d'Israël  :  dféroboam  11}  Touklai-habal-aMir  m; 
chute  de  Damas. 

Après  lui,  la  suprématie  militaire  de  l'Assyrie  se  main- 
tint quelque  temps  encore.  Samsi-Bin  III  (823-810)  par  des 
expéditions  répétées  réduisit  les  tribus  du  Naïri  et  conquit 
la  Médie  jusqu'au  pays  de  Bartsou  *,  à  Textrémité  orien- 
tale de  la  mer  Caspienne.  Mardouk-balat-irib ,  le  plus 
puissant  des  princes  qui  régnaient  alors  sur  la  Chaldée 
septentrionale,  ne  put  tenir  tête  à  TAssyrie,  malgré  Tappui 
de  TElam  et  des  Araméens  de  Mésopotamie  ;  il  perdit 
sept  mille  hommes,  deux  cents  chars  avec  son  étendard 
royal  et  ses  bagages,  à  la  bataille  de  Daban  (819).  Cette 
victoire  ne  fut  pas  décisive,  non  plus  que  deux  autres  ex- 
péditions dirigées  en  812  et  811  contre  Babylone.  Elle 
prépara  du  moins  les  voies  à  Bin-nirari  II  (810-780),  qui 
asservit  les  rois  de  la  Chaldée.  Bin-nirari  se  montra  aussi 
remuant  que  l'avaient  été  son  père  et  son  aïeul  :  chacune 
des  années  de  son  règne  est  marquée  par  une  campagne 
victorieuse.  Il  pénétra  sept  fois  en  Médie,  envahit  deux 
fois  le  pays  de  Van  et  trois  fois  la  Syrie.  Mariah,  roi  de 
Damas  et  Tun  des  successeurs  de  Benhadar  III,  s'était  ré- 
volté :  il  l'assiégea  et  le  prit  dans  sa  ville  royale*,  La  rapi- 
dité avec  laquelle  les  rebelles  furent  châtiés  empêcha  les 

1.  Oppert,  Histoire,  p.  122;  G.  Rawlinson,  The  fivegreat  Monarchies 
t.  II,  p.  109-110;  Fr.  Lenormant,  Histoirey  t.  II,  p.  73;  J.  Menant* 
Annales,  118-120.  —  2.  La  Parlhyène,  comme  Tindique  M.  Fr.  Lenoiw 
mant,  et  non  la  Perse. 
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autres  rois  de  Syrie  do  suivre  l'exemple  de  Mariah  :  la  Phé- 
nicie,  Israël,  Edom,  les  Philistins,  n'osèrent  point  s'agiter 
pendant  toute  la  durée  du  règne  * .  L'empire  assyrien  s'é- 
tendait alors  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  anié- 
rieure  :  par  ses  vassaux  il  touchait  d'une  part  au  golfe 
Persique  et  à  l'Elam,  d'autre  part  à  la  mer  Rouge  et  à 
l'Egypte.  A  l'Orient,  il  dominait  sur  la  plupart  des  tribus 
touraniennes  de  la  Médie  et  sur  quelques-unes  des  tribus 
aryennes  qui  commençaient  ^lors  à  s'avancer  dans  le  plateau 
de  l'Iran.  En  Arménie,  peu  de  progrès  avaient  été  faits  de- 
puis le  temps  de  Touklat-habal-asarP':  on  occupait  le  pays 
des  bords  du  lac  de  Van  aux  sources  du  Tigre,  mais  au 
delà  les  difficultés  du  terrain  et  la  vaillance  des  habi- 
tants n'avaient  pas  permis  de  faire  des  conquêtes  durables. 
La  Mésopotamie,  la  Ghaldée,  la  Syrie  du  Nord,  reconnais- 
saient la  souveraineté  d'Assour  ;  même  Salmanasar  et  ses 
successeurs  avaient  dépassé  le  Tauros  et  l'Amanos;  les 
plaines  de  la  Cilicie,  les  Toubal,  les  habitants  de  la  Gap- 
padoce,  leur  obéissaient.  La  côte  syrienne,  de  l'embou- 
chure de  l'Oronte  à  Gaza,  et  tous  les  royaumes  de 
l'intérieur  entre  la  mer  et  le  désert,  relevaient  de  Ninive. 
On  pouvait  déjà  appliquer  au  roi  d'Assyrie  les  paroles  du 
prophète  hébreu  :  il  était  «  comme  un  cèdre  au  Liban, 
dont  la  hauteur  s'est  élevée  par-dessus  tous  les  arbres 
des  champs.  —  Tous  les  oiseaux  du  ciel  ont  fait  leur  nid 
dans  ses  branches,  et  toutes  les  bêtes  des  champs  ont  fait 
leurs  petits  sous  ses  rameaux  et  les  grandes  nations  ont 
habité  sous  son  ombre*.  » 

Arrivé  à  ce  degré  de  gloire  et  de  puissance,  l'empire 
parut  s'affaisser  tout  d'un  coup.  Salmanasar  IV  (780- 
770)  usa  son  règne  à  lutter  sans  succès  contre  l'Arménie 


1.  Une  des  femmes  de  Bin-nirari.  se  nommait  Sammourramit.  Comme 
ce  nom  est  le  type  original  du  nom  de  Sémiramis,  on  a  proposé  de  re- 
connaître dans  la  femme  de  Bin-nirari  la  Sémiramis  d'Hérodote,  qui 
vivait  un  siècle  et  demi  avant  Nabopolassar  et  qui  avait  embelli  Baby- 
lone.  Cette  Sémiramis  elle-même  serait  le  prototype  de  la  Sémiramis 
légendaire.  Ces  deux  hypothèses  n'ont  pas  été  généralement  admises. 
—  2.  Éfékhiel,  xxxi^  3-6. 
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et  la  Médie  :  après  une  seule  expédition  contre  Damât 
(772)  il  fut  contraint  d'abandonner  la  Syrie.  Sous  Aa- 
sour-dan-Il  U  (770-752)  ce  ne  sont  plus  seulement  lea 
vassaux  de  date  récente  qui  se  soulèvent  :  la  révolte 
éclate  aux  portes  mômes  de  Ninive,  dans  le  pays  d'Ar- 
rapha  et  dans  la  ville  de  Gôzan.  L'esprit  militaire  dé- 
clinait ;  les  souverains  ne  conduisaient  plus  leurs  troupes 
en  personne  et  renonçaient  souvent  à  la  guerre.  Au  lieu 
qu'Assour-nazir-habal,  Salmanasar  III,  Samsi-Bin,  Bin- 
nirari,  avaient  marqué  chaque  année  d'une  expédition  heu- 
reuse, Assour-dan-Il  resta  en  paix  neuf  années  de  son 
règne  sur  dix-huit.  Sous  Assour-nirari  II  (752r-745),  ce  fut 
pis  encore  :  en  huit  ans,  il  n'y  eut  que  deux  campagnes, 
dirigées  toutes  deux  contre  le  pays  de  Namri,  à  quelques 
journées  à  peine  de  la  capitale*.  Les  traditions  classiques 
plaçaient  vers  cette  époque  une  première  destruction  de 
Ninive.  Elles  ignoraient  le  nom  des  grands  princes  du 
siècle  précédent  et  les  remplaçaient  par  une  lignée  de 
rois  fainéants  issus  de  Ninos  et  de  Sémiramis.  Sarda- 
napale,  le  dernier  d'entre  eux,  passait,  dit-on,  sa  vie  dans 
le  harem,  entouré  de  femmes,  habillé  en  femme  et  livré 
aux  travaux  d'une  femme.  Deux  des  princes  vassaux^ 
Arbakês  le  Mède  et  Bélésys  de  Babylone,  se  révoltèrent. 
L'imminence  du  danger  éveilla  dans  Sardauapale  lea 
qualités  guerrières  de  sa  race:  il  se  mit  à  la  tête  de 
l'armée  qui  lui  restait,  battit  plusieurs  fois  les  rebelles  et 
allait  les  réduire,  quand  des  troupes  qui  arrivaient  de  Bac- 
tri  ane  à  son  secours  firent  défection  et  passèrent  à  l'enne- 
mi. Il  s'enferma  dans  Ninive  et  y  résista  deux  ans  à  toutes 
les  attaques  ;  la  troisième  année,  le  Tigre  gonflé  par 
les  pluies  déborda  et  renversa  les  murailles  sur  iine  Ion* 
gueur  de  vingt  stades.  Il  se  rappela  alors  qu'un  oracle  lui 
avait  garanti  la  victoire  jusqu'au  jour  où  le  fleuve  se  tour- 
nerait contre  lui  et  ne  voulut  pas  tomber  vivant  aux  mains 
de  ses  sujets  rebelles.  Il  se  brûla  dans  son  palais  avec  ses 
trésors  et  ses  femmes,   et  l'empire  périt  avec  lui  *.  Il  est 

1.  Ôppert^  Histoire,  p.  122-139;  G.  RawlinsoQ,  The  five  gréai  Ifo- 
narchies,  t.  II,  p.  110-127  ;  J.  Menant,  Annales,  p.  119-134.  —  3.  Sur  la 
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certain   aujourd'hui  que  la  première  destruction  de  Ni- 

siive  est  un  roman  historique  :  mais  les  monuments  nous 

■prouvent  que  pendant   trente  années  entre  Bin-nirari  II 

et  Touklat-habal-asar  III  la  puissance  de  l'Assyrie  ne  fit 

que  déchoir*. 

Cette  décadence  momentanée  avait  rendu  les  peuples  de 
Syrie  à  eux-mêmes  :  ils  n'usèrent  de  leur  délivrance  que 
pour  se  déchirer  mutuellement  et  s'abîmer  de  plus  en  plu» 
dans  leurs  guerres  civiles.  Âthaliah  avait  voulu  détruire 
la  maison  de  Jehoshaphat  et  établir  officiellement  en  Juda 
le  culte  de  Baal  :  elle  ne  réussit  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  entreprises.  Le  grand  prêtre  Jehoïada  avait 
dérebé  au  massacre  un  enfant  d'Akhaziah  et  l'avait  élevé 
i  secrètement  dans  le  temple.  Le  parti  des  prêtres  avait 
déjà  fait  à  cette  époque  des  progrès  considérables.  Comblé 
d'honneurs  par  Asa  et  par  Jehoshaphat,  toléré  ou  confirmé 
dans  ses  possessions  par  leurs  successeurs,  il  avait  su  ga- 
grner  la  confiance  du  peuple  et  commençait  à  se  mêler  de 
ï  politique.  Jehoïada  gagna  les  commandants  de  la  garde 
;  royale  et  d'autres  chefs  militaires,  leur  révéla  l'existence 
;  de  Jehoash  et  le  proclama  roi  dans  le  temple.  Athaliah  ac- 
i  courue  au  bruit  fut  tuée  et  Mattan,  le  grand  prêtre  deBaal, 
t  partagea  son  sort*.  Jehoïada  s'imposa  comme  tuteur  au 
nouveau  roi,  qui  avait  sept  ans  à  peine  :  ce  fut  le  règne 
des  prêtres.  Us  se  firent  remettre  l'administration  des  biens 
du  temple  et  profitèrent  de  leur  pouvoir  pour  s'approprier 
une  partie  des  revenus  sacrés  :  le  scandale  causé  par  leurs 
prévarications  devint  si  fort  que  Jehoash  dut  retirer  à  Jehoïa- 
da et  aux  sacrificateurs  la  libre  disposition  de  l'argent  du 
temple.  Israël  était  dans  une  situation  pire  encore  que  celle 

légende  de  Sardanapale  voir  Ctésias,  Fragments^  édit.  Didot,  p.  39-41  ; 
cf.  Diodore,  II,  23-2S;  Athénée,  XII,  7,  etc.  —  1.  C'est  ici  que  M.  Op. 
part  place  la  lacune  de  trente  années  qu'il  a  cm  reconnaître  dans  le 
Canon  assyrien  {Inscriptions  cLssyriennes  des  Sargonides,  p.  3-18;  la 
Chronologie  biblique  fixée  par  les  éclipses  des  inscriptions  cunéiformes, 
M7).  M.  Lenormant,  qui  dans  son  Histoire  d'Orient,  t.  II,  p.  77-82, 
avait  adopté  Topinion  de  M.  Oppert,  s'est  rangé  depuis  à  l'opinion  con- 
traire soutenue  par  MM.  G.  et  H.  Rawlinson,  Smith  et  Schrader.  — 
2.  II  Rois,  XI  ;  II  Chron.,  zxii,  10-12,  xxm. 
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de  Juda.  Malgré  ses  qualités  militaires,  Jehu  ne  put 
tenir  tête  aux  ennemis  qui  le  pressaient  de  toutes  parts. 
Khazaél  parcourut  le  royaume  de  Samarie  en  maître  sans 
que  rien  pût  l'arrêter.  Il  pénétra  jusqu'à  Gath  sur  la  fron- 
tière philistine,  la  prit  «  et  tourna  son  visage  pour  monter 
vers  Jérusalem.»  Jehoash  acheta  la  paix  :*«ilprit  ce  que  Je- 
hoshaphat,  Jehoram  et  Akhaziah,  ses  pères,  avaient  consa- 
cré, et  tout  Tor  qui  se  trouva  dans  les  trésors  du  temple  el 
du  palais,  et  l'envoya  à  Khazaêl,  qui  se  retira  de  devanl 
Jérusalem  * .  » 

La  misère  parvint  au  comble  sous  le  fils  de  Jehu.  «  Jehofr 
khaz  fit  ce  qui  déplaît  à  Jahveh,  et  la  colère  de  Jahveh  s'em- 
brasa  contre  Israël  et  le  livra  entre  les  mains  de  Khazael 
roi  de  Syrie,  et  entre  les  mains  de  Ben-hadar,  fils 
Khazaël,  durant  tout  ce  temps-là  *.  »  Jehoash,  délivré  par  Si 
retraite  des  Syriens  des  attaques  du  dehors  et  par  la  m( 
de  Jehoïada  d'un  maître  dont  l'autorité  lui  pesait  depi 
longtemps,  essaya  de  se  soustraire  à  l'influence  des  prêtre 
Il  ne  réussit  qu'à  soulever  leur  haine  contre  lui,  et  fii 
par  être  assassiné  dans  son  lit^  Son  fils  Amatsiah  lefl 
enterrer  au  tombeau  des  rois  et  vengea  sa  mort  sur  1< 
meurtriers  :  mais,  avec  une  générosité  rare  chez  les  gen 
de  son  siècle,  «  il  ne  fit  point  mourir  les  enfants  de  cei 
qui  avaient  tué  son  père  *.3>  Deux  années  auparavant,  Jeh( 
khaz  était  mort,  laissant  à  son  fils  un  trésor  épuisé, 
armée  impuissante  et  un  État  réduit  de  moitié*. 

Au  milieu  du  désordre  et  de  la  démoralisation  générale 
les  prophètes  avaient  redoublé  d'activité  et  d'énergie.  Lei 
action  s'exerçait  surtout  dans  le  royaume  du  Nord, 
l'absence  d'un  sacerdoce  régulier  et  la  lutte  des  religioi 
phéniciennes  contre  le  culte  national  entretenaient  uni 
agitation  perpétuelle  parmi  les  esprits.  D'abord  peu  noi 
breux,  ils   s'étaient  multipliés  en  raison  même  des  peri^ 

1.  II  Rots,  xn,  17-18.  —  2.  Ibid.,  xiii,  1-8.  —  3.  Le  livre  des  ChitH 
niques  altère  et  contredit  le  récit  du  livre  des  Rois,  pour  disculper  M 
prêtres  autant  que  possible.  J'ai  suivi  exclusivement  pour  le  règne  iâ 
Jehoash  le  récit  de  II  RoiSf  xn.  —  4.  II  Rois,  xiv,  5-6;  II  Chron.^  xxf| 
3-4.  —  5.  11  Rois^  xm,  9-10,  xiv,  1. 
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Bécutions  que  les  rois  avaient  dirigées  contre  eux  et  des 
obstacles  qu'ils  rencontraient  dans  la  tiédeur  du  peuple. 
Ils  s'étaient  faits  d'office  les  avocats  de  ropprimé  contre  le 
juge  inique  ou  vénal  :  sans  titre  ni  pouvoir  reconnu,  ils 
maniaient  le  peuple  par  la  seule  force  de  leur  volonté.  Ils 
réclamaient  de  tous  et  du  roi  lui-même  le  respect  de  la 
justice,  l'amour  de  Dieu,  l'observance  des  lois,  et,  quand 
ils  ne  persuadaient  pas,  ils  prenaient  sur  eux  de  punir: 
Elijah,  Elisha  et  leurs  amis  plus  obscurs  avaient  eu  assez 
d'influence  pour  soulever  des  révolutions  et  provoquer  des 
changements  de  dynastie.  Mais  ces  vieux  prophètes  étaient 
hommes  de  parole  et  d'action  plutôt  qu'hommes  de  plume  : 
ils  n'écrivaient  pas  et  s'inquiétaient  peu  de  voir  leurs 
discours  survivre  à  l'effet  produit.  Il  ne  demeura  de  leur 
personne  et  de  leurs  actes  qu'un  souvenir  confus  propor- 
tionné à  la  grandeur  des  événements  et  à  l'impression 
qu'ils  avaient  faite  sur  l'esprit  des  contemporains.  Leur  vie 
se  mêla  d^imaginations  puissantes  et  grandioses  comme 
pour  Elijah,  de  miracles  exagérés  ou  de  légendes  puériles 
comme  pour  Elisha.  Dans  Juda,  où  le  corps  sacerdotal 
était  plus  fortement  constitué,  l'esprit  prophétique  fut  moins 
répandu,  mais  plus  productif  en  œuvres  littéraires.  Parmi 
les  prêtres  et  les  lévites  qu'on  élevait  dans  l'art  du  chant  et  de 
la  composition,  il  s'en  trouva  peu  que  l'inspiration  saisit» 
mais  ceux  qp'elle  saisit  réellement  eurent  à  leur  service 
toutes  les  ressources  d'une  langue  épurée  et  d'un  art  ha- 
bile jusqu'à  la  minutie.  Il  n'y  avait  guère  place  à  Jérusa- 
lem pour  un  illuminé  soulevant  les  masses  populaires  :  on 
eut  des  poètes  et  des  hommes  d'État  dont  les  écrits  agirent 
BUT  les  esprits  d'élite  et  sur  la  classe  éclairée.  Les  malheurs 
du  peuple  firent  sortir  des  rangs  les  premiers  prophètes 
dont  nous  ayons  les  livres,  Joël  d'abord,  puis  Âmos  et 
Hoshea.  Dès  lors  l'histoire  du  temps  nous  apparaît  à  tra- 
ders les  écrits  prophétiques  et  par  les  yeux  des  prophètes 
telle  qu'ils  l'entendent  et  parfois  même  telle  qu'ils  la 
font  *. 

1 .  Sur  la  révolution  qui  s'opère  alors  dans  Tesprit  du  prophétismei 
voir  Ewald,  Geschiehte  des  Yolkes  Israël,  1. 111, 1^  ^ax\À^^  ^.'tv^  %q{V 
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L'avénemcnt  de  Jehoash  au  trône  d'Israël  et  d'Amatsiak 
au  trône  de  Juda  sembla  rendre  quelque  vigueur  au  peuple 
hébreu.  Jehoash  commença  par  battre  Benhadar  III,  près 
d'Aphek*,  et  fut  vainqueur  dans  trois  autres  combats  sans 
parvenir  à  chasser  complètement  les  Syriens.  On  contail 
qu'avant  d'entreprendre  cette  guerre  de  délivrance  il.  a^ait 
consulté  le  vieil  Elisha   mourant.  Le  prophète  lui  avait 
ordonné  de  tirer  des  flèches  contre  terre  en  sa  présence, 
a  Le  roi  frappa  trois  fois,  puis  s'arrêta.  —  Et  l'homme  de 
Dieu  se  mit  fort  en  colère  contre  lui  et  lui  dit  :  a  H  fallait 
a  frapper  cinq  à  six  fois,  et  tu  aurais  frappé  les  Syriens 
a  jusqu'à  les  anéantir  ;  mais  maintenant  tu  ne  les  frappe- 
ce  ras  que  trois  fois^  »  Amatsiah  de  son  côté  avait  vaincu 
les  Édomites  dans  la  vallée  du  Sel,  sur  le  vieux  champ  de 
bataille  de  David,  et  leur  avait  pris  Sélah  leur  capitale. 
Enivré  de  son  succès,  il  se  crut  appelé  à  rétablir  le  royaume 
de  Salomon  et  envoya  défier  Jehoash  dans  Samarie.  Le  roi 
dlsraël  répondit  à  sa  provocation  par  une  parabole  :  «  Le 
chardon  qui  était  au  Liban  fit  dire  au  cèdre  qui  est  an 
Liban  :  ce  Donne  ta  fille  pour  femme  à  mon  fils.  »  Mais 
une  bête  sauvage  du  Liban  vint  à  passer  et  foula  le  char- 
don aux  pieds.  —  Parce  que  tu  as  rudement  frappé  Édom, 
ton  cœur  s'est  exalté.  Contente-toi  de  ta  gloire  et  te  tiens 
dans  ta  maison  :  pourquoi  soulèverais-tu  le  mal  par  lequel 
tu  tomberas,  toi  et  Juda  avec  toi  ?  »  La  rencontre  eut  lieu 
à  Beth-shemesh  sur  la  frontière  philistine.  Amatsiah  fut 
vaincu  et  pris  :  Jehoash  entra  sans  opposition  dans  Jéru- 
salem, la  démantela  sur  une  longueur  de  quatre  cents  cou- 
dées, pilla  le  temple,   emmena  des  otages  et  retourna  à 
Samarie,  où  il  mourut  bientôt  après  '.  Jéroboam  II  accom- 
plit ce  que  son  père  avait  à  peine  eu  le  temps   de  com- 
mencer.   Les   rois  •  d'Assyrie  avaient  laissé    échapper  la 
suzeraineté  sur  l'Aram  et  sur  la  Phénicie.  Damas,  ruinée  par 
ses  guerres  contre  Salmanasar  III  et  plus  récemment  encore 
par  les  défaites  de  son  roi  Mariah,  ne  put  résister  à  l'attaque 

1.  Il  Rois,  xiri,  17.  —  2.  /&td.,  xui,  25.  —  3.  Ibid,^  xiv,   1-15*  II 
Chron.j  xxv,  1,  24.  ' 
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des  Hébreux.  Jéroboam  reconquit  au  nord  et  à  Test 
tous  les  territoires  que  David  et  Salomon  avaient  possèdes  : 
les  pays  de  Moab  et  d'Ammon,  la  Cœlé-Syrie,  Damas  et 
Hamath  elle-même,  tombèrent  entre  ses  mains  ^  Après  los 
longues  années  de  misère  durant  lesquelles  «  les  Syriens 
Avaient  déchiré  Gilead  avec  des  herses  de  fer^,  »  son  règne 
apparut  comme  une  époque  de  paix  et  de  sécurité  :  le 
commerce  avec  la  Phénicie  et  l'Egypte  reprit,  et  «  les  en- 
fants d'Israël  habitèrent  de  nouveau  sous  les  tentes  comme 
4LUX  jours  dupasse*.  »Ge  furent  quarante  années  de  paix  et 
de  gloire,  les  dernières  du  royaume  dlsrael.  Six  mois 
i^rès  la  mort  de  Jéroboam,  son  fils  Zakariah  fut  assas- 
siné, en  présence  du  peuple,  parShallum,  filsdeJabèsh,  et 
la  maison  de  Jehu  cessa  de  régner*.  Shallum  lui-mômo  ne 
demeura  qu'un  mois  au  pouvoir  :  il  fut  tué  dans  Samario 
•t  remplacé  par  Menakh6m,fils  de  Gadi^.  Taphsakh  et  plu- 
sieurs autres  villes  qui  avaient  essayé  de  résistera  l'usur- 
pateur furent  traitées  avec  une  cruauté  sans  égale. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  En  745,  une  révolte 
éclata  à  Kalakh,  dans  laquelle  disparut  Assour-nirari*,  et 
le  pouvoir  échut  aux  mains  d'un  homme  peu  disposé  à  me* 
ner  la  vie  de  roi  fainéant.  On  ne  sait  d'où  sortait  Touklat- 
habal-asar  II,  s'il  appartenait  à  la  même  famille  que  ses 
prédécesseurs,  ou  s'il  n'était  qu'un  usurpateur  habile. 
Si  son  origine  est  encore  obscure,  sa  personne  brille,  dans 
l'histoire  du  temps,  d'un  éclat  incomparable.  Ce  fut  un 
roi  taillé  sur  le  patron  des  grands  conquérants  d'autre- 
fois, actif  et  ambitieux,  plus  assidu  au  camp  que  dans  son 
palais.  Venant  comme  il  faisait  après  des  années  de  fai- 
blesse et  de  décadence,  son  règne  est  un  des  points  tour- 
nants de  l'histoire  d'Assyrie.  Un  successeur  d'Assour-nirari 
qui  aurait  suivi  les  errements  d'Assour-nirari  aurait  con- 
sommé la  ruine  du  royaume  :  Touklat-habal-asar  II  re- 
leva les  énergies  de  la  nation,  lui  montra  de  nouveau  lo 


1 .  II  BoiSj  XIV,  23-Î8.  —  2.  Amos,  I,  3.  —  3.  II,  Rois,  xm,  6,  où  lo 
passage  est  appliqué  au  temps  de  Jehonkhaz  —  4.  II  Rois,  xv,  8-12.  — 
5.  Ibid,,  XV,  13-17.  —  6.  Menant,  Annales^  p.  134. 
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chemin  de  Tétranger  et  la  conduisit  plus  loin  qu'elle  n'avait 
jamais  été  avant  lui.  Par  malheur  ce  règne  si  brillant  est 
l'un  des  règnes  les  plus  difficiles  à  faire  entrer  dans  le 
cadre  reçu  des  histoires  orientales  :  les  données  que  ses 
monuments  nous  fournissent  sur  Israël  et  la  Judée  diffè- 
rent tellement  des  récits  hébraïques,  qu'on  ne  saurait  pour 
le  moment  en  établir  la  chronologie  exacte  sans  chance 
d'erreur  ou  de  contradiction*. 

Il  monta  sur  le  trône  le  13  lyyar  (avril)  de  Tan  745  et  se 
mit  à  l'œuvre  sur-le-champ.  Sa  première  campagne  n'eut 

1.  Touklat-habal-asar  eut  affaire  à  trois  rois  d'Israôl,  Menakbem, 
Pekakh,  Hoshea,  et  à  deux  rois  de  Juda,  Àsriyahou  et  Jeotikhax,  dont 
les  noms  figurent  sur  ses  monuments.  La  chronologie  biblique  ordi- 
naire et  des  difficultés  de  lecture  ont  porté  M.  Oppert  à  considérer: 
l**  le  Menakhem  des  Assyriens  comme  un  Menakhem  II  non  mentionné 
dans  la  Bible  etqu'il  intercale  au  milieu  du  règne  de  Pekakh  ;  2*  Asriya* 
hou  de  Juda,  comme  le  nom  du  fils  de  Tabéel,  que  Retzîn  et  Pékakk 
voulurent  substituer  à  Akbaz  (Jehoakhaz)  de  Juda  (Oppert,  la  Chrono- 
logie biblique^  etc.,  p.  29-32).  J'ai  adopté  au  contraire  l'opinion  de  Scbra- 
der,  qui  raccourcit  tous  les  chiffres  donnés  par  la  Bible  et  fait  d'Asriya- 
hou  de  Juda  Âzariah  ou  Ozziah  le  Lépreux.  Les  différences  des  deux 
systèmes  seront  mieux  résumées  dans  le  tableau  suivant,  qui  présente 
les  dates  des  règnes  en  litige  d'après  la  Bible  : 

Azariah  (Ozziah)  aurait  régné  de  809  à  769 
Menakhem  —  de  771  à  761 

Pekakh  —  de  758  à  738 

D*après  les  monuments  assyriens  : 

Azariah  aurait  encore  régné  de  745  à  739 
Menakhem  —  en  738 

Pekakh  —  en  734  et  même  en  729 

ce  qui  nous  force  à  modifier  considérablement  le  cadre  généralement 
reçu.  J'ai  de  plus  considéré  Touklat-habal-asar  comme  répondant  à  la 
fois  au  Phoul  et  au  Tiglath-Pileser  de  la  Bible.  Le  nom  Touklat-habal- 
asar  sera,  probablement  devenu  Hàbal-asar,  puis  H abal,  Bal,  Palo\i 
Phoul  (Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  p.  114- 
154,  29i-306).  J'ai  partout  sacrifié  les  données  chronologiques  du  récit 
biblique  au  témoignage  des  monuments  contemporains,  car  c'est  à 
cette  époque  surtout  qu'il  convient  d'appliquer  les  paroles  de  saint 
Jérôme  dans  sa  lettre  au  prêtre  Vitalis  :  «  Relege  omnes  et  Veteris  et 
Novi  Testamenti  libros,  et  tantam  annorum  reperies  dissov,antiam,  et 
numerum  inter  Judam  et  Israël,  id  est,  inter  regnum  utrumque,  eon^ 
fusum,  ut  hujuscemodi  hœrere  quœstionibus  non  tam  studiosi  quam 
otiosi  hominis  esse  videatur.  »  (Sancti  Hieronymi  Opéra,  édit.  Martia- 
nay,  Paris,  1CG9, 1. 11,  co\.  ^*l^,.'i 
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;uèrc  pour  objet  que  de  constater  la  suzeraineté  d'Assour 
urlaChaldée  septentrionale.  Nabou-natsir  (Nabonassar), 
[ni  régnait  alors  à  Babylone  (747-733),  ne  fit  aucune  ré- 
istance  et  fut  maintenu*.  Nabou-ousabsi,  roi  de  Beth- 
(hilan,  fut  battu  et  mis  en  croix  devant  la  porte  de  sa  ville, 
îes  royaumes  environnants  se  soumirent  et  Touklat- 
ubal-asar  rentra  dans  sa  capitale  après  avoir  pris  officiel- 
ement  le  titre  de  roi  des  Soumirs  et  des  Akkads'.  Après 
me  expédition  sans  importance  au  pays  de  Namri  par  delà 
bZab  (744),  il  passa  en  Syrie  et  convoqua,  près  de  la  ville 
l'Arpad*,  tous  les  vassaux  qu'il  avait  dans  cette  région. 
\m  princes  de  Tyr,  de  Karkémish,  de  Commagène,  et  sept 
\y  répondirent  à  son  appel*  :  si  beaucoup  refusèrent 

1.  Nabou-natsir  est  la  forme  originale  du  nom  de  Nabonassar,  par  1&- 

Ptolémée  commence  son  Canon  astronomique.  Depuis  longtemps 

In  reconnu  que  l'ère  de  Nabonassar  ne  reposait  ni  sur  une  observation 

rphénomènes  célestes,  ni  sur  le  renouvellement  d'une  des  grandes  pé- 

en  lesquelles  les  Chaddéens  divisaient  la  vie  du  monde.  On  en  a 

qu'elle  devait  commencer  par   un  fait  historique  important  et 

ta  essayé  de  retrouver  ce  fait  dans  les  traditions  classiques  ou  dans 

I  données  des  monuments  contemporains.  Les  uns  ont  identifié  Na- 

avec  le  Bélésys    qui  avait  vaincu  Sardanapale  ;  cV autres  — 

c'est  le  plus  grand  nombre  —  ont  fait  de  Nabonassar  un  tils  ou  un 

Èsnt  de  Phul-Bélésys  et  le  premier  roi  légitime  du  nouvel  empire 
ylonien.  M.  Fr.  Lenormant  a  proposé  {Essai  sur  les  fragments  cos- 
^ogoniques  de  Bérosef  p.  192-197)  une  explication  plus  vraisemblable. 
Ici  vieux  rois  de  Babylone  n'admettaient  dans  le  comput  officiel  que 
pmnée  purement  lunaire,  mais  à  partir  de  Nabonassar  on  trouve 
dates  exprimées  le  plus  souvent  dans  l'année  solaire  de  365  1/4 
La  révolution  opérée  par  Nabonassar  aurait  donc  consisté  à 
tituer  l'année  solaire  à  l'année  lunaire.  Si  Ptolémée  a  com- 
la  série  des  observations  astronomiques  certaines  à  Nabo- 
%  c'est  que  les  observations  antérieures,  notées  dans  le  système 
ire  d'après  les  années  de  règne  des  rois, ne  pouvaient  être  utilisées 
jlii'apTès  une  série  de  calculs  fort  longs  et  peut-être  impossibles  à  faire 
iès  répoque  alexandrine.  —  2.  Les  inscriptions  jusqu'à  présent  con- 
■ws  confondent  en  un  seul  récit  les  deux  campagnes  de  745  et  de  731. 
ra  suiTl  les  indications  de  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Alte 
ftOamenif  p.  140.  —  3.  Aujourd'hui  Tel-Erldd,  à  deux  lieues  environ 
nmordd'Alep  (Kiepert,  dans  la  Zeits.  der  D.  Morgk  Ges.,  xxv,  p.  655) 
—.  4.  Il  est  probable,  mais  non  cei-tain,  que  Menakhem  de  Samarie  et 
Bettln  de  Damas  se  soumirent  au  tribut.  Cf.  Smith,  Assyrian  History, 
dus  la  Zeitschrift,  1869^  p.  92. 

uar.  ANC.  ^^ 
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de  comparaître  devant  lui,  une  révolte  de  TÂr 
rappela  dans  les  provinces  septentrionales  de  soi 
et  Tempêcha,  pour  le  moment,  de  les  châtier  (74; 
vint  Tannée  suivante  afin  de  combattre  une  ligue  q 
formée  en  son  absence  à  l'instigation  des  gens 
Le  roi  d'Hamath,  plusieurs  des  princes  de  la  côte 
des  personnages  aussi  éloignés  du  théâtre  des  év< 
que  Tétait  Azariah  de  Juda,  entrèrent  tour  à  tou: 
coalition  sans  pouvoir  en  retarder  la  ruine.  Arpad 
après  trois  ans  de  siège  (742-746)  ;  Hamath  succon: 
tôt  après,  et  une  partie  de  ses  habitants  fut  in 
dans  les  villes  d'Oullouba  et  de  Birtou  que  le  roi 
saccager  (739).  Cet  exemple  décida  les  réfractai 
huit  rois  se  soumirent,  parmi  lesquels  figurent 
Menakhem  de  Samarie  et  Retzîn  de  Damas  ^. 

Les  quatre  années  qui  suivirent  furent  emp] 
nord  et  à  Test  contre  T Arménie  et  la  Médie  ( 
Depuis  longtemps,  les  peuples  de  la  Mésopotac 
tenaient  avec  TInde  et  les  régions  centrales  des 
suivies.  Trois  routes  principales  menaient  de  la 
Tigre  moyen  au  plateau  de  l'Iran  :  Tune,  la 
ployée,  franchissait  le  grand  Zab  et  déboucha 
bassin  du  lac  d'Ouroumiyèh  par  le  col  de  E 
Tautre  conduisait  à  travers  la  passe  de  Banne 
TEcbatane  du  Nord;  une  troisième  enfin  remontî 
Zab.  Par  ces  trois  routes,  les  caravanes  apportai 
nive  les  produits  de  TInde  et  de  la  Bactriane,  roi 
le  cuivre,  les  étoffes,  les  pierres  précieuses,  comi 
naline,  Tagate  et  le  lapis-lazuli,  quelquefois 
animaux  curieux,  Téléphant,  le  rhinocéros  et  le 
à  deux  bosses  de  la  Transoxiane^.  Aussi  la  pi 
rois  ninivites  avaient-ils  tenu  à  posséder  le  pays 
auquel  aboutissaient  les  grandes  voies  commercia 
ques-uns  avaient  pénétré  jusqu'à  Textrémité  oi 

1.  Smith,  Tfcè  ÀnmU  of  Tiglath-Pilezer  II,  dans  la  ZeiU 
p.  11-13;  Scbrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Aîte  Tesi 
120, 140-liA.  ~  2.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monart 
p.  653-55')^  557-&5ft. 
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&  Caspienne,  au  pays  de  Bartsou  *  ;  nul  ne  s'était  aventuré 
m  delà  du  désert  de  Médie,  dans  les  contrées  lointaines  de 
'extrême  Orient.  Au  printemps  de  736,Touklat-habal-asar 
kbTahit  le  Namri  pour  la  seconde  fois  depuis  son  avènement, 
K  monta  jusqu'au  district  de  Barroua*  et  au  pays  de  Matti^ 
les  bords  du  lac  d'Ouroumiyèh'.  Il  tourna  ensuite  à  l'est 
longeant  la  rive  méridionale  de  la  Caspienne,  parvint 
pays  de  Partsoua  dont  il  prit  les  principales  villes  : 
lan*,  Ourzikki^  et  Istar*.  Ses  prédécesseurs  s'étaient 
ités  dans  ces  parages  et  ne  s'étaient  pas  souciés  de  s'é- 
icr  davantage  de  l'Assyrie  :  il  se  lança  dans  la  direc- 
du  Mont  Nâl',  traversa  les  districts  de  Zikrouti',  de 
•,  de  Tsibour**,  puis  divisa  son  armée  en  deux  colon- 
dont  l'une  descendit  vers  le  sud,  dans  la  direction  du 
rHamoun,  par  les  provinces  de  Paria  •*  et  de  Boustous  **, 
18  que  l'autre  continuait  vers  l'est,  à  travers  l'Ariar- 
et  la  vallée  de  l'Étymander.  Les  deux  divisions  se 
mt  dans  l'Araqouttou  **  et,  continuant  leur  pointe 
le  sud,  arrivèrent  dans  la  vallée  de  l'Indus  au  pays  de 
iti  *•  et  de  Silkhari ,  auquel  les  marchands  babylo- 
qui  fréquentaient  ces  parages  donnaient  le  nom  de 
l.  Ce  fut  le  terme  de  leur  marche  :  elles  regagnèrent 
jouttou  par  Ousqaqqana  *•  et  les  ca^l;ons  orientaux  de 
['flédrosie,  puis  rentrèrent  à  Ninive  nai  ia  route  qu'elles 
ient  suivie  en  allant.  Des  conquête»  aussi  lointaines  ne 
dent  être  qu'éphémères  :  Touklat-habal-asar  était  à 
de  retour  en  son  royaume,  que  les  nouvelles  pro- 

Toir  p.  360,  note  2.  —  2.  La  Ouipa  de  Strabon,  h  XI,  13,  3>  peut-être 

le  du  Nord,  peut-être  Gazaca.  —  3.  Les  MattYivoî  d'Hérodote,  VII, 

4.  Aujourd'hui  Âbadan.  —  5.  *Açaàx  (corrigé  d"Â<raàx)  d'Isidore 

[,  $  It,  édit.  C.  MûUer.  ~6.  Aujourd'hui  Aster-Ahad.--1.  Peut- 

\h  Paropamisos,  peut-être  la  chaîne  qui  sépare  rAraohosie  de  llpde 

de  laquelle  Ptolémée  signale  une  ville  de  Naulibé,  aujourd'hui 

L  —  8.  Les  layoïptioi  d'Hérodote,    I,  125;    cf.  Inscript,  de  Be- 

i,  col.  II,  §  15.  —  9.  La  Nîffaia  d'Isidore,  §  12  ;  aujourd'hui  Nisa- 

\  —  10.  Peut-être  la  laçpî d'Isidore,  §  12;  aujourd'hui  Sherif-abad,  (?). 

'tl.  9pà  (Isidore,  $  16)  ou  4>pàâa  {Et.  de  Byzance),  aujourd'hui  Far- 

1  —  lî.  BiwT  ou  Bî<JT  (Isidore,  §  19),  aujourd'hui  Bost  ou  Bist,  — 

L'Arie.  —  14.  L'Arachosie.  —  15.  Les  loi\x^xax  de  PtoléméOi  Yl, 

1-16.  Peut-être  la  Oaxdva  de  Ptolémée^  YI,  21»  &• 
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vinces  se  soulevèrent.  D  revint  sur  ses  pas  et  { 
jusqu'en  Arie  (735).  L'autorité  do  TAssyrie  dura 
ques  mois  à  peine  après  son  départ,  mais  le  so 
de  cette  expédition  ne  s'éteignit  pas.  Longtemps 
Touklat-habal-asar,  on  savait  que  les  Assyriens  \ 
dominé  un  moment  les  pays  au  sud  du  Caucase  i 
mais  on  attribuait  à  Sémiramis  tout  Thonneur  de 
quête.  Il  appartenait  à  la  science  moderne  de  re( 
cette  erreur  et  de  rendre  à  qui  de  droit  tout  le  mé 
cette  grande  entreprise  * . 

Cet  épisode  brillant  de  l'histoire  de  l'Assyrie 
peine  terminé,  que  des  soins  plus  pressants  app 
Touklat-habal-asar  au  sud  et  à  l'ouest  de  son  e 
Jusqu'alors  les  rapports  de  Juda  avec  l'Assyrie  avai 
rares  et  indirects.  Après  sa  défaite  par  Jehoash,  Ae 
avait  employé  le  reste  de  son  règne  à  réparer  ses 
Son  fils  Azariah  ou  Ozziah  acheva  la  conquête  d'É 
recouvra  sur  la  mer  Rouge  le  port  d'Elath  perdu 
Jehoshaphat.  Surpris  par  la  lèpre  vers  la  fin  de  son 
il  associa  son  fils  Jotham  au  trône.  Grâce  à  l'énergie 
deux  princes,  Juda  redevint  puissant  et  prospère  au  u 
même  où  le  demi  "^espoir  d'Israël  tombait  avec  Jérob 
Sa  renommée  se  répandit  au  loin,  et  lorsque  Hamath  ; 
par  Touklat-habal-asar  chercha  des  appuis,  elle 
mieux  faire  qu'implorer  l'aide  d'Azariah.  Cet  es» 
liance  ne  fut  pas  heureux  et  aurait  pu  avoir  pour  le 
des  conséquences  fâcheuses,  si  le  monarque  assyrien 
pas  eu  affaire  en  Médie*.  Azariah  et  bientôt  Jothan 
rurent  en  paix  après  avoir  relevé  leur  royaume', 
au  contraire,  s'abaissait  de  plus  en  plus.  Toute  r< 
féroce  de  Menakhem  ne  put  le  mettre  à  l'abri  c 
treprises  assyriennes  :  il  dut  acheter  leur  retn 
prix  de  ses  trésors*.  Son  fils  Pékakhiah,  qui  lui  suce 

1.  Cf.  sur  cette  campagne:  £.  Norris,  Assyrian  Dictionc 
Namri,  Zikroutt^  Ariarvay  Araqouttou;  Fr.  Lenormant,  Sur  U 
gne  de  Teglathphalagar  H  dans  l'Ariane,  dans  la  Zeitschri 
p  48-55,  69-71.  —  2.  Voir  p.  370.  —  3.  II  Rois,  xiv,  17-21  ; 
32-38; II  Chron^fixy,  25-28;  xxvi-xxvii.  —  4.  II  Rois,  xv,  ; 
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isassiné  l'année  d'après  par  un  de  ses  généraux,  Pekakh, 
fede  Remaliah*.  Pekakh  gagna  à  ce  meurtre  un  royaume 
)uisé  et  pressé  de  toutes  parts.  Damas  n'avait  pas  gardé 
ttigtemps  les  garnisons  de  Jéroboam  II  :  après  un  Ben- 
idar  IV  dont  on  ne  sait  rien',  Retsîn  ceignit  la  couronne. 
(ms  sa  direction,  Damas  sortit  enfin  de  la  torpeur  où  elle 
lit  resté  plongée  pendant  un  demi-siècle  et  reprit  la 
[ute  main  sur  les  affaires  de  Syrie.  Il  ne  se  sentit  pas 
)OTd  assez  solidement  établi  pour  tenir  tête  à  TAssyrie 
reconnut  la  suzeraineté  de  Touklat-habal-asar  '  ;  mais 
Sud,  dans  les  pays  soumis  jadis  à  Benhadar  II  et  à 
11,  son  ambition  se  donna  carrière.  Pekakh,  trop 
de  pour  lui  résister,  trop  pauvre  pour  l'éloigner  à  prix 
fent,  se  fit  son  vassal,  et  tous  deux  tournèrent  leurs 
contre  Juda.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Akhaz*, 
it  de  succéder  à  Jotham  :  il  fut  battu  en  deux  rencon- 
ses  campagnes  furent  ravagées,  et  les  Juifs  entraînés 
las  encombrèrent  les  marchés  d'esclaves  de  la  Syrie. 
itôt  les  Édomites  se  révoltèrent,  les  Philistins  se  je- 
iX  sur  les  villes  du  Midi  et  de  l'Ouest,  Beth-Shemes, 
Ion,  Socho,  Timnah  ;  dans  une  de  ses  pointes  vers  le 
I,  Retzln  poussa  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Rouge  et 
Ëlath.  Comme  malgré  tout  Akhaz  résistait  encore,  les 
alliés  résolurent  de  le  détrôner  et  de  mettre  en  sa 
une  de  leurs  créatures,  le  fils  de  Tabéel,  sur  la  fidé- 
dnquel  ils  pouvaient  compter*.  Dans  cette  extrémité, 
tourna  les  yeux  Vers  le  seul  prince  assez  puissant 
ir  le  tirer  de  danger  et  assez  ambitieux  pour  saisir  un 
texte  d'intervenir  en  Palestine  :  il  mit  à  sec  les  trésors 
temple  et  envoya  une  ambassade  porter  tribut  au  roi 
ïsyrie*. 

klat-habal-asar  a  le  nom  altéré  de  Phoul.  —  1.  II  RoiSf  xv^  22-25. 
'7,  Ce  Benhadar  est  mentionné  dans  les  textes  assyriens  comme  pcre 
^RetsÎD.  Cf.  Schrader,  Die  Keilinschrif.,  p.  152-153.— 3.  Voir  p.  370.— 
'JjbÈ  textes  assyriens  l'appellent  Jehoakhax,  —  5.  M.  Oppert  a  supposé 

fia  nom  du  fils  de  Tabéet  était  Asriah  d'après  les  monumentsassyriens 
la  Chronologie  bibliqucj  etc.,  p.  29-32).  J'ai  admis,  comme  M.  Schra- 
fi  l'identité  de  l'Asriyahou  des  monuments  assyriens  avec  Azariah  de 
£u— 6.  II  Rois,  XVI,  1-8;  II  Chron.,  xxviir,  1-19  *,  Jésaiahi'^iijNiiijTX. 
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Touklat-habal-asar  accourut  :  voyant  combien  la  fcwl 
de  Retzîn  avait  augmenté  pendant  son  absence,  il  u'^l 
qua  point  Damas  de  front,  mais  se  jeta  sur  Israël.  Vk\m 
n'était  pas  de  taille  à  lutter  et  s'enferma  dans  SaioBiit,) 
laissant  le  reste  du  royaume  à  la  discrétion  du  conquéniDktV 
Les  tribus  du  Nord  et  de  l'Est,  déjà  plus  d'à  moitié  ruml*j 
pendant  les  guerres  contre  Damas ,  reçurent  le  detiù 
coup.  Touklat-habal-asar  «  vint  et  prit  Ijon,  Abel-Brf 
Maacha,  Janoha,  Eedes,  Hatzor,  Giléad  et  la  Gn^Sà 
même  tout  le  pays  de  Naphtali,  et  en  transporta  le 
pie  en  Assyrie*.»  Le  royaume  d'Israël  ne  s'étendit 
que  sur  le  territoire  d'Ephraîm  et  sur  quelques  cant 
voisins»  Cette  exécution  sommaire  remplit  d'effroi  la  B 
lestine  et  précipita  les  soumissions.  Hannon,  roi  < 
Gaza,  qui  en  sa  qualité  d'ennemi  d'Akhaz  se  croyait  pi 
directement  menacé,  s'enfuit  en  Egypte  ;  le  pays  des  F| 
listins  se  reconnut  tributaire'  (734).  Soit  crainte,  i 
faiblesse  réelle,  Retzln  avait  laissé  écraser  son  allié,  « 
tenter  aucune  diversion  :  Touklat-habal-asar  se  retou 
aussitôt  contre  lui.  Isolé  qu'il  était,  il  résista  deux  ana 
entières  (733-732),  mais  à  la  fin  ses  forces  s'épuisèn 
sa  capitale  fut  prise  et  lui-même  tué.  Huit  mille  habita 
furent  transportés  à  Kir,  en  Arménie,  la  contrée  récb 
en  province  assyrienne,  et  rien  ne  subsista  plus  de  l'i 
pire  qu'elle  avait  exercé  sur  la  Syrie*.  Avant  de  s'él 
gner,  Touklat-habal-asar  convoqua  ses  vassaux  (732), 

1.  II  Rois,  ZY,  29.  -^  2.  Schrader,  Die  Keilinsehriften  wid  dot* 
TeftarMfit,  p.  145-146.—  3.  Il  Rois,  xvi,  9;  cf.  Isaîe,  xvii,  la 
Schrader,  Die  Kiitinschrifteriy  p.  151-154  ;  cf.  Smith,  The  annak 
Tiglath-PileMer  II,  dans  la  Zeittchrifty  1889,  p.  14.  Voici  autant  qc 
peut  la  connaître,  la  liste  des  rois  de  Damas  depuis  Salomon  : 


Rëzon. 

HÉZION  (?) 

Tabbimmon. 
Bkn-hada»  I*% 
Benhadar  II. 
Khazasl. 


Denhadar  III. 
[Mariah.] 

[Beniiadar  IV.] 

Retzîn,  P)-732. 


t  »■ 
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8^"^cinq   rois   se   rendirent   à    son  appel.  Akhaz  vint 
.    ^e  les  autres  apporter  son  tribut  et  remercier  son  li- 
cteur*, 
"^'v^^^nte  la  Syrie  était  conquise  ou   tributaire  :  il  sem- 
^^^    ^t  que  les  Assyriens,  pour  compléter  leur  domination 
l'j^Y      l'ancien  monde,  n* eussent  plus  qu'à  passer  en  Egypte. 
^^1^  Chaldée  lès  rappela  des  bords  de  la  Méditerranée  aux 
•  "^"Ves  de  TEuphrate.  Babylone  leur  restait  toujours  fidèle 
^-  ^^  les  rois   qui  avaient  succédé  à  Nabou-Natsir,  Nâhid 
^^\^33-731),Oukinzir  et  Poul  (731-726),  préféraient  payer 
J^^B)ut  plutôt  que  de  courir  les  chances  d'une  lutte  inégale. 
-'ïies  petits  princes  du  Sud  furent  plus  rudement  traités 
'•  %|icore  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  la  campagne  de  745. 
";  %  Dougab,  le  fils  d'Amoukkan,  je  l'enfermai  dans  Sapiya 
'■  ^  ville  royalj,;  j'élevai  des  monceaux  de  cadavres  devant 
W8   portes.  Les  plantations,    les    lentisques  qui   étaient 
devant  son  palais,  je  les  coupai....  Toutes  ses  villes,  je  les 

■  ai  détruites,   désolées,  brûlées.  Le  pays  de  Beth-Shilân, 
;    celui  de  Beth-Amoukkan  et  de  Sahalli,  je  les  ai  rendus 

'  déserts,  je  les  ai  changés  en  collines  et  en  monceaux  de 

«  débris.  »  Le    reste  du  pays  n'attendit  pas  l'arrivée  des 

'"^^  Assyriens  pour  s'humilier.  Balazou   (Bélésys),  Nadin  et 

t^taèrne    Mardouk-bal-idinna    (Mérodach-Baladan),  roi  de 

Beth-Yakin,  vinrent  apporter  leur  hommage  sous  les  murs 

de  Sapiya.  Beth-Yakin  n'avait  jamais   encore  prêté  ser- 

■  ment  au  roi  d'Assyrie:  c'était  une  longue  bande  de  terrain 
étendue  aux  embouchures  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  pro- 
tégée au  nord  et  à  Test  par  les  marais,  au  sud  par  le 
solfe  Persique,  confinant  à  l'Êlam  et  au  désert  d'Arabie*. 

■  '  La  soumission  de  la  Chaldée  méridionale  (731)  fut  le  der- 

nier fait  important  du  règne.  C'est  à  peine  si  la  révolte  de 
Multon  II,  roi  de  Tyr,  et  l'assassinat  de  Pekakh  (729)  rendi- 
rent nécessaire  une  nouvelle  intervention  en  Syrie  :  Hoshea 
fut  installé  roi  d'Israël  en  la  place  de  sa  victime  et  paya  comme 
■  cadeau  d'avènement  dix  talents  d'or  et  mille  talents  d'ar- 


1.  II  liais,  XVI,  10  ;  Chron.,  xxvi,  20-21.  —  2.  Schrader,  Die  Kcih 
intchriftcn  und  das  Alte  Testament^  p.  128-132. 
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gent*.  Quelque  temps  après,  Touklat-habal-asar  II m 
rut  en  paix  à  Kalakh,  après  dix  huit-années  d'un 
règnes  les  plus  glorieux  et  les  mieux  remplis  qu'ait  ei 
gistrés  rhistoire  de  son  pays  (727). 


I«a  Tliifft-deaxlènie  et  la  Tlngt-trolfllème  dynastie) 
Ethiopiens  en  lË^ypte  s  Plânkhi  et  tthabak  $  ekut 
royaume  d'Israël. 

A  la  mort  de  Touklat-habal-asar  une  révolte  gém 
éclata  dans  les  pays  nouvellement  conquis  :  Israël  i 
Phénicie  entière  prirent  les  armes.  Salmanasar  V  acco 
en  toute  hâte.  Un  soulèvement  des  Kitiens  contre  Ty 
rendit  la  victoire  facile  :  la  Phénicie  rentra  dans  le  dev 
et  Israël  abandonné  à  ses  propres  forces  n'osa  pas  rési 
Hoshea  se  résigna  de  nouveau  à  payer  tribut,  et  sa 
mission  conjura  pour  quelque  temps  encore  le  dange 
menaçait  Samarie  ' 

Pour  quelque  temps,  mais  non  pour  longtemps,  H( 
n'était  ni  plus  pervers  ni  plus  méprisable  que  la  pi 
des  rois  qui  l'avaient  devancé  au  trône;  peut-être  i 
valait-il  mieux  que  beaucoup  d'entre  eux,  car  les  i 
tions  nationales,  tout  en  le  comprenant  dans  la  cei 
générale  qu'elles  infligent  aux  princes  d'Israël,  affii 
que,  «  s'il  fit  ce  qui  déplaît  à  Jahveh,  il  ne  le  fit  pa 
tant  que  ceux  qui  avaient  été  avant  lui  *.  »  Mais 
royaume  ne  se  soutenait  plus  :  les  pays  au  delà  du  . 
dain,  le  territoire  des  tribus  du  nord,  la  Galilée,  é1 
perdus;  le  jour  était  venu  où  nulle  énergie  ne  pc 
plus  sauver  Éphraïm.  Chacun  le  savait,  le  disait  tout 
et  s'y  résignait  presque  par  avance.  Gomme  toujou 
prophètes  voyaient  dans  ce  qui  arrivait  le  dessein  de  I 
«  Samarie,  disait  le  prophète  Hoshea,  sera  désolée,  ca 
s'est  révoltée  contre  son  Seigneur  ;  ses  habitants  tomb 
sous  l'épée,  leurs  petits  enfants  seront  écrasés,  et  oi 

1.   n  Rois,  XV,  30.  Cf.  Schrader,  Die  Keilimchriften  und  da 
Testament,  p.  146  sqq.  —  2.  Ménandre  d'Éphèse,  dans  Josèphe 
Jud.,  IX,  4.  —  3.  Il  Rois,  xvu,  ^.  —  U..»lblà.^  yiyl^I., 
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dra  le  sein  de  leurs  femmes  enceintes*.  »  Du  fond  de  Juda, 
Jésaïah  joignait  sa  voix  à  celle  des  voyants  d'Israël  :   «  Mal- 
ieur  à  la  couronne  d'orgueil  des  ivrognes  d'Éphraïm,  à  la 
fleur  fanée,  la  gloire  de  leur  parure,  qui  est  au  front  de  la 
grasse  vallée  de  ces  gens  étourdis  par  le  vin!  — Voici,  un 
fort  et  puissant  homme  vient  de  Dieu,  comme  une  tem- 
pête  de  grêle,  comme  un  orage  destructeur;  comme  un 
tourbillon  de  grosses  eaux  débordées  il  jette  tout  à  terre 
avec  violence.  —  Elle  est  foulée  aux  pieds  la  couronne 
orgueilleuse  des  ivrognes  d'Éphraïm  ;  —  et  la  fleur  fanée, 
gloire  de  leur  parure,  qui  est  au  front  de  la  grasse  vallée, 
tombe  comme   une   figue   hâtive,    avant   la  cueillée  *.  » 
Hosbea  lutta  du  moins  autant  qu'il  put,  malgré  les  con- 
seils et  les  prédictions  sinistres.  Babylone  et  TÉlam,  ces 
ennemis  perpétuels  de  TAssyriej,  étaient  si  loin,  qu'en  ce 
temps  de  communications  malaisées  il  ne  devait  pas  comp- 
ter sur  leur  appui  ;  Juda,  les  Philistins,  Tyr,  la  Phénicie, 
étaient  trop  faibles  pour  s'engager  de  grand  cœur  dans  une 
entreprise    hasardeuse  :  toutes   les   anciennes   alliances 
d'Israël  lui  manquaient  à  la  fois.  Il  en  chercha  de  nou- 
velles. 

L'expédition  de  Sheshonq  I»'  en  Palestine  n'avait  été  dans 
l'histoire  de  la  vingt-deuxième  dynastie  qu'un  épisode  glo- 
rieux, mais  peu  durable.  Il  était  arrivé  alors  à  l'Egypte 
ce  qui  arrive  souvent  aux  peuples  vieillis  :  l'avènement  d'un 
prince  actif  et  vaillant  semble  leur  rendre  quelque  chose 
de  leur  vigueur  première.  Les  troupes  égyptiennes,  même 
celles  d'alors,  bien  commandées  et  lancées  résolument  con- 
tre les  masses  désordonnées  des  bandes  syriennes,  ne  pou- 
vaient manquer  de  réussir  :  Jérusalem  tomba  sous  leur 
effort  et  les  villes  de  la  Judée  devinrent  la  proie  du  vain- 
queur. Seulement,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  rendre  cette 
supériorité  permanente  :  les  éléments  en  demeuraient  sans 
efficacité  dès  qu'un  Pharaon  médiocre  arrivait  au  pouvoir. 
On  le  vit  bien  dans  les  siècles  qui  suivirent.  Les  succes- 
seurs de  Sheshonq  ne  surent  pas  tirer  le  même  parti  que 

1.  Boshea,  xm,  16.  —  2.  Jésaiahy  zxvm,  1-4. 
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lui  des  ressources  qui  restaient  entre  leurs  mains;  ils 
abandonnèrent  sa  conquête  et  ne  parurent  pas  se  soucier 
de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Enfermés  dans  les  limites 
de  leur  royaume,  ils  vécurent  en  paix  avec  tous  leurs  voi- 
sins, j'entends  avec  ceux  de  leurs  voisins  qui  voulurent 
bien  leur  laisser  la  paix.  Au  moins  employèrent-ils  les 
années  tranquilles  de  leur  règne  à  des  travaux  d'utilité  pu- 
blique. Ils  construisirent  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
la  Basse-Egypte,  à  Bubaste,  leur  résidence  habituelle,  à 
Tanis,  à  Memphis.  Depuis  la  chute  des  Ramessides, 
Thèbes  avait  toujours  été  perdant  de  son  importance.  La 
population,  attirée  jadis  par  le  séjour  des  rois  et  le  mouve- 
ment du  commerce,  s'était  éloignée  peu  à  peu  :  elle  avait 
presque  entièrement  disparu  par  endroits,  mais  elle  s'était 
maintenue  assez  dense  autour  des  principaux  temples  pour 
y  former  autant  de  bourgs  et  de  villages  que  la  ville  an- 
tique comptait  de  grands  édifices.  Les  Pharaons ^  que  leur 
origine  et  les  nécessités  de  la  politique  attachaient  au 
Delta,  ne  pouvaient  remédier  aux  progrès  de  cette  ruine. 
Thèbes  n'avait  pas  été  seulement  la  capitale  de  l'Egypte, 
elle  avait  été  la  capitale  du  monde  à  une  époque  où  le 
monde  était  égyptien  :  suffisante  pour  un  empire,  elle  était 
trop  grande  pour  un  royaume  et  ne  devait  plus  subsister. 
Quelque  soin  que  Ton  mît  désormais  à  réparer  ses  monu- 
ments et  même  à  en  élever  de  nouveaux,  on  ne  put  y  ra- 
mener la  vie  qui  se  retirait  peu  à  peu  :  ce  fut  moins  une 
ville  qu'une  sorte  de  musée  où  l'Egypte  des  dynasties  glo- 
rieuses se  retrouva  tout  entière. 

Osorkon  !•%  Takelôt  !«',  Osorkon  II»  Sheshonq  II,  s'étaient 
succédé  sur  le  trône,  les  Bubastites  régnaient  depuis  cent 
ans  déjà;  à  n'en  juger  que  l'apparence,  rien  n'était  changé 
dans  Tétat  général  du  pays,  et  pourtant  des  actions  et  des 
réactions  dont  nous  commençons  enfin  à  deviner  la  nature 
avaient  porté  l'Egypte  quelques  degrés  plus  bas  sur  la 
pente  qui  la  menait  à  la  ruine.  Pour  éviter  des  usurpations 
analogues  à  celle  des  grands  prêtres  d'Ammon,  Sheshonq 
et  ses  descendants  s'étaient  fait  une  loi  de  confier  les 
charges  importantes  à  des  princes  de  la  famille  royale.  Un 
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fils  du  Pharaon  régnant,  et  d'ordinaire  le  fils  aîné,  était 
grand  prêtre  d'Ammon  et  gouverneur  de  Thèbes*,  un  autre 
commandait  à  Sesoun,  une  autre  à  Khnensou,  d'autres 
encore  dans  toutes  les  grandes  villes  du  Delta  et  de  la 
Haute-Egypte.  Chacun  d'eux  avait  avec  lui  plusieurs  ba- 
taillons de  ces  soldats  libyens  Matsiou  et  Mashouash  qui 
faisaient  alors  la  force  de  l'armée  égyptienne  et  sur  la  fidé- 
lité desquels  il  pouvait  compter.  Bientôt  ces  commande- 
ments devinrent  héréditaires,  et  l'ancienne  féodalité  des 
chefs  de  nomes  se  rétablit  au  profit  des  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Le  Pharaon  continua  de  résider  à  Memphis 
ou  à  Bubaste,  de  toucher  l'impôt,  de  diriger  autant  que 
possible  l'administration  centrale  et  de  présider  aux 
grandes  cérémonies  du  culte,  telles  que  l'intronisation  ou 
l'ensevelissement  d'un  Hapi;  mais,  en  fait,  l'Egypte  se 
trouva  partagée  en  un  certain  nombre  de  principautés  dont 
les  unes  comprenaient  à  peine  quelques  villes,  tandis  que 
d'autres  s'étendaient  sur  plusieurs  nomes  continus.  Bientôt 
les  chefs  de  ces  principautés  s'enhardirent  jusqu'à  rejeter 
la  suzeraineté  du  Pharaon  :  appuyés  sur  des  bandes  de 
mercenaires  libyens,  ils  usurpèrent  non-seulement  les 
fonctions  de  la  royauté,  mais  le  titre  de  roi,  tandis  que  la 
dynastie  légitime,  réléguée  dans  un  coin  du  Delta,  conser- 
vait à  peine  un  reste  d'autorité.  Cette  décomposition  de 
l'Egypte  dut  commencer  bientôt  après  la  mort  de  Shes- 
honql"',  mais  on  n'en  rencontre  aucun  indice  certain  avant 
le  règne  de  Takelôt  U.  Le  fils  aîné  de  ce  prince,  Osorkon, 
grand  prêtre  d'Ammon,  gouverneur  de  Thèbes  et  des  pays 
du  Midi,  ne  préserva  l'intégrité  du  royaume  qu'au  prix  de 
guerres  perpétuelles  ^.  Les  révoltes  augmentèrent  de  gra- 
vité sous  les  successeurs  de  Takelôt  H,  Sheshonq  III, 
Pimaï  et  Sheshonq  IV,  Quand  ce  dernier  mourut  après 
trente-sept  ans  au  moins  de  règne  ',  l'autorité  des  Bubas- 

1.  Lepsius,  Demkm.,  III,  253,  s,  244,  c,  Î55,  a,  5,  c,  256*— 2.  Idem, 
fbid.,  256  ;  cf.  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  t.  I,  p.  233,  et  Chabas, 
Mélanges  égyptologiques,  2'  série,  p,  73-107.  —  '.],  Mariette,  Uensci- 
gnements  sur  les  Apis,  dans  le  Bulletin  archéoloijique  de  ÏÀthe.iœum 
français,  1855,  p.  98-100. 
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tites  était  tellement  affaiblie  que  la  si 
échappa  et  passa  aux  mains  d'une  autre  fai 
de  Tanis.  La  dynastie  Tanite  jeta  un  insta 
ce  siècle  de  révolutions  rapides  ;  son  fondate 
substitua  à  rhéritier  de  Shcshonq  IV,  j 
Thèbes*  et  parvint  à  établir  sur  ses  cont 
suzeraineté  précaire  qu*Osorkon  III  et  Pse 
rent  tant  bien  que  mal  pendant  près  d'ur 
Sous  leur  domination  l'Egypte  en  arriva  à 
vision  qu'elle  se  trouva  partagée  entre  près  ( 
dont  quatre  au  moins  s'attribuaient  le  cart( 
signes  de  la  royauté  *. 

Au  milieu  de  ces  roitelets  turbulents  e 
famille  parut  que  son  énergie  politique  e 
hommes  qui  la  composaient  portèrent  sans  ] 
de  ses  rivales.  Certes,  il  ne  manquait  ni  d'I 
bitieux  à  Tanis,  à  Khnensou,  à  Bubaste  ;  i 
villes  ni  aucun  des  souverains  de  cette  épo 
un  rôle  aussi  prépondérant  que  celui  de  Saî 
qui  la  gouvernaient.  Actifs,  remuants,  ba 
à  tous  les  événements  qui  s'accomplissent 
dès  l'instant  que  nous  les  voyons  apparaît: 
les  Saïtes  ont  un  but  unique  vers  lequel  tei 
efforts  :  ils  veulent  déposséder  les  petits  p 
sur  les  débris  des  dynasties  locales  qui 
une  dynastie  nouvelle  dont  l'autorité  s'étei 
entière.  L'histoire  du  temps  est  au  fon 
tentatives  qu'ils  font  pour  arriver  à  leurs  fii 
qui  retardent  à  chaque  instant  les  progri 
bition.  Les  petits  princes  coalisés  contre 
capables  de  résister,  appellent  l'étranger 
et  trahissent  l'intérêt  de  la  patrie  commu 
leurs  intérêts  particuliers.  De  là  les  invaf 
nés  :  la  dynastie  koushite  arrête  un  momc 
ments  de  la  famille  Saïte,   sans  pouvoir 

1.  Lepsius.  Denkm.,  III,  259,  a,  b.  —  2.  Idem,  V 
nigsdynastie. —  3.  Cf.  deRougé,  Mémoire  sur  une 
que  de  Piànkhi  Jfcriamoun,  p.  \^  ?>^<\. 
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même  la  décourager.  L'insuccès  de  Tawnekht  ne  sert  pas 
de  leçon  à  Bokenranw  ;  le  désastre  de  Bokenranw  ne  fait 
pas  hésiter  ses  successeurs.  L'intervention  assyrienne  n'est 
pour  eux  qu'un  moyen  d'user  ia  puissance  éthiopienne. 
Les  Ethiopiens  vaincus,  les  Assyriens  occupés  en  Asie, 
Psamétik  reprend  l'avantage  et  finit  par  donner  de  la  réa- 
lité au  rêve  constant  de  sa  race.  En  quelques  années,  il 
réunit  sous  sa  main  le  pays  tout  entier  et  établit  solide- 
ment cette  vingt-sixième  dynastie  sous  laquelle  l'Egypte 
devait  vivre  encore  quelques  jours  de  gloire  et  de  prospé- 
rité *• 

Tawnekht  est  le  premier  des  Saïtes  qui  nous  soit  connu 
par  les  monuments.  Il  était  d'origine  obscure  et  ne  possédait 
de  son  chef  que  la  petite  ville  de  Nouter,  près  de  Ganope  '. 
Quelques  expéditions  heureuses  contre  ses  voisins  les  plus 
proches  lui  permirent  bientôt  d'étendre  le  cercle  de  ses  en- 
treprises. Ce  fut  surtout  une  guerre  de  sièges.  Les  souve- 
rains locaux,  maîtres  chacun  d'une  part  ou  d'une  parcelle 
du  territoire  national,  ne  pouvaient  durer  que  par  la  force 
des  armes  :  ils  se  sentaient  en  pays  ennemi,  et  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  ambitions  rivales  ils  avaient  dû  se  retran- 
cher fortement.  Depuis  un  siècle,  le  sol  s'était  hérissé  de 
citadelles  nouvelles,  placées  aux  points  stratégiques  de  la 
vallée,  sur  les  rares  monticules  qui  s'élèvent  au  bord  du 
Ifil,  dans  les  îles  du  fleuve  ou  à  la  rencontre  des  canaux 
de  navigation.  Embastillés  dans  leurs  châteaux  et  dans 
leurs  villes  fortes,  entourés  de  mercenaires  Mashouash  et 
Tahennou,  les  petits  princes  opposaient  à  l'envahisseur  une 
résistance  acharnée.  Tawnekht  triompha  d'eux.  Il  s'em- 
para de  tous  les  nomes  situés  à  l'occident  de  la  bran- 
che principale  du  fleuve,  le  Saïte,  l'Athribite,  le  Libyque, 
le  Memphite.  Respectant  les  régions  situées  à  l'orient  du 
Delta,  où  les  Tanites  continuaient  de  régner,  il  remonta  le 
cours  du  Nil  :  Meîtoum,  le  Fayoum,  Khnensou  et  son  roi 
Pewââbast,  Sesoun  et  son  roi  Osorkon,  le  reconnurent  pour 

1.  Maspero,  dans  la  Revue  critique,  1869,  t.  II,  p.  377.  —  2.  En  copte 
Manoutiy  près  de  Canope  (Brugsch.,  G,  Ins,  1. 1,  p.  289-290^  et  Cham- 
polliun,  l'Egypte  sous  les  PharaoTU,  t.  II,  p.  %^l\. 
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maître.  Il  passa  ensuite  sur  la  rive  droite  c 
mage  de  On  et  de  Panebtepâhe.  Il  poursuiva 
ses  succès  et  venait  de  mettre  a  contributio 
Ouàb,  quand  les  chefs  encore  insoumis  du  1 
Haute-Egypte  s'adressèrent  au  seul  pouvoir 
capable  de  lui  tenir  tête,  à  TÉthiopie  * . 

Les  descendants  des  rois-pretres  d'Ammon- 
Nubie  par  les  Pharaons  de  la  XXI*  dynas 
fondé,  avec  les  provinces  conquises  vingt  sic 
par  les  Ousortesen ,  un  royaume  indépendan 

1)itale  était  Napata  *.  Bâtie  au  pied  d'une  coll; 
a  piété  des  habitants  avait  donné  le  nom  ( 
sainte  [Dou  oiujU))  et  longtemps  considérée  co 
chefs-lieux  de  la  province  égyptienne  d'Éthio] 
aux  mains  de  ses  nouveaux  maîtres,  devint  i 
Thèbes  éthiopienne  modelée,  autant  que  possib 
de  Thèbes  d'Egypte.  Ammon-Râ,  roi  des  dieux 
et  Khons,  y  trônaient  en  souverains;  le  temph 
Btruit  à  l'imitation  des  sanctuaires  de  Karnak;  loi 
qu'on  y  célébrait  étaient  les  cérémonies  du  eu. 
Les  rois,    prêtres   avant  tout,    comme    ils    V 
dans  leur  patrie  thébaine,  étaient  les  chefs  d' 
cerdotal  dont  les  limites  varièrent  selon  les  ép 
qui  s'étendait  d'ordinaire  des  montagnes  d'Ab 
seconde  cataracte.  Dans  la  vallée  même,  depuis 
qu'au  confluent  du  Tacazzé,  les  colons  de  race 
formaient  le  fond  de  la  population;  dans  les 
haut  Nil  se  trouvaient  des  nations  de  races  diiTé 
unes  étaient  noires;  les  autres,  alliées  aux  Hi 
venues  de  l'Arabie  méridionale,  parlaient  un  id 
tique;  d'autres  enfin  se  rattachaient  par  le 
langue  aux  Égyptiens  et  aux  Berbères.  Pendî 
miers  temps,  l'élément  égyptien  l'emporta  ei 
politique  générale.  Sans  cesse   ramenés  vers  ' 
tous  les  souvenirs  de  leur  origine  et  par  leurs 

1.  Mariette,  Monuments  divers  y  t.  I,  pi.  I,  1.  1-7.  Cf.  d 
moire  iwr  urie  inscription  historique  de  Pidnkhi  Uciai 
il -23.  —  2.  Voir  plas  Uaul,  "^.Zl^. 
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~   religieuses,  les  rois-prêtres  de  Napata  essayèrent  de  re- 
r    couvrer  au  moins  le  sud  de  l'Egypte.  Ils  y  réussirent  vers 
-  le  milieu  de  la  XXIIP  dynastie  et  poussèrent  leurs  avant- 
:  postes  jusque  dans  les  environs  d'Abydos. 

Piânkhi-Meïamoun,  celui  d'entre  eux  à  qui  les  princes 
égyptiens  adressèrent  leur  requête,  régnait  déjà  depuis 
r   Tingt  ans  lorsqu'on  vint  lui  proposer  la  conquête  de  TÉ- 
■'    WP^®*  L'idée  de  réunir  toute  la  vallée  du  Nil  sous  un 
même  sceptre  lui  sourit,  il  donna  aux  troupes  qu'il  avait 
en  Thébaïde  Tordre  de  se  porter  en  avant  sans  retard, 
tandis  que  lui-même  rassemblait  à  Napata  le  gros  de  ses 
forces  et  se  préparait  à  entrer  en  campagne.  La  guerre 
débuta  par  un  succès  :  la  flotte  éthiopienne   rencontra  au 
nord  d'Abydos   la  flotte  de  Tawnekht  qui  cinglait  vers 
Thèbes,  chargée  de  soldats  et  de  munitions,  en  détruisit 
une  partie  et  força  l'autre  à  la  retraite.  Une  autre  flotte, 
montée  par  les  contingents  de  trois  rois  et  de  tous  les  vas- 
saux de  Tawnekht,  fut  battue  après  un  combat  de  trois 
jours,  et  les  Éthiopiens  vinrent  aborder  au  nome  d'Oun. 
La  lenteur  de  leurs  mouvements  permit  au  roi  Nimrod  de 
80  jeter  dans  Sesoun  et  de  la  mettre  en  état  :  une  partie 
des   troupes  d'invasion  resta  en   observation   devant  la 
place,  tandis  que  le  reste  continuait  de  marcher  vers  le 
nord  et  prenait  sur  la  rive  gauche  Pamatset ,  sur  la  rive 
droite  Ta  Tehni  Oernakhtou  *  et  Hebennou.  Nimrod,  cerné 
de  tous  côtés,  ne  pouvait  plus  espérer  le  secours  de  ses 
alliés  ou  de  son  suzerain  :  il  n'en  continua  pas  moins  la 
résistance  et  tint  les  envahisseurs  en  échec.  Il  fallut  pour 
le  réduire  l'arrivée  de  Piânklii  lui-même,  à  la  tête  de  nom- 
breux renforts.  Piânkhi  changea  le  blocus  de  Sesoun  en 
siège  régulier  :  il  fit  élever  des  aggeres  contre  la  muraille 
e^  dresser  des  tours  chargées  d'archers  et  de  frondeurs. 
Sn   trois  jours  la  place,  battue  de  tous  côtés  à  la  fois,  ne 
fut  plus  tenable,  et  son  commandant  fit  demander  grâce 
par  sa  femme,  la  reine  Nestentnes,  et  par  les  dames  du 

1.  Aujourd'hui  Tehneh,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  un  peu  au-dessous 
de  Minieh.  Cf.,  sur  Tehneh^  Wilkinson^  EandbooH^  V*  ^"l^^'^^' 
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harem.  Piânkhi  le  reçut  à  merci,  entra  da 
bruit  des  acclamations,  alla  prier  au  temp. 
prit  solennellement  possession  du  butin  ai 
mon  Thébain.  La  chute  de  Sesoun  entraîna 
de  toute  la  moyenne  Egypte.  Khnensou  se 
sistance,  ainsi  que  Pa  Râ-Khemkhoper*,qui 
l'entrée  du  Fayoum.  Meïtoum,  Pa  Sokarsehat 
taouï,  suivirent  cet  exemple  :  Piânkhi  parvi 
de  Memphis  presque  sans  coup  férir. 

A  peine  arrivé,  il  envoya  sommer  la  ville, 
point  [vos  portes]  ;  ne  combattez  point  cont: 
l'intérieur  *.  Shou,  le  dieu  de  la  création,  qua 
entre;  quand  je  sors,  il  sort:  [aussi]  ne  peut 
mes  attaques.  Je  ne  veux  qu'offrir  des  offrani 
aux  dieux   du  nome   Memphite;  je  veux  h( 
dans  sa  chapelle,  voir  le  dieu  Res-anb-ew,  e 
tournerai  en  paix.  [Si  vous  me  livrez]  Mempl 
épargnée,  et  on  n'y  fera  pas  même  un  petit  en 
Voyez  les  nomes  du  Midi  :  on  n'y  a  massaci 
excepté  les    impies   qui   avaient  blasphémé 
exécuté  ces  obstinés.  »  Piânkhi  avait  fait  apj 
rôles  d'un  détachement  d'archers,  de  matelots  e 
du  génie,  qui  devaient  s'emparer  du  port  de  A( 
garnison  était  sur  ses  gardes  :  elle  repoussa 
et  leur  infligea  des  pertes  sérieuses.  Bientôt 
nekht  profita  d'une  nuit  obscure  pour  se  je 
place  avec  un  grand  convoi  d'armes  et  un  coi 
mille  hommes,  fortifia  les  points  faibles  de  1 
partit  vers  le  nord  afin  de  rassembler  une  nom 
Il  comptait  sur  une  longue  résistance,  mais  la  : 
pienne,  trompant  la  vigilance  des  assiégés,   j 
surprise  dans  le  port  et  y  captura  tous  les  nav 
trouva,  tandis  qu'une  partie  de  l'armée  se  glisi 
de  la  rivière  et  s'introduisait  dans  la  ville  pai 
Après  deux  jours  de  bataille  dans  les  rues,  ] 


1.  Place  forte  située  à  l'entrée  du  Fayoum,  aujourd'hui 
2.  KhennoUj  la  Haule-Êgyçte  et.  VÉthioçie, 
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it  bas  les  armes,  et  Piânkhi  put  reprendre  sa  marche  en 
ant.  Il  s'empara  de  toutes  les  forteresses  avoisinantes  et 
»  s'arrêta  qu'un  instant  à  Héliopolis  pour  y  célébrer  le 
crifice  royal.  «  Il  monta  l'escalier  qui  conduit  au  grand 
lyton  pour  y  voir  le  dieu  qui  réside  dans  Ha-benben,  lui, 
d-même.  Tout  seul,  il  tira  le  verrou,  ouvrit  les  battants, 
jptempla  son  père  Râ  dans  Ha-benben,  mit  en  ordre  la 
le  Mâd  deRâ,  la  barque  Seket  de  Shou;  puis  il  ferma 
battants,  plaça  la  terre  sigillaire  et  y  imprima  le  sceau 
1.  »  C'était  en  quelque  sorte  prendre  po.ssession  du  pou- 
suprême.  Osorkon  de  Bubaste  reconnut  le  nouveau 
m  ;  un  mouvement  des  Éthiopiens  décida  les  autres 
ices  du  Delta  à  suivre  son  exemple.  Tawnekht,  aban- 
de  ses  vassaux ,  demanda  la  paix,  et  Piânkhi  la  lui 
la  sans  conditions.  Après  avoir  jreçu  non  loin  d'Athri- 
lu  cœur  même  de  la  basse  Egypte,  l'hommage  de  ses 
I,  il  reprit  le  chemin  de  son  royaume  et  rentra  dans 
t,  chargé  de  gloire  et  de  butin,  «  d'or,  d'argent, 
)nze  et  de  vêtements  précieux,  de  tous  les  bons  pro- 
des  pays  du  Nord,  de  toutes  les  denrées  de  la  Syrie  et 
PArabie^.  » 

la  première  fois  depuis  deux  cents  ans,  le  royaume 

Pharaons  était  reconstitué  des  sources  du  Nil  Bleu 

iloaches  du  fleuve,  mais  non  plus  au  profit  de  l'É- 

I.  L'Ethiopie,  si  longtemps   vassale,  devenait  maî- 

à  son  tour  :  Napata  régnait  à  la  place  de  Thèbes  et 

iphis.  On  ne  sait  combien  de  temps  dura  ce  pre- 

asservissement  :  peut-être  autant  que  la  vie  de  Piân- 

peat*être  moins.  La  victoire  des  Ethiopiens  n'avait 

détruit  les  éléments  de  discorde  qui  s'agitaient  dans 

lys.  Les  petits  rois  qui  avaient  appelé  l'étranger  à 

aide  ne  s'étaient  pas  livrés  sans  réserve  :  ils  avaient 

garder  leur  indépendance  et  la  gardèrent,  en  effet, 

des  apparences  de  soumission.  Tawnekht  avait  été 

i,  mais  non  réduit  à  l'impuissance.  Il  avait  même 

La  grande  stèle  de   Piânkhi,  publiée  par  Mariette,  Monumentt 
^pLI-VIII,  a  été  traduite  en  français)  par  M.  de  Rougé,  en  alie- 
par  M.  Lauth,  et  en  anglais  par  M.  Cook. 

BUT.  ma  7.^ 


f 
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gagné  à  sa  défaite  la  reconnaissance  de 
n'était  plus   seulement  un  aventurier  hi 
militaire   sans  autre  titre  que   ses  victc 
droit  que  le  droit  du  plus  fort.  Piânkhi 
à  merci,  lui  avait  donné  l'investiture  offîi 
pour  sa  famille.  Il  régnait  désormais  à  i 
mement   qu'Osorkon  UI  à  Bubaste,    Nii 
Pewââbast  à  Khnensou,  et  les  autres  p: 
autres  villes  de  TÉgypte.  L'Ethiopie  était 
tanite  sans  forea  et  sans  prestige  ;  il  ne  c 
reparaître  sur  la  scène. 

Les  événements  favorisèrent   son  ambi 
son  fils.  Piânkhi  mourut   quelque  temps 
tour  d'Egypte,  et  nous  trouvons    à  sa  p 
Kashta,  dont  le  nom  trahit  une  origine 
lignée  des   grands   prêtres   d'Ammon.    E 
rivé  au  trône  par   son  mariage  avec  une 
core  inconnue  de  la  famille  thcbain-e,  peu 
fille  de  Piânkhi.  On  est  porté  à  croire   ( 
ment  et  le  changement  de  dynastie  amen 
blés  qui  l'obligèrent  à  retirer  les  troupes  de 
do  la  basse  Egypte*.  Bokenranw,  qui  vei 
der  à  Tawnekht,  reprit  les  projets  de  son  pè 
vant  plus  d'Éthiopiens  devant  lui,  réussit 
Le  succès  fut  grand  et  l'homme  ne  manquai 
ni  d'énergie  :  longtemps  après  sa  mort,  le  p( 
sur  son  compte  toutes  sortes  de  légendes  c 
Il  était,  dit-on,  faible  de  corps  et  manqua 
mais  rachetait  ces  défauts  par  la  finesse  de  i 
avait  laissé  la  renommée  d'un  prince   sin 
genre  de  vie  *,  d'un  législateur  prudent  *  et 
tègre*.  Les  rares  monuments  que  nous  avoi 

1.  Sur  Kashta,  y.  Mariette,  Notice  des  principau 
Mùnuments  divers,  pi.  XLVIII,  s.;  de  Rougé,  Étut 
ments  du  règne  de  Tahraka,  dans  les  Mélanges  d'arch 
et  assyrienneji.  I,  p*  87-88» —  2»  Élien  l'appelle...  tôv 
|icvov  ixcîvov  (H.  An.y  xn,  3). —  3.  Diodore,  I,  65, 94. 
4thénée,  X,  13, 418*-^b.l3vo4ott,\\,^»^.— ^,^\M\a.x^<î 
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Bont  muets  sur  ses  actions',  mais  ce  que  nous  savons  de 
la  vie  de  Tawnekht  éclaire  d'une  vive  lumière  la  vie  do 
son  fils.  Ce  fut  une  lutte  incessante  contre  les  petits  prin- 
ces, une  série  de  guerres  perpétuelles,  d'abord  pour  con- 
quérir le  Delta  et  l'Egypte  moyenne,  ensuite  pour  conserver 
la  conquête  et  y  maintenir  à  grand'peine  une  domination 
précaire.  Les  contemporains  n'avaient  pas  foi  dans  la  du- 
rée de  la  dynastie,  et  les  dieux  eux-mêmes  annoncèrent  sa 
chute  par  divers  présages  menaçants  *.  Et  de  fait  la  ca- 
tastrophe ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Kashta  était 
mort,  laissant  pour  héritier  un  fils,  Shabak  (Sabacon),  et 
une  fille,  Ameniritis.  Shabak  était,  comme  l'événement  le 

trouva  bientôt,  un  prince  actif  et  énergique,  à  qui  la  ré- 
cllion  des  Saîtcs  et  rétablissement  d'une  dynastie  nou- 
Telle  ne  pouvaient  convenir.  Il  partit  à  la  conquête  do 
TÊgypte  et  fut,  sans  doute,  aidé  dans  son  entreprise 
comme  Piânkhi  l'avait  été  auparavant  par  tous  les  petits 
princes  des  nomes.  Bokenranw,  battu,  fut  pris  dans  Saïs 
après  sept  ans  de  règne  et  brûlé  vif  comme  rebelle*.  Cette 
fois  la  dynastie  saïte  s'était  attiré  un  échec  qui  semblait 
devoir  mettre  ses  prétentions  à  néant.  Dépouillés  de  leurs 
titres  et  de  leurs  domaines,  les  parents  de  Bokenranw  s'en- 
fuirent dans  les  marais  du  Delta  et  réussirent  à  y  mainte- 
nir leur  indépendance.  L'histoire  de  leur  vie  errante  finit 
fiar  y  devenir  populaire  et  donna  naissance  à  la  légende  do 
'aveugleAnysis  qui,  rélugié  dans  une  petite  île  du  lacMen- 
zaleh*,  y  attendit  cinquante  ans  le  départ  des  Éthiopiens*. 

Il  ne  s'agissait  plus,  comme  au  temps  de  Piânkhi,  d'éta- 
blir une  sorte  de  vasselage  sur  FÉgypte  :  Shabak  prit  le 
protocole  des  Pharaons,  et  devint  le  chef  d'une  dynastie 


1.  Ils  sont  aujourd'hui  au  Louvre,  et  se  rapportent  tous  aux  funé- 
railles de  TÂpis  mort  en  Tan  VI  de  Bokenranw.  Cf.  Mariette^  Rensei- 
gnements sur  les  ApiSj  dans  le  Bulletin  archilologique  de  i*Athen{viim 
français,  1856,  p,  58-62.  —  2.  Ainsi  Tapparilion  d'un  bélier  à  deux 
t£tos  et  à  huit  pattes,  doué  de  voix  humaine  (Elien,  H.  An,,  xn,  3)  ; 
cf.  Manéthon,  édit.  Unger,  p.  241.  —  3.  Manéthon,  édit.  Unger^ 
p.  246;  cf.  de  Rougé^  Inscription  historique  de  FiOLivlKV.x  YLivM^nM.xw^ 
p,  23.  —  4.  Thennésis,  d'après  Lepsius.  —  b,  HètoâioX^,  W,  c-îf^TXHW^xu. 
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nouvelle   composée  tout  entière    de   rois 
essaya  du  moins  de  réorganiser  le  pays  au» 
sait,  et  de  faire  oublier  par  la  sagesse  de  s 
lion  l'odieux  de  son  origine  étrangère.  Les 
furent  respectés,  mais  surveillés  de  près  e 
obéir  comme  de   simples  gouverneurs.  L» 
et  la  réunion  du  pays  entre  les  mains  d*u 
rendirent   faciles    certains    travaux    d*ense 
guerres  des  siècles  antérieurs  n'avaient  pa 
cutcr.  Les  chaussées  furent  réparées,  les  ci 
et  agrandis,   le  sol   des  villes  exhaussé    e 
de   i^inondation.  Bubaste  surtout  gagna   à 
mais  les  autres  villes  ne  furent  pas  néglig 
du  roi,  plusieurs  des  temples  de  Mcmph; 
tombés  en  ruine  furent  restaurés   et  les  ii 

1.  Voici;  autant  qu'il  est  possible  de  le  recomposer  j 
tableau  des  vingt -deuxième,  vingt  -  troisième  et  vin) 
nasties  : 


VINGT-DEUXIEME  DYNASTITE  BUBASl 

I.  —  Ra-octs  khoper    stepenra    Sueshonq  I"  Meïak 
U.  —  Ra-kiiem-kiioper   stepenra    Osorkon  I"     Meïaj 

UI. —  RA-OUTS     8TEPENAMEN     NOUTER-HIQ-AN     TAKELOT 

Se  Isi. 
rV.  —  Ra-ouser-ma    stepenamen    Osorkon  II    Meïamo 
V.  —  Ra-sekhem-khoper    stepenamen    Siieshonq  II 
VI.—  Ra-outs-khoper      stepenra    Takelot  II    Meï^ 

TouiiXuOiç. 

VII.  —  Ra-odsor-ma    stepenamen    Sheshonq  m    Meïaik 
VIII. —  Ra-ousor  ma    stepenamen    Pimaï  Meïamoun. 
IX.  —  Ra-aa-khoper      Sheshonq  IV     Meïamoun. 

VINGT-TROISIÈME  DYNASTIE  TANIT] 

1.  —  RA-SEIIER  PETSEBAST,  rifrojeàffxiî. 

II.  —  Ra-aa-k«oper    stepenamen  Osorkon  III   Meïam 

III.  —  Ra-ousor-ptah    stepenra    Psemout. 

IV.  —  —  — 

VINGT-QUATRIÈME  DYNASTIE  SAIT! 
[Tauonekht,   Te'xvaxiç,    Tvc'çaxOo;,  Tveçay.ew;,    ; 
L  —  Ra-ouah-ka  Bokenranw. 


Hérodote,  II,  ISô-U^*,  î>voaote,\,  ^^» 
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lacées  par  le  temps  furent  gravées  à  nouveau*.  Thèbes, 
placée  directement  sous  Tautorité  de  la  reine  Ameni- 
rîtis,  profita  largement  de  la  bienveillance  de  ses  nouveaux 
maîtres.  A  Louqsor,  on  refit  la  décoration  de  la  porte 
placée  entre  les  deux  massifs  du  grand  pylône;  à  Karnak, 
on  répara  plusieurs  parties  du  temple  d'Ammon.  Pour 
trouver  les  bras  nécessaires,  Shabak  remplaça  la  peine  de 
mort  par  celle  des  travaux  publics,  et  cette  politique  bien 
entendue  lui  valut  par  toute  TÊgypte  un  renom  de  clé- 
mence '.  Le  pays,  rendu  enfin  à  la  tranquillité,  commença 
de  réparer  ses  ruines  avec  cette  puissance  de  vitalité  mer- 
veilleuse dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves. 

Une  renaissance  aussi  inattendue  devait  attirer  l'atten- 
tion des  peuples  étrangers.  Si  naguère  encore  les  rois 
d'Israël  et  de  Juda  avaient  recherché  Tappui  d'un  roitelet 
confiné  à  Tanis  dans  un  coin  du  Delta,  que  ne  devaient- 
ils  pas  faire  pour  s'assurer  l'amitié  d'un  prince  dont  la 
domination  s'étendait  des  régions  fabuleuses  de  l'Ethio- 
pie aux  rives  de  la  Méditerranée,  et  qui  pouvait  mettre  sur 
pied  des  armées  aussi  considérables  que  celles  du  roi 
d'Assyrie?  Phéniciens,  Juifs  et  Philistins,  tous  les  peuples 
que  l'ambition  de  Touklat-habal-asar  avait  inquiétés,  sen- 
tirent que,  si  le  salut  pouvait  venir  de  quelque  part,  ce  ne 
pouvait  être  que  d'Egypte.  Hoshea  envoya  des  présents 
à  Shabak  et  lui  demanda  son  alliance  contre  Salmana- 
sar*.  Divers  motifs  poussaient  l'Éthiopien  à  bien  ac- 
cueillir ces  ouvertures.  Il  savait  que  ses  prédécesseurs 
égyptiens    avaient  possédé   la    Palestine  et  porté    leurs 

l.Sbarpe,  Egypt.  Inscript,,  l,  30;  cf.  deRougé,  Sur  quelques  mO' 
numents  du  règne  de  Tahrakay  dans  le  Recueil,  l,  p.  12,  20-21  ;  Good- 
win,  Upon  an  inscription  of  the  reign  of  Shahaka,  dans  Ghabas,  Mé- 
langes égyptoîogiques,  3'  série,  t.  I,  p.  349  sqq.  —  2.  Hérodote,  U, 
137;  Diodore,  I,  65.  —  3.  II,  Rois  xvii,  4.  Le  texte  hébreu  nomme 
NID,  Sévé,  Soua,  Sô,  le  Pharaon  auquel  Hoshea  s'adressa;  d'autre  part  les 
textes  assyriens  nomment  Shabak,  Shabé  et  son  successeur  Shabatak^ 
Shâbtié.  m.  Oppert  a  donné  la  raison  de  ces  divergences  extraordinaires 
entre  l'égyptien,  l'assyrien  et  l'hébreu  (Mémoire  sur  les  rapports  de  VÉ» 
gypte  et  de  l* Assyrie,  p.  12-14).  Le  ghéez  possède  une  classe  de  gutturales 
particulières  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  des  langues  sémitiques 
•et  dont  une  entrait  dans  le  nom  des  deux  monarques  éthio^\AV&«  UbAr 
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armes  jusqu'au  Tigre  :  ce  qui  a^ait  été  jadis  possible 
et  glorieux  lui  paraissait  être  possible  encore  à  l'heure 
présente.  Et  quand  même  le  désir  d'ajouter  un  nom  de 
plus  à  la  longue  liste  des  Pharaons  conquérants  ne  l'aurait 
pas  bien  disposé  en  faveur  des  Juifs,  la  prudence  lui  con- 
seillait de  ne  pas  les  décourager.  Le  progrès  des  Assyriens 
yers  l'isthme  de  Suez,  lent  d'abord,  avait  pris  depuis  vingt 
ans  une  rapidité  menaçante  et  devenait  pour  l'Egypte  unq 
source  de  craintes  perpétuelles.  Il  fallait  ou  vaincre  les. 
nouveaux  maîtres  de  l'Asie  et  les  rejeter  au  delà  de  TEu-^ 
phrate,  ou  du  moins  maintenir  devant  eux  une  barrière 
de  petits  royaumes,  contre  laquelle  vînt  s'amortir  l'effort 
de  leurs  attaques.  Shabak  affecta  de  considérer  les  présents , 
d'Hoshea  comme  un  tribut  et  ses  demandes  de  secours 
comme  un  hommage  :  les  murailles  de  Karnak,  qui  avaient  i 
jadis  enregistré  tant  de  fois  les  noms  des  peuples  vaincus, 
enregistrèrent  complaisamment  ce  que  la  vanité  de  rÉthiçh 
pien  appelait  «  les  tributs  de  la  Syrie  ».  j 

Ces  négociations  n'avaient  pu  être  si  secrètement  con- 
duites qu'elles  échappassent  à  l'attention  des  Assyriens.^ 
Salmanasar,  informé  de  ce  qui  se  passait,  manda  Hoshe* 
près  de  lui,  et  le  Juif,  pris  à  Fimproviste,  dut  obéir  aux 
ordres  de  son  suzerain.  S'il  s'était  imaginé  pouvoir  justi-  ^ 
fier  sa  conduite,  cette  illusion  fut  cruellement  déçue  :  il  , 
fut  jeté  en  prison  et  y  disparut  oublié  de  tous.  L'armée 
assyrienne  entra  sur  le  territoire  d'Israël  et  mit  une  der-  ( 
nière  fois  le  siège  devant  Samarie.  L'aristocratie  d'Éphraïm,  ' 

breu  supprime  entièrement  cette  lettre  embarrassante,  Sévé^  Soua, 
S6;  l'égyptien  lai  donne  pour  équivalent  le  son  plus  rude  de  fc,  T  ,  Sha- 
bak ;  l'assyrien  enfin  prend  un  terme  moyen  entre  ces  deux  extrêmes 
et  rend  la  lettre  en  question  par  un  signe  qui  équivaut  à  peu  près  au 
V  hébraïque.  On  a  donc  pour  les  noms  des  rois  éthiopeins  la  gammt 
de  variantes  : 


Éthiopien.         Égyptien.        Assyrien.  Hébreu.  Grec. 

Shabak*        Shabak       Shabê'      Sévé,  Soua,  So    Sa6dxwv  (Hér.)  £aCtf«w» 

Shabatok^    Shabatok    Shabtié*     î«5ix»«t 

Tahraqa      Tahraqa     Tarqou     Tihraktfh  Tca^xù  (Strab.)  Ta^xo«. 

eapffUii;  (Jos.)  TâfctMc. 


-Ma 
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vée  de  son  chef,  n'en  résista  pas  moins  bravement. 
aJ)ak  ne  jugea  pas  à  propos  d'intervenir  au  profit  d'aï- 
s  dont  la  cause  paraissait  si  complètement  perdue, 
is  le  secours  vint  d'autre  part.  Tyr  avait  fini  par 
smpher  des  Kitiens  et  son  roi  Louliya  venait  de  se  ré- 
ter  à  son  tour  contre  l'Assyrie.  Salmanasar  laissa  un 
*ps  d'armée  devant  Samarie  et  se  rendit  de  sa  personne 
Phénicie.  Le  domaine  de  terre  ferme  des  Tyriens  tomba 
3idement  en  son  pouvoir,  mais  la  ville  elle-même,  prô- 
née par  la  mer,  défiait  tous  ses  efforts.  Il  rassembla  chez 
3  vassaux  de  Sidon,  de  Gebel  et  d'Ârad  soixante  vaisseaux 
r  lesquels  il  embarqua  des  troupes  assyriennes,  afin  de 
iter  une  descente  dans  l'île.  Cette  flotte  fut  détruite  par 
Le  escadre  de  douze  navires  tyriens,  et  cinq  cents  Assy- 
ins  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi.  Salmanasar  re- 
inça  dès  lors  à  toute  attaque  directe,  et  changea  la  guerre 
.  une  sorte  de  blocus  continental,  dans  l'espoir  que  le 
inque  d'eau  obligerait  Tyr  à  se  rendre  ^  Il  y  usa  les 
rces  de  son  royaume  et  le  reste  de  sa  vie  :  le  blocus  de 
ff  et  celui  de  Samarie  duraient  déjà  depuis  deux  ans, 
land  il  mourut  sans  laisser  d'enfants,  après  cinq  années 
règne.  Saryoukin  (Sargon),  Tun  des  grands  officiers  de 
couronne,  lui  succéda  dans  le  commandement  de  Tar- 
ie et  dans  l'administration  de  Tempire'. 

.  Ménandre  d'Éphèse  dans  Josèphe,  Ant,  Jud,,  VIII.  —  3.  Voici, 
ant  qu'il  est  permis  de  le  rétablir,  le  tableau  de  la  seconde  dynastie 
rrionne  : 


I.  —  Bbl-kât-irassod   (vers 
1020-1010). 

II.  —  SA.LMAN-ASAR   II    (1010- 

990). 
m.  —  IRIB-Bm  (990-950). 
IV.  —  Assour-idin-akhS    (9S0- 

930). 
V.—  Absour-dan-ilI"(930-...). 
VI.  —  BiN-NIRARI  II  (...-889). 
VII.  —  TOUKLAT     -    ADAR         II 

(889-882). 

^III.  —  AsSOUR  -  NAZIR  -  HABAL 


IX.  —  Salman-asar  III  (827- 
822). 

[ASSOUR  -  DANIN  -RABAL] 

(829-822). 
X.  —  Samsi-Bin  III  (822*809). 
XI.  —  BiN-NiRARi  III  (809-780). 
XII.  —  Salman-asar  IV   (780- 
770). 

Xni.—   ASSOUR-DAN-IL  II    (770- 

752). 
XIV.  —  AssouR-NiRARi  (752-745). 

XV.  —  TOUKLAT-HABAL-ASAR  II 

(745-726) 


(882-857).  I   XVL— 8AmkH.k*K^V(JUAV0\. 


^ 
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On  ne  sait  trop  quels  droits  Saryoukin 
la  couronne  :  peut-être  il  se  rattachait  par 
lointaine  à  la  famille  qui  venait  de  s'éte: 
il  n'avait  d'autre  titre  à  la  royauté  que  sj 
nelle  et  l'éclat  des  services  rendus  pendant 
cédents.  Dès  le  début,  il  se  trouva  engagé 
à  la  fois  en  Susiane  et  en  Syrie.  La  Syr 
Ninive  :  un  échec  aux  bords  de  la  Médite 
promettait  pas  l'existence   de  l'empire  : 
courut  au  plus  pressé.  Les  Susiens  qui  avai 
tirer  parti  des  troubles  qu'un  changement 
rait  dû  soulever,  furent  déçus  dans  leurs 
fut  en  vain  qu'ils  rallièrent  l'armée  chald^ 
mettre  au  moins  le  nombre  de  leur  côté.  S 
Susiens  et  Chaldéens  réunis  dans  les  plaines 
hâta  de  tourner  ses  armes  contre  les  peupl« 
La  ténacité  de  Tyr  et  la  résistance  prolong 
avaient  encouragé  bien  des  princes  à  la  ré 
réprimer    leurs    velléités    sur-le-champ,  c 
à  lutter  dans  un  bref  délai  contre  une  coa 
des  populations  syriennes.  Saryoukin  se  p« 
sonne  au  camp  devant  Samarie  :  le  siège, 
contre  une  garnison  déjà  épuisée  par  deux  î 
termina  bientôt  par  la  chute  de  la  place.  El 
toute  la  population  emmenée  en  captivité 
sur  le  Khabour,  sur  le  fleuve  de  Gozan  et 
des  Mèdes*.  »  Elle  fut  remplacée  par  des  ( 
prisonniers  à  Kalou,  et  plus  tard  par  des 
d'Hamath  :  un  gouverneur  assyrien  s'installi 
des  rois  d'Israël,  et  les  temples  des  dieux  s 
l'endroit  où  s'étaient  élevés   les   autels   de 
partie  du  peuple  des  campagnes  ne  put  supp 
nation  étrangère  et  s'exila  :  les  uns  s'arrête 
auprès  du    roi  Hizkiah,  les  autres  s'enfui 
Egypte  \ 

1.  27280  âmes,  au  témoignage  de  Saryoukin  lui-m 
scription  du  palais  de  KKoTsabadV—  ^.  U  Rois^  xyii. 
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Ainsi  tomba  Samarie,  et  avec  Samarie  le  royaume  d'Is- 
raël, et  avec  Israël  la  dernière  barrière  qui  séparait  l'E- 
gypte de  TAssyrie  *.  La  marche  en  avant  commencée  par 
Assour-nazir-habal  était  enfin  terminée  :  comme  jadis  sur 
TEuphrate  et  le  Tigre,  les  deux  puissances  rivales  se  trou- 
vaient face  à  face  sur  la  frontière  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
toutes  prêtes  à  se  disputer  une  fois  encore  l'empire  du 
monde. 

Vie  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament ^  p.  158-168.  —  1.  Voici  la 
liste  des  rois  d'Israël  : 


I.  —  JÉROBOAM  I". 

1       II.  —  Nadab. 
MAISON  DE  BAESHA. 

III.  —  Baesha. 

1      IV.  —  Elah. 

V.    —    ZiMRI. 

MAISON  D'OMRI. 

VI.  —  Omm. 
VJI.  —  Akhab. 

1    VIII.  —  Akhaziah. 
1      IX.  —  Jehoram. 

MAISON  DE  JEHU. 

X.  —  Jehu. 

XI.  —  JEHOAKHAZ. 

XII.  —  Jehoash. 

XIII.  —  Jéroboam  II. 

XIV.  —  Zakariah. 

. 

XV.  —  Shallum. 

XVI.  —  Mbnakhem. 

XVII.   —  PÉKAKUÏAH. 

XVIII.  —  Pékakh. 

XIX.  —  Hoshea. 

LIVRE  IV^ 

LES  SARGONIDES  ET  LE  MONDE  ORIENTAL 
JUSQU'A  L'AVÈNEMENT  DE  KYROS. 


CHAPITRE  X. 

LES  SARGONIDES^ 

Saryoukin  (721-704);  guerres  contre  TÉgypte,  TÉlam  et  l'Arménie; 
conquête  de  la  Clialdée.  —  Sin-akhè-irib  (704-681);  Tahraqa  et  Hiz- 
kiah;  guerres  contre  TÉlam;  Assour-akhé-idin  (681-667);  campagnes 
d'Arabie.  —  Les  Assyriens  en  Egypte  ;  Tahraqa  (692-666)  ;  conquête 
de  rÉgypte  par  Assour-akhè-idin  (672);  Assour-ban-habal  (667-6. .); 
conquête  de  l'Élam 

saryoukin  (9fl-V04)}  ^erre«  contre  r^g^i^e,  l'ÉHaai 
et  r Arménie  |  eon^ndte  de  la  Chaldée. 

La  croissance  de  TAssyrie  s'était  faite  jusqu'alors  aux 
dépens  de  tribus  à  moitié  barbares  ou  de  petits  royaumes 
impuissants  à  résister  longtemps  contre  des  forces  supé- 
rieures. La  destruction  systématigue  de  ces  tribus  et  la 
chute  progressive  de  ces  royaumes  la  laissèrent  partout  en 
présence  d*États  aussi  solidement  organisés  qu'elle-même 
pouvait  l'être  et  capables  non-seulement  de  lui  tenir  tête, 
mais  de  la  battre.  Au  sud-ouest  elle  confinait  à  l'Egypte; 
au  nord,  elle  rencontra  le  royaume  d'Ourarti  ;  au  sud-est, 
la  conquête  des  principautés  chaldéennes  la  mit  en  con- 
tact direct  avec  le  vieil  empire  d'Élam.  L'Egypte,  l'Ou- 
rarti,  l'Élam,  arrêtèrent  son  élan  et  formèrent  entre  elle 
et  le  reste  du  monde  une  barrière  qu'elle  ne  parvint  ja- 

1 .  Le  nom  patronymique  des  descendants  de  Saryoukin  a  été  dérivé 
de  la  forme  Sargon,  que  le  nom  de  Saryoukin  prend  dans  Jésalah,zz,1. 
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iDais  à  franchir.  Saryoukin  et  ses  successeurs  ne  cessèrent 

ÏiaSy  un  demi-siècle  durant,  de  remporter  des  victoires  sur 
es  armées  de  ces  trois  royaumes,  d'envahir  leurs  villes, 
d'y  installer  des  gouverneurs,  dos  princes  vassaux  et  des 
garnisons.  Il  n'était  pas  aussi  facile  d'occuper  un  pays 
comme  l'Egypte  que  de  mettre  la  main  sur  Hamath  ou 
Bur  Samarie.  Les  succès  des  Assyriens  aux  bords  du 
Nil,  de  TAras  et  de  TOulaï  ne  furent  que  succès  éphé- 
mères, promptement  effacés  par  des  désastres  :  leurs  sol- 
dats furent  •  chassés  autant  de  fois  qu'ils  crurent  avoir 
réussi  à  s'établir  solidement.  Il  est  vrai  qu'ils  finirent  par 
user  leurs  ennemis  à  force  de  victoires  ;  mais  leurs  vic- 
toires les  usèrent  eux-mêmes.  En  abattant  l'Egypte  et 
î'Élam,  ils  croyaient  travailler  pour  eux  :  ils  travaillaient 
pour  les  Perses. 

Dès  les  premières  années  de  son  règne,  Saryoukin  fut 
engagé  avec  ces  trois  ennemis  de  sa  puissance.  A  Kalou,  en 
721,  il  avait  frappé  le  roi  d'Élam,  Khoumbanigas  ;  l'année 
d'après  il  eut  affaire  à  l'Egypte.  La  ruine  d'Israël  n'avait 
porté  atteinte  ni  aux  projets  de  Shabak,  ni  aux  espérances 
des  Syriens.  Tous  les  princes  encore  indépendants,  depuis 
l'Euphrate  jusqu'au  Sinaï,  sans  cesse  menacés  de  la  dépo- 
sition, de  l'exil  ou  de  la  mort,  tournaient  leurs  yeux  vers 
le  monarque  éthiopien  et  n'attendaient  plus  cp'un  signal 
de  lui.  Jahoubid*,  roi  d'Hamath,  usurpateur  comme  Saryou- 
kin lui-même  et  le  personnage  le  plus  important  du  pays 
depuis  que  Retzîn  était  mort,  les  chefs  d'Arpad  et  de 
Damas,   les  Phéniciens  de   Simyra,    les  quelques  Juifs 
demeurés  à  Samarie,  étaient  prêts  à  prendre  les  armes. 
Les  Tyriens  défiaient  tous  les  efforts  tentés  pour  les  ré- 
duire. Les  chefs  Philistins,  les  rois  de  Moab  et  d'Ammon, 
Juda  lui-même,  étaient  ouvertement  ou  secrètement  hos- 
tiles à  l'Assyrie.  Depuis  727,  Jérusalem  était  gouvernée 

1.  li  est  nommé  ailleurs  Ilou-bid  par  échange  du  nom  divin  làhoUf 
lahvfh,  avec  le  nom  divin  Ilou,  On  a  quelque  raison  de  croire  que 
certaines  inscriptions  en  un  caractère  hiéroglyphique  spécial  trouvées 
récemment  à  Hamath  appartiennent  au  règne  de  ce  prince,  ou  du  moins 
au  siècle  dans  lequel  il  vivait. 
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par  Hizkiah,  fils  d*Akhaz.   Hizkiah  avait  : 
jeunesse  une  piété  ardente  et  s*était  remis 
prophètes.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  et  c 
plus  d'influence  sur  les  destinées  du  peuple 
fils  d'Amots,  devint  en  quelque  sorte  le  c( 
ministre  du  roi.  Grâce  à  son  influence,  les  pn 
autant  d'autorité  sous  Hizkiah  que  les  prêt] 
eu  pendant  la  minorité  de  Jehoash  ;  mais,  pi 
Jehoïada,  ils  voulurent  réformer  le  culte  na 
truisirent  les  hauts  lieux  et   toutes  les    ira 
même  le  grand  serpent  de  bronze  qui  était 
pie  et  à  qui  on  avait  off'ert  de  l'encens  jusq 
Ce  premier  succès   sur  les  dieux  étrangers 
des  ambitions  plus  hautes  :  Jesaïah  essaya 
ser  dans  la  religion  populaire  les  concepti( 
phètes  sur  la  divinité    et  sur  les   destinées 
Il  voulut  qu'on  regardât  Jahveh,  non  plus  coi 
national  d'Israël,  mais  comme  le  seul  vrai  ] 
mesuré  les  eaux  du  creux  de  sa  main  et  le  ciel 
qui  a  enfermé  ^oute  la  poussière  de  la  terre  d 
seau  et  pesé  a  la  balance  montagnes  et  col. 
changement  dans  l'idée  de  Dieu  entraînait  un 
dans  l'idée  du  culte.  Sinon  tous  les  prophète 
Jesaïah  ne  pouvait  s'empêcher  d'éprouver  u: 
de  dégoût  pour  les  boucheries  qu'on  décorait 
sacrifices.  «  Qu'ai-je  à  faire,  dit  Jahveh,  de  1 
de  vos  sacrifices  ?  Je  suis  rassasié  d'holocaust 
tons  et  de  la  graisse  des  bêtes  grasses  ;  je  ne  j 
de  plaisir  au  sang  des  taureaux,   ni  des  bo 
agneaux....  Ne  continuez  plus  de  m'apporter  d 
de  néant  ;  l'encens  me  dégoûte  ;   mon  âme  hî 
velles  lunes,  et  vos  sabbats  et  vos  fêtes  sol 
Quand  vous   étendez   vos  mains,  je  cache  m 
vous,  et  quand  vous  multipliez  les  prières,  ; 
point,  car  vos  mains  sont  pleines  de  sang',  y. 
agréable  à  Dieu,  c'est  la  pureté,  l'équité,  la  s 

J.  II  Rois,  XVIII,  4.  —  2.  Jesaîahy  xl,  12.-3.  Idem,  i, 
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la  droiture  d'esprit,  la  charité.  «  Lavez-vous,  purifiez- 
vous,  ôtez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos  œuvres, 
cessez  de  mal  faire.  —  Apprenez  à  faire  le  bien,  recher- 
chez le  droit,  aidez  les  opprimés,  rendez  justice  à  Torphe- 
lin  et  prenez  en  main  la  cause  de  la  veuve  *.  » 

La  piété,  la  crainte  de  Dieu,  la  bonne  volonté  envers  les 

iommes,  doivent  être  la  règle  et  la  défense  du  peuple  : 

si  le  peuple  agit  comme  ses  prophètes  le  lui  commandent. 

Dieu  lui-même  sera  «  son  épée  et  son  bouclier  ».  Si  Té- 

tranger  opprime  le  peuple,  c'est   que  le  peuple   a  péché, 

et  Dieu  le  punit  :  le  devoir  est  de  ne  pas  résister  et  de 

s'humilier   sous  la  verge  qui  châtie.  On  conçoit   quelle 

influence  cette  manière  d'envisager  les  choses  exerça  sur 

la  politique  extérieure  de  Juda.  Tandis  qu'un  parti  nom- 

[  breux ,  inquiet  des   progrès    constants  de    l'Assyrie,  et 

craignant  sans  cesse  pour  Jérusalem  le  sort  de  Samarie, 

'  cherchait   au  dehors  la  force  qui    manquait  au  dedans, 

les  prophètes  exhortaient  les  Juifs  à  la  soumission  et  les 

décourageaient.    L'Assyrie  est  à  leurs  yeux  le  fléau    de 

Dieu  dont  il  se  sert  pour  écraser  les  méchants  :  lui  tenir 

tête  est  se  révolter  contre  Dieu  même  et  se  révolter  sans 

espoir.  «  Passez  jusques  à  Kalneh,  et  regardez,  puis  vous 

en  allez  de  là  en  Hamath    la  Grande,   puis  descendez 

■  à  Gath  des  Philistins  :  n'étaient-elles  pas  meilleures  que 

tous,  et  leur  pays  n'était-il  pas  plus  étendu   que  votre 

I»ays^?  »  Ni  Kalneh,  ni  Hamath,  ni  Gath  n'ont  pu  tenir  : 
TSgypte  elle-même  «  n'est  qu'un  roseau  cassé  ;  qui  s'ap- 
puiera sur  lui,  il  lui  entrera  dans  la  main  et  la  lui  per- 
cera*. »  Quand  il  s'agit  de  savoir  si  Juda  devait  se  join- 
dre à  Shabak  ou  rester  neutre  dans  la  querelle,  le  parti 
de  la  prudence  l'emporta.  Hizkiah  ne  prit  point  les  ar- 
mes lorsque  Jahoubid  se  mit  en  campagne  avec  les  prin- 
ces d'Arpad,  de  Simyra  et  de  Damas,  et  l'événement 
montra  qu'il  avait  eu  raison  d'agir  de  la  sorte.  Jahoubid 
fat  battu  à  Karkar,  pris  et  écorché  vif*,  avant  que  le  roi 

l'Jesaîah,  i,  16-17.—  2.  Amos,  vi,  2.—  3.  Jesaïah,  xxxvi,  6.-4.  Op- 
P«rt,  Grande  inscription  du  palais  de  Khorsabad^  p.  ft'v  0^ \  4,U^Tk3KûX^ 
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d'Egypte  eût  le  temps  d'accourir  à  son  aide, 
à  peine  de  déboucher  en  Syrie  et  de  rallier  1 
son  allié  Hannon,  roi  de  Gaza,  lorsque  Sa 
Palestine.  Le  choc  des  deux  armées  eut  lieu 
phia),  au  sud  de  Gaza,  dans  l'endroit  même  oi 
plus   tard,  Ptoléméc  Philopator  rencontra 
Grand  :  les  Égyptiens  furent   vaincus,  Hai 
Shabak,  égaré  dans  sa  fuite,  ne  dut  son  salul 
ger  philistin  qui  le  conduisit  à  travers  le  dé 
faîte  de  Raphia  mit  à  néant  les  rêves  de  c 
Shabak  avait  pu  concevoir  et  compromit  son 
petits  princes  du  Delta  relevèrent  la  tête  e 
refouler   les  Éthiopiens   vers   Thèbes.    Tani 
Khnensou,  redevinrent  indépendantes  :  un  de 
Bokenranw,  nommé  Stéphinatès  par  Manét] 
la  principauté  de  Sais  et  prit  le  titre  de  Ph 
f évolution  était  achevée  en  714,  et  ce  fut  sani 
l'annoncer  officiellement  au  dehors  que  le  no 
race  indigène  envoya  cette  année-là  des  présen 
kin.  Shabak,  réfugié  dans  la  Haute-Egypte,  y  e 
tôt  après,  laissant  à  son  fils  Shabatok  la  pc 
Thèbes  et  des  nomes  voisins  *. 

L'Egypte  vaincue,  ce  fut  le  tour  de  TOura 
montagneux  où  le  Tigre  et  l'Euphrate  prc 
source  était  habité  alors  par  une  seule  race,  di 
Arméniens  modernes  *,  mais  affiliée  aux  Géo 
quelques  autres  nations  du  Caucase*.  Il  était 
un  grand  nombre  de  petits  États  dont  nous 
noms,  sans  qu'il  soit  toujours  facile  de  leur  assi 
carte  une  position  certaine  :  le  Naïri,  aux  sourc 

AnnàUfy  p.  182  et  200-201  ;  G.  Smith,  Assyrian  History, 
schn'ft,  1869,  p.  97. —  1.  Oppert,  Grande  inscription,  p.  7 
sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  V Assyrie,  p.  11-15.  Shat 
dans  le  texte  Shiltan  (selon  d'autres  Tartan),  mais  non 
gypte.  Le  titre  de  Pharaon,  Pif  ou,  paraît  avoir  été  réser 
syriens  aux  petits  rois  indigènes.  —  2.  Maspero,  dans  la  I\ 
1870,  t.  II,  p.  378-370.  — 3.  H.  Rawlinson,  On  the  Alarod 
dot,  dans  G.  Kawliiison,  Uerodotus,  t.  IV,  p.  203-206.  — 
mant,  Lettres  Assyriolooiivics,  V'  s(iù^j\..\,^.\awB. 
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et  de  IlSuphrate;  le  Manna  (Van),  au  sud-est,  et  le  Mous- 
sassir  (Arsissa),  au  nord  du  lac  de  Van;  les  principautés 
du  mont  Mildis  *  et  de  Milid  (la  Mélitènc)  ;  enfin  l'Ourarti 
ou  Ararti',  qui  avait  réussi  à  réunir  dans  une  même  confé- 
dération toutes  les  tribus  voisines.  Touklat-habal-asar  I" 
avait  envahi  le  Naïri  *,  ses  successeurs  en  avaient  soumis 
la  majeure  partie  :  au  neuvième  siècle,  presque  toute  la 
vallée  du  haut  Tigre  était  vassale  ou  sujette  des  As- 
syriens. Assour-nazir-habal  commença  la  conquête  du 
Manna;  Salmanasar  III  alla  plus  loin  et  s'attaqua  à 
rOurarti.  Il  battit  le  roi  Aramô  en  841,  son  successeur  Sa- 
douri  en  832,  les  troupes  du  roi  de  Manna  en  830,  celles 
d'Ourarti  Tannée  suivante,  le  tout  sans  grand  résultat  : 
les  ennemis  toujours  battus  relevaient  toujours  la  tête. 
Bin-nirari  III  dirigea  deux  expéditions  contre  le  Manna 
en  813-814;  Salmanasar  IV  fit  quatre  campagnes  contre 
rOurarti  (787-784),  bientôt  suivies  de  deux  autres  (782 
et  780).  Au  contact  de  TAssyrie  le  pays  se  civilisa  :  il 
prit  les  arts  de  ses  rivaux  et  même  leur  écriture.  Un  de 
ses  rois,  Beliddouris  I" ,  fils  de  Loutibri,  fit  venir  de 
Ninive  des  scribes  qui  rédigèrent  ses  inscriptions  offi- 
cielles dans  leur  langue  et  lui  prodiguèrent  les  épithètes 
ronflantes  du  protocole  royal  assyrien.  L'idiome  de  Ninive 
fut  quelques  années  durant  la  langue  savante  de  l'Ourarti, 
puis,  sous  Isbouinis  P',  fils  de  Beliddouris,  le  système 
graphique  fut  appliqué  avec  quelques  modifications  à 
l'écriture  des  dialectes  indigènes.  Avec  Touklat-habal- 
asar  II,  l'Assyrie  reprit  l'avantage  :  Sarda,  roi  d'Ourarti, 
fut  battu  en  742,  puis  en  734,  et  si  bien  qu'il  renonça  à 
la  guerre*. 

Minouas  I*',  successeur  de  Sarda,  n'avait  pas  fait  parler 
do  lui  ;  Saryoukin  trouva  dans  Oursa,  fils  aîné  de  Minouas, 
un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  sa  politique. 
Oursa  voulait  rétablir  la  suprématie  de  son  peuple  et  usa  do 
tous  les  moyens  pour  toucher  à  son  but.  Il  essaya  d'abord 

1.  Aujourd'hui  le  district  d'Erzeroum.  —  2.  Cf.  VAraraide  la  Bible  et 
les  Alarodiens  d'Hérodote,  III,  94,  VII,  79.—  3.  Voir  p.  279-282.  —4.  Fr. 
tenormant.  Lettres  Assyriologiques,  1**  sérient,  l,  p.  iav-V11A'^W&« 
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de  détacher  de  Talliance  assyrienne  Iranzou,  r 
et,  comme  ce  prince  refusait,  il  excita  une  insu 
tre  lui  de  concert  avec  Mitatti,  roi  de  Zikarto 
Saryoukin  accourut  au  secours  de  son  vassal, 
saut  les  deux  villes  de  Souandakhoul  et  de  Dou 
s'étaient  données  à  Mitatti,  les  livra  aux  flamr 
porta  les  habitants  en  Syrie  (719).  Des  révc 
éclatées  sur  plusieurs  points  de  l'empire  à  L 
péchèrent  de  poursuivre  ;  il  dut  employer  de 
vaincre  le  pays  de  Sinoukta  (718)  et  à  détr 
de  Karkémish  (717).  Lorsqu'il  revint  en  Arn 
zou  de  Manna  était  mort,  son  fils  Aza  avait  é 
dans  une  émeute  et  remplacé  par  Oullousou 
remis  à  Oursa  en  gage  de  fidélité  vingt-deux  d 
fortes.  Saryoukin,  accouru  en  toute  hâte,  battit 
et  Mitatti,  ravagea  le  pays,  depuis  le  lac  d'Ouroi 
qu'au  lac  de  Van;  Bagadatti,  roi  du  mont  M 
tombé  entre  ses  mains,  il  le  fit  écorcher  vif 
même  où  Aza  avait  été  assassiné.  Oullousoun,  i 
même  sort,  «  s'enfuit  comme  un  oiseau,»  puis  "^ 
aux  genoux  du  vainqueur.  Saryoukin  le  reçut  en 
rendit  ses  domaines.  Oursa  allait  être  atteint 
pays  de  Kharkhar  se  souleva  et  força  son  gouve 
connaître  pour  souverain  Dalta,  roi  d'Ellibi. 
châtia  rudement  les  rebelles  (716)  ;  rappelé  vers 
une  révolte  d'Oullousoun,  il  n'eut  qu'à  paraître 
tout  rentrer  dans  le  devoir  et  revint  achever  la  c 
pays  d'Ellibi  (715).  Libre  du   côté  de  la  Mé 
enfin  porter  un  coup  décisif.  En  714,  il  envah 
et  remporta  sur  son  adversaire  une  grande  victc 
s'enfuit  presque  seul  dans  les  montagnes,  où  il  e 
cinq  mois  sans   pouvoir   trouver   un   asile   as 
royaume  fut  pillé  ;  plusieurs  de  ses  villes  donn 
lousoun,  son  dernier  allié,  Ourzanade  Moussassi: 


1.  Le  cachet  d'Ourzana  est  aujourd'hui  au  musée  de  La  1^ 
publié  par  Dorow,  Die  Àssyrische  KeUschriftj  t.  I,  et  pa 
Cylwdert,  pi.  VUI,  40. 
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la  nouvelle  de  ce  désastre,  il  désespéra  de  sa  cause  et 

tua  *. 

Sa  mort  n'entraîna  pas  la  soumission  du  pays  ;  son  frère 
pgislis  lui  succéda  et  tint  tête  aux  Assyriens  avec  succès. 
i  victoire  sur  TOurarti  permit  à  Saryoukin  de  reporter  ses 
rces  à  l'est,  dans  la  Médie,  qu'il  parcourut  tout  entière  et 
«upa  en  partie  (713),  au  nord-ouest,  en  Cilicie,  et  dans  le 
lys  deKoumanou  (Gomana) ,  auquel  il  donna  un  roi  de  sa 
ain  (712);  son  autorité  sur  TAsie  Mineure  s'étendit  jus- 
l'à  l'Halys  et  au  Saros.  En  Syrie,  il  avait  été  forcé  vers 
15  de  lever  le  blocus  de  Tyr  en  se  contentant  d'une  sou- 
ission  nominale  ;  cet  échec  fut  plus  que  réparé  par  l'hom- 
lage  de  Pharaon  et  d'une  reine  des  Arabes  (714).  Un  mo- 
lent,  on  put  craindre  qu'une  guerre  sérieuse  n'éclatât  de 
B  côté.  Azouri,  roi  d'Ashdod,  avait  refusé  de  payer  le  tri- 
ut;  il  fut  remplacé  par  son  frère  Akhmiti,  mais  les  Phi- 
«tins  chassèrent  leur  nouveau  roi  et  donnèrent  la  cou- 
enne à  un  certain  Yavan  qui  n'appartenait  pas  à  la  fa- 
jille  royale.  Yavan,  inquiet  pour  son  pouvoir  et  pour  sa 
'0,  entra  en  pourparlers  avec  les  pays  voisins  de  Juda, 
iJdom  et  d'Egypte;  ses  ouvertures  furent  bien  accueillies, 
ais  la  décision  et  l'énergie  de  Saryoukin  les  empêchèrent 
aboutir.  Avant  même  que  les  confédérés  eussent  eu  le 
mps  de  rassembler  leurs  troupes,  le  général  (tartan  )  as- 
rien  était  en  Palestine.  Juda,  Êdom  et  les  Philistins  ne 
•ent  même  pas  mine  de  résister.  Yavan  s'enfuit  en  Li- 
re, au  pays  de  Miloukh  ^,  dont  le  roi  le  livra  enchaîné 
LX  Assyriens  (711)  *. 
Hien  ne   bougeait  plus  à  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est; 

moment  était  venu  d'attaquer  la  Chaldée.  Depuis  la 
faite  do  Kalou,  Mardouk-bal-idinna  avait  employé  toutes 


l.  Fr.  Lenormant,  Lettres  Assyriologiques,  f*  série,  t.  I,  p.  53-55, 
B-151;  G.  Smitb,  Àssyrian  History,  dans  la  Zeitschrift,  1869,  p.  98-99. 
!^  On  considère  généralement  Miloukh  comme  le  nom  de  Méroé  :  mais 
^xoé  s'appelait  Beroua  et  ne  renfermait  aucun  h  ou  kh  finale.  M.  Fr. 
«lormant  a  eu  raison  de  voir  dans  Miloukha  ou  MUoukhi  le  Meleh  ou 
^éh  égyptien,  le  pays  de  Marea  et  des  lacs  de  Natron..—  ^.  (3.%qà>X^^ 
fM^rian  History,  dans  la  Zeitschrift,  IB69,  p.  9^\^)\^^\^. 
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seR  ressources  à  mettre  son  royaume  en  et 
avait  réparé  les  forteresses,  augmenté  1( 
soldats  et  entretenu  avec  soin  l'alliance  c 
cautions  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  sur 
où  il  s'y  attendait  le  moins.  Au  lieu  de  n 
Babylone  et  de  se  heurter  de  front  aux  fore 
et  de  rÉlam  réunies  ,   Saryoukin  s'étudia 
douk-bal-idinna  de  son  allié  Soutrouk-Na 
Khoumbanigas  * .  Il  partagea  son  armée 
Le  premier,  opposé  aux  Susiens,  entra  ai 
Rasi  *  et  força  le  roi  d'Élam  à  se  replier  dj 
pour  couvrir  Susc   et  Madaktou.  Le    sec- 
ordres  du  roi  lui-même,  descendit  vers  la 
le  cours  du  Tigre ,  soumit  en  passant  le  ] 
battit  un  des  généraux  de  Mardouk-bal- 
murs  de  Dour-Atkhar,  prit  cette  ville,  y 
nison  et  se  rendit  maître  de  tout  le  Gamboi 
cipal  de  la  campagne  se  trouvait  atteint; 
idinna,  coupé  de  son  allié,  n'essaya  même  ] 
Babylone.  Il  déroba  une  marche  aux  Ass; 
le  Tigre  et  tenta  de  forcer  la  ligne  de  pof 
loppait  à  Test.  Repoussé ,  il  n'eut  plus  d'; 
que  de  se  rejeter  vers  le  sud  et  d'aller  s'é 
de  la  mer  dans  son  ancienne  principauté  de 
il  se  fortifia  de  son  mieux.  Babylone,  aban 
même,  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur.  Sa 
proclamer  roi  de  Ghaldée  et  y  passa  l'hiver  ( 
Il  reprit  la  campagne  au  printemps  de  70 
«  bal-idinna  avait  mis  à  contribution  les  v 
a  Larsam  et  de  Kisik,  la  demeure  du  dieu  La 
«  réuni  ses  forces  à  Dour-Yakin  et  avait  arme 
La  bataille  décisive  se  livra  sous  les  murs  d( 

1.  G*est  l'orthographe  des  inscriptions  suziennes:  les 
kin  appellent  ce  prince  Soutikrak-Nakhoundi.  —  2.  L 
géographes  classiques.  —  3.  Son  nom,  légèrement  al 
pour  [ÎJapxsavoç,  figure  à  partir  du  commencement  d 
non  royal  de  Ptolémée  —4.  Aujourd'hui  Mohammerah 
4u  3|)«tt^9l-ilrah. 
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.  vue  de  la  mer.  «  J'étendis  mes  combattants  en  même 
temps  sur  toute  la  ligne  de  ses  canaux,  et  ils  mirent 
l'ennemi  en  fuite.   Les  eaux  des  fleuves  roulèrent  les 

cadavres  de  ses  soldats  comme  des  troncs  d'arbres 

J'anéantis  les  gardes  du  corps  et  les  gens  de  Marsan,  et 
j'emplis  de  la  terreur  de  la  mort  le  reste  des  bataillons  en- 
nemis. Mardouk-bal-idinna  abandonna  dans  son  camp  les 
insignes  de  la  royauté,  le  palanquin  d'or,  le  trône  d'or,  le 
sceptre  d'or,  le  char  d'argent,  les  ornements  d'or,  et  il 
s'échappa  par  une  fuite  clandestine.  »  Dour-Y^in 
imba  bientôt  après  aux  mains  du  vainqueur  et  fut  dé- 
uite.  <c  Mardouk-bal-idinna ,  reconnaissant  sa  propre 
fiiiblesse,  fut  terrifié;  la  crainte  immense  de  ma  royauté 
s'empara  de  lui;  il  quitta  son  sceptre  et  son  trône 
en  présence  de  mon  envoyé,  il  baisa  la  terre.  Il  aban- 
donna ses  châteaux,  il  s'enfuit,  et  l'on  ne  revit  plus  ses 
traces.  »  A  la  place  du  vieux  roi  fugitif,  Saryoukin  éta- 
it son  fils  comme  prince  de  Bet-Yakin  (709)  ^ 
Deux  échecs  marquèrent  la  fin  de  ce  règne  glorieux, 
adant  que  les  armées  assyriennes  étaient  occupées  en 
aidée,  l'Ourarti  était  sorti  de  ses  ruines.  Moitié  force, 
^itié  adresse,  Ârgistis  avait  reconquis  presque  toutes  les 
ovinces  que  son  frère  avait  perdues  ;  les  Assyriens  eux- 
^mes  avaient  été  l'objet  de  ses  attaques  et  n'avaient  pu 
rder  la  province  de  Manna.  En  708 ,  menacé  par  le  re- 
:ir  de  Saryoukin,  il  détourna  l'orage  sur  le  pays  de  Eoum- 
^ukh;  le  roi  de  ce  pays  perdit  la  couronne,  mais  Argistis 
fut  pas  inquiété  et  resta  en  possession  de  Manna,  dont 
fit  une  de  ses  résidences  favorites'.  Une  guerre  contre 
!«lam  n'eut  pas  plus  de  succès.  Soutrouk-Nakbounta, 
ttu  dans  l'Ellibi,  en  707,  prit  sa  revanche  l'année  sui- 
nte ;  non-seulement  il  recouvra  les  district?  qu'il  avait 
rdus  en  710,  mais  il  enleva  aux  Assyriens  plusieurs  de 
^^8  villes  frontières*  (706).  Saryoukin  ne  survécut  pas 


•  Pr.  Lenormant,  les  Premières  civilisations,  t.  II,  p.  241.  — 
^r«  Lenormant,  lettrei  ÀssyriologiqHêt,  V*  série,  t.  I,  p.  151-1 54,  — 
'.  Smitb,  Àtsyriqn  mttory,  d^ms  la  ^ntHhrill,  1869,  p,  109-UOt 
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longteiûps  à  ce  revers  :  en  704,  il  fut  assas 
lais  do  Dour-Saryoukin  *  qu'il  venait  de 
remplacé  par  son  fils,  Sin-akhé-irib,  le  1 
la  Bible  «. 


aiB-akhè-lrlb  (V«4-«81)  |  Tahraqa  et  nlskli 
ire  riÊlami  AUMur-akhè-ldln  («Sl-fM»?);  en 
ble. 

La  nouvelle  du  meurtre  se  répandit  rapic 
Tempire  et  fournit  aux  mécontents  Toccasic 
daient  de  se  révolter.  Sin-akhè-irib,  accour 
de  Babylone  où  il  commandait,  n'arriva  à  ^ 
assister  au  prélude  d'un  soulèvement  génér; 
déjà  troublée  quelques  mois  avant  la  mort 
commença  de  s'agiter  ouvertement.  Un  des 
veau  roi  qu'il  avait  laissé  à  sa  place  pour  g( 
lone,  mourut  quelques  semaines  après  son  é 
certain  Hagisa,  d'ailleurs  parfaitement  inc 
céda.  Moins  d'un  mois  après,  Hagisa  fut  sur 
le  vieux  Mardouk-bal-idinna,  qui  venait  de 
scène.   Les  peuplades  de  l'Arrapakhitis   e 
prirent  les  armes,   tandis  qu'à  l'Occident  1 
princes  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  se 
dépendants.  Louliya  (Èlulaeos),  roi  de  Sidor 
but,  et  son  exemple  fut  suivi  par  le  roi  d'Asw 
tants  d'Ekron,  mécontents  de  Padi,  le  roi  i 
leur  avait  imposé,  se  saisirent  de  sa  personne 
àHizkiah  de  Juda.  Celui-ci  hésita  un  moment 
seils  pacifiques  de  Jesaïah  et  ceux  du  parti 
les  promesses  de  secours    des  rois  d'Egypt 
le  décider.  Il  accepta  le  don   que  les   habit 
lui  faisaient  de  leur  ville;  mais,  au  lieu  de 
mort,  comme  le  voulaient  ses  anciens  sujets, 
de  le   retenir    prisonnier.  Recevoir  l'homn 


1.  Aujourd'hui  Khorsabad.  C'est  de  là  que  viennent 
monuments  assyriens  du  Louvre.  —  2.  J.  Menant,  Anrn 
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îles  était  se  mettre  en  état  d'hostilité  ouverte  contre 
kssyrio.Plus  prudents  qu'Hizkiah  et  queLouliya,  les  pe- 
8  princes  d'Arad,  de  Byblos,  d'Ashdod,  les  rois  de  Moab 
d'Ammon,  attendirent  pour  se  décider  que  la  fortune  se 
t  prononcée  en  faveur  de  Tune  des  parties  belligérantes. 
Après  deux  ans  d'attente,  consacrés  sans  doute  à  prépa- 
T  ses  ressources,  Sin-akhè-irib  se  porta  de  sa  personne 
i  Ghaldée  où  le  danger  était  le  plus  pressant.  L'armée 
i  Mardouk-bal-idinna ,  composée  en  partie  de  Babylo- 
jins,  en  partie  de  Syriens  auxiliaires,  fut  entièrement 
Jncue  près  de  Kis,  et  son  chef,  échappé  presque  seul 
I  champ  de  bataille,  se  réfugia  auprès  du  roi  d'Ëlam. 
ibylone  fui  prise,  soixante-dix-neuf  villes  fortes  et 
118  de  quatre  cents  villages  tombèrent  entre  les  mains 
.  -vainqueur.  Sin-akhè-irib  ne  se  retira  qu'après  avoir 
tJ^li  comme  roi  un  Assyrien,  «  Bel-ipnou,  Tastrologue 
i  avait  été  élevé  dans  son  palais.  »  Au  retour,  il  sacca- 
^  le  territoire  occupé  par  les  tribus  araméennes  du  moyen 
phrate ,  mit  leurs  chefs  en  croix ,  amena  leur  bétail  et 
Itra  àNinive  chargé  de  gloire  et  de  butin.  Une  campagne 
>ide  dans  les  montagnes  du  Eourdistan  fît  rentrer  dans  le 
^oir  les  peuples  rebelles  de  TArrapakhitis.  Une  partie  de 
ir  territoire  fut  colonisée  militairement  avec  les  prison- 
^rs  araméens,  élamites  et  chaldéens  faits  Tannée  précé- 
Qte  et  réduite  en  province  assyrienne  ^ 
La  tranquillité  assurée  au  nord,  à  Test  et  au  sud,  par 
Ite  suite  rapide  de  succès,  il  se  hâta  de  porter  ses  armes 
Syrie.  Là  encore  la  célérité  de  ses  marches  et  de 
Q  attaque  déjoua  les  projets  de  ses  ennemis.  Louliya, 
premier  atteint ,  n'osa  même  pas  résister.  Il  s'enfuit 
us  une  des  colonies  insulaires  dépendantes  de  Si- 
B,  et  son  royaume  fut  livré  à  Ithobaal  U.  Sin-akhè-irib 
Lt,  comme  ses  prédécesseurs,  iiedre  graver  sa  stèle  de  vie- 
be  sur  les  rochers  du  Nahr-el-Eelb,  à  côté  des  stèles  de 
unsès  n.  Les  rois  d'Arad,  de  Byblos,  d'Ashdod,  d'Am- 

(•  Oppert,  lef  Sargonides,  p.  4M5;  G.  Rawlioson,  The  (ivê  great 
'^rehiet,  t  U,  p.  1.V6-159;  Fr.  Lenormant,  Histoire,  L  U,  p.  98; 
luuit,  Annales,  214-21S. 
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mon,  de  Moab,  s'empressèrent  de  faire  lei 
Le  roi  d'Ascalon,  qui  persista  dans  la  révo 
transporté  en  Assyrie  avec  toute  sa  famille. 

Los  résistances  sérieuses  ne   commence 
les  murs  d'Ekron  :  au  premier  bruit  de  l'an 
riens,  les  princes  du  Delta  avaient  rassembl 
et  s'étaient  portés  au-devant  de  Tenvahisseui 
eut  lieu  près  d'Altakou^  et  cette  fois  encore 
l'Assyrie  l'emporta  sur  celle  de  l'Egypte.   I 
défaits  à  grande  perte,  laissèrent  entre  les  n 
queur  la  majeure  partie  de  leurs  chars  et  les 
de  leurs  rois.  Le  fruit  immédiat  de  la  victoi 
d'Altakou,  que  suivit  celle  de  Tamnah,  forte 
Ekron  se  rendit.  «  Je  dégradai  les  officiers  el 
ïBB  qui  s'étaient  révoltés,  et  je  les  tuai;  je 
leurs  cadavres  sur  les  enceintes  de  la  ville  ;  je 
csckves  les  hommes  de  la  ville  qui  avaieni 
violences  et  des  vilenies.  Quant  aux  persoi 
vaient  pas  perpétré  de  crimes  ou  de  péch^ 
méprisaient  pas  leurs  maîtres,  je  prononçai 
tion*.  » 

Seul  de  tous  les  rebelles  Hizkiah  de  Juda 
debout.  On  se  demande  pourquoi  il  n'avait 
armée  aux  armées  égyptiennes,  afin  d'écraser 
dans  une  affaire  décisive.  Sans  doute,  en  d'abst 
acte  d'hostilité  ouverte,  il  pensait  désarmer 
monarque  assyrien.  Il  fut  trompé  dans  son  a 
la  prise  d'Ekron,  Sin-akhè-irib  envahit  Juda. 
veh  s'en  va  rendre  le  pays  vide  et  l'épuiser;  < 
versera  le  dessus,  et  dispersera  ses  habitants.  ] 
sacrificateur  que  le  peuple;  tel  le  maître  que  S( 
telle  la  dame  que  sa  servante;  tel  le  vendeur 
teur;  tel  celui  qui  prête  que  celui  qui  empn 
créancier  que  le  débiteur.  Le  pays  sera  entièi 
et  entièrement  pillé  :  car  Jahveh  a  prononcé 

1.  Elt6keh,  sur  l'ancien  territoire  delà  tribu  de  Dan  (, 
—  2.  Oppêrt,  Ifémoiresur  les  raççorU  de  V Egypte  et 
}.  22-2% 
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[fé  vin  excellent  a  mené  deuil,  la  vigne  languit,  tous  ceux 
[ui  avaient  le  cœur  joyeux  soupirent.  La  joie  des  tambours 
k  cessé  ;  le  bruit  de  ceux  qui  s'égayent  est  fini  ;  la  joie  de 
a  harpe  a  cessé.  On  ne  boira  plus  de  vin  avec  des  chansons; 
a  cervoise  sera  amère  à  ceux  qui  la  boivent.  La  ville  défi- 
brée a  été  ruinée  ;  toute  maison  est  fermée,  tellement  que 
^rsonne  n'y  entre*.  »  Les  paroles  du  scribe  assyrien  com- 
plètent les  paroles  du  poète  :  «  Aidé  par  le  feu,  le  massa- 
Sre,  les  combats  et  les  tours  de  siège,  je  les  emportai,  je 
les  occupai  :  j'en  fis  sortir  200  150  personnes,  grandes  et 
petites,  mâles  et  femelles,  des  chevaux,  des  ânes,  des  mu- 
lets, des  chameaux,  des  bœufs,  des  moutons  sans  nombre, 
et  je  les  pris  comme  capture.  »  Le  souvenir  de  ces  désas- 
tres resta  si  amer  au  cœur  des  Juifs  que  plusieurs  siècles 
après  Démétrios  faisait  de  la  captivité  de  Sin-akhé-irib 
l'une  des  captivités  et  la  considérait  comme  aussi  funesto 
à  sa  race  que  la  captivité  de  Samarie  par  Saryoukin  et  la 
(Captivité  finale  de  Babylone'. 

L'ennemi  approchait  et  rien  n'était  prêt.  Jérusalem  elle- 
même  était  àpeine  en  état  de  défense  *.  Depuis  quelque  temps 
seulement  on  avait  observé  que  les  brèches  de  la  cité  do 
David  étaient  grandes,  et  l'on  avait  abattu  des  maisons 
afin  de  fortifier  la  muraille*.  On  boucha  à  la  hâte  toutes 
les  fontaines  qui  sont  hors  de  la  ville  et  le  torrent  qui  so 
répandait  sur  le  pays.  On  établit  un  réservoir  entre  ces 
deux  remparts  pour  les  eaux  du  vieil  étang*.  «  Et  le  roi 
ordonna  des  capitaines  de  guerre  sur  le  peuple  et  les  as- 
sembla auprès  de  lui  dans  la  place  de  la  porte  de  la  ville  et 
leur  parla  selon  leur  cœur  en  disant  :  «  Fortifiez-vous,  ne 
craignez  point  et  ne  soyez  point  effrayés  à  cause  du  roi  des 
Assyriens  et  de  toute  la  multitude  qui  est  avec  lui;  mais 
Jahveh,  notre  Dieu,  est  avec  vous  pour  vous  aider  et  pour 
conduire  vos  batailles*.  »  Sin-akhè-irib  avançait  toujours  ; 
après  avoir  mis  à  sac  la  meilleure,  partie  du  territoire  do 
Juda,  il  venait  d'emporter  la  forteresse  de  Lakhis  et  su 

• 

1.  Jcsalahj  xxiv,  1-3,  7-12. —  2.  Dem.  ap.  Cl.  d*Alex.,  Strom.,  I,  p.  403. 
—  3.  JcsLiahj  xxii,  9—4.  /d.,  10.—  5.  W.,  11.—  ^.  U  CKtoiv.^^axw^^'^, 
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préparait  à  paraître  devant  Jérusalem  :  Hizkiah  résolut  ^[ 
traiter  à  tout  prix.  Il  envoya  dire  au  roi  des  Assyriens 
«J'ai  fait  une  faute  :  retire-toi  de  moi,  je  payerai  toutes  CfT/^ 
tu  m'imposeras.  »  Pour  compléter  les  trois  cents  talent 
d'argent  et  les  trente  talents  d'or  qui  furent  exigés,  le  trr- 
sor  royal  ne  suffit  pas  :  il  fallut  mettre  en  pièces  les  por^ 
du  temple  de  l'Éternel  et  les  linteaux  que  le  roi  lui-même  , 
avait  fait  couvrir  de  lames  d'or  peu  de  temps  auparavant*.j 
Padi,  remis  en  liberté,  fut  rétabli  dans  Ekron,  et  reçut  ei; 
dédommagement  de  son  temps  de  captivité  quelques  villai; 
de  Juda.  D'autres  portions  du  territoire  juif  furent  livrée»^ 
à  Mitinte,  roi  d'Ashdod,  et  à  Ismi-Baal,  roi  de  Gaza,pour 
les  récompenser  de   leur  fidélité  au  milieu  des  épreuves 
que  l'Assyrie  venait  de  traverser.  i 

Tandis  qu'Hizkiah  se  soumettait  sans  combat, ses  alliés, 
d'Egypte  remis  de  leur  défaite  d'Altakou  se  préparaient  à 
lui  venir  en  aide.  Sin-akhé-irib  était  encore  à  Lakhis,  oc^ 
cupé  à  recevoir  le  tribut,  quand  il  apprit  qu'une  arméa 
égyptienne  était  en  voie  de  formation  à  Péluse,  et  que 
le  roi  d'Ethiopie,  Tahraqa,  amenait  les  tribus  du  Haut- 
Nil  au  secours  de  la  Judée.  A  cette  nouvelle,  il  crut  sans 
doute  qu'Hizkiah  n'avait  traité  avec  lui  que  pour  donner 
aux  Africains  le  temps  d'arriver  :  furieux  de  se  voir  joué, 
il  envoya  à  Jérusalem  trois  des  principaux  personnages 
de  son  armée,  le  général  en  chef  (tartan),  le  chef  des  eu- 
nuques (rab-saris)  et  le  Rabshaké,  pour  lui  demander  rai- 1 
son  de  sa  conduite.  «  Ainsi  a  dit  le  grand  roi,  le  roi  des^ 
Assyriens  :  «  Quelle  est  cette  confiance  sur  laquelle  tu^^ 
t'appuies?  Tu  parles,  mais  ce  ne  sont  que  des  paroles;  ! 
le  conseil  et  la  force  sont  requis  à  la  guerre.  Mais  en  qui  " 
t'es-tu  confié,  pour  te  rebeller  contre  moi  ?  Voici  mainte- 
nant tu  t'es  confié  en  Egypte,  en  ce  bâton  de  roseau 
cassé  sur  lequel  si  quelqu'un  s'appuie,  il  lui  entrera  dans 
la  main  et  la  percera;    tel  est  Pharaon,   roi  d'Egypte, 
à  tous  ceux  qui  se  confient  à  lui.  Que  si  vous  médites: 
ce  Nous  nous  confions  à  Jahveh,  notre  Dieu!  »  n'est-ce 

l.  Jesaiah,  xxxii,  14-16. 
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celui  dont  Hizkiah  a  détruit  les  hauts  lieux  et  les  autels,  et 
a  dit  àjuda  et  à  Jérusalem  :  «Vous  vous  prosternerez  devant 
cet  autel  à  Jérusalem?  »  Or  maintenant  donne  des  otages  au 
^  roi  des  Assyriens,  notre  maître,  et  je   te   donnerai  deux 
^  mille  chevaux,  si  tu  peux  donner  autant  d'hommes  pour 
^-  monter  dessus.  Gomment  donc  ferais-lu  tourner  figure  au 
ï^"  moindre  gouverneur  d'entre  les  serviteurs  de  mon  maître? 
^  Mais  tu  te  confies  en  l'Egypte  à  cause  des  chariots  et  des 
•  gens  de  cheval.  Mais  maintenant  suis-je  monté  sans  Jah- 
■    veh  contre  ce  lieu-ci  pour  le  détruire  ?  Jahveh  m'a  dit  : 
«  Monte  contre  ce  pays-là,  et  le  détruis,  »  Alors  Éliakim, 
fils  de  Hilkija,  et  Sebna,  et  Joah,  dirent  au  Rabshaké  :  «  Nous 
te  prions  de  parler  en  langue  syriaque  à  tes  serviteurs,  car 
nous  l'entendons  ;  etne  nous  parle  point  en  langue  judaïque, 
le  peuple  qui  est  sur  la  muraille  l'écoutant.  »  Au  lieu  do  se 
rendre  à  ces  prières,  Rabshaké  se  tint  debout,  et  s'écria  à 
haute  voix  en  langue  judaïque,  et  parla ,  et  dit  :  «  Écou- 
tez la  parole  du  grand  roi ,  le  roi  des  Assyriens.  Ainsi  .a 
dit  le  roi  :  «   Qu'Hizkiah  ne  nous  abuse  point ,  car  il  no 
pourra  point  vous  délivrer  de  ma  main.  Qu'Hiskiah  ne 
^ous  fasse  point  confier  en  Jahveh,  disant  :  Jahveh  indu- 
bitablement nous  délivrera,  et  cette  ville  ne  sera  point  li- 
vrée entre  les  mains  du  roi  des  Assyriens.  N'écoutez  point 
Hizkiah,  car  ainsi  a  dit  le  roi  des  Assyriens  :  Faites  com- 
position avec  moi,  et  sortez  vers  moi  ;  et  vous   mangerez 
chacun  de  sa  vigne,  et  chacun  de  son  figuier,  et  vous  boi- 
rez chacun  de  l'eau  de  sa  citerne  ;  jusqu'à  ce  que  je  vienne, 
et  que  le  vous  emmène  en  un  pays  qui  est,  comme  votre 
pays,  un  pays  de  froment  et  de  bon  vin,  un  pays  de  pain 
et  de  vignes,  un  pays  d'oliviers  qui  portent  de  l'huile,  et 
un  pays  de  miel  :  vous  vivrez  et  vous  ne  mourrez  point. 
Mais  n'écoutez  point  Hizkiah,    quand  il  vous  voudra  per- 
suader, en  disant  :  Jahveh  nous  délivrera.  Les  dieux  des 
nations  ont-ils  délivré  chacun  leur  pays  de  la  main  du  roi 
des  Assyriens?  Où  sont  les  dieux  de  Hamath  et  d'Arpad? 
Où  sont  les  dieux  de  Sépharvaim,  de  Hénah  et  de  Hivah? 
Même  a-t-on  délivré  Samarie  de  ma  main?  Qui  sont  ceux 
d'entre  tous  les  dieux  de  ces  pays-là  qui  aient  délivré  leur 
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pays  de  ma  iHain^  pour  dire  que  Jahveh  dé 
salcm  de  ma  main?»  Et  le  peuple  se  tut,  et  on 
dit  pas  un  mot,  car  le  roi  avait  commandé,  c 
ne  lui  répondrez  point.  Après  cela,  Éliakim,  ûh 
maître  d'hôtel,  et  Shebna  le  secrétaire,  et  Joah, 
commis  sur  les  registres,  s'en  revinrent,  les  v( 
chirés,  vers  Hizkiah ,  et  lui  rapportèrent  les 
Rabshaké^.  » 

Sur  les  conseils  de  Jesaïah,  Hizkiah  se  résc 
sistance.  En  arrivant  à  Lakhis,  les  envoyés  an 
trouvèrent  plus  leur  roi  :  il  avait  levé  son    c 
tait  porté  contre  les  Égyptiens,  sans  doute  afin 
ser  avant  l'arrivée  de  Tahraqa.  En  pîirtant,  il  s 
une  fois  menacé  les  Juifs  de  sa  colère.  «  Que  1 
qui  tu  te  confies  ne  t'abuse  point  en  te  disant 
ne  sera  point  livrée  entre  les  mains  du  roi  des 
Voilà,  tu  as  entendu  ce  que  les  rois  des  Assyri 
à  tous  les  pays,  en  les  détruisant  entièrement  ;  e 
perais  ?  Les  dieux  des  nations  que  mes  ancêtr» 
truites,  savoir^  de  Gozan,  de  Kharan,  de  Retse 
enfants  d'Héden,  qui  sont  en  Télasar,  les  ont-ils 
Où  est  le  roi  de  Hamath,  le  roi  d'Arpad,  et  le  roi 
de  Sépharvaïm,  Hamath  et  Hivah^?»  On  sait  qu 
la  fortune  donna  à  ces  paroles  hautaines  ;  penda 
che  sur  le  Delta,  l'armée  assyrienne  fut  à  moiti 
par  la  peste,  et  se  trouva  réduite  à  un  tel  état  de  < 
sation  que  Sin-akhè-irib  rentra  à  Ninive  preg 
Les  Juifs  et  les  Égyptiens,  étonnés  par  la  grande 
sastre,  attribuèrent  chacun  à  leur  dieu  tout  l'ho 
succès  qui  les  délivrait.  Selon  les  Juifs,  Hizkiah,  a 
entendu  les  menaces  du  roi  d'Assyrie,  se  serait  mi 
res,  et  Dieu  lui  aurait  fait  dire  par  Jesaïah  :  «  Je  t 
dans  ce  que  tu  m'as  demandé  touchant  Sin-akh 

des  Assyriens Il  n'entrera  point  dans  cette  vj 

jettera  même  aucune  flèche,  il  ne  se  présentera  po 
elle  avec  le  bouclier,  et  il  ne  se  dressera  point  d 

1.  îlRoU,  XYUi,  28-37.  —  %.  Ibt<i.,xix,  10-13.  —  3.  Ihid., 
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contre  elle.  Il  s'en  retournera  par  le  chemin  par  lequel  il 
est  venu,  et  il  n'entrera  point  dans  cette  ville,  dit  Jahveh. 
Car  je  garantirai  cette  ville,  afin  de  la  délivrer,  pour  Ta- 
mour  de  moi,  et  pour  Tamour  de  David,  mon  serviteur.  Il 
arriva  donc  cette  nuit-là  qu'un  ange  de  Jahveh  sortit ,  et 
tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  au  camp  des  As- 
syriens ;  et  quand  on  fut  levé  d'un  bon  matin,  voilà,  c'é- 
taient des  corps  morts.  EtSin-akhè-irib,roi  des  Assyriens, 
partit  de  là;  il  s'en  alla,  et  s'en  retourna,  et  se  tint  à  Ni- 
nive*.  »  Au  dire  des  Égyptiens,  quand  Sin-akhé-irib  entra 
en  Egypte,  «  la  caste  guerrière  refusa  de  se  battre  pour  le 
roi  Séthon,  prêtre  de  Ptah,qui  l'avait  dépouillée  d'une  par- 
tie de  ses  privilèges.  Le  prêtre,  enveloppé  dans  ces  diffi- 
cultés, entra  au  temple  et,  devant  la  statue,  se  lamenta  au 
sujet  des  dangers  qu'il  allait  courir.  Pendant  qu'il  gémis- 
sait, le  sommeil  vint  à  lui  et  il  lui  sembla,  en  une  vision, 
qu'un  dieu,  se  tenant  à  ses  côtés,  le  rassurait  et  lui  pro- 
mettait qu'il  n'éprouverait  aucun  échec  en  résistant  à  l'ar- 
mée des  Arabes  :  car  lui-même  devait  envoyer  des  auxi- 
liaires. Plein  de  confiance  en  ce  songe,  il  réunit  ceux  des 
Égyptiens  qui  voulurent  le  suivre  pour  les  conduire  en 
armes  à  Péluse,  porte  de  l'Egypte  de  ce  côté.  Nul  des  guer- 
riers ne  l'accompagna,  mais  des  petits  marchands,  des  fou- 
lons, des  vivandiers.  Ils  arrivèrent  à  leur  poste,  et,  durant 
la  nuit,  une  nuée  de  rats  des  champs  se  répandit  sur  leurs 
adversaires,  dévorant  leurs  carquois,   les  cordes  de  leurs 
arcs,  les  poignées  de  leurs  boucliers,  de  telle  sorte  que,  le 
lendemain,  les  envahisseurs,  se  voyant  dépouillés  de  leurs 
armes,  s'enfuirent,  et  qu'un  grand  nombre  fut  tué.  On  voit 
maintenant  dans  le  temple  de  Ptah  la  statue  en  pierre 
de  ce  roi,  ayant  sur  la  main  un  rat,  et  cette  inscription  : 
«  Que  celui  qui  me  regarde  soit  pieux*.  » 

Sin-akhè-irib  ne  revit  plus  jamais  la  Palestine.  Non  que 
la  perte  d'une  seule  armée  fût  un  coup  assez  rude  pour  ame- 

1.  II  Aotf,  XIX,  32-36.  —  2.  Hérodote,  II,  ch.  cxLi.Oppert,  Mémoire  sur 
les  rapports  de  V Egypte  et  de  V Assyrie  ^  p.  29-38  ;  Fr.  Lenormant,  Uis' 
toiref  t.  II,  p.  99-100;  Schrader,  Die  Ketlinschriften  und  dot  AUe  Tef- 
tameTU,  p.  168-205;  J.  Menant, ilnnale<,  p.  21%-1\^. 
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ner,  comme  le  prétend  Josèphe,  la  destruction  de  l'empîr  - 
ninivite  :  il  se  refit  promptement  de  sa  défaite  et  reparu 
bientôt  sur  les  champs  de  bataille,  plus  terrible  que  ja- 
mais ;  mais  les  guerres  sanglantes  qu'il  eut  à  soutenir  vers 
Torient  et  le  nord  ne  lui  permirent  pas  d'envoyer  en  Sy- 
rie la  moindre  partie  de  ses  forces.  Tandis  qu'il  était 
occupé  sur  les  confins  de  TÉgypte,  la  Ghaldée,  fatiguée 
du  gouvernement  de  TAssyrien  Belipnou,  s'était  soulevée 
et  donnée  de  nouveau  à  Mardouk-bal-idinna.  Celui-ci,  qui 
s'attendait  à  une  guerre  immédiate,  avait  tâché  tout  d'abord 
de  s'assurer  des  auxiliaires.  Il  avait  déjà  l'alliance  de  l'Elam, 
il  rechercha  celle  de  la  Judée.  Le  désastre  de  Sin-akhè-irib 
avait  en  effet  répandu  au  loin  la  réputation  d'Hizkiah  et  l'a- 
vait «  élevé  à  la  vue  de  toutes  les  nations'  ».  Avec  les  tributs 
et  les  présents  que  les  petits  princes  voisins  lui  envoyèrent  : 
il  avait  refait  son  trésor  royal,  épuisé  par  la  rançon  qu'il 
avait  payée  :  «  Hizkiah  donc  eut  de  grandes  richesses  et  une 
grande  gloire,  et  amassa  des  trésors  d'argent,  d'or,  de  pierres 
précieuses,  de  choses  aromatiques,  de  boucliers  et  de  toute 
sorte  de  vaisselle  précieuse.  Et  il  fît  des  magasins  pour  la 
récolle  du  froment,  du  vin  et  de  l'huile,  et  des  étables  pour 
toutes  sortes  de  bêtes,  et  des  rangées  dans  les  étables.  Q 
se  fit  aussi  des  villes,  et  il  acquit  des  troupeaux  du  gros  et 
du  menu  bétail  en  abondance  ;  car  Dieu  lui  avait  donné  de 
fort  grandes  richesses.  Hizkiah  boucha  aussi  le  haut  canal 
des  eaux  de  Guihon,  et  en  conduisit  les  eaux  droit  en  bas, 
vers  l'occident  de  la  cité  de  David.  Ainsi  Hizkiah  prospéra 
dans  tout  ce  qu'il  fit'.  »  L'alliance  de  Juda  était  dési- 
rable  à  tous  égards,  mais  il  fallait  trouver  un  moyen  d'en- 
trer en  relation  avec  lui.  Une  maladie  dont  Hizkiah  faillie 
mourir  et  à  laquelle  il  n'échappa  qu'à  grand  peine  lui  four- 
nit un  prétexte  naturel.  Mardouk-bal-idinna  envoya  une 
ambassade,  soi-disant  pour  féliciter  le  prince  juif  de  sa  gué- 
rison  miraculeuse,  en  fait  pour  sonder  ses  intentions  au 
sujet  de  l'Assyrie.  «  Hizkiah  en  fut  joyeux  et  leur  montra 
les  chambres  où  étaient  toutes  ses  richesses,  l'argent  et  ror, 

l.  II  Chron,^  xxvii,  23.  —  2.  II  Chron,,  xxxn,  27-30. 
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et  les  choses  aromatiques,  et  les  onguents  précieux,  tout 
son  arsenal,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  ses  trésors.  Il 
n'y  eut  iien  qu'il  ne  leur  montrât,  ni  dans  sa  maison  ni 
dans  sa  cour*.  »  On  dirait  qu'enivré  de  son  triomphe  inat- 
tendu et  de  l'hommage  qui  lui  venait  de  si  loin,  il  se 
soit  senti  disposé  à  accueillis  les  propositions  des  Baby- 
loniens. Jesaïah,  plus  prévoyant  que  son  maître,  sut  s'in 
terposer  à  temps.  «  Écoute,  lui  dit-il,  la  parole  du  Dieu 
des  armées  :  voici  venir  les  jours  que  tout  ce  qui  est  dans 
ta  maison,  et  ce  que  tes  pères  ont  amassé  dans  leurs  trésors 
jusques  à  aujourd'hui,  sera  emporté  à  Babylone  ;  il  n'en 
demeurera  rien  de  reste,  a  dit  Jahveh.  Même  on  prendra  do 
tes  fils  qui  sortiront  de  toi  et  que  tu  auras  engendrés^ 
afin  qu'ils  soient  eunuques  au  palais  du  roi  de  Babylone'.» 
L'événement  montra  bientôt  combien  ces  conseils  étaient 
sages  :  Mardouk-bal-idinna  et  son  lieutenant  Souzoub, 
battus  et  poursuivis  jusque  dans  les  marais  de  la  Basse 
Chaldée ,  s'enfuirent  en  Elam ,  où  le  premier  mourut  peu 
de  temps  après.  Sin-akhè-irib,  de  retour  à  Babylone,  y 
établit  comme  roi  Assournadin,  son  fils  aîné. 

La  paix  était  à  peine  établie  en  Ghaldée  qu'elle  fut 
troublée  sur  les  confins  de  la  Médie.  On  alla  relancer  les 
tribus  du  mont  Nipour  jusque  dans  leurs  repaires.  «  Elles 
avaient  établi  leurs  demeures  comme  des  nids  d'oiseaux, 
en  citadelles  imprenables,  au-dessus  des  monticules  du 
pays  de  Nipour,  et  sur  de  hautes  montagnes.  Elles  ne  s'é- 
taient pas  soumises.  J'ai  laissé  les  bagages  dans  les  plaines 
du  pays  de  Nipour,  avec  les  frondeurs  et  les  porteurs  de 
lances,  et  les  guerriers  de  mes  batailles  incomparables  ;  je 
me  posai  devant  elles  comme  un  portique  de  colonnes.  Les 
débris  des  torrents,  les  fragments  des  hautes  et  inaccessi- 
Dles  montagnes,  je  les  transformai  en  trône;  je  fis  aplanir 
une  cime  sur  la  montagne  pour  y  poser  le  trône.  Je  bus 
Peau  de  ces  montagnes,  l'eau  auguste,  pure,  pour  étancher 
ma  soif.  Quant  aux  hommes,  je  les  surpris  dans  les  cre- 
vasses des  forêts  montueuses  ;  je  les  vainquis,  j'attaquai  leurs 

U  Je$a%ah,  zxxn»  2.  —  2.  id.,  xxxiz,  &-T 
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villes,  en  les  dépouillant  de  leurs  habitants,  je 
je  les  démolis,  je  les  réduisis  en  cendres'.  »  Il 
traîner  à  entreprendre  une  expédition  conti 
«  Perché  sur  les  hauteurs  des  crêtes  inacces! 
Maniya,  fils   de  Bouti,  attendait  Tapproche 
mée;  il  avait  abandonné  la  ville  d'Oukkou,  1 
royauté,  et  s'était  enhii  vers  le  lointain.  J'ai 
pris  la  ville  d'Oukkou,  j'emmenai  les  habitai 
tai  de  la  ville  ses  biens,  ses  dépouilles,  le  t 
palais,  je  le  gardai  comme  bonne  prise.  J'occ 
trois  villes  de  son  territoire  et  son  district  ; 
les  bêtes  de  somme,  les  bœufs  et  les  mouton: 
levai  des  villes  que  je  détruisis,  démolis   et 
cendres  *.  » 

Il    semblerait   qu'après  tant    d'années   de 
akhè-irib  eût  acquis  le  droit  de  se  reposer  ei 
le  palais  qu'il  venait  de  se  faire  bâtir  à  Ninive 
velie    révolte  l'appella  encore  une  fois   en   C 
guerre    commença   dans    les    régions   maréca 
bordent  la  rive  du  golfe  Persique,  à  l'Occidei 
phrate.   Les  gens   de  Bet-Ya^:in,   las   de   la 
ninivite,  «  rassemblèrent  leurs  dieux,   les  em 
sur  leurs  navires  »  et  vinrent  s'établir  de    1 
du    golfe,    sur   une    portion   du   territoire    si 
leur  céda  le  roi  Koudour-Nakliounta ,  fils  du 
Nakhounta,   qui   avait    tenu    tête    à  Saryouki 
porté  Mardouk-bal-idinna  dans  ses  dernières 
Sin-akhè-irib  se  mit  à  la   poursuite  des   fug 
résolu,  cette  fois,  d'en  flïiir  avec  l'Élam.  Il  fit 
matelots  syriens   qui  descendirent  TEuphrate 
portèrent  son  armée    au   cœur   même   du  pay 
«  Les  guerres  fréquentes  qu'ils  avaient  faites   g 
syrienne  avaient  familiarisé  les  Assyriens  avec 
non  avec  la  pratique  de  la  navigation;  comm 
raineté  qu'ils   exerçaient    sur  la  Phénicie  mett 
disposition  une  quantité  considérable  d'ouvrie: 

1.  Oppert,  let  Sargonides^  p.)  46-47.  —  2.  Idem|  ibid,^  p, 
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et  nombre  des  meilleurs  marins  qu'il  y  eût  au  monde,  ils 
furent  tout  naturellement  amenés  à  employer  des  forces 
de  mer  aussi  bien  que  des  forces  de  terre  à  Tagrandisse- 
ment  de  leur  domination.  Nous  avons  vu  que  dès  le  temps 
de  Salmanasar  les  Assyriens  s'étaient  hasardés  sur  des 
navires,  et,  d'accord  avec  les  Phéniciens  du  continent, 
avaient  livré  bataille  aux  flottes  de  la  Tyr  insulaire.  Il  est 
probable  que  le  précédent  ainsi  établi  fut  suivi  par  les  rois 
postérieurs  et  que  Saryoukin  et  Sin-akhè-irib  eurent,  sinon 
d'une  manière  permanente,  du  moins  par  occasion,  le  ser- 
vice d'une  flotte  opérant  sur  la  Méditerranée.  Mais  il  y 
uvait  une  énorme  différence  à  se  servir  des  marines  vas- 
^ales  sur  les  mers  où  elles  étaient  accoutumées,  et  à  trans- 
férer aux  extrémités  opposées  de  l'empire  les  forces 
jusqu'alors  confinées  dans  la  Méditerranée.  Cette  pensée, 
qui  certainement  ne  pouvait  pas  s'offrir  à  l'esprit  du  pre- 
mier venu,  paraît  s'être  présentée  pour  la  première  fois 
à  Sin-akhè-irib.  Il  conçut  l'idée  d'avoir  une  marine  sur 
les  deux  mers  qui  baignaient  son  empire,  et,  comme  c'était 
sur  la  côte  occidentale  seulement  qu'il  avait  une  quantité 
suffisante  d'ouvriers  habiles  et  de  matelots,  il  résolut  do 
transporter  de  la  côte  occidentale  à  la  côte  orientale  ce  qu'il 
faudrait  de  Phéniciens  pour  lui  permettre  d'accomplir  son 
projet.  Les  constructeurs  de  Tyr  et  de  Sidon  furent  ame- 
nés à  travers  la  Mésopotamie  sur  les  bords  du  Tigre  ;  ils  y 
construisirent  pour  le  monarque  assyrien  une  flotte  de  na- 
vires semblables  à  leurs  propres  galères,  qui  descendit  la 
rivière  jusqu'à  son  embouchure,  et  donna  aux  yeux  étonnés 
des  populations  riveraines  du  golfe  Persique  un  spectacle 
jusqu'alors  inconnu  dans  ces  eaux.  Bien  que  les  Ghaldéens 
eussent  navigué  depuis  des  siècles  dans  cette  mer  inté- 
rieure, cependant,  ni  comme  matelots,  ni  comme  construc- 
teurs de  navires,  leur  habileté  n'était  comparable  à  celle 
des  Phéniciens,  Les  mâts  et  les  voiles,  la  double  rangée  de 
rames,  les  éperons  pointus  des  navires  syriens,  furent  pro- 
bablement des  nouveautés  pour  les  habitants  de  ces  con- 
trées lorsqu'ils  virent  pour  la  première  fois  déboucher  du 
Tigre  une  flotte  avçc  laquelle  leurs  propres  navires  étaient 
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incapables  de  lutter*.  »  Les  Susiens  s'étaîcr 
une  attaque  par  terre,  et  avaient  sans   doute 
forces  le  long  de  TEuphrate.  L'invasion  mari 
entièrement  par  surprise.  «  J'emmenai  captifs 
dé  Bet-Yakin,  et  leurs  dieux,  et  les  serviteurs 
lam.  Je  n*y  laissai  pas  le  moindre  reste  debc 
embarquai  dans  des  vaisseaux  et  les  menai  si 
opposés;  je  fis  diriger  leurs  pas  vers  TAssyrie, 
les  villes  de  ces  districts,  je  les  démolis,  je  les 
cendres,  je  les  changeai  en  déserts  et  en   m 
ruines'.  »  Une  diversion  inattendue  sauva  les  Si 
ruine  complète.  Le  peuple  de  Babylone,  voyant 
gagé  dans  une  expédition  lointaine,  au  delà  d 
souleva  de  nouveau  et  remit  le  pouvoir  à  Sou 
révolte  rappela  Sin-akhè-irib    en   Chaldée.    S 
vaincu,  fait  prisonnier  et  conduit  en  Assyrie 
jours  après,  Tarmée  susienne,  qui  accourait  au 
son  allié ,  fut  battue  et  refoulée,  sans  que  cet 
assez  décisif  pour  décider  Koudour-Nakhounta 
La  guerre  recommença  donc  au  printemps  sui 
villes,  que  Soutrouk-Nakhounta  avait  gagnées  à 
et  qui  jusqu'alors  étaient  restées  au  pouvoir  des 
furent  enlevées  d'assaut  et  revinrent  après  plu 
ans  aux  mains  de  leurs  anciens  maîtres.  Ce  prem 
ouvrit  à  Sin-akhè-irib  toute  la  partie  basse  de  h 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  «  Trente-quatre  grande 
les  petites  villes  des  environs,  dont  le  nombre 
égal,  je  les  assiégeai  et  les  pris  ;  j'enlevai  les  < 
les  démolis  et  les  réduisis  en  cendres;  je  fis  monte 
vastes  cieux  la  fumée  de  leurs  incendies  comme  c 
seul  sacrifice.  »  La  nouvelle  de  ces  désastres  rem- 
dour-Nakhounta  de  terreur  •  il  ne  se  crut  plus 
à  Madaktou  et  se  retira  avec  toute  son  armée  a 
la  ville  de  Khaïdali ,  dans  les  districts   peu  co: 
bornent  la  Médie,  afin  d'y  préparer,  à  l'abri  de  s 

1.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies ,  t   II,  p.  1 
2.  J.  Opparl,  les  Sargonidc»,  i^.  «*&*,  i.  U^u^xiX.,  luuates,  îaîL^ 
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tagncs,  une  résistance  désespérée.  Sin-akhè  - irib  n'alla 
pas  le  relancer  dans  sa  dernière  retraite.  Au  moment  où 
il  se  préparait  à  marcher  sur  Madaktou,  les  augures  se 
montrèrent  si  défavorables,  qu'il  préféra  renoncer  à  sou 
expédition  et  rentrer  en  Assyrie.  Trois  mois  après,  Kou- 
dour-Nakhounta  mourut,  et,  selon  la  coutume  du  pays, 
son  jeune  frère,  Oumman-Minanou,  lui  succéda*. 

Au  retour,  Sin-akhè-irib  apprit  que  Souzoub,  trompant 
la  vigilance  du  préfet  de  Lakhir,  son  gardien,  s'était 
ichappé  de  sa  prison  et  réfugié  dans  les  marais  de  la  Ghal- 
dée,  d'où  il  essayait  de  soulever  Babylone.  La  présence  du 
roi  d'Assyrie  coupa  court  à  ces  tentatives.  Souzoub,  trop 
aible  pour  livrer  bataille,  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir 
chez  Oumman-Minanou.  Il  revint  quelques  mois  après  avec 
Talliance  des  Susiens,  et  les  Babyloniens  «  lui  confièrent 
la  royauté  des  Soumirs  et  des  Accads  ».  Afin  de  mieux 
s'assurer  l'appui  d'Oumman-Minanou  et  de  se  ménager 
les  ressources  qui  lui  manquaient,  il  ne  craignit  pas  de 
commettre  un  sacrilège.  «  Il  ouvrit  le  trésor  du  grand 
temple  pyramidal;  l'or  et  l'argent  de  Bel  et  de  Zarpanit  et 
des  temples^  il  le  pilla  pour  le  donner  à  Oumman-Mina- 
nou, roi  d'Elam.  Il  lui  fit  mander  :  «  Dispose  tes  troupes 
et  divise  tes  forces,  marche  vers  Babylone  et  fortifie  nos 
mains*.  »  Grâce  à  cette  subvention,  le  Susien  refit  son 
armée,  détruite  dans  la  campagne  précédente.  Les  tri- 
bus de  la  Persido  et  du  bas  Euphrate  firent  leur  jonction 
avec  lui,  et  se  réunirent  à  Babylone  aux  nouvelles  le- 
Tées  de  Souzoub.  «  Ils  vinrent  pour  commettre  des  crimes, 
comme  des  Arabes  qui  arrivent  en  masse  et  veulent  piller. 
Au-dessus  de  la  terre  monta  aux  vastes  cieux,  sous  leurs 
pas,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  la  poussière  de  leur 
marche*.  »  La  bataille  décisive  de  la  guerre  fut  livrée  près 
de  Khalouli.  Une  première  fois  vaincue,  mais  non  enta- 
mée, l'armée  des  rebelles  s'était  repliée,  sans  que  le  vain- 
queur osât  l'attaquer  dans  sa  retraite.  H  fallut  que  Sin- 

1.  Oppert,  les  Sargonides,  p,  48.  —  2.  ldem,\I)\d.^'^.  «iS.  — 'î^A^^'ca.^ 
Ibid.,  p.  50, 
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akhè-irib  achetât  au  chef  d'état-major  d*Ouiï 
les  plans  de  campagne  des  alliés.  Malgré  ce 
victoire  ne  fut  obtenue  qu'à  grand'peine.  • 
mouillée,  les  harnais,  les  armes  prises  dans 
nageaient  tous  dans  le  sang  des  ennemis,  C( 
fleuve  ;  car  les  chars  de  bataille  qui  enlève 
bêtes  avaient  dans  leurs  courses  écrasé  les  c( 
et  les  membres.  J^entassai  les  cadavres  de 
comme  des  trophées,  et  je  leur  coupai  les 
mutilai  ceux  que  je  pris  vivants  comme  des  1 
et  pour  punition  je  leur  coupai  les  mains' 
Minanou  et  Souzoub  s'échappèrent  presque 
l'aristocratie  chaldéenne  tomba  aux  mains  < 
ou  périt  dans  la  bataille.  Babylone  fut  prise, 
irib,  exaspéré  par  le  danger  qu'il  avait  couru 
finir  avec  la  cité  rebelle.  «  La  ville  et  les  ter 
leurs  fondations  jusqu'à  leur  toit,  je  les  abati 
les  brûlai  par  le  feu;  les  forteresses  et  les 
tours  de  briques  et  de  terre,  je  les  détruisis 
comblai  le  grand  canal  de  leurs  débris.»  Dans 
tuaires  violés,  il  trouva  les  statues  du  dieu 
déesse  Sala,  que  le  roi  Mardouk-idin-akhè   s 
de  la  ville  de  Hekali  après  la  défaite  de  Te 
asar  !•'  quatre  cent  dix-huit  ans  auparavant,  e 
Salmanasar  I"',  consacré  par  Bin-bal-idinna  vi 
dieux  de  sa  patrie.  Ces  trophées  des  antiques 
venus  les  trophées  d'une  victoire   éclatante , 
portés  à  Ninive  et  installés  triomphalement 
temples  de  la  ville.  Pendant  huit  années,  Baby 
tié  ruinée,  resta  sans  roi  et  presque  sans  habitai 
rétablie  dans  toute  sa  splendeur  que  par  Assoui 
La  destruction  de    Babylone    termina   d'ui 
triomphante   la    carrière  militaire   de  Sin-ak^ 
moins  ne  connaît-on  que  deux  expéditions, 
assez  peu  importantes,  qu'on  puisse  mettre  da 


1.  Opperti  les  SargonideS)"^.  ^\. 
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nières  années  de  son  règne  :  l'une,  dirigée  contre  les 
A^rabes,  amena  la  soumission  de  leur  roi;  dans  Tautre, 
qpii  eut  pour  théâtre  la  Cilicie,  il  eut  affaire  aux  Grecs, 
qu'il  battit  sur  terre  et  sur  mer. 

Au  milieu  de  ces  guerres  incessantes ,  on  se  demande 
eomment  il  eut  le  temps  de  songer  à  l'administration  de 
eon  empire  et  à  la  construction  de  temples  ou  de  palais. 
Cependant,  c'est  peut-être  de  tous  les  rois  d'Assyrie  celui 
qui  a  laissé  le  plus  de  monuments  importants.  Grâce  à  sa 
prodigalité,  grâce  aussi  aux  nombreux  prisonniers  de  guerre 
-qu'il  enleva  de  leur  pays  natal  et  fît  travailler  à  ses  édifices, 
l'art  assyrien  prit  sous  son  règne  un  développement  ex- 
traordinaire,  et  dépassa  tout  ce  qu'il  avait  produit  jus- 
qu'alors. «  Le  caractère  le  plus  frappant  de  l'ornementa- 
-tion  adoptée  par  Sin-akhè-irib  est  un  réalisme  très-fort 
'0t  très-marcrué.  Ce  fut  sous  lui  que  la  coutume  se  répan- 
dit de  compléter  chaque  tableau  par  un  fond  semblable  à 
celui  qui  existait  au  temps  et  dans  la  localité  de  l'événe- 
inent  représenté;  les  montagnes,  les  rochers,  les  arbres, 
les  routes,  les  rivières,  les  lacs,  furent  figurés  régulière- 
ment, et  l'on  essaya  de  reproduire  la  localité  telle  qu'elle 
était  avec  autant  de  vérité  que  le  permettaient  l'habileté  de 
l'artiste  et  la  nature  des  matériaux.  Dans  ces  essais  on  ne 
«e  bornait  pas  à  reproduire  les  traits  généraux  et  les 
grandes  lignes  de  la  scène.  Évidemment  on  voulait  com- 

Î prendre  tous  les  menus  accessoires  que  l'œil  observateur  de 
'artiste  aurait  pu  noter,  s'il  avait  fait  son  dessin  d'après 
nature.  Les  différentes  espèces  d'arbres  sont  indiquées  dans 
les  bas-reliefs  ;  les  jardins,  les  champs,  les  étangs,  les  joncs, 
Bont  représentés  avec  soin;  les  animaux  sauvages,  cerfs, 
sangliers,  antilopes,  sont  introduits  avec  leurs  traits  carac- 
téristiques ;  les  oiseaux  volent  d'arbre  en  arbre,  ou  sont 
1>erchés  sur  leurs  nids,  tandis  que  leurs  petits  allongent 
8  cou  vers  eux;  les  poissons  jouent  dans  l'eau;  les 
pêcheurs  exercent  leur  métier;  les  bateliers  et  les  ouvriers 
des  champs  poursuivent  leurs  travaux  ;  la  scène  est  pour 
ainsi  dire  photographiée  dans  tous  ses  détails,  —  les 
moindres  comme  les  plus  importants  —  ^^îiX^ms^  t&n^ 
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qués,  sans  qu'on  ait  essayé  de  faire  un  choix  ou  de  pouj^ 
suivre  Tunité  artistique. 

«  Dans  le  même  esprit  de  réalisme,  Sin-akhè-irib  choisit, 
comme  sujet  de  représentation  artistique,  les  scènes  tri«  - 
viales  de  la  vie  journalière.  Les  longues  files  de  serviteurs  : 
qui  entraient  chaque  jour  dans  son  palais  avec  du  gibier 
pour  son  dîner,   des  gâteaux  et  du  fruit  pour  son  des* 
sert,  ont  encore  sur  les  murs  des  corridors  Tappare 
exacte  qu'ils  avaient  au  temps  qu'ils  passaient  à  trav 
les  cours  chargés  des  friandises  que  le  roi  aimait.  Ailleu 
il  met  devant  nous  tous  les  procédés  employés  à  la  scul[ 
ture  et  au  transport  d'un  taureau  colossal,  depuis  le  mi 
ment  où  l'on  tire  de  la  carrière  l'énorme  bloc  non 
grossi,  jusqu'au    moment  où  il  est  hissé  sur  le  te 
artificiel  qui  sert  de  soubassement  à  un  palais,  afin  de 
corer  la  porte  monumentale  d'une  résidence  royale.  Noi 
voyons  les  haleurs  traînant  au  cours  d'une  rivière  le  bl 
brut  porté  sur  un  bateau  à  fond  plat,  et  disposés  par  p 
tons,  sous  les  ordres  de  contre-maîtres  qui  jouent  du  bâtoi 
la  moindre  provocation.  La  scène  doit  être  représentée 
entière  :  aussi  tous  les  haleurs  sont-ils  là,  au  nombre 
trois  cents,  costumés  chacun  à  la  mode  de  son  pays, 
dessinés  avec  autant  de  soin  que  s'ils  n'étaient  pas  la  repi 
duction  exacte  de  quatre-vingt-dix-neuf  autres.  Puis 
observe  le  bloc  mené  à  terre,  et  taillé  rudement  en  fo 
de  taureau  :  dégrossi  de  la  sorte,  il  est   chargé  sur 
traîneau  et  amené  sur  un  terrain  uni  par  des  esco 
d'ouvriers,  arrangés  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'i 
paravant,  jusqu'au  pied  du  tertre  où  il  doit  être  placé, 
construction  du  tertre  lui-même  est  représentée  en  dé 
On  voit  les  briquetiers  moulant  les  briques  à  la  base,  t 
que  des  maçons,  la  hotte  au  dos,  pleine  de  terre, 
briques,  de  pierres  ou  de  décombres,  montent  pé 
ment  —  car  déjà  le  tertre  est  à  moitié  de  sa  hauteur  — 
déchargent  leur  fardeau.  Alors  le  taureau,  toujours  éteni 
sur  son  traîneau,  est  hissé  jusqu'au  sommet,  le  long  d' 
plan  incliné,    par  quatre   escouades   de  manœuvres, 
présence   du  monarque  et  de  sa  suite.  Après  quoi. 
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ulpture  est  complétée,  et  le  colosse,  dressé  sur  ses  pieds, 
t  conduit  à  travers  la  plate-forme  jusqu'à  la  place  exacte 
'il  doit  occuper'.  » 

De  toutes  les  villes  de  l'empire,  Ninive  fut  celle  qu'il  se 
ûplut  surtout  à  embellir.  Abandonnée  par  Saryoukin, 
déchue  du  rang  de  capitale,  elle  était  tombée  rapide- 
ut.  Les  murailles  ruinées  formaient  brèche  en  maint 
roit,  les  aqueducs  anciens  étaient  rompus;  le  Tigre,  mal 
tenu  dans  ses  quais,  menaçait  la  ville  de  ses  déborde- 
its.  Quant  au  palais,  ce  n'était  plus  qu'une  ruine.  «  La 
r  des  dépendances,  les  rois,  mes  pères  et  prédécesseurs, 
aient  construite  pour  y  déposer  les  bagages,  pour  exer- 
les  chevaux,  pour  la  remplir  d'ustensiles.  Son  soubas- 
ent  ne  supportait  plus  qu'on  l'habitât;  son  pourtour 
Ipté  était  ruiné  par  la  durée  du  temps;  sa  pierre  an- 
lire  avait  cédé;  ses  assises  s'étaient  effondrées;  son 
imet  s'était  penché'.  »  Il  rendit  à  la  ville  son  antique 
indeur,  rétablit  les  anciens  aqueducs  et  en  édifia  de 
veaux,  refit  les  quais  du  Tigre,  fortifia  l'enceinte  et 
ira  tous  les  vieux  monuments.  «  J'ai  reconstruit  les  rues 
lennes,  j'ai  élargi  les  rues  étroites  et  j'ai  fait  de  la  ville 
ière  une  cité  resplendissante  comme  le  Soleil.  »  Le  pa- 

royal  fut  abattu  entièrement,  et  une  vaste  colline  ar- 
delle  élevée  de  ses  ruines.  «  Dans  un  mois  heureux,  au 
r  fortuné,  j'ai  construit,  selon  le  vœu  de  mon  cœur, 
dessus  de  ce  soubassement,  un  palais  d'albâtre  et  de 
re,  produit  de  la  Syrie,  et  le  palais  le  plus  élevé,  dans 

ïtyle  de  l'Assyrie J'ai  restauré  et  achevé  ce  palais, 

luis  ses  fondations  jusqu'à  son  pignon  ;  j'y  ai  mis  la 
Bécration  de  mon  nom.  A  celui  qui,  dans  la  suite  des 
rày  sera,  parmi  mes  fils,  appelé  à  la  garde  du  pays  et 

hommes  par  Assour  et  Istar,  je  dis  ceci  :  Ce  palais 
ilUra  et  tombera  en  ruines  dans  la  suite  des  jours  !  Que 
n  successeur  relève  les  ruines,  qu'il  rétablisse  les  lignes 
t  contiennent  l'écriture  de  mon  nom.  Qu'il  restaure  les 


.G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  181-183.  — 
'.  Cppcrl,  les  Sargonidcs,  p.  51. 
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peintures,  ou'il  nettoie  les  bas-reliefs  et  q 
en  place  !  Alors  Assour  et  Istar  écouteront  i 
celui  qui  altère  mon  écriture  et  mon  noir 
gracnd  dieu ,  le  père  des  dieux ,  le  traite  er 
lui  enlève  son  sceptre  et  son  trône,  qu 
glaive*.  »  L'avenir,  et  un  avenir  prochain, 
donner  un  démenti  sanglant  aux  promesses 
renfermaient  ces  paroles  orgueilleuses.  Eni 
de  ce  palais  et  la  destruction  irréparable, 
plus  de  soixante  ans. 

Le  règne  se  termina  par  une  tragédie.  U 
akhè-irib  était  dans  la  maison  de  Nisroch 
arriva  qu'Adrammelech  et  Saresser,  ses  fils, 
répée*.  »  Les  meurtriers  ne  profitèrent  pai 
Adiammelech  essaya  de  se  faire  reconnaî 
mais  Tempire  refusa  de  lui  obéir.  Son  frèr 
idin  (Esar-haddon),  né  d'une  autre  mère,  a 
mée  d'Arménie  qu'il  commandait,  marchs 
battit  ses  compétiteurs.  Au  dire  des  uns 
périt  dans  le  combat  ;  d'après  les  autres,  il 
son  frère  et  se  réfugia  en  Arménie.  S'il  f 
tradition  locale,  le  roi  du  pays  accueillit  ] 
bienveillance  et  leur  donna  des  terres  qu 
mains  de  leur  postérité*.  Dès  le  début  du  r 
pagne  dirigée  contre  les  districts  montag 
rent  le  bassin  du  Tigre  de  la  Caspienne  ; 
mission  momentanée  de  plusieurs  peuplac 
la  Médie.  Deux  guerres  contre  les  gens  de 
^al,  les  Mouskaî  et  les  Eimmériens  d'Ali 
la  domination  assyrienne  jusqu'aux  bords  ( 
et  jusqu'au  pied  du  Caucase.  Ces  guerres 
quatre  années,  de  680  à  676.  Assour-akh 
pelé  au  sud-*est  de  l'empire  par  une  révolte 
Un  fils  de  Mardouk-bal-idinna,  Nabou-5 
tait  emparé  des  pays  qui  bordent  Tembou 


1.  Oppert,  Us  Sarqonides^  p.  52-53.  —  2.  II  Bois,  z 
de  Khorène,  Hist.  Ana.,\.  \,  y-  ~'^- 
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ïhrate,  avec  l'aide  des  Susiens  :  Assour-akhè-idin  le  prit 
it  le  remplaça  par  Nabou-nahid,  auquel  il  imposa  un  lourd 
tribut.  La  Chaldée  à  peine  pacifiée,  ce  fut  le  tour  de  la  Sy- 
rie :1e  roi  de  Sidon,  Abdimilkouth,  se  révolta.  Battu  sur 
terre,  il  s'enfuit  dans  Tîle  de  Chypre,  où  il  se  croyait  hors 
d'atteinte.  Assour-akhè-idin  traversa  la  mer  «  comme  un 

I)oisson  »,  fit  son  ennemi  prisonnier,  puis  se  tourna  contre 
es  régions  montagneuses  de  la  Phénicie  qu'il  mit  à  fou 
et  à  sang.  Sidon  fut  détruite,  ses  grands  furent  égorgés, 
le  roi  et  les  habitants  furent  transportés  en  Assyrie  et  rem- 
placés par  des  colons  venus  do  la  Chaldée  et  de  la  Susiane. 
kssour-akhè-idin  put  tourner  ses  armes  vers  des  régions 
louvelles  et  entreprendre  des  expéditions  lointaines,  à  tra- 
rers  des  pays  où  n'avaient  jamais  pénétré  ses  ancêtres. 

Jusqu'alors,  les  rois  d'Assyrie  n'avaient  eu  affaire  qu'à 
selles  des  tribus  arabes  qui  bordaient  les  rives  de  l'Ëu- 
phrate  ou  vivaient  sur  les  confins  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie,  tribus  nomades  et  pillardes  pour  la  plupart,  qu'ils 
HTaient  attaquées  plutôt  afin  de  prévenir  ou  de  punir  leurs 
brigaDdages  qu'ann  d'étendre  les  frontières  de  l'empire. 
Cest  ainsi  que,  dès  le  huitième  siècle,  Salmanasar  III 
avait  lutté  contre  Djendib  l'Arabe,  que  Touklat-habal-asar  II 
avait  reçu  successivement  l'hommage  de  deux  reines  d'Ara- 
bie, et  que  Saryoukin  avait  entretenu  des  relations  avec 
El'Etymiar,  roi  de  Saba.  Mais  plus  tard,  lorsque  le  cercle 
des  opérations  se  fut  agrandi  et  que  Ninive  n'eut  plus  rien 
k  craindre  en  Syrie,  les  monarques  assyriens  cherchèrent 
i  porter  le  regard  par-dessus  ce  rideau  mouvant  de  tribus 
{ui  leur  fermait  l'entrée  de  l'Arabie,  et  commencèrent  à 
^nvoiter  la  possession  de  l'Yémen,  dont  les  caravanes 
ismaîlites  ou  les  navires  babyloniens  leur  apportaient  les 
produits. 

En  effet,  depuis  le  jour  où  Ramsès  IV ,  le  dernier  des 
Pharaons  qui  se  soit  occupé  d'entretenir  des  rapports 
entre  l'Arabie  et  l'Egypte,  ouvrit  une  voie  nouvelle  au 
commerce  et  peut-être  essaya  faiblement  de  rétablir  sur 
le  Tonouter  et  le  Pount  la  suzeraineté  exercée  jadis  par  ses 
glorieux  ancêtres  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neuvième 
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dynastie,  le  Yémon  n'avait  jamais  cessé  de 
bord  sous  les  derniers  Adites,  puis,  quand 
Cahtân,  eut  soulevé  les  tribus  Jectanides  coi 
très  de  race  kousbite,  sous  les  successeurs 
ce  prince.  Malgré  la  perte  de  leur  souvera 
grande  partie  des  tribus   koushites   resta  c 
dans  le  pays  qu'elle  avait  si  longtemps  demi] 
unes  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  ] 
où  elles  se  maintinrent  jusqu'aux  premiers  siè 
ère.  Un  plus  grand  nombre  passa  en  Afrique, 
forcèrent  les  tribus  établies  depuis  longtemp 
détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Leur  arrivée  à  i 
le  temps  où  l'Egypte,  épuisée  par  ses  conqi 
échapper  l'empire  de  l'Asie,  et  où  les  prêt 
vaincus  par  les  Pharaons  de  la  vingt  et  unie 
vingt-deuxième    dynastie,   établissaient  au 
un  royaume  rival,  eut  sur  les  destinées  de  la 
une  influence  décisive.  Grâce  à  ces  recrues  ir 
Koushites  purent  combler  les  vides  que  la  co: 
tienne  avait  faits  dans  leurs  rangs  pendant  d 
fournirent,  à  Piânkhi  d'abord,  aux  rois  de  la  v] 
me  dynastie  ensuite,  les  armées  qui  luttèrent 
succès  contre  les  forces  de  l'Assyrie. 

Cette  révolution  intérieure  n'avait  rien  enle^' 
commerciale  des  Sabéens.  Malgré  l'émigratic 
shites  et  l'établissement  d'une  véritable  féoda 
chefs  ne  reconnaissaient  pas  toujours  rautorit( 
bli  à  Mareb,  le  pays  ne  cessa  pas  d'être  le  grî 
du  commerce  de  l'Inde  et  de  la  Phénicie.  Si 
vainqueur  des  Égyptiens  et  des  Juifs,  paraît  s 
les  attaquer,  eux  et  les  autres  peuples  de  l'Ara 
qu'on  devait   aisément  confondre  avec  eux.   « 
contre  l'Arabie.  Vous  passerez  pêle-mêle  la  r 
forêt,    troupes    de   Dédanim.   Eau,    venez    ai 
celui  qui  a  soif;  les  habitants  du  pays  de  Témj 
au-devant  de  celui  qui  s*en   allait  errant  çà  et 
pain  pour  lui.  Car  ils  s'en  sont  allés  errants  çà 
vant  les  épées,  de  devant  l'épée  dégainée,  et  de 
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endu,  et  de  devant  le  fort  de  la  bataille.  Car  ainsi  m'a  dit 
B  Seigneur  :  «Dans  un  an,  tels  que  sont  les  ans  d'un  mer- 
:  cenaire,  toute  la  gloire  de  Kédar  prendra  fin;  et  le  reste 
:  du  nombre  des  forts  archers  des  enfants  de  Kédar  sera 
c  diminué  :  car  Jahveh,  le  Dieu  d'Israël,  a  parlé*.  »  Les 
•évoltes  perpétuelles  de  Babylone  ne  laissèrent  pas  au  mo- 
larque  assyrien  le  temps  d'accomplir  les  menaces  conte- 
lues  dans  cette  prophétie.  Seulement,  vers  la  fin  de  son 
règne,  il  intervint  dans  les  affaires  du  Hedjaz,  et  par  la 
loumission  du  pays  d'Ad-doumou,  le  Doumat  des  géogra- 
phes arabes,  et  du  pays  de  Hagar  (Hedjir)  dans  le  district 
leBahreïn,  prépara  les  voies  pour  une  conquête  future  de 
l'Arabie  méridionale. 

Le  premier  soin  d'Assour-akhè-iddin,  avant  de  se  diriger 
rers  le  midi  de  la  péninsule,  fut  d'assurer  les  conquêtes 
le  son  père  et  do  se  ménager  une  base  d'opérations  dans  le 
Hord.La  ville  d'Ad-doumou,  qui  s'était  révoltée,  fut  mise  à 
a  rançon,  et  ses  dieux  emmenés  en  Assyrie  prisonniers 
Le  guerre  :  sur  quoi,  la  reine  du  pays  fit  sa  soumission. 
!ies  statues  des  dieux  qui  avaient  été  mutilées  dans  le 
ransport  furent  restaurées  et  renvoyées  en  grande  pompe, 
iprès  qu'on  eut  écrit  sur  elles  «  les  éloges  d'Assour  et  la 
i^ioire  de  mon  nom.  »  Les  Arabes  payèrent  cette  concession 
le  leur  indépendance  :  Assour-akhè-idin  leur  imposa  la 
reine  Tabouya,  qui  avait  été  élevée  dans  le  palais  do  Ni- 
live  et  devait  être  toute  dévouée  à  la  politique  assyrienne. 
Dne  augmentation  de  soixante-cinq  chameaux  sur  le  tribut 
payé  jadis  à  Sin-akhè-irib  fut  considérée  comme  une  com- 
pensation équitable  pour  la  restitution  des  dieux.  Dans  le 
même  temps,  Khazael,  roi  d'Ad-doumou.  étant  venu  à  mou- 
rir, on  accorda  l'investiture  royale  au  prince  Yalâ,  fils  du 
détunt,  mais  à  la  condition  que  le  tribut  annuel  serait  aug- 
menté de  dix  mines  d'or,  mille  escarboucles  et  cinquante 
chameaux  de  Tespèce  la  plus  estimée. 

Sa  base  d'opérations  assurée,  Assour-akhè-idin  se  lança 
▼ers  les  régions  du  Sud,  sans  doute  avec  l'intention  d'at- 

1.  Jesdiah  xzi,  13-17. 
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teindre  rYémen.  Les  déserts  qui  couTrent 
l'Arabie  arrêtèrent  sa  marche.  Il  se  contenta  < 
le  pays  de  Bâzou,  «  dont  le  site  est  lointain, 
de  dépérissement,  une  région  de  défaillance 
règne  la  soif,  et  celui  de  Khazou,  dans  leque 
rois.  J'emportai  en  Assyrie  leurs  dieux,  leur 
leurs  trésors  et  leurs  sujets.  Layale,  roi  de  11 
soustrait  à  ma  domination  ;  il  entendit  le  rapt  < 
il  comparut  devant  moi  àNinive,  la  ville  de  m 
s'inclina  devant  moi.  Je  lui  remis  son  péché, 
avec  bienveillance.  Quant  à  ses  dieux,  j'écrivi 
de  leurs  images  les  éloges  d'Assour,  mon  m 
apportai  et  je  les  lui  restituai.  Je  lui  confiai 
Bâzou  et  je  lui  imposai  de  payer  un  tribut  à  n 
AsBOur-akhè-idin,  maître  de  l'Arabie,  put  tou 
gards  vers  l'Afrique,  où  le  progrès  toujours  cr 
dynastie  éthiopienne  commençait  à  l'inquiète 


IiMi   AMjrle««  en  Egypte  i  TAhraq«  («St-^ 
de    VÛgjpte  par  AMonr-akhé-ldln   {^99) i  M 
halial  (••K-a..))  eoB^aéte  de  l'iumi. 

La  victoire  de  Séthon  sur  Sin-akhè-irib    a-» 
l'Egypte  sans  lui  rendre  sa  force  et  son  unité, 
les  deux  principales  dynasties   du  Nord,  la 
Tanite,  se  disputaient  la  suprématie  dans    le 
dynastie  éthiopienne  végétait  misérablement  à  ' 
instant  on  put  croire  qu'elle  réussirait  à  recouv 
chose  de  sa  grandeur  passée  :  Shabatok,  fils  et 
de  Shabak,  réussit  à  se  faire  reconnaître  dans  toi 
L'invasion  de  Tahraqa  mit  fin  à  ce  succès  éphé] 
batok  fut  vaincu,  pris  et  tué  *,  le  Delta  soumit 
natès,  qui  représentait  encore  la  dynastie  saïic 
de  Memphis.  Tahraqa,  pour  consacrer  sa  victc 
d'Ethiopie  sa  mère  qu'il  qualifia  grande  régente 

1.  Oppert,  Mémoire  sur  les  ra^^ ports  de  l'Egypte  et  de  V/ 
Marielle,lfonum'^ntsdivcTs,^\.*l^,ç.— a.^axvéïUoti^  édit.,  1 
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deux  pays,  maîtresse  de  toutes  les  nations  *.  Le  nom  de 
l'Egypte  figura  au  Gebel-Barkal  et  jusque  sur  les  murailles 
des  temples  thébains  parmi  les  noms  des  peuples  vaincus  ^. 
Au  bout  de  vingt  ans  de  règne,  Tahraqa  pouvait  se  croire 
solidement  établi  sur  le  trône,  quand  Tinvasion  assyrienne 
yini  remettre  en  question  son  autorité.  Âssour-akbè-idin 
pénétra  par  Péluse  dans  la  vallée  du  Nil,  battit  les  Éthio- 
piens et  les  dispersa  si  complètement  que  Tahraqa  dut 
s'enfuir  jusqu'à  Napata.  Memphis  tomba  entre  les  mains 
des  ennemis,  Thèbes  fut  pillée  :  les  statues  des  dieux  et 
des  déesses,  les  parures  d^or  des  prêtres  et  des  prêtresses, 
tout  le  matériel  du  culte  fut  envoyé  en  Assyrie  et  consacré 
comme  trophée  dans  les  temples.  Âssour^ahkè-idin  s'oc- 
cupa ensuite  d'organiser  le  pays  à  la  mode  assyrienne  : 
il  rendit  l'indépendance  aux  vingt  petits  princes  qui  se 
:  partageaient  le  territoire  de  l'Egypte,  leur  imposa  à  chacun 
un  tribut  séparé,  et  plaça  à  leur  tête,  comme  chef  de  la 
confédération,  Néko  P%  roi  de  Sais.  Stéphinatès  était  mort 
,  vers  681,  laissant  pour  héritier  son  fils  Nékhepso,  grand 
'  magicien  et  grand  astronome,  s'il  faut  en  croire  la  tradi- 
tion classique*,  mais  piètre  roi,  qui  resta  sa  vie  durant 
vassal  des  Éthiopiens  (681-674).  Néko  !•',  successeur  do 
Nékhepso,  était  sur  le  trône  depuis  deux  années  environ , 
quand  l'invasion  assyrienne  le  délivra  de  Tahraqa.  C'était, 
comme  la  plupart  des  hommes  de  sa  race,  un  prince  actif, 
remuant,  prêt  à  tout  oser  pour  arriver  au  but  que  pour- 
suivait depuis  un  siècle  l'ambition  héréditaire  de  sa  fa- 
mille, la  restauration  de  l'ancienne  monarchie  égyptienne. 
0  n'éprouva  aucun  scrupule  à  se  faire  l'allié  des  Assy- 
riens, puisque  cette  alliance  lui  valut  la  suprématie  sur 
les  autres  princes  et  la  restitution  de  Memphis.  Afin  de 
prévenir  un  retour  offensif  des  Éthiopiens,  Âssour-akhé- 
uiin  plaça  dans  les  forteresses  des  garnisons  sémitiques, 
puis  reprit  le  chemin  de  Ninive.  L'abaissement  de  l'É- 

1.  De  Rougé,  dans  les  Mélanges  â^ Archéologie  égyptienne  et  assy» 
tienne,  t.  I,  p.  82.  —  3.  Brugscli,  Histoire,  1. 1,  p.  245.  —  3.  Galien, 
Jhsimpl,  medUam,  facuU,,Vif  2,  19;  Ausone^  J?pt{;f.^  19;  Flrmlcus, 
iffronom.,  vm,  5. 
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gypte,  que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  pr< 
sciemment,  se. trouvait  accompli.  Il  avait  reii< 
Taffront  que  Thotmès  III  et  Amenhotep  II  av; 
neuf  siècles  auparavant  à  Ninive.  En  rentra 
États,  il  fit  sculpter  sur  les  rochers  du  Nahr-( 
côté  des  stèles  triomphales  de  Ramsès  II  une 
scription  où  il  racontait  ses  victoires  et  s'il 
d'Egypte,  de  Thèbes  et  d'Ethiopie  *  (672). 

Il  employa  les  trois  années  de  paix  qui  suivirei 
à  mener  activement  les  travaux  de  constructioii 
entrepris  au  commencement  de  son  règne.   ] 
Assour  et  en  Accad  trente-six   sanctuaires   « 
lames  d'or  et  d'argent  et  resplendissants  comm 
Le  palais  qu'il  construisit  à  Ninive,  sur  les  i 
ancien    trésor,    dépassait    en    grandeur    tout 
avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  La  toiture  était  en 
cèdre  sculpté,  supportée  par  des  colonnes  de  c 
clées  d'argent  et  de  fer  ;  aux  portails  se  dressaiei 
et  des  taureaux  de  pierre;  les  portes  étaient  en  « 
cyprès   incrusté  de  fer,  d'argent  et  d'ivoire  * . 
de  Babylone  est  entièrement  détruit,  et  celui  < 
mença  à  Ralakh  avec  le  butin  d'Egypte  ne  fut  ji 
miné.  L'ornementation  en  était  à  peine  ébaucha 
en  669  il  tomba  gravement  malade.  Tahraqa  e 
gypte,  battit  les  Assyriens  sous  les  murs  de  M< 
enleva  la  ville  après  un  siège  meurtrier  *.  Assc 
idin ,  incapable  de  reprendre  la  campagne ,  aba 
couronne  à  son  fils  aîné  Assour-ban-habal  et  { 
Babylone  où  il  mourut  peu  après  (667). 

Assour-ban-habal  partit  aussitôt  pour  l'Égyptt 
en  passant  les  contingents  syriens,  pénétra  dam 
sans  obstacle  et  rencontra  l'armée  éthiopienne 
Karbanit.  Tahraqa  fut  battu  et  contraint  d'évaci 

1.  Oppert,  Mémoire  sur  les  rapports  de  V Egypte  et  de  VAsi 
43,  80  sqq;    G.   Smith,  Egyptian  Campaigns  of  Esarht 
Assurbanipal ,  dans  la  Zeitschriftj    1868,  p.  91-94;  G.  Ra^ 
five  great  Monarchies^  t.  II,  p.  192-194.  —  2.   Oppert,  les 
p.  67.  —  3.  G.  Smil\i,  daiv*  \bl  ZeitscUti^,  \%€»^, ^.  94-95, 
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j  phis,  puis  Thèbes,  où  les  Assyriens  s'arrêtèrent  quelque 
""'  temps.  Les  rois  tributaires  furent  rétablis  et  le  pays  remis 
^  dans  Tétat  où  Assour-akhè-idin  Tavait  laissé  cinq  années 
^;  auparavant.  Assour-ban-habal  le  quitta,  convaincu  qu'il 
^  en  avait  fini  avec  l'Ethiopie.  Il  était  à  peine  rentré  dans  sa 
^  capitale  qu'une  révolte  éclata.  Tahraqa  vaincu  paraissait 
encore  plus  redoutable  aux  dynastes  égyptiens  que  le 
monarque  ninivite.  Ils  lui  envoyèrent  des  émissaires  et 
conclurent  avec  lui  un  traité  secret  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  le  rétablir  sur  le  trône  des  Pharaons.  Les 
gouverneurs  assyriens,  instruits  de  ces  menées,  saisi- 
rent les  chefs  de  la  conjuration,  Sarloudari  de  Tanis, 
Paqrour  de  Pasoupti  et  Néko,  qu'ils  envoyèrent  à  Ninive 
chargés  de  chaînes  ;  ils  saccagèrent,  pour  l'exemple,  Saïs, 
Mondes  et  Tanis,  qui  avaient  donné  l'exemple  de  la  révolte, 
mais  ne  réussirent  pas  à  arrêter  la  marche  de  Tahraqa. 
L'Éthiopien  reprit  successivement  Thèbes  et  Memphis,  où 
il  célébra  les  fêtes  d'intronisation  d'un  nouvel  Apis,  et 
menaça  de  s'emparer  du  Delta.  Dans  cette  conjoncture, 
Assour-ban-habal  comprit  qu'il  convenait  d'user  de  clé- 
mence envers  les  princes  égyptiens  qu'il  tenait  prison- 
niers. Après  avoir  mandé  Néko  devant  son  trône,  il  le 
fit  revêtir  d'un  vêtement  d'honneur,  lui  donna  un  cimeterre 
à  fourreau  d'or,  un  chariot,  des  chevaux,  des  mules  :  non 
content  de  lui  rendre  Saïs,  il  lui  confia  pour  son  fils  aîné 
Psamétik  *  le  gouvernement  d'Athribi.  Néko,  de  retour  en 
Egypte,  n'y  trouva  plus  Tahraqa.  Le  vieux  monarque, 
prévenu  par  un  songe  •,  s'était  retiré  en  Ethiopie  et  venait 
d'y  mourir  (666)  ;  il  avait  régné  vingt-six  ans  sur  l'Egypte 
et  près  de  cinquante  ans  sur  l'Ethiopie. 

Les  Assyriens  occupèrent  Memphis  sans  difficulté,  mais 
n'osèrent  pas  s'aventurer  dans  le  Sud.  Ourd-Amen,  beau- 
fils  de  Tahraqa',  se  fit  proclamer  roi  à  Thèbes,  concentra 

1.  Psamétik  prit  par  reconnaissance  le  nom  assyrien  de  Nabou-sezi- 
banni.  —  2.  Hérodote,  n,  152,  où  le  nom  de  Sabacon  a  été  substitué  à 
celui  de  Tahraqa.  —  3.  Divers  savants  (D.  Haigh,  dans  la  Zeittehrift, 
1868,  80-83;  1869,  p.  3-4,  et  cf.  Smith^  History  of  Assurhanipai,  p.  50- 
bl)  ont  proposé  d'identifier  (h«rdamen  avec  leroiélVilo^v^ckNcotM^^iKft^ 
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ses  forces  et  reprit  l'offensive.  Les  Assyriens 
eus  une  seconde  fois  en  avant  de  Memphis,  ei 
la  ville  et  forcés  de  se  rendre  après  un  long 
tombé  entre  les  mains  du  roi  éthiopien,  fut  i 
Psamétik  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  en 
éviter  le  même  sort  ^  Assour-ban-habal  résol 
une  fois  pour  toutes,  avec  les  velléités  d'indé 
l'Egypte  et  les  prétentions  conquérantes  de  l'iËt]: 
Amen,  battu  dans  le  Delta,  s'enfuit  àThèbes,  ( 
se  refaire  une  armée.  Poursuivi  l'épée  dans 
abandonna  la  ville  sans  résistance  et  se  sauva  ; 
kip  en  Ethiopie  (666-665).  Thèbes,  qui  commet 
lever  des  ruines  qu'Assour-akhè-idin  y  avait  ù 
fut  saccagée  dé  nouveau.  La  population  entiè 
et  femmes,  fut  emmenée  en  esclavage.  «  L'or, 
métaux  et  les  pierres  précieuses,  tous  les  trésor 
les  étoffes  teintes  en  berom ,  »  que  le  gouvc 
toumhâ  venait  de  placer  dans  les  temples  ^,  «  ( 
ques  du  poids  de  cent  talents  »  qui  étaient  à  l 
temple,  furent  transportés  à  Ninive*.  Le  pays  fut 
reconstitué  à  l'assyrienne  et  les  vingt  rois  rét 
trône  pour  la  troisième  fois  depuis  six  ou  sej 
métik  hérita  la  principauté,  mais  non  le  rang  g 
Paqrour,  prince  de  Pasoupti,   devint  le  chef  c 
Ourd-Amen  réfugié  en  Ethiopie  ne  reparut  p 
gypte  fut  pour  quelques  années  la  vassale  doc 
Syrie*.  Un  soulèvement  des  Phéniciens  et  de  la 
s'était  produit  en  même  temps  que  l'invasion  d'( 
fut  promptement  étouffé  :  Baal,  roi  de  Tyr,  obt 
Yakinlou,  roi  d'Arvad,  se  tua  plutôt  que  de 
pouvoir  du  vainqueur;   une  courte  campagne 

amoun.  C'est  une  prétention  difficile  à  soutenir  et  que  ni 
{Mélanges  d'Archéologie  égyptienne  et  assyrienne ^  1. 1,  p.  8 
n'avons  pu  admettre.  —  1.  Hérodote,  II,  152,  met  le  meurti 
sur  le  compte  de  Sabacon.  —  2.  De  Rougé,  dans  les  Mélan^^ 
logie  égyptienne  et  assyrienne^  t.  T,  p.  17-20.  —  3.  Aniini> 
XVn ,  4,  attribue  aux  Carthaginois  le  sac  de  Thèbes.  — 
Mémoire  sur   les  rapports  de  l'Eçj-vj-çie  et  de  i'Awt^rie,  p. 
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sort  de  la  Gilicie.  En  665  tout  était  terminé,  et  la  renom- 
mée d'Assour-ban-habal  si  bien  établie  qu'un  prince  jus- 
qu'alors inconnu,  Gygès,  roi  de  Lydie,  lui  rendit  hom- 
mage et  implora  son  aide  contre  les  Kimmêriens.  L'empire 
d'Assyrie  s'éten^dit  au  moins  nominalement  juscp'à  la  mer 
%ée  '. 

Une  guerre  insignifiante  avec  les  gens  de  Manna  tourna 
on  moment  yers  les  pays  du  Nord  l'attention  d'Assour-ban- 
Ittbal  ^.  On  put  croire  qu'il  allait  recommencer  contre 
fOurarti  les  entreprises  de  Saryoukin.  L'Élam  se  jeta  à 
;k  traverse  de  ses  projets  et  attira  sur  soi  les  désastres  qui 
menaçaient  i'Axménie.  Assour-ban-habal  avait  pourtant 
issayé  de  se  mettre  en  relations  amicales  avec  le  roi  Ourtaki. 
fendant  une  grande  famine  qui  désola  la  Susiane,  il  lui 
tndt  envoyé  du  blé  et  des  secours  de  toute  sorte.  Ceux  des 
JUmites  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  territoire  assyrien 
me  leurs  familles,  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  faim, 
n'y  avaient  pas  été  retenus  en  esclavage  :  après  les  avoir 
loorrisle  temps  nécessaire,  on  les  avait  renvoyés  dans  leurs 
.ibyers.  Ourtaki  oublia  vite  les  générosités  de  son  rival  : 
vers  659  %  il  envahit  des  districts  qui  relevaient  de  la 
vice-royauté  de  Babylone  et  les  mit  à  feu  et  à  sang.  Vaincu 
{AT  les  Assyriens,  il  ne  rentra  dans  ses  États  que  pour  y 
I  .périr  de  la  main  d'un  de  ses  sujets  ^.  Il  était  arrivé  au 
:  pouvoir  par  une  usurpation  :  comme  il  avait  fait  à  son 
frère  aîné  Oummanaldas  et  aux  enfants  de  ce  dernier, 
son  plus  jeune  frère  Téoumman  fît  à  ses  enfants  ^  Chassés 
illlam,  ils  s'enfuirent  en  Assyrie,  tandis  que  leur  oncle  se 
proclamait  roi.  Assour-ban-habal,  encouragé  par  ces  que- 
relles domestiques,  reprit  la  campagne  l'année  suivante. 

1.  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  II,  p.  115-116;  Smith,  History  of 
Atturhanipaly  p.  58-78;  Menant,  Annales,  p.  257-259.  — 2.  6.  Smith, 
Uiitory  of  Assurbanipal,  p.  84-99.  —  3.  Le  canon  des  Limmou  assyriens 
cesse  brusquement  en  665  à  la  troisième  année  d' Assour-ban-habal. 
A  partir  de  ce  moment  il  devient  difficile  d'établir  pour  l'histoire 
•fAssyrie  une  chronologie  certaine.  —  4.  G.  Smith,  History  of  Assuré 
^ipal,  p.  100-109;  Menant,  Annales,  p.  281-282;  G.  Rawlinson,  The 
fre  great  Monarchies,  t.  II,  p.  204-205.  —  5.  Pour  mieux  faire  com- 
prendre au  lecteur  le  récit  qui  va  suivre,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
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Les  prodiges  se  multiplièrent  en  sa  faveur  : 
clipsa  et  la  déesse  Istar  lui  apparut  en  son 
main,  pour  lui  ordonner  de  tout  détruire.  Œ 
retira  derrière  TOulaï  et  se  retrancha  dans 
Toulliz,  la  rivière  en  front,  un  bois  sur  ses  de: 
vaincu  et  pris  avec  son  fils  aîné.   Ses  deux 
avaient  combattu  dans  les  rangs  des  Assyrien 
à  sa  place  et  reconnus,  Tammaritou  vice-roi 
Oummanigas,  roi  de  Suse  et  de  Madaktou  s 
raineté  d'Assour.  Une  expédition  dans  le  pays 
qui  s'était  déclaré  pour  les  Ëlamites,  acheva  h 
chefs  vaincus  furent  traités  avec  toute  lacruautt 
Téoumman  et  son  fils  furent  décapités,  plusic 
généraux  écorchés  vifs,  aveuglés  ou  mutilés.  L'h» 

I)ar  tant  de  supplices  n'abattit  pas  le  courage  d< 
eur  roi,  élevé  par  les  Assyriens  et  vassal  de  Nir 
bientôt  gagner  aux  sentiments  patriotiques  di 
et  devint  Fennemi  acharné  de  ses  anciens  prot 
Assour-akhè-idin  avait  remis  la  vice-royau 
lone  à  son  second  fiLs  Saoul-masadd-youkii 
vécut  d'abord  en  bonne  intelligence  avec  son  fi 
succès  des  guerres  contre  Téoumman  lui  fit  ci 
son  autorité  :  il  ne  voulut  pas  rester  l'humb 
son  frère  et  songea  à  la  révolte.  Assour-ban-ha 

dresser  au  moins'dans  ses  parties  essentielles  le  tableat 
de  la  famille  royale  susienne  à  cette  époque  : 


I.  KHOUMBANIOAS  II  (?),  680-675. 

i    """"^  r  r 

II.OtnnUN*LDAaI<',«7S-670.  III.ODRTAKI,670-«5t.    IV.TEOUK 

r  '  r         r 

V.  OUICMANIOAS  I«r,  657-650.       OUMMANALDAS  U.  TAMMAU 


G.  SmitU,  Hùtory  of  Âssurhanipal,  p.  307  ;  G.  Rawlii: 
great  Konarchies,  \.  U,  v*  ^^^* 
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unërement  l'ingratitude  des  Babyloniens.  «  Los  enfants 
m  de  Babilou,  je  les  avais  placés  sur  des  trônes^  je  leur 
m  avais  donné  des  vêtements  superbes,  je  leur  avais  mis 
K  aux  pieds  des  anneaux  d'or;  les  enfants  de  Babilou,  ils 
m  avaient  été  reçus  au  pays  d'Assour  et  honorés  suivant 
m  xnon  ordre  exprès.  Et  pourtant,  lui,  Saoul-masadd-you- 
Bt  kin,  mon  jeune  frère,  il  ne  tint  aucun  compte  do  ma 
Qc  suprématie ,  il  souleva  le  peuple  d'Accad,  de  Kaldou  et 
OL  d'Aram,  et  les  peuples  de  la  côte...,  et  il  les  suscita  contre 
«  xnon  pouvoir.  »  Pour  obtenir  les  secours  de  TËlami 
Saoul-masadd-youkin  donna  les  trésors  du  temple  do  Bel 
à  Babylone  et  du  temple  de  Nebo  à  Barsip.  Des  courriers 
envoyés  par  toute  la  Gnaldée  et  en  Arabie  décidèrent  «  les 
«c  rois  du  pays  de  Gouti,  du  pays  de  Martou,  du  pavs  do 
«  Miloukhi,  à  faire  cause  commune  avec  lui.  »  La  coalition 
allait  de  l'Egypte  aux  bords  du  golfe  Persique,  et  Assour- 
ban-habal  ne  savait  encore  rien  du  complot  qui  se  tramait 
I  contre  lui.  Un  incident  imprévu  le  tira  soudain  do  sa 
.tranquillité  et  lui  révéla  toute  l'étendue  du  danger.  Le  gou- 
':vemeur  assyrien  d'Ouroukh  apprit  du  gouverneur  d'Our 
!  qu'un  messager  de  Saoul-masadd-youkin  venait  d'arriver 
ïdans  cette  ville  et  y  excitait  le  peuple  à  la  rébellion  :  aprèii 
t  avoir  en  vain  essayé  de  rétablir  l'ordre,  il  donna  avis  à  son 
!  suzerain  de  ce  qui  se  passait.  Saoul-masadd-youkin  essaya 
de  conjurer  l'effet  de  cette  révélation  en  faisant  protostor 
de  son  dévouement  à  l'Assyrie  par  une  ambassade  solen- 
nelle. Il  gagna  de  la  sorte  le  temps  nécessaire  pour  com- 
{léter  ses  préparatifs  :  au  retour  des  ambassadeurs,  il  jeta 
I  masque  et  se  proclama  roi  de  Babylone  ^ 
Assour-ban-habal  faiblit  d'abord  devant  rimprévu  de 
cette  attaque.  Un  songe  lui  rendit  courage  :  a  Voilà,  lui  dit 
m  le  dieu  Sin,  ce  que  je  prépare  à  ceux  qui  complotent 
«  contre  Assour-ban-habal,  roi  du  pays  d'Assour  :  un 
m  combat  aura  lieu,  après  lequel  une  mort  honteuse  hn 
m,  attend.  Adar  détruira  leurs  vies  par  l'épée,  par  le  feu, 

1.  Sffiitb,  Bistary  of  Àssurhanipal,  p.  ii(^\hO  ;  L  Ménêtii,  AnnaUt, 
^  382-28S;  G.  Rawlinsoo,  The  fte  ptitU  M^na/rchitê,  i,  11,  p#  ^tOk-TO^  ; 
Ww*  LeoonDanty  HUtwrtf  U  ll,p.  ll^ltT* 


434  CHAPITRE  X. 

<c  par  la  famine.  »  J'entendis  ces  paroles  et 
a  dès  lors  à  remplir  la  volonté  de  Sin  mon  s 
discordes  de  la  famille  royale  paralysèren 
l'Ëlam.  Tammaritou,  fils  d'Oummanigas,  v 
père  avait  envoyé  la  fleur  de  son  armée  à 
révolta  contre  lui,  le  prit  et  le  fit  décapiter, 
cette  diversion,   Assour-ban-habal  vainqui 
*rase  campagne  et  força  les  débris  de  son  ar 
mer  dans  Babylone,  Sippar,  Barsip  et  Kout: 
ces  cpatre  places  quand  Tammaritou  «  s'ava 
a  pour  combattre.  J'adressai,  dit-il,  ma  prie: 
«  à  Istar  :  ils  accueillirent  mes  supplicatioi 
<c  rent  les  paroles  de  mes  lèvres.  Son  servit^ 
<c  se  révolta  contre  lui  et  le  mit  en  déroute 
a  de  bataille.  »  Le  vaincu  n'eut  d'autre  resg 
s*enfuir  à  Ninive  et  de  se  remettre  à  k  merc: 
Syrie.  «  Il  embrassa  mon  pied  royal  et  se  c 
ce  de  poussière  devant  l'escabeau  de  mes  p: 
a  Assour-ban-habal,  au  cœur  généreux,  je  l'a 
<c  trahison,  je  l'ai  reçu  lui  et  les  rejetons  de 
<c  son  père  dans  mon  palais.  »  Privé,  par  cett 
imprévue,  de  son  allié  le  plus  efficace,  Saoul-m; 
ne  pouvait  plus  remporter  la  victoire.  Il  s'enfei 
bylone  et  y  résista  jusqu'à  la  dernière  extrémi 
fut  telle  que  les  assiégés  «  en  furent  réduits,  ] 
«  rir,  à  prendre  la  chair  de  leurs  fils  et  de  1 
Saoul-masadd-youkin,  tombé  aux  mains  de  i 
brûlé  vif,  «  et  le  peuple  qui  l'avait  suivi  ne  t 
«  grâce.   Ce  qui  ne  fut  pas  brûlé  avec    Sa 
ce  youkin,  son  maître,  s'enfuit  devant  le  tram 
ce  l'horreur  de  la  famine  et  les  flammes  dévc 
ce  trouver  un  refuge.  La  colère  des  grands  die 
ce  gneurs,  qui  n'était  pas  éloignée,  s'appesan 
ce  pas  un  ne  s'échappa,  pas  un  ne  fut  éparg 
<c  bèrent  tous  dans  mes  mains.  Leurs  chariot 
ce  leurs  harnais,  leurs  femmes,  les  trésors  de 
ce  furent  apportés  devant  moi.  Ces  hommes  do 
«  avait  tram6  des  com"ç\o\»  ^«t^^^^  ^o^^xt^  \! 
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Assour,  mon  seigneur,  j'ai  arraché  leur  langue  et  j'ai 
accompli  leur  perte.  Le  reste  du  peuple  fut  exposé  vivant 
devant  les  grands  taureaux  de  pierre  que  Sin-akhè-irib, 
'z^  le  père  de  mon  père,  avait  élevés,  et  moi,  je  les  ai  jelos 
-  dans  le  fossé,  j'ai  coupé  leurs  membres,  je  les  ai  fait 
manger  par  des  chiens,  des  bêtes  fauves,  des  oiseaux  do 
^  proie,  les  animaux  du  ciel  et  des  eaux.  En  accomplissant 
â  ces  choses,  j'ai  réjoui  le  cœur  des  grands  dieux,  mes  sei- 
J  gneurs.  »  C'était  la  deuxième  fois,  en  moins  d'un  demi- 
^ècle,  queBabylone  était  saccagée  par  les  Assyriens.  Quand 
ÎB  soldats  et  le  roi  lui-même  furent  fatigués  du  massacre, 
\  le  reste  des  enfants  de  Babilou,  de  Kouta,  de  Sippar, 
\i.  qui  avait  résisté  aui  souffrances  et  aux  privations,  reçut 
\  Bon  pardon.  J'ordonnai  qu'on  épargnât  leur  vie...  Je 
'  %  leur  imposai  les  lois  d'Assour  et  de  Beltis,  les  dieux  du 
\  pays  d'Assour,  les  tributs  et  les  redevances  de  provinces 
h  soumises  à  ma  domination  ^  » 
^  Depuis  la  fuite  de  Tammaritou,   l'Elam   n'avait  pris 

f«}une  part  à  la  guerre.  Indabigas,  secrètement  favorable 
Saoul-masadd-youkin ,  s'était  tenu  sur  la  réserve  :  il 
hdgnait,  en  éloignant  son  armée,  de  s'exposer  à  quelque 
Ivolte  des  princes  de  sa  famille.  Après  la  chute  de  Baby- 
me,  il  donna  asile  à  plusieurs  chefs  chaldéens,  et  entre 
litres  à  Nabou-bel-soumè,   pelit-fils   de  Mardouk-bal- 
linna,  et,  comme  son  grand'  père,  roi  de  Beth-Yakin. 
ssour-ban-habal  réclama  les  fugitifs,  Indabigas  refusa 
fi  les  livrer;  des  négociations  s'engagèrent  pendant  las- 
aelles  un  général  susien,  Oummanaldas,  assassina  son 
laitre  et  se  mit  sur  le  trône.  Assour-ban-habal  profita  do 
9B  dissensions  pour  envahir  l'Elam.  «Bet-Imbi,  l'ancienne, 
est  la  capitale  des  places  fortes  du  pays  d'EJam,  elle  en 
divise  la  frontière  comme  une  muraille.  Sin-akhè-irib, 
roi  du  pays  d'Assour,  le  père  du  père  qui  m'a  engendré, 
l'avait  prise;  les  Élamites  avaient  construit  devant  Bet* 

1.  G.  Smithj  History  of  Ànurbanipaly  p.  151-204;  J.  Menant,  i4n- 
mi»9  P-  361-264;  G.  RawUnson»  The  five  great  MonarehieSf  U  II, 
w  205-207. 
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«  Imbi  rancienne  une  autre  ville,  ils  Pavai 
ce  avaient  élevé  ses  remparts  et  l'avaient  non 
a  Je  Tai  prise  au  cours  de  mon  expédition, 
«c  habitants  qui  ne  sont  pas  venus  sollicit 
«  ma  royauté,  je  leur  ai  coupé  la  tête,  je 
<c  les  lèvres,  et,  pour  les  faire  voir  aux  ha. 
«  pays,  je  les  ai  envoyés  au  pays  d'Assour.  » 
quitta  Madaktou  et  s'enfuit  dans  les  monta 
ritou,  qui  avait  suivi  Assour-ban-habal,  fui 
trône  comme  vassal  de  TAssyrie.  Mais  bien 
odieux  qu'il  jouait,  il  complota  de  massacre 
assyrîennes  ;  il  fut  trahi  et  livré  au  vainquei 
sion  inattendue  donna  à  Oummanaldas  le  te: 
ses  forces;  il  rentra  dans  Madaktou,  et  s' 
de  Bit-Imbi.  Ce  ne  fut  qu'un  succès  passa 
temps  de  Tannée   suivante,  Assour-ban-hi 
Élam ,  emporta  Tune  après  l'autre  toutes  lee 
fense  qu'Oummanaldas  avait  établies  en  ava 
finit  par  enlever  cette  ville    elle-même.  « 
«  d'Âssour  et  d'Istar,  je  suis  entré  dans  s( 
«  m'y  suis  reposé  avec  orgueil.  J'ai  ouvert 
a  j'ai  pris  l'or  et  l'argent,  leurs  richesses,  i 
«  que  le  premier  roi  d'Êlam  et  les  rois  qui 
«  avaient   réunis  et   sur  lesquels   aucun  e 
«  n'avait  mis  la  main,  je  m'en  suis  empara 
«  butin...  J'ai  enlevé  Sousinak,  le  dieu  qui  h 
<c  forêts,   et  dont  personne  n'avait   encore 
ce  image,  et  les  dieux  Soumoudou,  Lagam; 
a  Amman-Kasibar,  Oudouran,  Sapak,   don 
«  pays  d'Elam  adoraient  la  divinité.  Ragibj 
a  soura,  Karsa,  Kirsamas,  Soudounou,  Aipa 
a  Panintimri,  Silagara,  Napsa,  Nalirtou  et  K 
a  j'ai  enlevé  tous  ces  dieux  et  toutes  ces  dées 
<c  richesses,   leurs  trésors,  leurs  pompeux  ap 
<c  prêtres  et  leurs  adorateurs,  j'ai  tout  trans 
«  d'Assour.  Trente-deux  statues  des  rois  en  s 
«  en  bronze  et  en  marbre,  provenant  des  ville 
de  MadaVVou,  âLô^o\3it^^\^\^  ^\^\\xsi  d'Oui 
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fils  d'Oumbadara,  la   statue  dlstar-Nakhounta ,    cell 

d'HalIousi,  la  statue  de  Tammaritou,  le  dernier  roi  qui, 

d'après  Tordre  d' Assour  et  dlstar,  m'avait  fait  sa  soumis- 

igion,  j'ai  tout  envoyé  au  pays  d'Assour,  J'ai  brisé  les 

Fiions  ailés  et  les  taureaux  qui  veillaient  à  la  garde  des 

^temples.  J'ai  renversé  les  taureaux  ailés  fixés  aux  portes 

is  palais  du  pays  d'Élam  et  qui  jusqu'alors  n'avaient 

été  touchés  ;  je  les  ai  jetés  bas.  J'ai  envoyé  en  capti- 

ité  les  dieux  et  les  déesses.  Leurs  forêts  sacrées,  dans 

tsquelles  personne  n'avait  encore  pénétré,  dont  les  fron- 

|tières  n'avaient  pas  été  franchies,  mes  soldats  les  envahi- 

it,    admirant    leurs   retraites,   et    les   livrèrent    aux 

immes.  Les  hauts  lieux  de  leurs  rois,  les  anciens  et  les 

Lveaux  qui  n'avaient  pas  craint  Assour  et  Istar,  mes 

Leurs,  et  qui  étaient  opposés  aux  rois  mes  pères,  je 

ai  renversés,  je  les  ai  détruits,  je  les  ai  brûlés  aq 

leil;  j'ai  emmené  leurs  serviteurs  au  pays  d'Assout 

j^ai  laissé  leurs  croyants  sans  refuge,  j'ai  desséché  les 

àtemes.  »  Pendant  un  mois  et  vingt-cinq  jours,  toute  Ir 

de  basse  du  pays  d^Élam  fut  livrée  aux  soldats  et  sac- 

I.  Ce  qui  resta  de  la  population  au  bout  de  ce  temps 

envoyé  «  comme  des  troupeaux  de  moutons  »  dans  les 

où  siégeaient  les  dieux,  les  préfets,  les  commandants 

litaires  et  les  gouverneurs  de  l'Assyrie. 

imanaldas  tenait  encore  dans  la  montagne  ;  pour  ob- 

la  paix ,  il  offrit  au  monarque  assyrien  de  lui  livrer 

>u-bel-soumê.  Plutôt  que  de  tomber  vivant  aux  mains 

Lpennemi,  Nabou-bel-soumê  se  fit  tuer  par  son  écuyer. 

corps  fut  remis  aux  messagers  du  roi  d'Assyrie,  qui 

décapita  et  le  jeta  à  la  voirie  en  défendant  de  lui  don- 

'k  sépulture.  La  tête  salée  et  préparée  fut  suspendue  à 

des  arbres  du  jardin  royal  de  Ninive  ;  un  bas-relief, 

l'hui  conservé  au  Musée  Britannique,  représente 

>ur-ban-habal  banquetant  avec  ses  femmes  en  présence 

ce  hideux  trophée'.  Cette  lâcheté  ne  sauva  pas  Oumma- 

is;   les  vainqueurs  le  poursuivirent  jusque  dans  les 

1. 9r.  Lenormant^  les  premières  CivUtsations,  t.  11^  p.  306. 
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déserts  où  il  s'était  retiré  et  le  contraignin 
pays  sans  espoir  de  retour.  Lui  chassé ,  tou 
fut  réduit  à  Tétat  de  province  et  placé  direc 
surveillance  des  généraux  assyriens.  L'Elam, 
des  États  de  l'Asie  antérieure,  disparut  d< 
monde;  les  souvenirs  de  son  histoire  réelle 
milieu  des  légendes  ;  le  fabuleux  Memnon 
la  mémoire  des  peuples  ces  lignées  de  soi: 
tieux  et  de  hardis  conquérants  qui  avaient 
lone  et  la  Syrie  en  des  temps  où  Ninive  n'éta 
pie  bourgade  *. 

Une  guerre  heureuse  contre  les  Nabatéen 
Arabes  situés  entre  la  vallée  du  Jourdain  et 
phrate  assura  la  frontière  de  l'Assyrie  sur 
traité  avec  Sadouri,  roi  d'Ourarti,  mit  les  ré 
à  l'abri  de  toute  attaque.  L'Egypte  s'était  re 
dante,   sans  doute  pendant  la  révolte  de  £ 
youkin,  et  la  Lydie  avait  rompu  ses  relationg 
ban-habal.  C'étaient  toujours  les  mêmes  d 
mêmes  difficultés  qu'au  temps  d'Assour-nazi 
Touklat-habal-asar  II;  pour  maintenir  leur 
rois  d'Assyrie  étaient  contraints  de  courir  sans 
extrémité  de  leur  empire  à  l'autre.  Toute   g 
rait  quelques  années  et  retenait  leurs  armé 
lâchait  en  Occident  les  liens  d'allégeance  ;  i 
lièrement  recommencer  la  conquête  ou  renor 
des  expéditions  précédentes.  Assour-ban-hah 
sa  lutte  contre  l'Élam ,  résigna  ses  droits  à- 1 
sur  l'Egypte  et  sur  la  Lydie.  Il  n'en  resta 
souverain  le  plus  puissant  du  monde  orienta 
dernier  de  sa  race,  il  fut  celui  dont  la  domina 
le  plus,  et  dépassa  tous  ses  prédécesseurs  e] 
courage,  en  énergie,   en  cruauté,  comme  si 
sentant  près  de  sa  ruine,  avait  voulu  réuni 


1.  6.  Smith,  History  of  Assurhanipal,  p.  205-255,  3( 
Annales,  264-270;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Mi 
p.  206-209*,  Fr.  iftnoroiaiit,  Histoire,  t  II,  p.  118-122, 
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tiomme  toutes  les  qualités  qui  avaient  fait  sa  grandeur  et 
tous  les  défauts  qui  ont  souillé  sa  gloire. 


CHAPITRE  XI. 

L*A8IE  AU  TEMPS  DES  8ARGONIDES. 


Sémites  occidentaux  ;  la  Phénicie  ;  la  Judée.  —  La  Médie  et  les 
f  migrations  iraniennes.  —  La  religion  iranienne  Zoroastre;  les 
..:   Mages. 

> 

lies  «éaittMi  oeeMentovz  |  I»  PhéBtdei  la  9wâée, 

m 

■  Les  Sargonides  avaient  fondé  sur  les  débris  des  royau- 
tés partielles  un  grand  empire  sémite.  Araméens,  Juifs, 
fihéniciens,  les  gens  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaldée,  même 
les  Arabes,  tout  ce  qui  parlait  un  dialecte  sémitique 
Mitre  risthm«  de  Suez  et  l'embouchure  de  l'Euphrate,  re- 
Bonnaissait  un  même  chef  et  faisait  pour  la  première  fois 
partie  d'une  même  domination.  Les  peuples  conquérants 
dVutréfois,  Egyptiens,  Élamites,  Touraniens  de  Médie  ou 
Ao  Ghaldée,  avaient  succombé  tour  à  tour  sans  espoir  de  se 
feelever  jamais.  Mais  le  triomphe  de  la  race  sémitique  sur 
tes  vieilles  races  civilisées  de  l'ancien  monde  avait  été 
chèrement  acheté.  Nous  avons  vu  quel  avait  été  le  sort  de 
Babylone  et  des  Sémites  orientaux  pendant  les  dernières 
jraerres;  les  Sémites  occidentaux  avaient  souffert  encore 

5 lus  de  la  conquête  que  leurs  cousins  de  Mésopotamie  et 
e  Ghaldée.  La  Syrie,  jadis  si  riche  et  si  peuplée,  était  en 
pleine  décadence  :  Kadesh  n'existait  plus  que  dans  le  sou- 
ipenir  des  scribes  égyptiens;  Karkémish,  Damas,  Hamath, 
perdaient  chaque  jour  de  leur  importance  politique  ou 
tommerciale.  L'Aram,  écrasé  par  dix  siècles  de  lutte, 
était  à  la  merci  du  premier  ennemi  venu;  Moab,  Ammon, 
les  Philistins,  étaient  plus  qu'à  moitié  ruinés;  Israël  avait 
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disparu  :  seuls  les  Phéniciens  et  les  Juifi 
encore  quelque  apparence  de  prospérité  et  d* 
L'histoire  intérieure  des  Phéniciens,    de] 
d'Ithobaal  !•'  jusqu'à  Tayénement  d'Assour-b 
se  résumer  en  quelques  mots.  Tyr  avait  su 
dans  l'hégémonie  de  la  nation  ;  elle  était  à 
confédération  composée  des  différentes  cités  { 
l'exception  de  celle  d'Arad,  qui  continuait  ( 
vie  indépendante;  mais  les  membres  de  cei 
tion,  toujours  jaloux  de  la  suprématie  de  Ty 
à  s'y  soustraire  et  ne   négligeaient   aucun 
marquer  leur  hostilité.  Les  désordres  de  la 
saient  que  rappeler   en  grand  les  discorde 
elle-même,  où  l'aristocratie  d'origine  sidonie: 
cesse  en  lutte  ouverte  avec  la  classe  popula 
son  long  règne ,  Ithobaal  avait  réussi  à  maii 
entre  les  partis;  mais  bientôt  après  sa  mo: 
accidents  qui  avaient  suivi  la   mort  d'Hiron 
duisirent  avec  plus  de  force  et  des  suites  plus 
Baletsor,  son  fils ,  ne  régna  que  huit  ans  ;  il 
ritier  un   enfant   de  huit  ans,  Mutton,  don 
favorisa  l'ambition  des  chefs  de  la  faction  po{ 
ton  lui-même  ne  laissa  pour  lui  succéder 
Blissar,  mariée  à  son    oncle  Sicharbal,  gra 
Melkarth,  et  un  enfant  en  bas  âge  du  nonc 
lion*.  Sicharbal,  frère  de  roi,  et  en  sa  quai 
prêtre  le  premier  dans  l'État  après  le  roi,  avai 
par  Mutton  pour  être  régent  pendant  le  temps 
rite.  Il  fut  renversé  par  le  parti  populaire  et,  ( 


1.  Tous  ces  noms  ont  été  altérés  plus  ou  moins  pai 
grecs  et  latins  qui  nous  les  ont  conservés.  BaXéCodpo; 
(SchrOder,  Phcminische  Sprache,  page  198)  ;  MuUon  s' 
comme  le  grand  prêtre  de  Baal  à  Jérusalem  au  temps  d\ 
p.  363  de  cette  histoire).  List  variante  'EUaan  est  p 
comme  'AfAÎXxa;  est  pour  >^[i.iXxap,  et  Sicharbas  p 
(Movers,  die  Phœnùkr^  t.  II,  2'"  Theii,  p.  353,  i 
note  67  ;  362,  note  91).  VAcerhas  de  Justin  est  pour  [S]ai 
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Kl  nées  après,  assassiné  par  son  neveu.  Élissar  voulut  venger 

éc  son  mari  et  ourdit  une  conspiration  où  l'aristocratie  entra 

^  tout  entière.  Découverte,  elle  s'empara  par  surprise  d'une 

à  flotte  qui  se  trouvait  alors  dans  le  port  prête  à  mettre  à  la 

'    Yoile ,  y  embarqua  ses  partisans  et  se  dirigea  vers  l'Afri- 

r    que.  Elle  débarqua  dans  la  Zeugitane,  à  l'endroit  où  les 

Sidoniens  avaient  fondé  plusieurs  siècles  auparavant  la 

lille  de  Eambê,  acheta  du  terrain  au  roi  des  Liby-Phéni- 

eiens  et  fonda  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  une  ville 

»   nouvelle,  Kiriath-Hadeshât^j  dont  les  Grecs   ont  fait 

s   Karkhèdôn  et  les  Romains  Garthage  '. 

La  fondation  de  Garthage  fut  pour  Tyr  ce  que  l'émigra- 
;,  tion  de  l'aristocratie  sidonienne  à  Tyr  avait  été  pour  Si- 
r  don  :  le  commencement  de  la  décadence.  Déjà  sous  Itho- 
:  ImaI  I*'  les  Assyriens  avaient  fait  leur  apparition  en 
^  Phénicie;  Âssour-nazir-habal  avait  franchi  le  Liban  et 
poussé  jusqu'à  la  mer'.  Les  Tyriens  suivirent  à  son  égard 
la  même  politique  que  les  Sidoniens  avaient  pratiquée  à 
l'égard  des  Égyptiens;  ils  calculèrent  qu'il  serait  plus 
profitable  de  se  soumettre  sans  lutte  que  de  résister  à 
chances  inégales  et  achetèrent  la  paix.  La  Phénicie  du 
Nord,  Ârad  et  Simyra,  ne  voulut  pas  suivre  cet  exemple  et 
s'attira  de  rudes  leçons  :  Arad  s'allia  aux  rois  de  Damas 
contre  Salmanasar,  fut  battue  et  pillée  à  plusieurs  re- 
prises. Quand,  après  le  règne  de  Samsi-Bin,  le  pouvoir 
des  Assyriens  commença  de  décliner,  Tyr  cessa  de  recon- 
naître leur  suzeraineté  et  fit  l'économie  du  tribut  qu'elle 
leur  avait  payé  pendant  un  demi-siècle;  mais  cinquante 
ans  plus  tard,  sur  un  ordre  de  Touklat-habal-asar  II,  elle 
se  hâta  de  reprendre  sa  chaîne,  et  son  roi,  Hirom  n,  vint, 
en  742 ,  à  Arpad  apporter  au  vainqueur  la  rançon  de  ses 
suîets*.  Dans  l'intervalle,  Sidon  s'était  emparée  d* Arad, 
l'avait  colonisée  (vers  751)'*;  l'autorité  de  Tyr  sur  la 
Phénicie   avait  décliné    et    Sidon    avait   repris   l'ascen- 

1.  Prononcé  probablement  Kart-Hadshdt,  —  2.  Movers,  Die  PhcB' 
nisier,  t.  Il,  2"'  Theil,  p.  350-371.  —  3.  ^Voir  p.  347-348.  —  4.  Voir 
p.  369.  —  5.  Movers,  Die  Phœnifier,  t.  II,  !*•'  Theil,  p.  368-370. 
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dant.  La  défaite  de  Mutton  n  *■ ,  successeur  à 
voulut  profiter  de  Talliance  de  Retsin  pour  r 
indépendance,  devint    le  signal  d'une  revoit 
de   Chypre.  Elouli^    réussit   à  Tétoufier;  m 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  entra  en 
TAssyrie,  toutes  les  autres  villes  de  Phénici 
nèrent  et  mirent  leurs  vaisseaux  à  la  disposi 
manasar  Y.  Ëlouli  abandonna  la  Tyr  continec 
ferma  dans  la  ville  maritime,  d'où  il  défia  les  € 
adversaires.  La  flotte  phénicienne ,  montée  pa 
riens,  fut  hattue,  le  siège  changé  en  blocus  ', 
manasar  ni  Saryoukin  ne  réussirent  à  triompl 
Saryoukin  leva  le  siège  après  dix  ans  d'une 
résultat.  Il  se  vengea  de  son  échec,  en  708, 
quête  de  Chypre  *,  et  son  fils  Sin-akhè-irib  fin 
raison  de  Torgueilleuse  cité.  U  la  prit  en  700 
le  vieil  Êlouli  par  Ithobaal  II,  qui  se  reconnui 
taire*.  Cette  défaite  porta  le  dernier  coup  à  ] 
continentale  de  Tyr.  Sidon  redevint  la  métr 
confédération,   mais    pour   quelques    années 
Vers  680,  son  roi  Abdimilkout  s'insurgea  con 
akhè-idin,   sans  succès,  comme  toujours.  Le 
rasa  les  murailles  de  Sidon  et  transporta  une 
population  en  Assyrie  ';  Tyr  recouvra  un  semb 
prématie,  que  son  roi  Baal  compromit  de  neuve 
en  s'alliant  à  FËthiopien  Ourdamani  contre  A 
habal.  Âssour-ban-habal  eut  bien  vite  raison  d< 
tés  d'indépendance;  Baal  implora  et  obtint  son 
roi  d'Arad,  qui  résista,  succomba  à  la  peine  et  f 
La  Phénicie,  épuisée  d'hommes,  ne  bougea  plui 
chute  de  Ninive  •. 

1.  Il  est  appelé  Mitenna  par  les  textes  assyriens.  —  2. 
Ménandre,  Louliya  des  textes  cunéiformes.  —  3.  Voir  p.  2 
p.  401.  —  5.  Voir  p.  405.  Le  fragment  de  Ménandre  attribi 
trente-six  ans  de  règne.  Les  monuments  assyriens  ne  pl« 
mention  de  Mitenna  vers  730  et  la  prise  de  Tyr  en  700  qu 
Il  est  donc  probable  qu'il  faut  corriger  en  vingt-six  le  chi 
de  Ménandre.  —  6.  Voir  p.  423.  —  7.  Voir  p.  430.  —  8.  Fi 
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L'empire  colonial  avait  éprouTÔ  les  mêmes  Ticissitudes 
^  que  les  villes  du  continent.  Il  avait  continuô  de  croître 
'  jusqu'à  Ithobaal  I*'  et  même  pendant  le  règne  de  ce  prince. 
La  Mauritanie  et  TEspagne  du  Sud,  occupées  en  partie  par 
des  peuples  mixtes  nés  de  Talliance  des  Sémites  avec  les 
tribus  indigènes,  n'étaient  déjà  plus  la  limite  extrême  du 
commerce  des  Phéniciens  vers  TOccident.  Les  amiraux  do 
Tyr  avaient  exploré  la  côte  du  Maroc  bien  loin  au  sud,  et 
fondé,  entre  le  détroit  de  6adir  et  le  Sénégal,  des  colonies 
nombreuses  ;  ils  avaient  remonté  la  côte  d'Espagne,  tra- 
Torsé  la  mer  des  Gaules  et  pénétré  jusqu'aux  lies  do 
l'Étain,  peut-être  même  jusque  au  delà  do  la  Grande- 
Bretagne.  Tyr  était  vraiment  la  métropole  commerciale  du 
monde  entier.  Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Itho- 
baal  I*'  interrompirent  ce  mouvement  d'expansion  et  amoin- 

1  drirent  la  force  du  pays  au  moment  même  où  des  ennemis 
i     puissants  commençaient  à  l'attaquer  sur  plusieurs  points 

2  à  la  fois.  La  marine  étrusque  arrêta  ses  progrès  sur  les 
côtes  d'Italie  et  de  Gaule,  tandis  que  la  marine  grecque, 

'^    après  avoir  enlevé  dans  la  mer  Egée  ce  qui  restait  de  la 


Histoire  ancienne,  t.  III,  p.  74-86.  Pour  juger  de  retendue  dei  rensei- 
gnements que  les  monuments  assyriens  nous  ont  déjà  fournil  sur  rhis- 
toire  intérieure  de  la  Phénicie,  il  suffit  de  comparer  les  quelques 
pages  que  je  lui  ai  consacrées  au  chapitre  de  Moyors  qui  traite  de  cette 
époque  {Die  Phœnixier,  t.  II,  1'*'  Ttieil,  p.  350-371).  La  liste  des  rois 
Tyriens  a  reçu  également  de  notables  développements,  comme  le  prouve 
la  liste  suivante  : 


Abibal. 

HlBOM  1*. 

Abdastart. 
(Anonyme). 

ASTABT. 
ASTARYM . 

Phëlles. 
Ituobaal  I*. 
Baletsor. 
MCTTON  !•• 

PTGMALIOIf. 

[Hirom  II] 
[MUTTON  II] 

Elouu 
[Ituobaal  II] 

[Baal] 
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Tieille  colonisation  Sidonienne,  couvert  de  se 
les  cdtes  méridionales  de  TÂsie  Mineure  et   { 
Chypre,  s'aventurait  jusqu'en  Sicile.  Em  734,  un 
expédition  fondait  au  pied  de  TEtna  Naxos  et  IV 
734 ,  les  Corinthiens  et  les  Gorcyréens  bâtissa: 
cuse  :  en  quelques  années  les  Grecs  occupèren 
cdte  orientale  et  méridionale  de  Tlle.  Carthage 
qu'ils  avaient  commencé.  L'aristocratie  tyrienne 
tée  en  Afrique  y  déploya,  pour  la  grandeur  de  si 
patrie,  l'activité  qui    avait  fait  la  grandeur   de 
dant  les  siècles  précédents.  La  Ville  neuve  éclips 
sines,  Utique,  Âdrumète,  Leptis,  et  ne  tarda  pas 
en  rivalité  d'intérêts  avec  la  mère-patrie  :  soixar 
à  peine  après  sa  fondation,  elle  conquérait  pour  se 
la  partie  méridionale  de  la  Sardaigne.  Les  Phéi 
Sicile,  refoulés  parles  Grecs  dans Makhanath  (Pj 
Motya  et  Képher  (Solonte),  ceux  de  la  côte  d'E 
ceux  de  la  côte  d'Afrique,  harassés  sans  cesse  pa: 
bares,  tous  les  peuples  et  tous  les  comptoirs  que 
pèchée  par  ses  guerres  contre  l'Assyrie  ne  pou 
défendre,  se  mirent  sous  la  protection  de  Gart 
vieux  nom  national  de  Pœniy  d'abord  entendu  sui 
du  golfe  Persique,  résonna  sur  les  eaux  de  la  Méci 
et  de  l'Océan  Atlantique,  et  l'empire  Punique  ren 
Occident  l'empire  Phénicien.  Chypre  fut  conquise 
Assyriens  en  708  ;  Thasos  par  les  Pariens  à  peu  p 
le  mêmetemps.Verslafin  du  règne  d'Assour-ban- 
Phénicie  n'avait  plus  une  colonie  qui  reconnût  g 
rite.  Sa  richesse  et  son  commerce  n'en  souffriren 
a  elle  fit  le  métier  de  revendre  aux  peuples  en  ] 
«  îles  »  et  servit  de  commissionnaire  en  marchai 
monde  entier,  aux  Carthaginois  et  aux  Grecs  comn 
d'Egypte  et  de  Syrie.  Sa  force  n'en  était  pas  moins 
réduite  à  son  territoire  continental,  elle  garda  asse 
gie  pour  résister  aux  assauts  des  conquérants  étra 
pour  succomber  glorieusement,  mais  n'eut  plus 
puissance  effective  pour  peser  d'un  grand  poids 
inées  de  la  Syrie. 


^^jû 
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Nous  avons  laissé  les  Juifs  au  lendemain  de  la  défaite 
de  Sin-akhè-irib  *.  Hizkiah  avait  attribué  sa  délivrance  à 
un  miracle  et  s'était  senti  confirmé  dans  sa  piété  par  le 
I     désastre  des  Assyriens.  Docile  aux  conseils  de  Jesaïah,  il 
avait  décliné  l'alliance  de  la  Ghaldée  et  l'appui  de  TËgypte. 
i    U  s'était  borné  à  mettre  son  royaume  en  état  de  défense 
z    du  mieux  qu'il  pouvait,  sans  provoquer  les  soupçons  du 
!:    monarque  assyrien,  tout-puissant  malgré  son  désastre  de 
;    Liibnah.  Juda  sembla  refleurir.  «  Le  peuple  qui  marchait 
i'    dans  les  ténèbres  a  vu   une   grande   lumière,  et   la  lu- 
mière a  relui  sur  ceux  qui  habitaient  au  pays  de  Tombre 
de  la  mort.  Tu  as  multiplié  la  nation,  tu  lui  as  accru  la  joie  ; 
ils  se  réjouiront  devant  toi,  comme  on  se  réjouit  en  la 
moisson,  comme  on  s'égaye  quand  on  partage  le  butin.  Car 
tu  as  mis  en  pièces  le  joug  dont  il  était  chargé  et  le  bâton 
dont  on  lui  battait  ordinairement  les  épaules,  et  la  verge 
de  son  exacteur  comme  au  jour  de  Madian  *.  »  L'influence 
de  ces  quinze  années  de  paix  où  a  les  campagnes  se  revê- 
tirent sans  cesse  de  troupeaux  et  les  vallées  se  couvrirent 
de  froment  '  »  se  fit  sentir  jusque  dans  la  littérature.  Hiz- 
kiah,  défenseur  éprouvé  de  Jahveh,  et  poète  lui-même, 
protégea  la  poésie  religieuse,  dans  laquelle  il  trouvait 
encouragement  et  consolation.  C'est  à  ses  chantres  que  Ton 
doit  une  bonne  partie  des  Psaumes  qu'on  attribua  plus 
tard   à  David;  c'est  lui  qui  fit  rassembler  et  mettre  en 
ordre  plusieurs  des  monuments  les  plus  anciens  de  la  poé- 
sie hébraïque^  entre  autres  les  vieux  dictons  populaires  qui 
couraient  sous  le  nom  de  Salomon  *. 

Dans  cette  sorte  de  renaissance  littéraire,  dont  les  pro- 
phètes Joël,  Amos,  Hoshea,  avaient  été  les  précurseurs,  Je- 
saîah  joua  le  plus  grand  rôle.  Il  donna,  dûs  ses  écrits,  le 
type  de  la  plus  hante  perCeclion  que  la  langue  hébraïque 
ait  jamais  atteinte.  «  Tout  ce  qui  constitue  les  œuvres  acfae- 
Tées,  ie  eoût,  la  mesure^  la  perfection  de  la  fiorrme,  se  ren- 
contre dans  Isaie.  et  atteste  chez  lui  on  def^  de  cniutre 
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littéraire  inconnu  aux  psalmistes  et  aux  voyants  i 
plus  anciens'.  »  Pendant  les  dernières  années  (ï. 
il  vit  le  culte  de  Jahveh   rétabli  dans  toute  sa  sf 
et  Juda   ramené  de  nouveau  à  la  crainte  de    I 
pourtant  son   esprit    était    rempli    de   funèbres 
et  de  sombres    pressentiments.  Il  connaissait  ti 
peuple,   ce  peuple  «  qui  disait  aux  voyants  :  N 
point  ;  et  à  ceux  qui   voient    des   visions  :    N< 
point  de  visions  de  justice,  mais  dites-nous  des 
agréables,  voyez  des  visions  trompeuses',  »  pour 
illusion  sur  la  durée  probable  de  ce  temps  de 
et  de  prospérité.  Il  savait  qu'un  parti  nombreux, 
au  culte  des  dieux,  n'attendait  que  la  mort  du  vi 
pour  relever  la  tête  et  faire  retomber  Juda  dans  le 
ments  d'où  l'on  avait  eu  tant  de  peine  à  le  tirer.  Il 
dans  un  avenir  prochain,  les  autels  renversés,  le 
souillé  de  nouveau  par  les  sacrifices   païens,  l'ic 
triomphante    et   provoquant  la  colère  de  l'ÉteriK 
chants  d'allégresse  sont  toujours  entremêlés  de    si 
prédictions  :  «  Femmes  qui  êtes  à  votre  aise,  levez 
écoutez  ma  voix;  filles  qui  vous  tenez   assurées, 
l'oreille  à  ma  parole  :  Dans  un  an,  et  quelques  jo 
delà,  vous  qui  vous  tenez  assurées,  serez  troublées,  > 
vendange  manquera;  la  récolte  ne  viendra  plus.  Voi 
êtes  à  votre  aise,  tremblez  ;  vous  qui  vous  tenez  ass 
soyez  troublées;   dépouillez-vous,  quittez  vos    habi 
vous  ceignez  de  sacs  sur  les  reins.  On  se  frappe  la  pc 
à  cause  des  mamelles,  à  cause  des  champs  désirab 
cause  de  la  vigne  abondante  en  fruit.  Les  épines 
ronces  monteront  sur  la  terre  de  mon  peuple,  m  en 
toutes  les  maisons  où  il  y  a  de  la  joie  et  sur  la  vil 
s'égaye.  Car  le  palais  va  être  abandonné  ;  la  multitui 
la  cité  va  être  délaissée  ;  les  lieux  inaccessibles  du  p: 
les  forteresses  seront  autant  de  cavernes  à  toujours  ; 
joueront  les  ânes  sauvages,  et  les  troupaux  y  paîtron 

1.  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques^  t.  I,  p. 
2,  Jésatah,  xxx,  10.  —  3.  Idem,  ixui,  ^-\i^. 
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Sion  elle-même  sera  détruite,  et  on  pourra  lui  appliquer 
jCc  i{ue  le  prophète  a  dit  du  pays  d'Édom.  «  Elle  sera  dé- 
solée de  génération  en  génération,  il  n'y  aura  personne  qui 
passe  par  elle  à  jamais.  Et  le  cormoran  et  le  butor  la  pos- 
séderont ;  le  hibou  et  le  corbeau  y  habiteront  ;  et  on  éten- 
dra sur  elle  la  ligne  de  confusion  et  le  niveau  de  désordre. 
Ses  magistrats  crieront  qu^il  n'y  a  plus  là  de  royaume,  et 
tous  ses  gouverneurs  seront  réduits  à  rien.  Les  épines 
croîtront  dans  ses  palais,  les  chardons  et  les  buissons  dans 
ses  forteresses,  et  elle  sera  le  repaire  des  dragons  et  le  par- 
vis des  chats-huants.  Là  les  bêtes  sauvages  des  déserts  ren- 
contreront les  bêtes  sauvages  des  îles,  et  la  chouette  criera 
à  sa  compagne;  là  même  se  posera  rorfraie,et  il  y  trouvera 
son  repos.  Là  le  martinet  fera  son  nid,  il  y  couvera,  il  y 
éclora,  et  il  recueillera  ses  petits  sous  son  ombre  ;  et  là 
aussi  seront  assemblés  les  vautour?  Tun  avec  l'autre  ^  » 
Le  peuple  de  Dieu  sera  emmené  captif.  Les  désastres  ré- 
cents de  Damas  et  de  Samarie,  ces  deux  ennemis  perpétuels 
de  Juda  laissaient  comprendre  assez  quel  sort  TAssyrien 
ou  le  Ghaldéen  réservait  au  reste  des  douze  tribus,  le  jour 
où  le  roi  de  Ninive  fatigué  des  révoltes  perpétuelles  du 
peuple  de  Dieu  songerait  sérieusement  à  la  vengeance.  La 
ruine,  l'exil,  la  déportation  en  pays  lointain  étaient  pro- 
cédés habituels  de  la  politique  assyrienne.  Juda  les  avait 
vu  trop  souvent  appliquer  aux  nations  voisines  pour  ne 
pas  prévoir  le  jour  où  on  les  lui  appliquerait  à  lui-même. 

Si  sombres  que  soient  les  couleurs  sous  lesquelles  il 
peint  l'avenir  prochain,  sa  confiance  en  la  miséricorde 
divine  lui  donne,  pour  les  siècles  futurs,  la  certitude  d'une 
parfaite  félicité.  L'Éternel  a  choisi  Israël  pour  être  son 
peuple  :  comment  pourrait-il  vouloir  détruire  son  peuple 
et  livrer  toute  la  terre  à  l'idolâtrie?  Si  Jérusalem  est 
brûlée,  si  le  temple  est  détruit,  si  Juda  est  emmené  en 
servitude,  les  malheurs  du  temps  présent  ne  sont  qu'une 
épreuve  passagère  :  Dieu  veut  purifier  son  peuple  par  la 
douleur.  Lorsque  les  jugements  dont  le  Seigneur  frappe 

i.  MataA,  xxxjv,  10  15. 
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toutes  les  nations,  les  fortes  aussi  bien  que  1 
seront  accomplis,  quand,  dans  Juda,  le  crimine 
cheur,  le  serviteur  des  idoles  et  le  faux  proph 
disparu,   «  quand  le  Seigneur  auTa  lavé  la  soi 
filles  de  Sion,  et  qu'il  aura  essuyé  le  sang  de 
d'au  milieu  d'elle  *,  »   des  ruines  de  la  Jéruj 
pable  sortira  une  Jérusalem  parfaite,  gouvernée 
idéal,  dont  la  gloire  se  répandra  partout,  ce  Or  i 
aux  derniers  jours,    que    la    montagne  de  la 
Jahveh   sera  affermie   aux  sommets  des   mont 
qu'elle  sera  élevée  par-dessus  les  coteaux,  et 
nations  y  aborderont.  Et  plusieurs  peuples  iront 
'  Venez,  et  montons  à  la  montagne  de  Jahveh,   à 
du  Dieu  de  Jacob;  et  il   nous  instruira  de  ses 
nous  marcherons  dans  ses  sentiers  :  car  la  loi 
Sion,  et  la  parole  de    Jahveh  sortira    de  Jéru 
exercera  le  jugement  parmi  les  nations,  et   il  ; 
plusieurs    peuples;    ils    forgeront    de    leurs     é 
noyaux,  et  de  leurs  hallebardes  des  serpes;  un 
ne  lèvera  plus  l'épée  contre  l'autre,  et  ils  ne  s'ad 
plus  à  la  guerre.  Venez,  ô  maison  de  Jacob  !  et  i 
dans    la  lumière  de   Jahveh.    Certes,  tu  as    re 
peuple,    la    maison    de    Jacob,    parce    qu'ils 
remplis    d'Orient ,    et   de    pronostiqueurs ,    con 
Philistins,  et  qu'ils   se  sont  plu  aux  enfants  de 
gers.   Son  pays  a  été  rempli  d'argent  et  d'or,  et 
point  eu  de  fin  à  ses  trésors  ;  son  pays  a  été  re 
chevaux,   et  il  n'y  a  point  eu  de  fin  à  ses  chari 

I)ays  a  été  rempli  d'idoles  ;  ils  se  sont  prosternée 
'ouvrage  de  leurs  mains,  devant  ce  que  leurs  do 
fait.  Et  ceux  du  commun  se  sont  inclinés,  et  les  p( 
de  qualité  se  sont  baissées  :  ne  leur  pardonne  don 
Entre  dans  la  roche  et  te  cache  dans  la  poudre,  à  ( 
la  frayeur  de  Jahveh,  et  à  cause  de  la  gloire 
majesté.  Les  yeux  hautains  des  hommes  seront  a 
et   les    hommes  qui  s'élèvent  seront  humiliés,  et 

I.  Jésatak,  IV,  4» 
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wraseul  haut  élevé  en  ce  jour-là.  Car  il  y  a  un  jour  assigné 
par  le  Dieu  des  armées,  contre  tout  orgueilleux  et  hautain 
6t  contre  tout  homme  qui  s'élève,  il  sera  abaissé  ^  » 
Lb8  prévisions  du  prophète  ne  tardèrent  pas  à  s'accom- 
|Iir.  Lorsque  Manashôh  remplaça  son  père  sur  le  trône,  à 
fige  de  douze  ans,  le  parti  païen,  tenu  à  l'écart  pendant 
tente  la  durée  du  règne  précédent,  recommença  de  s*a- 
pter,  et  réussit  bientôt  à  faire  tomber  le  nouveau  roi 
ims  les  errements  de  son  grand-père,  Akhaz.  Il  rétablit 
kg  images  et  releva  les  bois  sacrés,  ce  bâtit  des  autels 
l  toute  l'armée  des  cieux  dans  les  deux  parvis  de  la 
maison  de  l'Eternel '.  »  Le  Baal  et  TÂstarté  phénicienne 
brent  adorés  sur  la  montagne  de  Sion;  la  vallée  de 
linnom,  où  Akhaz  avait  déjà  sacrifié  un  de  ses  enfants, 
iiilde  nouveau  s'allumer  le  bûcher  de  Moloch.  «  Manashéh 
b,  passer  son  fils  par  les  flammes  ;  il  pronostiqua  les 
lemps  et  observa  les  augures,  dressa  un  oracle  de 
i^ons  et  de  diseurs  de  bonne  aveniure;  il  faisait  de  plus 
«i  plus  ce  qui  déplaît  à  Jahveh  pour  l'irriter  '.  »  La 
)la8  grande  partie  de  la  nation  suivit  l'exemple  du  roi 
•l  revint  à  l'idolâtrie.  Beaucoup  parmi  les  prophètes 
commencèrent  à  deviner  par  le  moyen  des  rêves  ou  à  pro- 
ikétiser  au  nom  de  Baal.  Beaucoup  parmi  les  prêtres  reniè- 
rent Jahveh  et  adorèrent  les  dieux  de  pierre  et  de  bois. 
Dy  eut  autant  de  dieux  qu'il  y  avait  de  villes  dans  le  pays*. 
Us  fidèles  de  l'ancienne  religion  furent  dépouillés  de  leurs 
bens  et  mis  à  mort,  malgré  les  malédictions  des  prophètes. 
*Manashéh  répandit  une  grande  abondance  de  sang  inno- 
Q^tjusques  à  en  remplir  Jérusalem  d'un  bout  à  l'autre'*.  » 
B'aprèsles  traductions  rabbiniques,  le  vieux  Jesaîah  périt 
<lan8  cette  persécution  :  le  roi,  importuné  de  ses  conseils 
^  de  ses  anathèmes,  le  fit  enfermer  dans  un  tronc  d'arbre 
Wdé,  et  scier  en  deux.  Un  roi  pareil  n'était  guère  à 
craindre  pour  l'Assyrie  :  il  en  resta  l'humble  vassal  sa  vie 


\'Jitaiah,  ii,  2-12.  —  2.  IV  Rois,  xxi,  1-6.  —  3.  Jér.,  n,  8,  20,  26-30. 
■^b.llilow,  XXI,  16. 

BIST.  A.RC.  1.^ 


-1 


450  CHAPITRE  XI. 

durant,   et    obtint   par   là  de    mourir    en 
trône  *  (640). 

Le  règne  d'Ammon  ne  fut  que  le  prolongein< 
de  Manashéh  :  il  se  termina  par  une  tragédie, 
assassiné  (840)  et  remplacé  par  Joshiah,  un  en 
ans.  Le  parti  sacerdotal  s'empara  de  Tédu 
prince  et  gouverna  sous  son  nom.  Non-seulen 
tes  étrangers  furent  proscrits  de  nouveau,  mi 
fluence  du  grand  prêtre  Hilkiah  une  révolu ti( 
se  prépara  dont  l'influence  fut  décisive  sur  les 
peuple.  Les  Juifs  possédaient  un  grand  noml 
historiques,  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fra 
plus  vieux  de  ces  documents,  ceux  du  moins 
portaient  aux  époques  les  plus  anciennes,  d 
deux  sources  différentes  :  dans  les  uns  Die 
Elohim,  et  Jahveh  dans  l'autre.  Après  avoir 
sieurs  reprises  des  refontes  portant  sur  dei 
style  et  d'arrangement,  ils  reçurent,  vers  1 
huitième  siècle  avant  notre  ère,  une  forme 
définitive.  Le  recueil  qui  fut  divisé  plus  tare 
livres  :  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique  et  les  No 
tient  des  récits  traditionnels  sur  l'origine  du  na 
l'histoire  du  peuple  hébreu  jusqu'à  la  descente 
sur  la  sortie  d'Egypte  et  les  courses  des  Héb] 
désert,  sur  la  prétendue  législation  mosaïque  e 
de  Moïse.  Le  tout  forme  une  compilation  doni 
mal  soudées  entre  elles  sont  assez  faciles  à  : 
Quels  que  soient  le  nombre  et  la  nature  des  rei 
successifs  auxquels  elle  a  été  soumise,  on  ne  sai 
qu'elle  n'ait  été  faite  par  un  rédacteur  ^é/ioms/e. 
employant  dans  sa  narration  le  nom  de  Jahvel 
temps  d'Hizkiah  les  lois  et  les  prescriptions  qu 
mait  avaient  suffi  à  diriger  le  peuple  :  l'app 
écrits  prophétiques  et  surtout  la  crainte  qui 

1.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  de  sa  captivité  en  Âss 
nement  De  nous  étant  connu  que  par  le  témoignage  plu: 
des  Chroniques  (Il  Chron.,  ïxnu,  W  \^^. 
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parée  des  esprits  depuis  la  chute  de  Samarie  les  firent  trou- 
L  Ter  insuffisantes.  On  crut  qu'elles  ne  défendaient  plus  as- 
[éez  la  pureté  de  la  foi,  qu'elles  ne  proscrivaient  pas  assez 
rêrement  Tidolàtrie  et  les  alliances  avec  l'étranger.  De 
îonveaux  prophètes   apparurent  qui  renchérissaient   en- 
sur  les  menaces  de  jésaïah,  et  Jércmiah  commença  sa 
rière. 

Dans  la  dix-huitième  année  du  roi  Joshiah  (622),  le  grand 
^tre  Hilkiah  et  le  scribe  Shaphan  annoncèrent  qu'ils 
raient  trouvé  dans  le  temple  le  «Livre  de  la  Loi*  ».  On  sait 
lel  sens  les  Orientaux  attachaient  à  cette  formule  :  elle 
[marquait  simplement  que  l'auteur,  pour  donner  plus  d'au- 
}rité  à  son  écrit,  le  plaçait  sous  la  protection  divine  ou  lui 
tuait  une  origine  surnaturelle.  Les  prêtres  égyptiens 
{tendaient  avoir  trouvé  au  pied  de  la  statue  des  dieux 
chapitres  les  plus  vénérés  de  leur  Livre  des  morts 
elles  traités  les  plus  importants  de  leur  littérature  scien- 
iSfique.  Lorsqu'on  lut  au  roi  le  nouvel  écrit,  il  fut  rempli 
J'épouvante  et  déchira  ses  vêtements.  L'écrivain  inconnu 
supposait  que  Moïse,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  avait 
voulu  exhorter  le  peuple  à  respecter  la  loi.  Il  énumérait  les 
commandements,  les  complétait  de  nouvelles  prescriptions 
et  surtout  menaçait  de  châtiments  terribles  la  moindre  in- 
fidélité. Joshiah  revenu  de  sa  terreur  convoqua  les  anciens 
et  se  rendit  avec  eux  au  temple,  où  les  prophètes,  les  prê- 
tres et  les  gens  du  peuple  accoururent  en  foule.  Il  fit  lire 
devant  cette  assemblée  le  nouveau  «  Livre  de  l'alliance  »,  la 
eeconde  loi  [Deutéronome)^  et  commença  une  réforme  com- 
plète du  culte.  Les  dieux  étrangers  qui  étaient  adorés  dans 
le  temple  à  côté  de  Jahveh  furent  détruits,  les  hauts-lieux 
de  Salomon  et  de  ses  successeurs  souillés  à  loisir.  Quand 
tout  fut  purifié  et  que  les  prêtres  des  Baalim  eurent  été 
égorgés  sur  leurs  propres  autels,  Joshiah  ordonna  de  célé- 
brer la  Pâque  «  en  la  manière  qu'il  est  prescrit  au  Livre 
de  cette  alliance.  —  Et  certes  jamais  Pâque  ne  fut  célébrée, 
ni  au  temps  des  juges  qui  avaient  jugé  en  Israël,  ni  au 

1.  II  Rois,  XXII,  3. 
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temps  des  rois  d'Israël  et  des  rois  de  Juda,  —  comme  celle 
Pâque  qui  fut  célébrée  en  l'honneur  de  Jahveh,  dans  Jérur 
salem,  la  dix-huitième  année  du  roi  Joshiah^» 

Les  Juifs  pouvaient  réformer  leur  culte  et  se  préparer 
par  la  pénitence  au  rôle  qui  leur  était  réservé  dans  le  dé- 
veloppement religieux  de  Thumanité;  leur  rôle  politique 
touchait  à  sa  fin.  Impuissants  comme  les  Araméens,  comme 
les  habitants  de  la  Phénicie,  ils  ne  devaient  être  d'aucun' 
secours  aux  Sémites  dans  la  lutte  contre  les  races  aryennes 
de  la  Médie. 


lA  Hédle-ei  le»  mli^ratloB»  Iraniennes. 

Les  contrées  à  Test  de  TAssyrie  se  divisent  assez  na- 
turellement en  deux  régions  :  une  région  de  montagnes  qui 
sépare  le  bassin  du  Tigre  de  celui  de  la  Caspienne,  et  une 
région  de  plaines  qui  s'en  va  au  sud  vers  l'océan  Indien,  à 
l'est  vers  l'Helmend.  La  partie  montagneuse  s'appuie 
contre  une  sorte  de  massif  à  peu  près  triangulaire,  élevé 
sur  les  côtés,  déprimé  au  centre  :  les  eaux  accumulées  au 
fond  de  la  dépression  y  ont  formé  un  grand  lac  sans 
issue*,  allongé  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  situé  comme  la 
mer  Morte  bien  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan  et  telle- 
ment saturé  de  sel  que  nul  poisson  n'y  peut  vivre.  L'B- 
bourz  se  détache  de  ce  massif  à  l'est,  et,  après  avoir  côtoyé 
la  rive  méridionale  de  la  Caspienne,  va  rejoindre  au  loin 
rindou-Koush  :  un  de  ses  sommets,  le  Démavend,  s'élève 
en  pyramide  à  près  de  vingt  mille  pieds  dans  les  airs 
et  passe  pour  être  la  plus  haute  montagne  de  cette  région'. 
Sur  le  côté  opposé  courent  cinq  à  six  rangées  parallèles, 
connues  des  géographes  grecs  et  romains  sous  le  nom  de 
Khoatras  et  de  Zagros.  Elles  sont  dirigées  en  général  dt 
N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  et  forment  une  contrée  entrecoupé» 
de  torrents  et  de  ravins  profonds,  de  sommets  presque  inac 


1.  II  RoiSy  xxxii-xxxra;  II  Chron,,  xxxiv-xxxv.  —  2.  Aujourd'hui  1 
lac  d*Ouroumiyèh.  —  3.  L'Ararat  n'atteint  que  17  000  pieds,  et  le  ph 
haut  pic  du  Caucase  n'en  dépasse  pas  18  000. 
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es  et  de  vallées  fertiles  qui  débouchent  sur  TAssyrie 
am  et  portent  leurs  eaux  dans  le  Tigre.  Derrière  ces 
naturelles,  comme  derrière  les  murs  d'un  vaste  camp 
hé,  s'étend  un  immense  plateau  légèrement  ondulé 

lisière,  bien  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau, 
)urrir  une  population  nombreuse  ;  à  mesure  qu'on 
le  de  la  lisière  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du 
,les  rivières  se  perdent  et  le  désert  apparaît.  Tout  ce 
ans  approcher  de  l'Egypte  et  de  la  Ghaldée,  abondait 
jources.  Les  montagnes  renferment  du  cuivre,  du 
plomb,  de  l'or  et  de  l'argent  en  petite  quantité, 
rs  espèces  de  marbre*,  des  pierres  précieuses  et  sur- 
.  lapis-lazuli  fort  estimé  des  anciens*.  Nues  paren- 
elles  sont  le  plus  souvent  revêtues  d'épaisses  forêts 
n,  le  chêne,  le  peuplier,  s'étagent  au-dessus  du  plane 
l,  du  noisetier  et  du  saule.  Les  vallées  du  Zagros  et 
roumiyèh  sont  de  véritables  vergers  :  elles  produi- 
poire,  la  pomme,  le  coing,  la  cerise,  l'olive,  la  pêche, 
aît  être  indigène.  Sur  le  plateau,  les  arbres  ne  crois- 
.'en  petit  nombre  au  voisinage  des  rivières  et  des 

mais  les  parties  où  l'eau  ne  manque  pas  sont  fé- 
en  céréales  et  en  légumes  excellents.  On  y  trouvait, 
le  bêtes  féroces  appartenant  aux  espèces  les  plus  re- 
es,  le  lion,  le  tigre,  le  léopard'.  Tours,  une  foule 
lux  domestiques  ou  susceptibles  de  le  devenir,  Tâne 
î,  le  buffle,  la  chèvre,  le  chien,  le  dromadaire  et  le 
u  à  deux  bosses,  alors  presque  inconnu  en  Assyrie 
yypte,  même  plusieurs  races  de  chevaux,  dont  une, 
mne,  était  renommée  pour  sa  force,  sa  taille  et  son 

• 

•aces  qui  ont  peuplé  l'ancien  monde  avaient  de  tout 
Darcouru  ces  contrées.  Les  bandes  Koushites  et  sé- 
traversèrent  le  plateau  du  nord  au  sud,  de  Test 
st,  mais  sans  s'y  arrêter.  Une  première  invasion 

PC  autres  le  marbre  de  Tebriz.  —  2.  Oa  ne  trouve  plus  aujour- 
lapis-lazuli  dans  ces  contrées  —  3.  Le  lion,  le  tigre  et  le  léo- 
i  presque  disparu  aujourd'hui.  --  4.  G.  Rawlinson,  The  five 
narchies,  t.  11^  p.  251-305. 
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aryenne  y  laissa   plusieurs  peuplades   échel 
tre  la  Bactriane   et  l'Asie  Mineure^.  La  plus 
celle  des  Mata  ou  Matiani,  avait  comme  jal« 
établissements  la  route  suivie  par  les  émigr 
ques-unes  des  familles  qui  la  composaient  éta 
en  Sogdiane*  ;  le  gros  de  la  nation  s'était  fixé 
lac  d'Ouroumiyèh,  dans  ce  qui  fut  plus  tard  la  I 
patène';  une  tribu,  emportée  par  l'esprit  d'avei 
poussé  de  là  jusque  sur  les  bords  del'Halys^  Les 
avaient  trouvé  le  pays  à  leur  convenance  etTava 
dans  toute  son  étendue.  Ils  le  défendirent  long 
succès  contre  les  attaques  des  Aryens  au  nord 
mites  à  l'ouest.  Les  grands  rois  de  la  dix-huitiè 
tie   n'arrivèrent  pas  jusqu'à   eux;  les  premie 
rants  assyriens,  Touklat-Adar  et  Touklat-habe 
n'essayèrent  pas  de  franchir  la  barrière  que  les 
EJboatras  et  du  Zagros  opposaient  à  leur  ambiti< 
tamèrent  à  peine  quelques  tribus  descendues  c 
gnes  dans  les  plaines   arrosées  par  le  Tigre, 
neuvième  siècle  seulement,  à  partir   de  Toukh 
et  d'Assour-nazir-habal,  que  les  Assyriens  com: 
à  gagner  du  terrain  sur  les  nations  de  l'Est. 

Sauf  les  Mata,  Assour-nazir-habal  ne  trouva  ( 
que  des  populations  touraniennes.  C'étaient  en 
ligne,  et  à  commencer  par  le  sud,  le  Kharkharet  1 
le  Kharkhar  sur  le  haut  Gyndès  et  le  haut  Khc 
Namri,  séparé  de  l'Assyrie  par  le  Zab  inférieur,  1 
à  cheval  sur  le  Zagros  et  étendus  au  loin  vers  1' 
la  partie  occidentale  de  leur  territoire  habitée  < 
au  moins  par  des  populations  d'origine  koushite. 
du  Namri  et  par  delà  le  Zab  supérieur  commença 
de  Khoubouskia,  qui  courait  le  long  du  mont  I 
depuis  la  passe  de  Rowandiz  jusqu'aux  environs  < 

1.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  371-3 
dotuSy  1. 1,  p.  546.  —  2.  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiq- 
rie,  t.  I,  p.  24.—  3.  Pline,  H.  iV.,  IV,  16.  —4.  Hérodote 
5.  Thotmès  III  et  Amenhotep  II  ne  paraissent  pas  avoir  d 
dépassé  Ninive 
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^  Van.  Placés  en  contact  immédiat  avec  l'Assyrie,  les  peu- 
^ Épies  de  ces  régions  ne  furent  pas  épargnés;  ils  n'en  ré- 
-^  flistèrent  pas  moins  avec  obstination  et  se  firent  détruire  à 
moitié  plutôt  que  de  se  soumettre.  Derrière  eux  Assour- 
nazir-habal  et  Salmanasar  IV  rencontrèrent,  dans  le  bassin 
st  d'Ouroumyièh,  les  Mata,  qui  touchaient  au  Khoubouskia, 
1  puis  le  Madakhir,  sur  les  rives  septentrionales,   et  le 
se  KJiarrou,  sur  les  rives  orientales  du  lac.  Au  delà  du  Khar- 
^  k  roUy  mais  tirant  vers  le  sud,  le  Mesa  ;  enfin,  séparés  du 
ftïï  Mesa  par  «  trois  pics  qui  se  perdent  dans  les  nues  et 
is  dont  nul  oiseau  n'atteindrait  le  sommet  dans  son  vol  »,  le 
•:    pays  de  Giratbounda  et  ses  cinq  cents  villes  * .  Au  sud  de 
.     ces  régions  commençaient  le  pays  d'Arazias*,  qui  confi- 
nait à  la  fois  au  Kharkhar  et  au  Namri,  et  par  delà  TAra- 
âas,  le  peuple  de  Barsou  ou  Parsou,  qui  dominait  alors 
depuis   le    grand  désert  jusqu'à  la  Caspienne'.   Salma- 
nasar UI  écrasa  toutes  ces  tribus,  comme  son  père  avait 
fait  avant  lui.  En  842,  pendant  sa  quatrième  campagne, 
•     l'ardeur  de  la  poursuite  l'entraîna  plus  loin  que  le  Parsou, 
dans  des  régions  où  nul  prince  assyrien  n'avait  pénétré 
avant  lui.  Il  y  rencontra  un  peuple  nouveau,  les  Amadal 
ou  Mada!,  qu'il  battit  et  soumit  au  tribut. 

Les  Mèdes  appartenaient  à  la  race  indo-européenne  et 
formaient  avec  les  Perses  Je  gros  de  la  famille  iranienne. 
Ils  portaient  le  nom  générique  d'Aryas  *,  et  remontaient 
par  le  souvenir  jusqu'aux  âges  où  ils  vivaient  dans  l'Ai- 
ryanem-Vâedjô  *,  aux  abords  du  plateau  de  Pamir.  Un  de 
leurs  livres  sacrés  raconte  qu'avant  de  venir  se  fixer  sur 
le  sol  de  l'Iran  ils  avaient  longtemps  couru  le  monde  et 
habité  des  terres  diverses  qu'Ahoura-Mazdâ,  le  dieu  bien- 
faisant, créait  pour  eux,  mais  d'où  les  manœuvres  du  mau- 
vais principe,  Angro-Mainyous,  finissaient  toujours  par 
les  chasser*.  Forcés  par  le  froid  de  quitter  l'Airyanem- 

t.  Les  Cadusii  des  auteurs  antiques,  aujourd'hui  le  Ghilân  et  le  Ma- 
zanderân.  —  2.  La  Médie  propre.  —  3.  Fr.  LeDormant,  Lettres  assyrio- 
logiques,  1"  série,  t.  I,  p.  23-26.  —4.  Hérodote,  Vfl,  62  :  01  ôè  Mtiôoi 
ixaXéovTo  icaXat  icpà;  icdcvrcov  'Aptoi.  —  5.  «  Demeure  des  Aryens.  •  — 
6.  Vendidad-Sadé,  I*'  Fargard    Ce  texte  géographique  a  élé  l*ohjot  de 
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Vaôdjô,  ils  se  répandirent  sur  la  Çoughdhâ  • 
de  Môurou  •.  Les  guerres  civiles  et  les  incuri 
mades   voisins  les  contraignirent  de  s'exiler 
fois.    Ils  remontèrent   vers   l'est,    dans   Bâ. 
pays    des  hautes  bannières*,  »    puis  vers 
dans  la  contrée  de  Niçâya,   «  qui  est  entre 
Môurou*.  »  Jusqu'alors  ils  étaient  restés  en 
le  bassin  de  TOxus  :  la  crainte  des  tribus  tour 
avait  retenus  d'escalader  les  pentes  de  l'Hind* 
d'aborder  le  plateau  qui  s'étend  de  la  Gaspieni 
Indien.  Au  sortir  du  Niçaya,  ils  y  pénétrèren 
rôyou  '  et  descendirent  sur  le  Vâekereta-Douhz 
se  séparèrent  en  plusieurs  corps  de  nation'.  Les 
sèrent  l'Haraqaïti*,  l'Haêtoumat*,  et  débouchèi 
vallée  de  l'Indus,  Heptahendou  *"  ;  ils  y  rejoij 
tribus  d'origine  aryenne  qui  s'y  trouvaient  déji 
dirent  dans  leur  masse.  Les    autres  poussèn 
sud-ouest  et  ne   s'arrêtèrent  qu'à  la  limite  o 
l'Élam,    dans  un  canton    montagneux  qu'ils 
Parçâ —  la  Perse.  Les  Mèdes,  au  lieu  de  s'en: 
le  désert  cpii  sépare  le  bassin  de  l'Helmend  di 
gros,  s'élevèrent  lentement  vers  le  nord-ouest 

nombreux  travaux.   Cfr.    Rhode,   Die  Heilige  Sage    di 
p.  61    sqq.  ;   Lassen,  Indische  AUerthumskunde,  t.   I, 
Kiepert,   dans   les  Monatsh.  d.  BerL  Akad,j  1856;  Spi 
t.  I,  p.  59-67,  et  Commentar,  t.  I,  p.  M8;  Haug,  The 
ofthe  Vendidad,  dans  Bunsen,  EgypVs  place,  t.  III;  Fr 
Lettres  assyrtologiquety  l^  série,  t.  I,  p.  29-34.  Les  don 
phiques  sont  acceptées  en  général  comme  étant  d'une  i 
goureuse  ;  voir  pourtant  M.  Bréal.  —  1.  La  Sogdiane  des 
siques.  —  2.  La  Margiane,  le  Margous  des  inscriptions  i 
aujourd'hui  le  canton  de  Merv. — 3.  C'est-à-dire  «  le  siège  d 
Blkhdhî  est   la  Bakhtris  des  textes  perses,   la  Bac  triai 
Ntvata  de  Strabon  et  de  Ptolémée  (VI,  10,  4)    —  5.  Harait 
Âria  ou  Ariana  des  auteurs  classiques.  —  6.  D'après  Lasse 
Seîstan  actuel,  où  se  trouve  la  ville  ruinée  de  Doushal 
sur  la  rive  orientale  du   lac  Hamoun,   au  sud  des  em! 
l'Helmend.  —  7.  Le  Vendidad-Sadé  n'indique  en  cet  end 
directions  :  vers  la  Médie  et  vers  l'Inde. —  8.  Arakouttouà 
Arachosia  des  géographes  grecs.  ~~  9.  Position  incertair 
Pendjab  actuel. 
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-.  rOurvâ*,  le  Khnenta  Vehrkanâ^,  puis  inclinèrent  vers  le 
::  sud  et  s'établirent  à  Torient  des  Parsouas,  dans  les  con- 
:  trécs  de  Rhagâ*  et  de  Tchakhrâ*,  où  Salmanasar  IV  dut 
t  les  rencontrer  en  841. 

Les  Perses  no  paraissent  pas  avoir  rencontré  beaucoup 
l  de  résistance  :  les  peuplades  koushites  et  touraniennes 
jr  assez  clairsemées  qui  habitaient  entre  TÉlam  et  la  Car- 
:n  manie  ne  tinrent  pas  devant  eux^  Les  Mèdes  durent  con- 
>;  quérir  pied  à  pied  le  sol  de  leur  nouvelle  patrie.  L'histoire 
V  a  perdu  le  détail  de  leurs  premières  luttes  contre  les  Tou- 
;;   raniens,  mais  les  traditions  persanes  ont  conservé  jusqu'au 
?    moyen  âge  le  récit  des  exploits  fabuleux  qui  les  signalè- 
rent et  les  noms  des  héros  légendaires  qui  y  furent  enga- 
gés. Â  partir  du  neuvième  siècle   avant  notre  ère,    les 
indications   des   monuments  assyriens    nous  permettent 
d'entrevoir  les  progrès  de  la  conquête  aryenne  vers  Tocci- 
dent.En  831,  Salmanasar  IV  trouvait  encore  le  pays  dans 
l'état  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Presque  aussitôt 
après  sa  retraite,  les  Mèdes  se  mirent  en  mouvement  dans 
la  direction  du  Zagros.  Les  Parsouas,  acculés  à  l'Assyrie 
vers  l'ouest,  au  désert  vers  le  sud,  n'eurent  d'autre  res- 
source que  de  se  réfugier  dans  les  cantons  montagneux 
qui  formèrent  plus    tard  la  province   de  Parthyène.  En 
moins  de  vingt  ans  les  Aryens  franchirent  l'espace  qui  les 
séparait  de  la  frontière  assyrienne  :  ils  s'emparèrent  du 
pays  de  Yarena*  et  du  pays  d'IHipi  ^  Les  campagnes  do 

1 .  Ni  Lassen  n!  Spiegel  n'ont  proposé  d'identification  précise  pour  ce 
nom.  M.  Haug  place  l'Ourvâ  dans  le  Kaboulistan,  sur  la  route  de  Tlnde  ; 
M.  Meineke  dans  la  partie  orientale  de  la  Parthyène.  M.  Fr.  Lenormant 
le  rapproche  du  pays  nommé  Ourivdn  dans  les  monuments  assyriens, 
VApauarctisene  d'Isidore,  $  13^  VApavortene  de  Pline,  VI,  18.  —  2.  Le 
Varkdna  des  inscriptions  perses,  THyrcanie  des  Grecs  et  des  Romains, 
aujourd'hui  le  Djourdjan.  —  3.  Sauf,  je  crois,  M.  Kiepert,  tous  les  com- 
mentateurs sont  d'accord  pour  voir  dans  Rhagâ,  Rhagae,  >  la  plus  grande 
ville  de  Médie,  »  au  dire  d'Isidore,  §7.-4.  Karkhy  à  l'extrémité  nord- 
ouest  du  Khorassan,  d*après  M.  Haug.  —  5.  Fr.  Lenormant,  Histoire 
ancienne,  t.  II,  p.  331-332.  —  6.  Le  quatorzième  séjour  des  Iraniens, 
d'après  le  Vendidad  ;  peut-être  la  Khnrênê  de  Strabon  (1.  XI),  la  Khoa- 
riné  d'Isidore,  §  8,  la  Choara  de  Pline,  VI,  17.  —  7.  D'après  M.  Oppert 
Vlllipi  ou  lUibi  serait  l'Albanie.  M.  Fr.  LcnotmauX  ^jcUtw  a\«>j[T\»\A- 
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Samsi-Bin  III  (820-816)  les  forcèrent  de  s'arr 
ment  ;  mais  durant  les  règnes  qui  suivirent, 
momentanée  de  TAssyrie  favorisa  leurs  entrep 
laissa  toute  liberté  de  s'affermir  dans  leur  conqi 
plus  d'un  demi-siècle   après  Bin-nirari,    To 
asar  II  ramena  les  armées  assyriennes  vers  Te: 
s'étendait  déjà  du  Zagros  au  désert  et  des  frc 
tentrionales  de  TÉlam  aux  bords  de  la  Gasp: 
nations  qui  avaient  jadis  possédé  ce  vaste   te 
unes  avaient  été  ou  dispersées   ou  réduites  € 
d'autres  avaient  émigré,  comme  les  Parsouas 
unes  maintenaient  à  grand*  peine  un  reste  d'inc 
Le  Kharkhar  et  le  Namri  avaient  perdu  toute  ] 
leurs  domaines  qui  était  située  sur  le  plateau.  '. 
avaient  partout  l'avantage  sur  les  peuples  de  T 
Quelques  siècles  après  ces  événements,  au  te 
Grecs  connurent  les  Iraniens,  les  légendes  po] 
les  convenances  politiques  avaient  déjà   ait  en 
de  la  conquête.  Les  Perses ,  successeurs  des  IV. 
l'empire  d'Asie,    ne    pouvaient  admettre   qu' 
de    leur    race   eût   été    si    récemment   encore 
vassal  de  l'Assyrie.   Ils  composèrent  pour  cet 
une  sorte  de  roman  glorieux,  dont  Gtésias  de 
cueillit  et  consigna  dans  ses  livres  les  principale 
tions.  Vers  788,  quand  Bin-nirari  III  venait    i 
vaincre  les  premières  tribus  aryennes  de  la  Méd 
place  la  révolte  d'Arbakès,  la  prise  de  Ninive,  et  la 
d'un  grand  empire  mède  qui  se  prolongea  sans  in 
jusqu'à  Kyros.  Les  noms  de  ces  prétendus  rois  m 
ainsi  que  les  années  de  leur   règne;  il  créa 
pièces  une  dynastie*.  Les  monuments  assyriens 
donné  la  preuve  de  cette  fraude.  Lorsque  Toukl 

giques,  1"  série,  1. 1,  p.  38-41)  a  montré  que  c'était  la  Médie 
—  1.  M.  Haug  pense  que  les  mots  qui  servent  à  désigner  s 
la  seizième  station  des  Iraniens  signifient  «  sur  les  bords  â 
Ce  ne  peut  être  en  ce  cas  que  le  littoral  de  la  mer  Caspien 
Tabaristân.  —  2.  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriennes j  1'* 
p.  26-41.  —  3.  Yolney  sl  dëto\neA  \;i  \]Ci^\.\iç»dft  dont  Ctésia; 
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}ar  n  envahit  la  Médie,  dans  les  années  qyn  corres- 
ondent  au  règne  du  prétendu  Mandaukas,  le  pays  était 
^parti  entre  un  grand  nombre  de  chefs  indépendants  qui 
Eerçaient  Tautorité  chacun  sur  son  canton  ou  sur  sa  ville, 
t  ne  relevaient  d'aucun  pouvoir  supérieur.  Il  se  borna  à 
induire  vers  l'Inde  quelques  expéditions  lointaines,  et  à 
ire  sur  le  plateau  de  l'Iran  quelques  razzias  productives, 
ingt  ans  plus  tard,  Saryoukin  entreprit  sérieusement  la 
mquête  du  pays.  Il  l'envahit  vers  712,  à  la  tête  d'une 
>inbreuse  armée,  s'empara  de  la  plupart  des  villes  et  les 
mexa  à  l'Assyrie,  construisit  sur  plusieurs  points  impor- 

ur  fabriquer  sa  dynastie.  Plaçant  la  liste  qu'il  donne  des  rois  mèdes 
sôté  de  celle  que  fournit  Hérodote  : 

HÉRODOTK  OTtSUS 

Interrègne «  Arbakès 28 

Délokès 53  Mandaukas 50 

Sosarmos 30 

Artykas 50 

Phraortès 22  Arbianès 22 

Artœos 4 

Artynès 22 

Kyaxarès 40  Astybaras 40 

i  voit  que,  tout  en  changeant  leâ  noms  d'Hérodote,  Ctésias  répète 
is  nombres  deux  à  deux  : 

I Arbianès.  ••  22 
Artœos 40) 
Artynès  ....  22  [Kyaxarès 40 

Astybaras  ..40) 

la  place  des  quatre  premiers  rois,  Hérodote  indiquait  Délokès  et 
1  interrègne  de  longueur  indéterminée.  Ctésias  prit  pour  les  cin- 
lante-trois  ans  de  Délokès  le  nombre  rond  de  cinquante  ans,  et  sub- 
itua  à  rinterrègne  un  règne  qu'il  évalua  à  la  durée  moyenne  d'une 
^nération  humaine.  Il  appliqua  à  ce  nouveau  couple  royal  le  procédé 
I  reproduction  dont  il  s'était  servi  pour  le  couple  précédent  : 

Arbakès....  28) 

i Mandaukas.  50  {interrègne..  .    a 

Sosarmos...  30) 
Artykas ....  50 

La  substitution  do  vingt-huit  pour  trente  au  règne  d'Arbakès  n'est 
que  pour  donner  à  tout  le  catalogue  un  air  de  vraisemblance.   (Cf. 
3lney,  Recherches  sur  Vhistoire  ancienne,  1. 1,  p.  144  sqq.  ;  G.  Raw- 
ison,  HerodotuMfi.  I,  p.  329-330). 
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taniâ  des  forteresses  destinées  à  maintenir  s 
sujets  dans  l'obéissance.  Fidèle  aux  tradition 
tique  assyrienne,  il  transporta  des  Mèdes    dî 
vinces  occidentales  de  son  empire,  à  Hamath,  ( 
Syrie,  et  sema  la  Médie  de  colonies  syriennes 
des  Juifs  de  Samarie  fut  établie  de  la  sorte  a^ 
peuples  aryens  •.    Comme  tribut  enfin,  il   en 
année  l'envoi  d'un  certain  nombre  d'étalons 
domination  comprenait  toute  la  province  de  M 
le  pays  de  Bikni,  à  l'est  *,  jusqu'au  canton  de 
confins  de  l'Atropatêne'.  Il  régnait  en  souvera 
les  chefs  de  cette  région,  sur  celui  d'Allabria  ^ 
d'Ellibi,  sur  les  princes  d'Agazi%  d'Ouriakk 
banda%  de  Zikarlou^,  et  sur  vingt  autres  dont 
vons  où  placer  les  domaines '.  Sin-akhè-irib  n 
peine  à  conserver  la  suzeraineté  de  l'Assyrie  :  A 
idin,  dans  sa  dixième  année  (671),  pénétra    ( 
dans  le  Bikni .  Pendant  un  demi-siècle,  la  Méd 
plétement  sous  la  dépendance  des  rois  de  Nir 
Ici  encore  les  traditions  nationales  avaient  trar 
époque  de  soumission  en  un  temps  de  gloire, 
racontèrent  à  Hérodote  que  vers  708,  c'est-à-d 
ment  où  Saryoukin  venait  de  coloniser  une  part 
toutes  les  tribus  éparses  de  la  Médie  s'étaient 
un  corps  de  nation  et  avaient  fondé  le  royaume 
y  avait  chez  les  Mèdes  un  homme  sage,  à  qui 
Déîokès,  le  fils  de  Phraortès.  Ce  Déïokès,  en 


1.  II  Rois,  xvn,  6;  xvm,  11.  —  2.  Le  pays  de  Bikni ,  la  p; 
de  la  Médie  à  Test,  parait  répondre  aux  environs  de  la  vil 
xnée  (VI,  2,  17)  appelle  'Aêixaiva  (Fr.  Lenormant,  Lettrée 
ques,  !'•  série,  1. 1,  p.  45).  —  3.  Fr.  Lenormant,  l.  l, —  4.  I 
mant  (op.  cit.,  p.  36-37)  voit  dans  Allahria  une  forme  tou 
nom  Barô-Berezàiti  de  l'Elbourz,  et  dans  le  canton  d'AlL 
trict  situé  au  nord  de  Rhagae,  dans  la  montagne.  —  5.  Var 
'AyaÇa  ou  'AYaya  de  Ptolémée,  VI,  2,  8,  dans  TAtropatêne. 
Cire  r*AXoOaxa  de  Ptolémée,  VI,  2,  10.  —  7.  Probablem 
pada  des  inscriptions  achéménides,  la  Camhadinê  d'Isidore 
^5.  —-8.  La  Sagartie  des  auteurs  classiques.  —  9.  Cf.  Fr. 
op.  cit.^  p.  4449. 
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louvoir,  fit  comme  il  suit  :  Les  Mèdes  vivaient  par  bour- 
rades; lui  qui  était,  dès  avant  cela,  des  plus  considcrôs 
Uns  la  sienne,  mit  de  plus  en  plus  son  étude  à  la  pra- 
ique  de  la  justice;  et  il  en  agissait  ainsi  quand  le 
lésordre  était  grand  par  toute  la  Médie,  sachant  combien 
l'injustice  est  ennemie  du  juste.  Les  Mèdes  de  sa  bour- 
gade, voyant  ses  manières,  le  choisirent  pour  leur  juge, 
Bt  lui,  comme  il  courtisait  le  pouvoir,  était  droit  et  juste, 
agissant  de  la  sorte,  il  eut  louange  non  petite  de  ses 
oncitoyens,  à  ce  point  qu'apprenant  ceux  des  autres 
»ourgades  qui  avaient  été  jusqu'alors  frappés  d'injustes 
entences,  comment  Déïokès  était  le  seul  homme  qui 
ageât  selon  le  droit,  dès  qu'ouïrent  Ja  chose,  tout 
ontents  accoururent  vers  Déïokès  et,  jugés  eux  aussi, 
b  la  fin  ne  s'adressèrent  plus  à  aucun  autre.  Gomme  la 
bille  des  clients  augmentait  toujours  à  mesure  qu'on  se 
lersuadait  de  l'équité  de  ses  jugements,  voyant  Déïokès 
[ue  tout  reposait  sur  lui,  plus  ne  voulut  s'asseoir  au  lieu 
ïik  s'asseyant  jusqu'alors  avait  rendu  justice,  et  assura 
pi'il  ne  voulait  plus  juger;  car  point  ne  trouvait  son 
x>mpte  à  négliger  ses  propres  affaires  pour  juger  tous 
es  jours  celles  d'autrui.  Les  rapines  et  le  désordre  révé- 
lant dans  les  cantons  plus  qu'ils  n'avaient  fait  aupara- 
vant, les  Mèdes  s'assemblèrent  en  un  même  lieu  et  se 
M>n8ultèrent  entre  eux,  parlant  sur  ce  qu'il  convenait 
Taire.  Selon  ce  que  je  pense,  les  amis  de  Déïokès  par- 
lèrent plus  que  tous  les  autres  :  «  Nous  ne  pouvons 
«c  continuer  d'habiter  le  pays  dans  l'état  où  nous  sommes, 
«c  Allons,  établissons  un  d'entre  nous  comme  roi,  et  ainsi 
«  le  pays  sera  bien  gouverné  et  nous  retournerons  à  nos 
tf  affaires,  et  nous  ne  serons  pas  maintenus  par  l'injustice 
«  dans  un  état  de  trouble  perpétuel.  »  Parlant  à  peu  près 
ainsi,  ils  se  persuadèrent  qu'ils  voulaient  un  roi.  Et  sur  le 
champ  on  examina  qui  on  élirait  roi  :  Déïokès  fut  proposé  et 
fort  loué  par  un  chacun,  si  bien  qu'ils  convinrent  do 
rélire  roi^  »  Une  fois  maître,  Déïokès  se  construisit  un 

1.  Hérodote^  l,  96-93. 
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grand  palaiu  et  s'entoura  d'une  garde  royale, 
ensuite  à  ses  sujets  d'abandonner  leurs  vill( 
réunir  auprès  de  lui,  dans  les  murs  d'une 
taie.  «  Les  Mèdes,  dociles  à  ses  ordres,  bâtir( 
immense  et  bien  fortifiée  qu'on   nomme   Â 
enceintes  sont  excentriques  et  construites  c 
que  chacune  dépasse  l'enceinte   inférieure   s 
la  hauteur  de  ses  créneaux.  L'assiette  du  liei 
en  colline,    favorisa   cet  arrangement.  Il  y  s 
sept  enceintes,  et  dans  la  dernière  lé  palais 
du  roi.  Le  pourtour  de  la  plus  grande  égale 
le  pourtour  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la  p 
peints  en  blanc;  ceux  de  la  seconde  en  noir 
troisième    en   pourpre;    ceux   de  la  'quatrièi 
ceux  de  la  cinquième  sont  d'un  rouge  orang 
dernières  les  créneaux  sont  argentés  pour  V\ 
pour  l'autre.  Toutes    ces    fortifications,    Déï 
élever  pour  lui-même  et  pour  son  palais;  i 
au  peuple  de  se  loger  hors  de  la  citadelle.  ] 
minée,  il  posa  le  premier  en  règle  que   nu 
chez  le  roi,  mais  que  toutes  les  affaires  s'expéd 
l'entremise  de  certains  officiers  qui  les  rappc 
monarque;  qu'il  serait  indécent  de  regarder  1 
lace,  de  rire  ou  de  cracher  en  sa  présence.   I 
ce  cérémonial  autour  de  lui  pour  ne  pas  d( 
contemporains  élevés  avec  lui,  aussi  bien   n 
bien  doués  que  lui,   l'occasion  de  s'aigrir  à  sj 
conspirer  contre  lui  :  il  pensait  qu'en  se  rende 
à  ses  sujets  ils  finiraient  par  le  considérer  con 
d'une  nature  différente*.  » 

Le  personnage  de  Déïokès  n'a  rien  d'historiqi 
a  été  retrouvé  sur  les  monuments.  En  713,  Sar 
un  pays  de  Bet-Dayakkou,  ainsi  nommé  d'apri 
verain  :  Dayakkou  répond  évidemment  à  Déîoki 

1.  Hérodote,  I,  98-99.  —  2.  Voir  sur  la  tournure  grec 
toire  de  Déïokès  les  observations  de  Grote   {History  of 
p.  307  sqq.)  el(i.  Ka.vjlmsorv  (,ff€rodo«MJ,  t  I,  p.  321)  ;   'i 
Monarchies,  t.  U,  p.  ^^O-'i^oV  —  ^.  ^>  ^^xi\\ ^^>«\s?sv'5.'5îv 
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y  a  entre  Dayakkou  et  Déïokès  une  différence  essentielle  : 
Dayakkou  fut  et  resta  toute  sa  vie  un  petit  chef  obscur  de 
Médie;  Déïokès  est  un  fondateur  d'empire.  Il  faut  donc 
regarder  et  le  personnage  de  Déïokès  et  son  règne  de  cin- 
^ante-trois  ans  comme  une  fiction  poétique  agréable  à  la 
Vanité  des  peuples  aryens,  démentie  par  l'histoire  •.  Sous 
Saryoukin,  sous  Sin-akhe-irib,  sous  Assour- akhè-idin, 
ft'est-à-dire  pendant  le  demi-siècle  de  puissance  que  la  lé- 
ronde  accorde  généreusement  à  Déïokès  (708-655),  la  Mé- 
iie  était  morcelée  en  petites  principautés  dont  la  plupart 
payaient  tribut  à  TÂssyrie  *. 

Il»  religion  Iranienne)  Zoroaatre}  le»  Steses* 

.  La  religion  des  Mèdes  et  des  Perses  dérivait  du  culte 
des  anciennes  populations  aryennes,  tel  que  nous  le  font 
connaître  en  partie  les  livres  sacrés  de  l'Inde.  Ç'avaient 
d'abord  été  les  mêmes  rites,  les  mêmes  croyances,  les 
mêmes  noms  divins  appliqués  aux  mêmes  idées;  puis, 
des  divergences  s'étaient  montrées,  d'abord  presque  insen- 
sibles, bientôt  assez  accentuées  pour  former  deux  systèmes 
de  dogmes  contradictoires.  Les  Aryens  connaissaient  d'une 
manière  confuse  un  dieu  unique  d'essence,  multiple  en  ses 
manifestations  et  comme  perdu  en  elles.  Son  unité  se 
décomposait  en  une  pluralité  d'attributs  dont  chacun  était 
susceptible  de  s'animer  et  de  devenir  une  personne  indé- 
pendante. C'est  de  cette  conception  une  à  la  fois  et  multi- 
ple que  sortirent  par  des  procédés  différents  les  religions 
polythéistes  de  l'Inde  et  de  l'Europe  ;  c'est  d'elle  que  sor- 
tit la  religion  dualistique  des  peuples  Iraniens. 
Les   légendes  nationales   reportaient  sur  le  prophète 

que  Déiokès  répondait  à  Dahak,  second  élément  du  nom  d*Aj-dahak, 
le  serpent  qui  mord,  en  grec  *A(n\iàyi\i  {Notes  on  the  Early  Bistory  of 
BiMbylonia,  p.  30,  note  2).  Je  crois  que  M.  Fr.  Lenormant  a  raison 
d^dentifier  le  mot  Déïokès  avec  Dayakkou.  —  1.  M.  Fr.  Lenormant  a 
Bfsayé  récemment  de  démontrer  l'authenticité  du  Déïokès  d'Hérodote 
^LeUret  assyrioîogiques,  l"  série,  t.  I,  p.  5&-62)«  —  2.  G.  Rawlinson^ 
fierodotus,  t.  I,p.3'28  331;  T/i^^te flr^îatHonar chics, \.\\,^.YvVîK^, 
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Zarathoustra  (Zoroastre  ]  '  Thonneur  d'avoir  éta 
religion.  Presque  tous  les  écrivains  de  l'antiquit 
s'accordent  à  placer  ce  personnage  sur  les  plai 
reculés  de  Tantiquité  fcîbuleuse.  Hermippos  et 
faisaient   vivre    six    ou    sept    mille    ans    avan 
d'Alexandre;  Pline  le   disait    de   mille   ans  a 
Moïse*,  et  Xanlhos  de  Lydie  prétendait  qu'ent 
et  Tavénement  de  Darios  il  s'était  écoulé  six  < 
Zarathoustra  vivait  aux  premiers  âges  de  la  race 
au  temps  où  les  tribus  étaient  encore  campée 
triane.  Il  était  de  race  royale  et  fut  choisi  par 
avant  sa  naissance,  pour  régénérer  le  monde.  S 
et  sa  jeunesse  se  passèrent  dans  des  luttes  i 
contre   les  démons   :    toujours  assailli,  .il  étai 
vainqueur  et  sortait  plus  parfait  de  chaque  éprei: 
il  eut  trente  ans,  un  génie  supérieur,  Yôhou- 
apparut  et  le  conduisit  en  présence  d'Âhourâ-ms 
à  interroger  Dieu,  il  demanda  «  quelle  était  la 
des  créatures  qui  sont  sur  la  terre?  »  On  lui  ré] 
celui-là  était  parfait  parmi  les  hommes  dont  le  coe 
U  voulut  ensuite  connaître  le  nom  et  la  fonction 
des  anges,  la  nature  et  les  attributs  du  mauvais 
Il  traversa  une  montagne  de  flammes,  se  laissa 
corps  et  verser  dans  le  sein  du  métal  fondu,  san; 
aucun  mal  ;  après  quoi  il  reçut  des  mains  de  Diei 
le  livre  de  la  loi,  et  fut  renvoyé  sur  la  terre.  Il  s 
Balkh,  auprès  de  Vîstâçpa,  fils  d'Aourvat-açpa 
gnait  alors  sur  la  Bactriane,  et  y  délia  les  sages  ( 
Pendant  trois  jours,  ils  essayèrent  de  le  combattra 
garer,  trente  à  sa  droite,  trente  à  sa  gauche.  Lo: 
furent  avoués  vaincus,  Zarathoustra  déclara  qu!ï. 

1.  Le  nom  de  Zarathoustra  peut  signifier  la  splendeur  de 
y  a  d'autres  étymologies  possibles.  —  2.  Plin.,  H.  iV.,  X] 
3.  Xanthos,  dans  0.  Mûller,  Frag.  H.  Grœc,  t.  I,  p.  44.  Ct 
de  Zoroastre  un  roi  de  Bactriane  contemporain  de  Ninos  et 
—  4.  Les  livres  persans  modernes  nomment  ce  roi  Gousli 
Lohrasp.  Vtsiâiçpa-Goushtasp  est  devenu  en  grec  *rcrcàaT 
personnage  de  VisU)L(;pa  tfat  n&xi  âi^  «iQitùmxisx  w^^V^-^^^^  de 
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-  Dieu  et  commença  de  lire  TAvesta  au  roi.  Persécuté  par 
les  sages,  accusé  de  magie  et  d'impiété,  il  finit  par  Tempor- 

|ter  à  force  d'éloquence  et  de  miracles.  Vîstâçpa,  sa  femme, 
>8on  fils,  crurent  en  lui,  et  la  plus  grande  partie  du  peuple 
Suivit  cet  exemple.  La  légende  ajoute  qu'il  vécut  longtemps 
tacorc,  honoré  de  tous  pour  la  sainteté  de  sa  conduite. 
Selon  les  uns,  il  mourut  frappé  de  la  foudre;  selon  les  au- 
tres, il  fut  tué  à  Balkh  par  un  soldat  touranien.  On  s'est 
iemandé  souvent  s'il  était  un  personnage  historique  ou 
seulement  un  héros  mythique  égaré  dans  l'histoire*.  On 
be  saurait  trancher  pareille  question  d'une  manière  déci- 
sive. Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que,  si  Zoroastre 
^  "vécu  réellement,  nous  ne  savons  rien  de  lui  que  le  nom, 

—  le  nom  et  l'œuvre  à  laquelle  il  consacra  sa  vie*. 

Les  livres  attribués  à  Zoroastre  ont  subi  le  sort  de  tous 
les  livres  sacrés  :  ils  ont  été  mutilés  et  interpolés  tant  de 
fois,  qu'on  ne  sait  pas  toujours  discerner  avec  certitude  ce 
qu'ils  renferment  d'authentique.  Nous  n'avons  de  l'Avesta 

Îue  des  fragments  conservés  dans  trois  recueils  :  le  Ven- 
idad-Sadé,  le  Yesht-Sadé  et  le  Boundéhesh.  Le  Vendidad- 
Sadé  se  compose  du  Vendidad  ou  «  livre  contre  les  dé- 
mons »,  du  Yaçna  et  du  Vispered  :  il  est  écrit  en  zend, 
de  même  que  le  Yesht-Sadé.  Le  Boundéhesh  est  rédigé 
dans  la  langue  vulgaire  de  la  Perse  au  temps  des  Sassa- 
nides,  le  pehlevi.  Il  y  a  dans  ces  trois  recueils  des  mor- 
ceaux de  tout  âge  et  de  toute  valeur,  les  uns  assez  anciens 
pour  nous  donner,  sinon  la  forme  originelle,  au  moins 
l'esprit  de  la  doctrine  iranienne;  les  autres  modernes  et 
mêlés  de  formules  étrangères.  Les  Iraniens  adoraient  un 
seul  dieu,  Aouramazdâ*,  l'esprit  sage,  «  le  lumineux,  le 


1 .  Voir  sur  cette  question  Kern,  Over  het  woord  Zarathustra  en  den 
mythischen  Persoon  van  diesen  Noam,  dans  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  sciences  des  Pays-Bas,  X  XI,  1867.  Tout  le  récit  de  la  vie  de 
Soroastre  repose  sur  des  légendes  modernes  dont  Tautorité  est  des  plus 
douteuses.  —  2.  Spiegel,  Erdnische  AUerthumskunde,  1. 1,  p.  668-711. — 
S.  Cest  Torthographe  des  inscriptions  cunéiformes  perses.  Le  zend  dit 
Aliour6-mazd&o  et  le  persan  moderne  Ormouzd.  De  Masdd  vient  le 
nom  Mazdéisme,  qu'on  donne  souvent  au  système  t^W^K^vtl  ^^■^V^xsNkw^. 

msr,  ANC.  ^ 
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resplendissant,  le  très-grand  et  très-bon,   le 
et  très-actif,  le  très-intelligent   et   très-beau 
incréé,  mais  a  créé  toute  chose  par  le  verbe, 
tion  n'est  pas,  comme  dans  beaucoup  d'autre 
nies,  la  mise  en  œuvre  d'éléments  préexistants 
de  sa  parole  il  a  tout  tiré  du  néant,  esprit  e 
Dès  le  commencement,  il  s'est  donné,  comme 
dans  l'administration  du  monde,  six  génies  d'< 
rieur  qu'on  appelle  les  Amesha-çpenlas    (Amj 
a  les  immortels  »,  Vôhou-manô,  le  «  bon  espr: 
vahista,  le  «  très-pur  »,  Khshathra-vairya,  le 
<c  désirable,  »  Çpenta  ârmalti,  la  «   sagesse 
Haourvatât,  la  santé,  Ameretât,  l'immortalité  *. 
Amesha-çpentas  viennent  les  Yazatas  (Yzeds) ,  ré 
milliers  dans  l'univers  pour  veiller  à  la  cons< 
au  jeu  de  ses  organes,  l'esprit  du  soleil,  Mithr 
Vayou,  les  différents  génies  de  l'eau,  du  feu, 
des  astres  *.  Ils  touchent  de  près  à  une  classe  d 
ciaux,  les  Fravarshis  (Frohar  ou  Feroûer) .  Chaqi 
chaque  Yazata  et  Aouramazdâ  lui-même  avait 
varshi  qui  veillait  sur  lui  et  se    dévouait  à  sa 
tion.  Après  la  mort  de  l'homme,  le  Fravarshi 
ciel   et  y  devenait  une  sorte  de  génie  indépend 
tant  plus  puissant  pour  le  bien  que  la  créature 
il  s'était  attaché  sur  la  terre  avait  montré  plus 
et  de  vertu*. 

Aouramazdâ  avait  fait  le  monde  et  avait  voul 
bon.  Mais  la  création  ne  peut  subsister  que  par  1 
de  forces  opposées  qu'elle  met  en  jeu.  L'oppositi 
forces  inspira  aux  Iraniens  l'idée  qu'elles  étaient 
deux  principes  ennemis,  Tun  bon  et  utile,  l'autre 
et  nuisible  à  l'homme.  Ce  mauvais  principe 
coétemel  au  bon  principe  :  tant  qu'Aouramazdi 
point  le  monde,  le  mal  ne  fut  point  :  mais,   h 

1.  Taçnd,  1, 1.  — 2.  Spiegel,  Erdnische  Alterthumskunde, 
31,  a  résumé  tous  les  passages  des  livres  sacrés  où  il   e 
d'Aouramazdâ.  —  3.  Idem,  ihid.,  t.  II,  p.  31-40.  —  4.   I 
p.  41-91.  —  5.  Idem,  ibid,,  ^,  ^\-%^. 
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kJinB  l'œuvre  de  la  création  il  tira  la  matière  du  néant 
=*  et  suscita  les  forces  qui  la  régissent,   leurs  actions  et 
*i  lears   réactions  firent   apparaître,    sans   qu'il   y  eût   de 
^  tt  volonté,  un  génie  destructeur,  que  les  hommes  appc- 
'3s:  lèrent  Angrômaïnyous    (Ahriman) ,    le    destructeur.    De 
.-.même  qu'Aouramazdâ  se  manifestait  dans  tout  ce  qu'il 
.1  y  a  d'utile  et  de   beau,   dans  la  lumière,  dans  la  jus- 
i:  tice,   dans   la  vertu,   Angrômaïnyous  se  montrait  dans 
'  tout  ce  qui  est  nuisible  et  laid,  dans  les  ténèbres,  dans 
le  crime,  dans  le  péché.  Le  désir  de  détruire  l'harmonie 
jAb  l'univers  rendit  créateur  ce  pouvoir  malfaisante  Aux 
six  Amesha-çpentas  il  opposa  six  esprits  égaux  en  force 
jet  en  puissance  :  Akômanô,  le  «  mauvais  esprit  »,  Andra, 
qroi  cherche  à  semer  dans  le  monde  le  chagrin  et  le  pé- 
âié,  Çaourou,  qui  pousse  les  rois  à  la  tyrannie,  les  hom- 
mes au  vol  et  au  meurtre,   Nâonghaihya,  Taourou    et 
Zaîrica'.  Contre  les  Yazatas  il  suscita  les  ûaêvas  (devs) 
«  ou  démons,  qui  ne  cessent  d'assiéger   la  nature   et  de 
.  8*opposer  à  la  régularité  de  ses  mouvements'.   Au  mo- 
^  xnent  de  la  création,  tandis  qu'Aouramazdâ  faisait  appa- 
^  nltre  la  lumière,  l'homme,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  ce 
^  inonde,  Angrô-maïnyous  tirait  du  néant  les  ténèbres,  les 
\   animaux  et  les  plantes  nuisibles  :  jaloux  de  l'homme,  il 
cherche  à  le  faire  décheoir.  Avant  l'arrivée  de  Zoroastre, 
C  ses  créatures  mâles  (Yâtous)  et  femelles  (Païrikas,  Péris) 
se  mêlaient  librement  aux  hommes  et  contractaient  des 
,:    alliances  avec  eux  :  Zoroastre  brisa  leurs  corps  et  leur  dô- 
'•.   fendit  de  se  manifester  autrement  que  sous  forme  d'ani- 
maux \  Leur  pouvoir  ne  sera  complètement  détruit  qu'à 
la  fin  des  temps.  Alors  trois  prophètes  issus  de  Zoroastre, 
Oukhshyat-ereta,  Oukhshyat-nemô,  Çaoshyanç  ou  Açtvat- 
^^    eretô,  apporteront  au  monde  trois  nouveaux  livres  de  la 
'[    loi  qui  en  compléteront  le  salut.  Les  ténèbres  disparaîtront 
'^    devant  la  lumière,  la  mort  devant  la  vie,  le  bien  devant  le 
mal.  Angrô-maînyous  lui-même  devra  reconnaître  la  sou- 

1.  Spiegel,  Erànisehe  Alterihumskundêy  t.  II,  p.  121-126.  —2.  Idem, 
'     tbid.,  p.  126-130.—  3.  Idem,  tbid.,  p.  130-Ul,— ^,  Idw^tWd.^V- ^^Vl^^ 
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yeraineté   d'Aouraroazdâ,   et   la   perfection   r 
l'univers*. 

Au  milieu  de  la  lutte  entre  les  deux  principe; 
assailli  par  les  Daêvas,    défendu    par  les  Yî 
vivre  selon  la  loi  et  la  justice  dans  la  conditio 
Ta  jeté.  A  côté  du  prêtre  et  du  soldat,   le  lé 
réservé  une  place  d'honneur  à  celui  qui  culti'^ 
<c  C'est  un  saint,  celui  qui  s'est  construit  îci-ba 
son   dans    laquelle   il  entretient  le   feu,    du 
femme,  ses  enfants  et  de  bons  troupeaux.  Ce 
produire  du  blé  à  la  terre,  celui  qui  cultive  les 
champs,    celui-là   cultive  la   pureté    :    il    ava 
d'Aouramazdâ  autant    que  s'il  offrait  cent  sa 
L'homme  a  été  placé  ici-bas  afin  de  disputer 
maïnyous  les  parties  stériles  du  sol  :  labourer  e 
mier  devoir.  Pour  le  reste,  on  avait  soin  de  n 
charger  sa  vie  de  formules  :  on  exigeait  de  lu 
en  Dieu,  qu'il  lui  adressât  des  prières  et  des 
(ju'il  fût  simple  de  cœur,  sincère  de  paroles , 
tous  ses  actes.  «  Nous  adorons  Aouramazdâ,  le  p 
gneur  de  pureté;   nous  adorons  les  Amesha-çj 
possesseurs   du    bien,   les   distributeurs  du    b 
adorons  tout  ce  que  le  bon  esprit   a  créé,  to 

f)eut  servir  au  bien  de  sa  création  et  à  l'ext 
a  vraie  foi.  —  Nous  louons  toutes  les  bonnes 
toutes    les   bonnes   paroles,    toutes  les  bonne 
qui  sont  ou  qui  seront,  et  nous  conservons 
tout  ce  qui  est  bon.  —  Aouramazdâ,  être  touj 
toujours  heureux!   nous  nous    efforçons    de   pt 
parler,   d'agir  comme  il  convient  pour  assister 
vies*  »,    celle  de  l'âme  et  celle  du  corps.   Ao 
n'avait  ni    statues,   ni  sanctuaires    mystérieux 
tels*;  mais  sur  les  hauteurs   s'élevaient    des    ] 
temples  du  feu  où  la  flamme  sacrée  était  entrete. 
on  âge  par  des  prêtres  dont  le  devoir  était  de 

1.  Spiegel,  Erdnische  Altvthumskundef  t.  II,  p.  153-lf8.- 
XXXIU,  2-3.  —  3.  Ibid.,  ^^^V,\-'i.  —  W.\\^x^^^v^,V^Uî 
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.  laisser  s'éteindre*.  La  principale  victime  était  le  cheval*; 
mais  on  offrait  aussi  le  bœuf,  la  chèvre  et  la  brebis.  Âpres 
I  avoir  préparé  et  distribué  aux  assistants  le  Haôma,  sorte 
:  de  Loisson  enivrante  que  les  Iraniens  avaient  reçue  des  peu- 
plades aryennes  primitives  *,  le  prêtre  tuait  l'animal  et  en 
plaçait  les  morceaux  non  pas  dans  le  feu  que  le  contact 
aurait  souillé,  mais  devant  le  feu  sacré.  La  cérémonie  se 
terminait  d^ordinaire  par  un  banquet   solennel   oii   Ton 
mangeait  la  chair  de  la  victime  \ 

Après  la  mort,  on  ne  devait  ni  brûler  le  corps,  ni  l'ense- 
velir, ni  le  jeter  dans  une  rivière  :  c'eût  été  souiller  le  feu, 
la  terre  ou  l'eau.  On  avait  deux  manières  différentes  de  se 
débarrasser  du  cadavre  sans  dommage  pour  la  pureté  des 
éléments.  On  pouvait  le  recouvrir  d'une  couche  de  cire  et 
l'enterrer*  :  l'enduit  passait  pour  empêcher  la  souillure 
qu'aurait  produite  un  contact  direct  avec  la  terre.  On  pou- 
vait l'exposer  en  plein  air  et  le  laisser  dévorer  aux  oiseaux 
ou  aux  bêtes  de  proie  *  :  en  ce  cas  de  grandes  tours  rondes 
servaient  de  cimetières''.  L'âme,  après  être  restée  trois 
jours  encore  dans  le  voisinage  de  sa  dépouille  mortelle, 
la  quittait  à  l'aube  du  quatrième  pour  se  rendre  au  lieu 
du  jugement.  Le  génie  Rashnou  pesait  ses  actions  bonnes 
et  mauvaises  dans  la  balance  infaillible  et  l'acquittait  ou 
la  condamnait  selon  le  témoignage  de  sa  propre  vie.  Au 
sortir  du  tribunal,  on  la  menait  à  l'entrée  du  pont  Çinvat 
qui  était  jeté  sur  l'enfer  et  menait  au  paradis.  Impie,  elle 
ne  pouvait  le  franchir  et  tombait  dans  l'abîme,  où  elle 
devenait  l'esclave  d'Angrô-maïnyous  ;  pure,  elle  le  passait 
sans  peine  avec  l'aide  de  l'ange  Çraosha.  Vohou-manô  lui 

1.  Strabon,  1.  XV,  3.—  2.  Xénophon,  Cyrop.,  VIII,  3,  §  24  ;  Taçna, 

XUV,  18,  où  il  est  question  d*un  sacrifice  de  dix  chevaux  offerts  par  un 

wul  individu.  — 3.  Le  haôma,  en  sanscrit  sôma,  était  extrait  de  la 

plante  hckoma  ou  soma,  une  sorte  dUAsclépias  ou  Sarcostema  viminalis, 

,  —4.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  337-339,  i45-346. 

;  -5.  strabon,  1.  XV,  3;  Hérodote,  I,  140.  —  6.  Strabon,  l.   l.  ;  Héro- 

I  dote  (1, 140)  semble  croire  que  les  corps  étaient  enterrés  après  avoir 

été  dévorés  seulement  en  partie  par  les  chiens  ou  par  les  oiseaux .  — 

^•Ces  tours  s'appellent  dalthmas  «monuments  »  (Vcndidad,  Farg.. 

V-VIU). 
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souhaitait  la  bienvenue,  la  présentait  au  trôn 
mazdâ,  comme  il  avait  fait  Zoroastre,  et  lui  i 
place  qu'elle  devait  occuper  désormais  jusqu'au 
résurrection  des  corps  * . 

Transplanté  sur  le  plateau  de  Tlran,  le  Maz 
modifia  selon  les  temps  et  les  circonstances.  Il  s 
longtemps  intact  chez  les  Perses,  et  s'altéra  chez 
au  contact  des  superstitions  étrangères.  Gomme 
des  peuples  de  leur  race,  les  Touraniens  de  Mé 
déraient  que  le  bon  principe  est  clément  par  ess( 

Î^as  besoin  d'être  adoré  :  ils  réservaient  leurs 
eurs  sacrifices  pour  les  puissances  infernales 
breuses.  Leur  culte  était  une  sorte  de  sorcelle 
qu'un  culte  réel,  et  s'adressait  aux  esprits  du  i 
prêtres  avaient  des  rites  et  des  pratiques  bar 
lesquels  ils  se  flattaient  de  vaincre  les  démons 
plier  à  la  volonté  humaine  *.  Sujets  des  Aryens, 
nièrent  pas  leurs-  croyances  :  ils  les  fondirent  d 
de  leurs  maîtres.  Ils  identifièrent  leurs  dieux  bi< 
avec  Aouramazdâ  et  ses  anges  de  lumière,  leurs 
malfaisantes  avec  Angrô>maïnyous  et  ses  démon! 
invasion    des    génies    touraniens    dans    le    sys 
Zoroastre  en  changea   complètement    la   nature 
maïnyous  avait  été  regardé  jusqu'alors  comme  u 
race  inférieure  :  on  le  chargeait  de  malédiction 
rendre  hommage  était  se  condamner  à  l'enfer  pou: 
A  l'exemple  des  Touraniens,  les  Mèdes  commei 
voir  en  lui  une  personne  moins  auguste  que  le  b 
cipe,  mais  plus  redoutable  et  plus  nécessaire  à  fié 
finirent  par  admettre  qu'il  était  l'égal  d'Aouran 
puissance  et  en  force,  avait  la  même  substs^nce 
rival  et  durerait  autant  que  lui.  Restait  à  explique 

1.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  339-340 
Erânische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  148-151.  — 2.  Les  vieille 
CCS  touraniennes  des  peuples  de  Médie  paraissent  s'être  m 
fort  altérées  dans  Je  culte  bizarre  des  Yesidis,  adorateurs 
(Layard,  Ninevch  and  Bahylon,  p.  41  sqq.  ;  Oppert,  Rappo 
nùtre  de  i7nslructioTv  publique,  \^';i^V 
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3^  tence  de  ces  deux  êtres  consubstantiels  et  pourtant  enne- 
3t  mis  :  on  supposa  qu'ils  n'avaient  pas  existé  de  tout  temps, 
a'gt  mais  émanaient  d'un  je  ne  sais  quoi  préexistant  qu'on 
nomma  le  temps  sans  bornes  [Zrvan-akarana)^.  A   ce 
-j^  point,  l'évolution  était    complète.    Le  dualisme  tel   que 
f£  Zoroastre  l'avait  conçu  sans  résoudre  les  problèmes  qu'il 
.;    soulevait,  n'existait  plus  que  de  nom.  Aouramazdâ  n'était 
;.,   plus  l'être  incréé  créateur  de  tout  :  dérivé  d'un  être  anté- 
rieur, il  avait  organisé  un  univers  préexistant  en  puissance. 
Sa  lutte  contre  Angrô-maïnyous  était  la  lutte  de  deux  pou- 
voirs égaux  et  si  exactement  balancés,  qu'aucun  d'eux  ne 
devait  l'emporter  sur  l'autre.  Le  bien  et  le  mal  émanés 
d'une   seule  substance   divine,   distincts   pour    quelques 
siècles  seulement  et  en  apparence,  étaient  destinés  à  se 
réunir  de  nouveau  dans  le  sein  du  même  être  indifférent 
d'où  ils  étaient  sortis  jadis,  avec  tout  le  cortège  de  la 
création  *. 

En  même  temps  que  le  dogme,  la  forme  extérieure  du 

culte  s'altéra  profondément.   Les  Touraniens   de  Médie 

avaient  une  caste  sacerdotale  dont  les  membres  tenaient 

\    leur  office  par  droit  d'hérédité  :  ces  prêtres,  qu'on  appelait 

fnagoush  (mages),  s'imposèrent  aux  vainqueurs  et  devin- 

;    rent  une  des  six  tribus  constituantes  de  la  nation  '.  Ils 

\    infectèrent  les  Aryens  de  leurs  pratiques  superstitieuses^ 

',    développèrent  le  culte  du  feu  et  des  corps  célestes  et  se 

posèrent  en  intermédiaires  nécessaires  entre  l'homme  et 

'    Dieu.  On  ne  pouvait  offrir  le  sacrifice  ou  faire  acte  de  religion 

II" 

1 .  Sur  ce  personnage  et  ses  succédanés  le  tempt  fini  (Zrvan  dateghô 
qadhdta)f  Vespace  infini  {Thwdsha)  et  Vespace  fini{Miçvdna),  la  lumière 
sans  fin  {Anaghra  raoçâo)  él  les  ténèbres  sans  fin  {Anaghra  iemdo)^ 
voir  Spiegel,  Erdniuhe  AUerthumskunde,  t.  Il,  p.  4-20.  La  croyance 
au  Zrvan-akarana  donna  naissance  à  de  nombreuses  sectes,  dont  les  plus 
célèbres,  celles  des  Zervaniens,  ont  duré  bien  avant  dans  le  moyen  âge 
(Spiegel,  Erànische  Allerthumskundey  t.  II,  p.  165-187)  :  elle  fait  en- 
core aujourd'hui  partie  du  dogme  religieux  des  Guèbres  ou  Parsis  de 
Bombay.  —  2.  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  U,  p.  3a5-338;  Lettres  <usy^ 
riologiques,  V  série,  t.  I,  p.  97-111;  Essai  de  commentaire  sur  les 
fragments  cosmogoniques  de  Bèrose,  p.  156  sqq.  ;  la  Magie,  p.  191-215. 
^  3.  G.  Rawiinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  34S-349. 
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en  leur  absence*.  Vêtus  de  longues  robes  blanches,  çoifl&i 
de  hautes  tiares,  les  mains  chargées  du  faisceau  sacré  M 
tamarisque  [bareçma^  harsom)  sans  lequel  on  ne  deviiij 
rien  faire  *,  ils  se  rendaient  en  procession  aux  autels,  pré- 
paraient la  victime,  versaient  les  libations  et  chantaient 
roffrande  les  formules  mystérieuses  qui  lui  donnaie 
toute  sa  vertu.  Ils  se  vantaient  de  posséder  des  facult 
surhumaines,  d'expliquer  et  de  rendre  les  oracles,  de  pi 
dire  l'avenir.  Les  auteurs  classiques  affirment  que  sous 
apparences  d'austérité  ils  cachaient  des  vices  mom-j 
trueux,  qu'ils  permettaient  et  pratiquaient  l'inceste  le  plml 
horrible,  celui  du  fils  avec  la  mère*,  qu'ils  ne  reculaieotl 
devant  aucun  crime  pour  satisfaire  leurs  passions.  Ce  q\»] 
nous  savons  de  leur  vie  par  les  monuments  originaux 
nous  permet  pas  de  combattre  ou  d'approuver  ce  jugement 
Les  mages  acquirent  une  grande  influence  sur  le  peuple  f 
sur  les  grands  ;  s'ils  en  abusèrent  parfois,  ils  ne  firent  ni] 
mieux  ni  pis  que  d'autres  n'avaient  fait  avant  eux. 


CHAPITRE  XII. 

LE  MONDE  ORIENTAL  AU  TElttPS  DE  L'EMPIRE  MÈDBJ 

L'empire  mède  ;  Kyaxarès  ;  les  Kimmériens  en  Asie  ;  chute  de  Niniiff ] 
(625)  ;  la  Lydie.  —  La  XX VI-  dynastie  ;  Psamétik  !•';  Néko  II;  1»^ 
taille  de  Karkémish.  —  L'empire  chaldéen  et  le  monde  orientd| 
depuis  la  bataille  de  Karkémish  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  mèdk 

■l'empire  mèdei  Kyaxarès  i  les  KlmBiérleiis  ea  A«le| 
chute  de  Klnlve  («tS)  ;  la  Iijdle. 

Les  traditions  recueillies  par  Hérodote  donnaient  pour 

1.  Hérodote,  I,   138  ;  Ammien   Marcellin,  XXIU,  6.  —  2.  StraboOi 
1.  XV,  3;  Yendidadj  Farg.  XVIII,  1-6.  —  3.  Cette  pratique  est  rappottée  |J 
par  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  foi  de  Xanthos  de  Lydie  et 
de  Ctésias,  deux  écrivains  d'une  bonne  foi  suspecte.  M.  George  Raw»  \\ 
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successeur  à  Déïokès  un  certain  Phraortès  (655-633)  qui, 
après  avoir  soumis  les  Perses  et  conquis  le  plateau  de  llran, 
aurait  péri  en  632  dans  une  expédition  contre  Ninive*.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  ce  personnage  dont  le  nom,  Fravartis, 
a  la  tournure  mède,  mais  dont  Thistoire  est  aussi  peu  au- 
thentique que  celle  de  son  prétendu  prédécesseur*.  Ou- 
vakhshatara,  que  les  Grecs  appellent  Kyaxarès,  fut  le  véri- 
table fondateur  du  grand  empire  médique*.  D'après  Héro- 
dote, il  était  fils  de  Phraortès  et  succéda  à  son  père  dans  la 
possession  d'un  empire  solidement  établi  \  On  croit  au- 
jourd'hui qu'il  n'était  pas  originaire  de  la  Médie  propre, 
mais  était  né  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  entre  l'Atrek 
et  rOxus  :  il  se  mit  avec  son  père  à  la  tête  d'une  nouvelle 
migration  qui  déboucha  sur  le  plateau  de  l'Iran  et  doubla 
les  forces  de  la  race  aryenne  en  ces  parages.  Les  petits 
Etats  qui  se  partageaient  le  pays  furent  soumis  sans  grande 
difficulté  et  réunis  sous  un  même  sceptre  :  les  nouveaux 
venus,  entraînés  par  la  force  de  l'impulsion,  ne  s'arrê- 
tèrent pas  à  la  chaîne  du  Khoatras,  et  voulurent  des- 
cendre dans  la  plaine  du  Tigre.  Hérodote  nous  apprend 
comment  se  termina  cette  première  tentative  des  Mèdes  sur 
TAssyrie*  :  le  vieil  Assour-ban-habal ,  ou  son  successeur 
Assour-edil-ilâni,  se  porta  à  la  rencontre  des  envahisseurs 
et  les  vainquit.  Phraortès  périt  dans  la  bataille  :  Kyaxarès 
ramena  en  arrière  les  débris  de  son  armée  et  remonta  sur 
le  plateau  de  Médie  pour  y  préparer  une  nouvelle  guerre*. 
Il  venait  de  se  former  une  armée  régulière''  et  de  recom- 
mencer la  guerre  avec  TAssyrie,  lorsqu'un  ennemi  inat- 
tendu vint  séparer  les  deux  pouvoirs  rivaux.  Bien  loin  vers 
le  nord,  au  delà  des  fleuves  de  l'Arménie  et  des  pics  du 

linson  (The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  351-353)  n'admet  pas  le  bien 
fondé  de  cette  accusation.  —  1.  Hérodote,  I,  102.  —  2.  Cf.  Rawlinson, 
The  five  great  Monarchiet,  1. 11^  p.  383.  M.  François  Lenormant  {LeUret 
wtsyriologiqueSy  V  série,  1. 1,  p.  64-72)  a  récemment  essayé  de  défen- 
dre l'authenticité  du  récit  d'Hérodote.  —  3.  Cf.  Eschyle,  Perses,  V, 
761-764  :  MriOo;  fàp  tiv  6  icpâto;  lîJYtliwv  fftpaToO,  "AXXoc  ô*  ixEivou  «aï; 
xôô*  Ipyov  i^wfft*  TpiTOc  ô'  an*  avToO  KOpo;....  —  4.  Hérodote,  1, 103.  — 
5.  Hérodote,  1, 102.—  6.  Cf.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  U, 
p.  220;  lierodotus,  1. 1,  p.  331-333.  —  7.  Hérodote,  1, 103. 
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Caucase,  dans  les  vastes  steppes  du  continen 
vivaient  des  tribus  à  moitié  sauvages,  que  les  ] 
ciens  ont  connues  sous  les  noms  assez  vagues  de  K 
Scythes,  Sarmates.  Depuis  une  haute  antiquité 
mériens  avaient  l'habitude  de  franchir  presque 
née  la  barrière  du  Caucase  pour  venir  piller  les 
l'Asie.  Leurs  premières  incursions  avaient  été 
préférence  vers  le  sud-ouest,  dans  la  direction  de 
neure  :  ils  avaient  ravagé  les  contrées  qui  borde 
Euxin,  traversé  la  Phrygie,  la  Mysie,  la  Lydie, 
villes  grecques  et  barbares  qui  s'élevaient  sur  la 
taie  de  la  mer  ïlgée^  Plus  tard,  la  renommé 
Syrie  pénétra  jusqpi'à  eux  et  alluma  leur  con^ 
descendirent  dans  la   direction  du  sud  et  ren< 
quelquefois  à  leur  désavantage,  les  armées   as 
Vers  632,  le  gros  de  la  nation,  dépossédé  pa: 
desScolotes^  s'ébranla,  passa  le  long  de  la  Gasj 
arrivant  dans  le  bassin  du  Tigre,  les  Barbares 
deux  armées  en  présence.  Kyaxarès  avait  battu 
riens  et  forcé  leur  roi  à  se  renfermer  dans  ss 
A  l'approche  des  Kimmériens,  il  leva  le  siège 
au-devant  des  envahisseurs.  11  avait   sur  eux 
de  l'armement  et  de  la  discipline,  mais  ses  sol 
tombèrent  sous   le  nombre.  Madyès,  chef  des 
remporta  la  victoire  et  imposa  aux  vaincus  un 
nuel.   La  Médio  ne  souffrit  pas  beaucoup  :   el 
pas  encore  assez  riche  pour    tenter  la  cupidité 
thés  ;  mais  sa  suprématie  sur  les  nations  voisines  ] 
un  moment  compromise  *. 

Le  courant  de  l'invasion  s'éloigna  des  mont 
l'Iran  pour  se  jeter  sur  les  pays  de  TEuphrate  et  c 
diterranée,  L'Assyrie,  que  les  Scythes  avaient  sai 
le  savoir,  souffrit  la  première  de  leurs  ravages; 
dévastée  tout  entière,  et,  si  Ninive  leur  échappa,  1 

1.  Strabon,  1. 1,  2;  III,  2;  XIV.  1  ;  Orose,  I,  21.  Cf.  G.  Rawl 
five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  kOk;Herodotus,  t.  I,  p.  299-301 
Gimirri  ou  Kimmerii  sont  mentionnés  déjà  sous  Âssour- 
vers  678.  —  S.Eérodole,  l,  104.  —  4.  Idem,  1, 103;  Slrabon,] 
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idlles  royales,  Ealakh,  EI-Assour,  furent  brûlées  et  sacca- 
gées de  fond  en  comble.  La  Mésopotamie  et  la  Ghaldée 
&rent  plus  d'à  moitié  dépeuplées.  Comme  les  Huns  dix 
fiècles  plus  tard,  les  Kimmériens  n'épargnaient  ni  l'âge 
ni  le  sexe.  Ils  détruisaient  les  moissons,  sJbattaient  ou  en- 
levaient les  troupeaux,  incendiaient  les  villages  pour  le 
^ seul  plaisir  de  détruire  ou  d'efirayer;  les  habitants  qui  n'a- 
Tfaient  pas  réussi  à  se  sauver  dans  la  montagne  ou  à  s'enfer- 
rmer  dans  les  forteresses  étaient  massacrés  ou  traînés  en 
esclavage.  Trop  ignorants  en  l'art  de  la  guerre  pour  assié- 
-  ger  les  places  fortes  selon  les  règles,  ils  les  laissaient  d'or- 
dinaire en  repos  moyennant  un  léger  tribut;  si  les  richesses 
Wermées  dans  une  ville  leur  faisaient  espérer  un  riche 
tin,  ils  la  bloquaient  jusqu'à  ce  que  la  famine  la  réduisît 
80  rendre.  Mainte  vieille  cité  où  s'étaient  accumulés  les 
rs  des  générations  passées  fut  misé  à  feu  et  à  sang  ; 
nt  canton  fertile   et  populeux  fut  ruiné  et  désolé.  Us 
iàrent  ainsi  de  province  en  province,  de  la  Mésopotamie 
la  Syrie  du  Nord  et  dans  la  Phénicie,  de  la  Syrie  du 
ord  au  pays  de  Damas  et  en  Palestine*.  Ils  arrivèrent 
aux  frontières  de  l'Egypte  et  se  préparaient  à  les 
chir,  quand  Psamétik  !•'  les  écarta  par  de  riches  prê- 
ts. Ds  revinrent  sur  leurs  pas,  et  pillèrent  au  passage 
h  temple  de  Derkètô,  près  d'Âscalon.  A  partir  de  ce  mo- 
ment leur  pouvoir  commença  à  décliner  '.  Engagés  chaque 
innée  dans  des  guerres  nouvelles,  ils  réparaient  difficile- 
ment les  vides  que  la  victoire  creusait  dans  leurs  rangs; 
les  excès  de  toute  sorte  les  décimèrent  ;  leur  nombre  dimi- 
nua rapidement.  Les  vaincus  relevèrent  la  tête  et  commen- 
-ârent  à  remuer. 

l  Les  Mèdes  furent  les  premiers  à  secouer  le  joug.  Kyaxarès 
'invita  le  chef  des  Scythes  et  ses  principaux  officiers  à  un 
:-  pand  banquet  ;  après  les  avoir  enivrés,  il  les  fit  tous  tuer, 
\  et  dès  le  lendemain  prit  la  campagne.  Malgré  la  trahison 
I  çii  les  avait  privés  de  leurs  généraux,  les  hordes  kimmé- 
liennes  tinrent  bravement  tête  à  l'orage  ;  il  fallut  pour  les 

l  Héi-odote,  1, 105;  Justin,  II,  3.  —  2.  Hérodote,  I,  lOS. 
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expulser  une  guerre  longue  et  sanglante  don 
nous  sont  inconnus.  Selon  son  habitude,  Gtés 
a  brodé  sur  ce  thème  toutes  sortes  d'aventu 
leuses  ou  romanesques.  Les  Scythes  unis  i 
étaient,  dit-il,  commandés  par  la  reine  Zarinae 
les  Mèdes  plusieurs  fois  et  finit  par  traiter  ave 
ditions  égales  ;  la  paix  signée,  elle  se  retira  dan 
Roxanakê  et  y  termina  ses  jours  ^  En  fait,  Kya 
les  Scythes  de  Médie,  et  après  sa  victoire  ils 
tinrent  pas  longtemps  dans  le  reste  de  l'Asie 
vants  rentrèrent  en  Europe  par  le  Caucase  *,  et 
sion  fut  si  complète  qu'on  pourrait  assurer  qu'e 
aucune  trace,  sans  qu'une  tradition  douteuse  1 
l'origine  du  nom  de  Scythopolis  que  prit  Beth- 
do  Palestine*.  Hérodote  prétend  qu'ils  domine 
huit  ans  sur  l'Asie;  depuis  la  défaite  de  Kyaxai 
soulèvement  des  Mèdes*.  U  faut  en  rabattre  bi 
ce  chiffre.  Leur  domination  dura  sept  ou  huit 
plus,  de  634  à  627". 

Les  Scythes  étaient  à  peine  partis,  que  le  roi 
songea  de  nouveau  à  envahir  l'Assyrie.  Elle  avai 
de  fond  en  comble  par  les  Scythes  et  essayait  ci 
relever  sous  Assour-edil-ilâni.  Kyaxarès,  ren. 
par  ses  premiers  échecs,  chercha  des  alliés 
vassaux  de  son  rival.  Assour-edil-ilâni  avai 
gouvernement  de  la  Ghaldée  à  un  de  ses  généra 
bal-oussour;  lui-même  se  réservait  de  tenir  tête  . 
Nabou-bal-oussour,  au  lieu  de  faire  son  devoir,  j 
roi  de  Babylone  (625)  et  envoya  proposer  à  Ky 
alliance  offensive  et  défensive.  Le  Mède  accepta 
le  traité  par  le  mariage  de  sa  fille  Amytis  av 
koudour-oussour,  fils  de  son  nouvel  ami.  Le  ] 

1.  Diodore,  II,  34,  d'après  Ctésias  ;  Nicolas  de  Damas, 
Anonymus  de  Claris  Mulieribu^^  §  2.  —  2.  Hérodote,  IV, 
lyhistor  dans  Eusèbe,  Prap,   Ev.,   IX,   39.  —  4.  Hérodo 
5.  De  Saulcy,  Chronologie  des  empires  de  iYtmte,  de  Baby 
halane,  p.  69;  G.  Rawlinson,  Ttie  five  great  Monarchies, 
227;  Fr.  Lenormant,  Lcllres  assiirioJogi(iues,  r*  série,  t. 
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rie,  trahi,  s'enferma  dans  Ninive,  y  résista  le  plus  long- 
Komps  qu'il  put  et  se  brûla  dans  son  palais  plutôt  que  de 
tomber  vivant  aux  mains  de  Tennemi  (625)  ^ 
•    Ninive  détruite,  Tempire  d'Assyrie  tomba  :  au  bout  de 

Eelques  années  il  était  passé  à  l'état  de  légende;  moins 
deux  siècles  après,  on  ne  connaissait  plus  d'une  ma- 
nière  certaine  le  site  de  sa  capitale.  Certes  les  autres 
grandes  nations  de  l'Orient,  l'Egypte  et  la  Ghaldée,  n'a- 
>Taient  pas  aux  jours  de  leur  gloire  épargné  les  vaincus  :  les 
'Pharaons  des  dynasties  thébaines  avaient  foulé  l'Afrique  et 
'l*Asie  sous  leurs  sandales  et  emmené  en  esclavage  des  po- 
'pulations  entières.  Mais  du  moins,  à  côté  de  leur  œuvre  de 
^  eolère,  ils  avaient  accompli  une  œuvre  de  civilisation.  C'est 
'd'Egypte  et  de  Chaldée  que  sont  venus  les  arts  et  les 
'  aeiences  de  l'antiquité  ;  l'Egypte  et  la  Chaldée  nous  ont 
donné  les  premières  connaissances  sérieuses  qu'on  ait  eues 
en  astronomie,  en  médecine,  en  géométrie,  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles  ;  si  les  monuments  de  la  Chaldée 
ont  péri  sans  retour,  ceux  de  l'Egypte  sont  encore  debout 
pour  nous  prouver  à  quel  degré  de  perfection  les  premier- 
nés  des  hommes  avaient  porté  l'architecture.  Et  si  mainte* 
nant  nous  demandons  à  l'Assyrie  autre  chose  que  des  con- 
quêtes, nous  ne  trouvons  rien  en  elle  qu'elle  n'ait  emprunté 
à  ses  voisins.  Elle  prit  ses  sciences  à  la  Chaldée,  ses  arts  à 
la  Chaldée  et  un  peu  à  l'Egypte,  son  écriture  à  la  Chaldée, 
sa  littérature  scientifique  et  religieuse  à  la  Chaldée  ;  la  seule 


1.  Diodore,  II,  23-28,  d*après  Ctésias;  Abydène  dans  Eusèbo  (Chron, 
Can,,  pars  I,  c.  9) ;  Polyhistor,  dans  le  même  (pars  I,  c.  5).  Cf.  G.  Rawlin- 
son,  The  five  great  Monarchies,  t.  II,  p.  228-233;  llerodotug,  1. 1,  p.  334, 
398-401  ;  Fr.  Lenormant,  LeUret  assyriologiquetf  1'*  série,  1. 1,  p.  83  92. 
Voici  le  tableau  de  la  dynastie  des  Sargonides  : 


Saryoukin,  721-704. 
SlN-AKHÈ-IRIB,  70^-680. 
ÂSSOUR-AKHÈ-IDIN  II,  680-667. 
ÂSSOUR-BAN-HABAL,  667-.... 
ASSOUR-EDIL-ILÂNI,     ..-625. 
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chose  qui  lui  appartienne  en  propre,  c'est  la  fé 
généraux  et  la  bravoure  de  ses  soldats.  Du 
apparut  dans  Thistoire,  elle  ne  vécut  que  pour 
pour  la  conquête;  le  jour  où  sa  population  ép 
permit  plus  les  succès  du  champ  de  bataille,  el 
sa  raison  de  vivre  et  disparut.  Kyazarès  se  rése: 
propre  et  ses  dépendances  immédiates  au  nord 
ouest;  Nabou-bal-oussour  joignit  à  lapossessi 
lone  la  suzeraineté  sur  TÊlam,  la  Mésopotam 
et  la  Palestine.  Deux  grands  royaumes  sortirc 
des  ruines  :  le  chaldéen,  dans  les  contrées  où  . 
l'Orient  civilisé  avait  été  enfermée  jusqu'alors 
dans  les  régions  presque  inconnues  du  nord  et 
chez  des  peuples  qui  venaient  à  peine  de  nai 
toire.  Soit  tolérance,  soit  crainte  mutuelle,   ils 
tèrent  l'un  l'autre  et  restèrent  amis  pendant 
demi-siècle,  et  leur  entente  assura  la  paix  du  n 
Kyaxarès,  vainqueur  de  Ninive,  ne  s'en   tin 
premier  succès.  L'Ourarti  et  les  pays  voisins 
ruinés  par  les  Eimmériens,  ne  lui  résistèrent  p: 
bus  touraniennes  qui  habitaient  à  l'ouest  de  1 
Mouskaî  et  Toubals,  furent  refoulées  vers  la  me 
le  Caucase  et  remplacées  par  des  nations,  les  une 
phrygienne  comme  les  Arméniens,  les  autres  d'o 
nienne  comme  le  peuple  des  Katpatouka  (Gapp 
Moins  de  dix  ans  après  la  chute  de  Ninive,  Ky 
nétrait  au  cœur  de  l'Asie  Mineure*.  Il  trouva 
du  pays  habité  à  peu  près  de  la  même  manié] 
Égyptiens  l'avaient  connu  neuf  siècles  aupara 
Phrygiens  avaient  continué  de  vivre  obscurément. 
pour  leur  richesse  et  leur  bravoure.  Midas,  ui 
derniers  rois,  avait  manifesté  Tintention  d'entre 
port  avec  les  peuples  du  dehors  ;  le  premier  parn 
bares,  il  avait  envoyé  des  présents  à  l'oracle  de 
Cette  tentative  de  rapprochement  n'eut  pas  de 
Phrygie  retomba  dans  son  isolement.  La  plupart 

I,  Hérodote,  1, 103,  —  *l.  U^m,  1,  Vv. 
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Stuples,  Troyens,  Lyciens,  Gares,  avaient  diminué  ou  même 
spam  complètement  sous  Teffort  de  races  nouvelles  ve- 
aues  du  continent  européen.  Au  nord,  les  tribus  th races 
n'avaient  pas  cessé  de  franchir  le  Bosphore  ;  elles  avaient 
refoulé  les  indigènes  et  s'étaient  établies  en  Bithynie.  ûc- 

Î^uis  le  onzième  siècle,  les  colons  grecs  avaient  afflué  dans 
a  partie  du  pays  qui  fait  face  à  l'Hellade  ;  les  Éoliens  dans 
l'ancienne  Troade,  à  l'embouchure  de  l'Hermos,  à  Lesbos, 
dans  les  villes  de  Mitylène,  de  Kymô,  d'Eisa,  de  Magné- 
sie; les  Ioniens  à  Chios,  à  Samos  et,  sur  la  côte,  à  Pho- 
cée,  à  Smyrne,  à  Téos,  à  Golophon,  à  Éphèse,  à  Priène, 
à  Milet  ;  les  Dorions  à  Rhodes,  à  Carpathos,  à  Gos  et  sur 
les  grandes  presqu'îles  de  la  Garie.  La  plupart  de  leurs 
villes,  devenues  métropoles  à  leur  tour,  avaient  couvert 
de  colonies  les  côtes  de  la  Gilicie  et  de  la  Lycie  au  sud, 
celles  du  Pont-Euxin  au  nord^  Par  position  et  par  intérêt 
elles  étaient  en  lutte  constante  avec  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'intérieur,  Garions,  Thraces  et  Lydiens. 

Depuis  l'émigration  en  Italie  des  Tourshas,  des  Shar- 
danes  et  des  autres  «  peuples  de  la  mer  »,  la  Lydie  avait 
changé  deux  fois  de  dynastie.  Vers   la  fin  du  treizième 
siècle  ^,  les  Âtyades  avaient  été  remplacés  par  une  famille 
d'Héraclides  dont  le  fondateur,  Âgron,  possède  une  généa- 
logie plus  mythique  encore  que  sa  personne.  Il  descendait 
d'Hercule  et  d'une  esclave  de  lardanos  par  Âlkaeos,  Bêlos 
et  Ninos.  Les  deux  premiers  noms  nous  reportent  vers  la 
Grèce  et  les  deux  derniers  vers  l'Assyrie,  sans  qu'il  soit 
possible  de  soupçonner  quels  motifs  ont  pu  déterminer  les 
premiers  chronographes  lydiens  à  donner  le  grec  Âlks&os 
pour  père  à  l'Assyrien  Bêlos.  Quelques  écrivains  d'époque 
postérieure  rattachèrent  l'établissement  de  la  dynastie  nou- 
velle à  une  prétendue  domination  des  premiers  rois  de  Ni- 
nive   sur  l'Asie  Mineure.  Gtésias  rangeait  la  Lydie  au 
nombre  des  provinces  soumises  au  fabuleux  Ninos,  et  con- 

1.  Voir  au  volume  de  cette  collection  consacré  à  VHUtoire  grecque  le 
récit  détaillé  de  la  colonisation  des  Grecs  en  Asie  Mineure.  —  2.  Vers 
1329,  d'après  les  indications  d'Hérodole  (T,  7).  Les  monuments  assyriens 
prouvent  qu'il  faut  abaisser  cette  date  d'une  vingtaine  d'années  au  moins. 
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sidérait  Tapparition  soudaine  de  Memnon  le  K 
siège  de  Troie,  comme  un  secours  envoyé  par  1 
Syrie  à  son  vassal  Priam*.  On  a  conclu  de  ces 
qu'Agron  était  un  fils  de  Ninos,  placé  par  son  j 
trône  de  Lydie  ',  que  son  nom ,  rapproché  de 
Agroun,  signifiait  le  fugitif  et  marquait  un  pri 
du  pays  d'Assour  par  une  révolution.  «  Les  a] 

Îu'Hérodote    présente    comme  celles    des    troii 
'Agron,  Bôlos,   Alkœos,  Héraklès,   sont  préci 
traduction  du  nom  et  du  titre  de  l'Hercule  as 
déen,   surnommé  Sa/mdan^  «  le  fort,    le  puisj 
quelquefois  assimilé  à  Bel,  Bel-Adar-Samdan. 
teur  de  la  dynastie  des  Héraclides  de  Lydie  se  ré 
clairement,  dans  les  traditions  recueillies  par  1 
rhistoire,    comme    un   prince    assyrien  et    fug 
d'une  famille  qui  regardait  le  dieu  Adar  comm« 
teur  ou  son  protecteur  spécial.  Si  nous  nous 
maintenant  aux  annales  assyriennes,  nous  y  vo;) 
juste  vers  l'an  1200,  régnait  à  Ninive  le  véritab 
teur  de  la  puissance  de  cette  monarchie,    appe 
palassar.  «  Adar  protège  son  fils  ;  »  des  descen 
ce  prince  étaient,  on  le  voit  par  le  sens  de  son  n< 
naturellement  appelés   en   grec  Héraclides.   Agi 
fugitif,  »  nous  semble,  en  conséquence,  devoir 
gardé    comme  un    fils  d'Adarpalassar,    un    frèr 
d'Assourdayan,  qui,  par    suite  d'événements  à  i 
connus,  probablement  d'une  compétition  avec  so 
se   retira  en  Lydie  et  s'y  empara  du  pouvoir*, 
cela  est  plus  ingénieux   que  solide:  mieux  vaut 
der  la  généalogie  d'Agron  comme  l'invention  d'un  1 
désireux  de  rattacher  les  rois  do  Lydie  aux  héros 
célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  *. 

L'histoire  de  la  seconde  dynastie  est  aussi  peu 
que  celle  de  la  première.  Agron  eut  pour  successeu 

1.  Ctésias,  Froflf.,  2,  18,  édit.  C.  MûUer  — 2.  Volney,  Tiech 
Vhisfoiref  1. 1,  p.  419.  —  3.  Fr.  Lenormant,  Histoire,  t.  II,  p 
Essai  de  eommerUaire  sur  les  fragments  eosmogoniques  c 
p.  145-147.  —  4.  et.  KaivWTvsoxv,  WeVodolu^^V  V^^,  291-293. 
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kt  un  rois,  chacun  fils  du  précédent  et  dont  les  règnes  réu- 
lis  forment  un  total  de  cinq  cents  ans^  Les  noms  de  la 
plupart  d'entre  eux  sont  perdus,  et  ce  qu'on  nous  dit  des 
iiitres  nous  transporte  en  pleine  légende.  Kamblês  était  si 
Torace  qu'une  nuit,  pendant  son  sommeil,  il  dévora  la 
^reine^;  la  femme  de  Mêlés  donna  naissance  à  un  lion  '.  Le 
^cit  de  l'expédition,  en  Palestine,  d'un  général  lydien  qui 
uirait  fondé  Ascalon  sous  le  règne  d'Alkimos  \  peut  être 
on  souvenir  efiacé  des  migrations  tyrrhéniennes  et  semble 
.-montrer  que,  longtemps  encore  après  le  temps  des  peu- 

tes  de  la  mer,  les  Lydiens  allaient  faire  la  course  sur 
s  côtes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Vers  700  %  les  Héracli- 
«dM  furent  renversés  à  leur  tour  :  Gygès,  fils  de  Dasky- 
..lofl,  assassina  le  roi  Gandaule  et  s'empara  de  la  royauté. 
^Son  histoire  devint  bientôt  pour  les  Grecs  un  sujet  de  ro- 
...iDan  sur  lequel  leur  fantaisie  s'exerça  sans  contrôle.  Héro- 
tdote  contait  déjà,  d'après  le  poète  Archiloque,  que  le  roi 
Gandaule,  affolé  par  la  beauté  de  sa  femme,  la  montra  nue 
à  Gygès  :  la  reine,  outrée  de  ce  qu'elle  considérait  comme 
affront,  força  le  favori  à  tuer  son  maitre,  puis  lui  donna 
main  et  la  couronne  '•  Le  récit  de  Platon  est  plus  mer- 
eux  encore.  Après  un  orage  terrible,  un  berger  du  roi 
de  Lydie  aperçoit  une  fente  dans  le  sdI  et  y  descend.  H  y 
trouve  un  grand  cheval  de  cuivre  à  moitié  brisé,  et  dans 
les  flancs  du  cheval  le  cadavre  d'un  géant,  qui  porte  au 
doigt  une  bague  d'or.  U  s'aperçoit  que  la  bague  peut  le 
zendre  invisible  à  volonté,  se  rend  à  la  cour,  séduit  lareine, 
assassine  le  roi  et  le  remplace^.  D'après  une  troisième 
légende,  il  ne  tue  le  roi  et  ne  monte  sur  le  trône  que  pour 
mecompUr  un  oracle  '.  Le  changement  de  dynastie  ne  se  fit 
pas  sans  lutte.  Les  partisans  des  Héraclides  prirent  les 

1.  HérodjCe,  I,  7.  —  2.  Athénée,  X,  8,  proivablement  d'aprH  Xan- 
«bos  dî  Lrdie.  —  X  Hérodote.  L  &«.  —  4.  Xanthos  daos  Édenoe  de 
Bjnoce^  s  r.  ^'xujmv.  —  ».  734  d'après  la  chronAlon^e  f^réxLAïm 
fondée  sir  les  caleols  d'Henri: te.  Les  cioaameau  auTriem  proaTeot 

Gf^  TïTizc  «chrcre  ectre  6ÔÔ  e;  ^ôi).  et  :iGas  forcent  d'abaiM^r  le 

traitûiïimeL    —  6-  H-î?:«ij:e,  I,  8-13.  —  7.  Piatoa.  Méfmhli^ 

p,  K,  J.  — ?.  NLcclasde  Dan-u,  daa*  Itùi-*?,  Frcym.  Bût.  6rx€,^ 

t.  LU.  p.  3iii>3.iQy  peat-ékie  d'après  Xiaiàoi»  de  Ljdi^. 
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armes  et  se  préparèrent  à  soutenir  la  cause 
rains  légitimes.  Gygès,  soutenu  par  des  merc 
riens,  préféra  s'en  rapporter  à  la  décision  de 
Delphes,  et  cette  décision  lui  fut  favorable.  «  D 
fermement  assis  sur  le  trône,  il  envoya  à  D 
présents  considérables,  comme  en  font  foi  les 
en  argent  qu'il  plaça  dans  le  sanctuaire.  Outre  < 
il  donna  un  grand  nombre  de  vases  en  or,  pan 
les  plus  remanpiables  sont  les  gobelets,  au  i 
six,  et  du  poids  de  trente  talents,  qoi  sont  déj 
le  trésor  corinthien  *.  » 

Les  Lydiens  avaient  toujours  été  une  race  i 
belliqueuse,  riche  en  hommes  et  en  choraux  : 
poussa  à  la  conquête.  De  ses  guerres  à  l'intéri 
sait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  réunit  à  son  empire 
entière,  et  probablement  quelques  cantons  de  la 
Les  colonies  grecques  occupaient  la  côte  et  lui 
le  chemin  de  la  mer  :  il  se  tourna  contre  elles,  < 
territoire  des  Ioniens,  mit  le  siège  devant  Milet  < 
sans  succès,  prit  Golophon*.  Ici  encore  la  lég< 
mêlée  à  l'histoire  pour  étendre  son  autorité  et  de 
cause    extraordinaire  à  ses  succès.  On  conta  q 
pour  favori  un  jeune  homme  d'une  beauté  mer 
nommé  Magnés,  et  que  les  Magnésiens  défigui 
point  de  le  rendre   méconnaissable  :  il  vint  as: 
place  ei  ne  se  retira  qu'après  en  avoir  châtié  les  ha 
Rien  ne  prouve  que  le  roi  de  Lydie  ait  jamais  réuss 
dre  une  ville  grecque  autre  que  Golophon. 

Son  règne  se  termina  par  un  désastre.  Pressé  d 
mériens,  il  avait  reçu  en  rêve  l'ordre  de  rendre  h 
au  roi  d'Assyrie  Assour-ban-habal,  dont  les  premi 
ces  remplissaient  de  bruit  le  monde  oriental, 
après  la  victoire  il  se  repentit  de  sa  démarche  et  en 
mander  secours  aux  Égyptiens  révoltés.  Assour-bs 
lâcha  les  Eimmériens  contre  lui.  Gygès  fut  tué  i 


1.  Hérodote,  I,  13-U.  —  2.  Strabon,  1.  XIII,  2.  —   3. 
î,  14.  —  4.  î^icoiaa  d»  Bam^.*,  à;Mv^\^^  T\a^xtv.  UUx. .  ^txst;^. 
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de  rinvasion  et  son  corps  laissé  sans  sépulture  %  la  Lydie 
entière  dévastée,  Sardes  prise,  à  Texception  de  la  cita- 
delle, qui  tint  bon  (660)  *.  Ardys,  fils  de  Gygès,  parvint  à 
leur  recouvrer  la  plus  grande  partie  du  territoire  perdu  et 
s'agrandit  aux  dépens  des  villes  grecques  *.  Ses  deux  succes- 
seurs, Sadyattès  (637-625)  et  Alyattès  (625-568),  continuè- 
rent la  politique  traditionnelle  de  leur  race  et  s'attaquèrent 
de  préférence  à  Milet.  Après  de  longues  luttes  sans  résul- 
tBty  Alyattès,  désespérant  de  réduire  la  ville  par  la  force, 
essaya  de  la  faire  tomber  par  la  famine.  «  Chaque  été,  dès 
que  les  fruits  et  les  moissons  commençaient  à  mûrir,  il 
partait  à  la  tête  de  son  armée,  qu'il  faisait  marcher  et 
\  camper  au  son  des  instruments.  Arrivé  sur  le  territoire 
,  des  Milésiens,  il  détruisait  entièrement  les  récoltes  et 
les  fruits,  et  se  retirait  ensuite.  »  De  guerre  lasse,  il 
finit  par  traiter,  se  rejeta  sur  d'autres  villes  moins  fortes, 
enleva  Smyrne  ^,  et  il  venait  de  rétablir  la  suzeraineté  des 
Lydiens  jusqu'à  la  rive  gauche  de  l'Halys,  quand  les  Mèdes 
parurent  sur  la  rive  opposée.  L'Asie  Mineure  était  trop 
riche  et  trop  fertile  pour  ne  pas  exciter  la  convoitise  de 
Kyaxarès  :  il  chercha  et  trouva  sans  peine  un  prétexte  pour 
Tenvahir.  Un  corps  de  Scythes  nomades,  qu'il  avait  à  son 
service,  le  quitta  soudain  et  se  réfugia  auprès  d' Alyattès  : 
il  les  réclama  comme  transfuges,  n'obtint  pas  leur  extradi- 
tion et  déclara  la  guerre.  Elle  durait  depuis  six  ans  à  suc- 
cès égal,  et  les  deux  armées,  après  plusieurs  batailles  in- 
décises, venaient  de  se  rencontrer  une  fois  encore,  lors- 
qu'au milieu  du  combat  le  soleil  s'éclipsa  soudain.  Elles 
se  séparèrent  sur-le-champ,  et  la  crainte  superstitieuse 
dont  les  remplit  le  phénomène  leur  inspira  le  désir  de 


1.  Cf.  Smith,  History  ofÀssurbanipal,  p.  64-68,  71-75.  —  2.pérodote, 
I,  15.  Je  considère  la  mention  d'Hérodote  comme  se  rapportant  à  la 
grande  invasion  où  périt  Gygès,  et  non  pas  à  une  invasion  postérieure. 
(Cf.  Fr.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  1"  série,  1. 1  p.  79.)  — 
3.  Hérodote,  I,  15,  attribue  quarante-neuf  ans  de  règne  à  Ardys; 
Eusèbe  lui  en  donne  trente-huit.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  il 
n'est  guère  possible  de  le  faire  régner  plus  de  vingt-trois  ans,  de  660 
ou  ôo'J  à  637.  —  4.  Ilérod<jte,  I,  1G-2Ô. 
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la  paix.  Deux  des  principaux  chefs,  Syennésis 
allié  du  roi  lydien,  et  Nabou-nahid  (Labj^nètos) 
dant  du  contingent  babylonien  qui  servait  di 
de  Kyaxarès,  proposèrent  un   armistice  et    fii 
décider  les  rivaux  à  s'accommoder.  L'Halys  r 
mite  officielle  des  deux  royaumes  :  pour  cons< 
liance,  Alyattès  donna  sa  fille  Aryènis  en  mariag 
gès,  fils  de  Kyaxarès.  Selon  l'usage  du  temps, 
princes,  après  s'être  prêté  l'un  à  l'autre  le  sermi 
tié,  scellèrent  le  contrat  en  se  piquant  mutue 
bras  et  en  buvant  le  sang  qui  coulait  de  la  blessi 
Kyaxarès  j^enonça  bientôt  après  à  la  guerre 
dans  une  paix  profonde  les  derniers  temps   de 
mourut  en  596.  A  son  avènement,  la  race  mède 
en  petites  tribus  indépendantes,  était  à  la  mei 
voulait  l'avoir  :  à  sa  mort,  l'empire  mède  s'étend 
sert  d'Iran  à  la  rive  orientale  de  l'Halys,  et  pré 
destinées  de  l'Asie  Antérieure. 


bataille  de  Karkémîsh. 

Après  de  longs  siècles  de  luttes  intestines  et  d< 
contre  TAssyrie,  la  Chaldée  se  trouvait  enfin  ré 
mains  d'un  seul  maître.  La  chute  de  Ninive  et  l'fi 
la  Médie  lui  assuraient  la  possession  indisputée  du  1 
l'Euphrate  et  de  la  Syrie  :  Nabou-pal-oussour  joui 
années  durant,  de  sa  nouvelle  fortune,  sans  attaque 
des  nations  voisines  et  sans  être  attaqué  d'elles, 
part  aux  luttes  de  Kyaxarès  contre  les  Lydiens 

1.  Hérodote,  I,  73-74.  La  date  de  610,  admise  par  la  plupar 
toriens  (cf.  Grote,  History  of  Greece,  t.  II,  p.  418;  Rawlins 
dotus,  1. 1,  p.  302-30i,  et  The  fixe  great  Monarchies,  t.  II,  p. 
a  été  rejelée  par  d'autres,  qui  ont  préféré  voir  dans  réclipse 
née  par  Hérodote  celle  de  597  (Fr.  Lenormant,  Uistoire,  t.  I 
ou  celle  du  28  mai  585  (Bosanquet,  Fall  of  Nineveh,  p.  14) .  C 
Divin,,  I,  86),  Pline  (H.  N.,  II,  12),  Eusèba  {Chron,  Can,,  II 
placent  la  guerre  sous  k  r'^i^  q  d'^sl^açès» 
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seulement  pour  rester  fidèle  à  ses  engagements  :  son-  in- 
tervention au  moment  opportun  décida  de  la  paix  et  donna 
aux  nations  de  l'Asie  Antérieure  un  demi-siècle  de  tran- 
quillité. 

Vers  la  fin  de  ses  jours,  un  danger  imprévu  le  menaça. 
Depuis  l'expulsion  des  Assyriens,  l'Egypte  avait  passé 
par  des  fortunes  diverses.  Les  petits  rois  qui  se  la  par- 
tageaient, à  peine  échappés  à  la  domination  d'Assour-ban- 
hsàal,  étaient  retombés  sous  le  joug  de  FÉthiopie.  Un 
des  successeurs  d'Ourdamani,  Nouat-Méiamoun,  décidé 
par  un  songe  qui  lui  promettait  la  royauté  du  midi  et  du 
nord,  avait,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  envahi 
laThébaïde.  A  Thèbes  même  et  dans  les  environs,  où  les 
descendants  éthiopiens  des  grands-prêtres  d'Ammon  avaient 
toujours  conservé  un  parti  puissant,  il  n'avait  rencontré 
aucune  résistance.  Sur  son  passage,  les  «  riverains  de 
Pouest  et  de  Test  se  réjouirent  en  grand  joie,  disant  : 
«  Va  en  paix  !  Sois  en  paix  !  Rends  la  vie  à  TEgypte  !  Re- 
«  lève  les  temples  qui  tombent  en  ruine,  redresse  les  sta- 
«  tues  et  les  images  des  divinités  !  Rétablis  les  fondations 
«  faites  aux  dieux  et  aux  déesses,  les  offrandes  pour  les 
a  mânes  !  Remets  le  prêtre  à  sa  place  pour  satisfaire  à 
«  toutes  les  cérémonies  du  culte.  »  Il  battit  les  troupes  des 
rois  confédérés  sous  les  murs  de  Memphis,  enleva  la  ville 
et  s'enfonça  dans  le  Delta  à  la  poursuite  des  vaincus.  Ils 
n'osèrent  plus  l'attendre  en  rase  campagne,  s'enfermèrent 
dans  leurs  places  fortes  et  le  réduisirent  à  commencer  une 
guerre  de  sièges  interminable.  Impatienté  de  cette  résis- 
tance, il  rentra  à  Memphis  et  ne  savait  comment  sortir  à 
son  honneur  de  cette  difficile  entreprise,  quand  les  chefs 
égyptiens  le  tirèrent  d'embarras  par  leur  soumission  in- 
attendue. Le  plus  puissant  d'entre  eux,  Paqrour  de  Pa- 
soupti,  celui-là  même  qui  avait  été  tour  à  tour  l'allié  et  le 
rival  de  Néko,  les  amena  rendre  hommage  au  conquérant. 
«  Ds  dirent  :  «  Accorde-nous  les  souffles  de  vie,  car  il  ne 
«  peut  plus  vivre,  celui  qui  te  méconnaît  !  Nous  te  serons 
«  comme  les  gens  qui  sont  sous  toi,  ainsi  que  tu  l'as  dé- 
«  claré  dès  le  début,  le  jour  même  où  tu  devins  roilif^ 
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Le  cœur  de  Sa  Majesté  fut  rempli  de  joie  quai 
tendit  ce  discours  :  elle  leur  fit  donner  des  pa 
bière,  toutes  sortes  de  bonnes  choses.  »  Après  a 
quelques  jours  à  Memphis  auprès  de  leur  nou^ 
rain ,  ils  dirent  :  «  Pourquoi  restons-nous  ici , 
«  notre  maître?  »  Sa  Majesté  leur  répondit  :  «  P( 
Us  dirent  :  «  Laisse-nous  aller  dans  nos  villes, 
<c  donnions  des  ordres  à  nos  gens  et  que  nous  t'a 
<c  nos  tributs  !  »  Us  revinrent  quelques  semaines 
Nouat-Méïamoun  rentra  dans  son  royaume  char] 
tin*.» Son  autorité  sur  le  nord  ne  dura  probable] 
le  temps  de  son  séjour  à  Memphis  :  elle  continua  ( 
cer  trois  années  au  moins  en  Thébaîde  ',  puis  dis 
ne  sait  comment*. 

Tout  vaincu  qu'il  était,  Paqrour  n'en  demei 
moins  le  plus  puissant  des  princes  du  Delta  : 
après  le  départ  des  Éthiopiens,  les  Saïtes  commei 
lui  disputer  la  primauté.  Psamétik  P',  fils  de  Né 
hérité  le  génie  entreprenant  de  son  père.  Tant  qui 
syriens  lui  avaient  été  utiles,  il  les  avait  soutenus 
où  leur  domination  parut  chanceler,  il  les  abandoi 
scrupule.  L'ambition  le  jeta  dans  toutes  sortes  d'à 
où  plus  tard  la  légende  se  donna  carrière.  En  ce 
là,  disait-on,  l'Egypte  était  partagée  entre  douze 
confédérés  ;  mais  un  oracle  avait  prédit  qu'eUe  fin: 
appartenir  entière  à  celui  qui  ferait  une  libation  . 
Phtah  dans  une  coupe   d'airain.    Un  jour  qu'ils 
réunis  dans  le  temple  de  Memphis,  le  grand  prêi 
présenta  les  coupes  d'or  dont  ils  avaient  accouti 
se  servir;  mais  il  se  trompa  sur  le  nombre,  et  Pî 
n'en  eut  point.  Afin  de  ne  pas  différer  le  sacrifice 

1.  Mariette,  jronumentodiverf,  1. 1,  pi.  VII-VIII;  Maspero,  Lu 
iànge,  dans  la  hevtM  archéologique,  1868,  t.  I,  et  dans  les  Re 
the  Past,  t.  IV;  de  Rougé,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  ég 
et  assyrienne,  1 1,  p.  89-91.  —  2.  Lepsius,  Catalogue  du  Muséi 
hn,  p.  45,  n"  323,  224.  —  3.  Nouat-Méîamoun  est  le  dernier  de 
princes  éthiopiens  qui,  d'après  Diodore,  I,  44,  avaient  régné 

gypte, 
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cie  Sais  prit  le  casque  d'airain  qu'il  avait  sur  la  tête  et 
s'en  servit  comme  d'un  vase  à  libations.  Les  autres  s'en 
«perçurent,  se  rappelèrent  l'oracle  et  exilèrent  le  cou- 
pable dans  les  marais  du  Delta,  avec  défense  de  jamais  en 
•ortir.  L'oracle  de  Bouto ,  qu'il  envoya  consulter  secrète- 
ment, afin  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  attendre  des  dieux, 
loi  répondit  que  la  vengeance  viendrait  de  la  mer,  le  jour 
où  les  hommes  d'airain  en  sortiraient.  Il  crut  d'abord  que 
lis  prêtres  se  jouaient  de  lui  ;  mais,  peu  de  temps  après, 
des  pirates  cariens  et  ioniens,  jetés  à  la  côte,  descendirent  à 
teire  revêtus  de  leurs  cuirasses.  L'Égyptien  qui  en  apporta 
U  nouvelle  n'avait  jamais  vu  auparavant  un  soldat  armé 
de  toutes  pièces  :  il  raconta  que  des  hommes  d'airain,  sortis 
de  la  mer,  pillaient  la  campagne.  Psamétik  reconnut  aus- 
lîtôt  que  l'oracle  était  accompli  :  il  courut  à  la  rencontre 
dœ  étrangers,  les  enrôla  à  son  service  et  renversa  les  onze 
lois  *.  Un  casque  d'airain  et  un  oracle  l'avaient  détrôné; 
un  autre  oracle  et  des  hommes  d'airain  le  rétablirent  sur  le 
trône. 

Eh  écartant  le  merveilleux  de  ce  récit,  on  doit  conclure 
foe  Psamétik  avait  repris  les  projets  ambitieux  de  sa  fa- 
sdlle.  Vaincu  une  première  fois  par  une  coalition  des  chefd 
dn  Delta,  et  contraint  de  se  réfugier  dans  les  marais,  il 
ivait  enrôlé  des  bandes  de  mercenaires  ioniens  et  cariens 
^  étaient  venus  chercher  fortune  en  Egypte.  Ce  secours 
uaprévu  lui  permit  de  reprendre  la  campagne.  Les  princes 
confédérés,  battus  près  de  Moinemphis,  furent  détrônés  ou 
riduits  à  la  condition  de  sujets  *.  La  Thébaïde,  qui  depuis 
longtemps  déjà  ne  pesait  plus  d'aucun  poids  dans  les  des- 
tmées  du  pays,  se  soumit  sans  résistance.  Shabak  en  avait 
jadis  confié  le  gouvernement  à  sa  sœur  Ameniritis,  et  celle- 
ci  prit  pour  mari  un  certain  Piankhi  dont  nous  avons  quel- 
les monuments.  De  cette  union  était  née  une  fille,  Sha- 

1.  Hérodote,  II,  147-152.  Selon  Polyen,  Strat.,  1.  VU,  §  3,  Toracle 
^Taitdit  à  Tementhès,  un  deg  douze,  de  se  méfier  des  coqt,  Psamétik 
Hprit  que  les  Cariens  avaient  les  premiers  mis  des  aigrettes  sur  leurs 
ctsqaes,  et  prit  à  sa  solda  un  grand  nombre  de  Cariens  qui  lui  assurè- 
feut  la  victoire.  —  2.  Diodore,  1, 66. 
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pentep ,  en  qui  s'incarna  le  droit  héréditaire  des  Veilles 
dynasties.  Psamétik  épousa  cette  princesse,  qui  devait  être 
au  moins  aussi  âgée  que  lui ,  et  ce  mariage  donna  à  son 
autorité  le  caractère  de  légitimité  qui  lui  manquait.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  été  qu'un  usurpateur  heureux  :  il  fut 
désormais  le  seul  roi  légal*.  On  ne  sait  pas  exactement  en 
quelle  année  cet  événement  s'accomplit.  Psamétik  faisait 
remonter  son  avènement  officiel  à  la  mort    de  Tahracp 
(666).   L'expulsion  des  Assyriens,    la  dernière  conquête 
éthiopienne,  les  guerres  contre  les  petits  princes,  rempli- 
rent au  moins  une  dizaine  d'années.  Ce  fut  en  656  au  plus 
tôt,  et  d'après  la  tradition  grecque  en  651*,   qu'il  resta 
seul  maître  du  pays  situé  entre  la  première  cataracte  et  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Le  hut  que  ses  ancêtres  avaient 
poursuivi    sans  défaillance   depuis  un  siècle    était  enfin 
atteint. 

La  dynastie  saïte  fut  la  dernière  des  grandes  dynasties 
nationales.  Elle  trouva  l'Egypte  dans  un  état  déplorable  de 
misère  et  d'abandon.  Toutes  les  grandes  villes  avaient  plus 
ou  moins  souffert  :  Memphis  avait  été  assiégée  et  pillée  à 
plusieurs  reprises,  Thèbes  saccagée  et  brûlée  deux  fois 
par  les  Assyriens  :  de  Syène  à  Tanis  il  n'y  avait  pas  une 
bourgade  qui  n'eût  été  maltraitée  par  l'une  ou  l'autre  des 
invasions.  Les  canaux  et  les  routes,  réparés  sous  Shabak, 
avaient  été  négligés  depuis  sa  défaite;  les  campagnes 
avaient  été  dévastées  et  la  population  décimée  périodique- 
ment. Des  ruines  de  la  vieille  Egypte  Psamétik  fit  sortir 
une  Egypte  nouvelle.  Il  rétablit  les  canaux  et  les  routes 
rendit  la  tranquillité  aux  campagnes,  favorisa  le  dévelop- 
pement de  la  population.  Ses  soins  se  portèrent  sur  les 
travaux  nécessaires  à  l'achèvement  et  à  la  restauration  des 
édifices  sacrés.  A  Memphis,  il  construisit  les  propylées  du 
temple  de  Phtah,  qui  sont  à  l'orient  et  au  midi  ',  et  bâtit  la 

1.  E.  de  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques  récemmerU 
publiés  par  M.  Greenej  p.  36-52  j  J.  de  Rougé,  Élude  sur  les  textes  géo- 
graphiques du  temple  d'Edfou,  p.  59-63.  —  2.  Diodore  fait  durer  la  do- 
décarchie  quinze  années  après  la  retraite  des  Éthiopiens  (I,  66).  — 
3.  Hérodote,  II,  \S0  -,  Wvodot^ ,  \,  ^1 . 
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grande  cour  où  Ton  nourrissait  le  bœuf  Hapi*.  A  Thèbes, 
il  fit  relever  les  parties  du  temple  de  Karnak  détruites 
pendant  l'invasion  assyrienne.  La  vallée  du  Nil  devint 
comme  un  vaste  atelier,  où  Ton  travailla  avec  une  ac- 
tivité sans  égale.  Les  arts,  encouragés  par  le  roi  lui-même 
et  par  les  hauts  fonctionnaires,  ne  tardèrent  pas  à  refleu- 
rir. La  peinture  et  la  gravure  des  hiéroglyphes  prirent  une 
-finesse  admirable;  les  belles  statues  et  les  bas-reliefs  se 
multiplièrent  de  toutes  parts.  L'art  saîte  est  caractérisé  par 
une  élégance  un  peu  sèche,  par  une  grande  entente  du  dé- 
tail, par  une  habileté  merveilleuse  dans  Tart  d'assouplir 
les  matières  les  plus  rebelles  au  ciseau.  Les  proportions 
dn  corps  s'amincissent  et  s'allongent;  les  membres  sont 
rendus  avec  plus  de  souplesse  et  de  vérité.  Ce  n'est  plus 
k  style  large  et  quelque  peu  réaliste  des  époques  mem- 
phites  ;  ce  n'est  pas  le  style  grandiose  et  souvent  rude  des 
monuments  de  Ramsès  II  :  c'est  un  art  doux  et  pur,  plein 
de  finesse  et  de  chasteté  ^. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  arts  que  l'avènement 
de  la  vingt-sixième  dynastie  marqua  une  véritable  renais- 
sance :  la  politique  extérieure  redevint  ce  qu'elle  avait  été 
au  temps  des  grands  rois,  large  et  intelligente.  L'Egypte 
n'était  plus  comme  autrefois  entourée  de  petits  États  ;  au 
sud  et  au  nord-est,  elle  touchait  à  deux  grands  empires 
conquérants,  l'Ethiopie  et  l'Assyrie  ;  même  à  l'est,  la  fon- 
dation de  Gyrène  par  les  Grecs  (entre  648  et  625  av.  J.  G.) 
Tenait  de  donner  quelque  consistance  aux  populations  flot- 
tantes de  la  Libye.  Il  s'agissait  avant  tout  de  mettre  en 
état  de  défense  les  points  vulnérables  du  pays,  les  débou- 
chés de  la  route  de  Syrie  à  l'est,  les  environs  du  lac  Ma- 
réotis  à  l'ouest,  et  au  sud  ceux  de  la  première  cataracte. 
Contre  les  Assyriens,  il  fortifia  Daphné,  près  de  l'ancienne 
forteresse  de  Tsal.  De  fortes  garnisons,  établies  près 
d'Àbou  et  de  Maréa,  mirent  la  Thébaïde  et  les  régions 

1.  Héiûdote,  II,  160. —  2.  Voyez  au  musée  du  Louvre  la  reproduction 
en  plâtre  de  la  statue  de  la  reine  Ameniritis;  les  statues  A,  83, 84, 86,88, 
91, 93, 94,  les  sarcophages  D,  8, 9, 10;  le  naos  D,  29  ;  les  stèles  d'Apis,  S, 
2240, 2243,  2244,  2259^  et  le  beau  lion  de  Sérapéum. 
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occidentales  du  Delta  à  Tabri  des  Libyens  et  des  ïlthiopicus^ 
Ge  point  gagné,  il  passa  de  la  défensive  à  l'offensive.  De 
ses  campagnes  en  Nubie  nous  no  saurions  rien,  si  quel([ue 
mercenaire  grec  ne  s'était  avisé  do  graver  son  nom  et  celui 
de  ses  chefs  sur  la  jambe  d'un  des  colosses  qui  décorent  la 
façade  du  temple  d'Ibsamboul  *.  Les  Égyptiens  remon- 
tèrent le  Nil  jusqu'à  Kerkis,  dans  le  voisinage  de  la  se- 
conde cataracte,  et  restèrent  maîtres  de  cette  portion  du 
f)ays,  qu'on  appela  plus  tard  le  Dodécaschène*,  En  Syrie, 
es  expéditions  ne  furent  pas  poussées  bien  loin  :  Psamé- 
tik  borna  sagement  son  ambition  à  la  conquête  de  la  Phi- 
listie.  Hérodote  raconte  qu'il  employa  vingt-neuf  ans  an 
siège  d'Ashdod  :  c'est  là  une  de  ces  exagérations  dont  sont 
prodigues  les  historiens  grecs.  Peut-être  les  interprètes 
d'Hérodote  lui  dirent-ils  que  la  prise  d'Ashdod  tombait 
en  l'an  XXIX  de  Psamétik  P%  soit  en  627.  Si  cette  hypo- 
thèse pouvait  être  tenue  pour  vraisemblable,  la  guerre  de 
Syrie  aurait  eu  lieu  dans  le  tempg  où  les  Assyriens,  serrés 
de  près  par  les  Mèdes,  ne  pouvaient  déjà  plus  protéger 
ceux  de  ses  sujets  qui  se  trouvaient  à  l'extrême  occident 
de  l'empire.  Quelques  années  auparavant,  les  Kimmérienu 
avaient  menacé  l'Egypte  *  :  Psamétik  acheta  la  retraite  des 
barbares  à  force  de  présents  ',  et  sauva  par  quelques  sa- 
crifices d'argent  son  peuple,  qu'il  n'était  plus  en  état  de 
défendre  par  les  armes. 

Un  désastre  imprévu  venait  en  effet  de  frapper  le  pays. 
A  l'imitation  des  grands  Pharaons  d'autrefois,  Psamétik 
avait  essayé  d'attirer  les  étrangers  en  Egypte.  Après  la 
chute  de  Samarie  et  les  guerres  de  Saryoukin,  un  grand 
nombre  de  Juifs  et  de  Syriens  s'étaient  réfugiés  dans 

1.  Hérodote,  II,  30.  —  2.  Corpus  Inscriptionum  Graeearum,  n*  5126; 
Lepsius^  Denkm.  VI,  pi.  XGVIII-XCIX.  Quelques  soldats  phéniciens  oo 
syriens  suivirent  Texemple  de  leurs  camarades  grecs  et  gravèrent  à  cdU 
des  inscriptions  analogues.  (Cf.  Halévy,  Mélanges  d*épi^aphie  H  cfor- 
chéologie  sémétiques,  p.  89>96.)  —  3.  Ge  nom  signifie  le  pays  des  «  douzo 
schènes  »,  parce  que  d'Élépbantine  à  sa  frontière  méridionale  on  comp- 
tait environ  douze  schènes,  soit  trente  lieues  communes  de  TingVcinq 
au  degré.  Cf.  Hérodote,  II,  p.  29;  Ptolémée,  IV,  6.  —  4.  Hérodote  IL 
157.  —  5.  Idem,  1,  \0^\  tt.  Ç>\.T;ibQXi, \.XV,  l. 
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le  Delta.  A  côté  de  ces  populations  sémitiques  toujours 
croissantes  il  voulut  placer  des  tribus  de  race  diffé- 
lente.  Il  concéda  des  terres  le  long  de  la  branche  pélu- 
siaque  aux  Gariens  et  aux  Ioniens,  dont  les  services  lui 
avaient  été  si  utiles  ^  Des  colons  milésiens,  encouragés 
par  cet  exemple,  vinrent  aborder  avec  trente  navires  à  l'en- 
trée de  la  branche  bolbitine,  et  y  fondèrent  un  comptoir 
fortifié  qu'ils  nommèrent  le  Camp  des Mi^ésîews*. D'autres 
bandes  d'émigrants  vinrent  successivement  renforcer  ces 
premiers  établissements.  Le  roi  leur  confia  des  enfants  du 
pays  pour  apprendre  parfaitement  la  langue  grecque,  et 
•ervir  d'interprètes  *.  L'histoire  ne  dit  pas  si  les  Grecs  con- 
fièrent à  leurs  hôtes  des  enfants  pour  apprendre  la  langue 
égyptienne;  mais  le  fait  en  lui-même  est  peu  probable.  Les 
ft^  ont  toujours  montré  peu  de  goût  pour  l'étude  des 
Jmgues  étrangères  ^.  Le  nombre  des  interprètes  s'accrut 
iq)idement,  à  mesure  que  les  relations  de  commerce  et 
.  d'amitié  devinrent  plus  fréquentes  ;  ils  finirent  par  former 
dans  les  villes  du  Delta  une  véritable  classe,  dont  la  fonc- 
:tidn  unique  était  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  deux 
[peuples^  En  mettant  ses  sujets  en  contact  avec  une  nation 
ïietive,  industrieuse,  entreprenante,  pleine  de  sève  et  de 
-jeunesse,  Psamétik  espérait  sans  doute  se  faire  bien  venir 
*  d'eux.  D  se  trompait  :  l'Egypte  avait  trop  souffert  depuis 
deux  siècles  des  étrangers  de  toute  nature  pour  être  dispo* 
ife  à  les  bien  accueillir  sur  son  territoire,  même  quand  ils 
se  présentaient  comme  alliés.  Peut-être  aurait-elle  toléré 
des  peuples  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps,  des  Phé- 
lieiens,  des  Juifs,  même  des  Assyriens  :  elle  ne  voulut  pas 
iccepter  les  Grecs.  Les  Grecs,  frappés  d^étonnement  à  la 
vue  de  cette  civilisation  si  grande  encore  et  si  imposante 
dans  sa  décadence,  s'énamourèrent  de  l'Egypte  :  ils  vou- 
lurent rattacher  à  ses  dieux  l'origine  de  leurs  dieux,  à  ses 

1.  Hérodote,  II,  154.  —2.  MiXyjaCwv  Ttlxoç.  Strabon,  1.  XVII,  \.  — 
9.  Hérodote/II,  154.  —  4.  Letronae,  Mémoire  sur  la  civilisation  égyp* 
tiOMM  Aepuii  Varrivée  des  Grecs  sous  Psammitichus  jusqu^à  la  conquête 
fàlifEandre,  dans  les  Mélanges  d'érudition  et  de  critique  historique, 

ï».  164-166.  — 5.  Hérodote,  II,  1G4. 
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races  royales  la  généalogie  de  leurs  familles  héroïques. 
Mille  légendes  se  formèrent  dans  les  marines  du  Delta  sur  le 
roi  Danaos  et  sur  son  exil  en  Grèce  après  une  révolte  contre 
son  frère  Armais*,  sur  les  migrations  de  Kékrops  et  sur 
l'identité  d'Athênê  avec  la  Neit  de  Sais*,  sur  la  lutte  d'Her- 
cule contre  le  tyran  Busiris,  sur  le  séjour  d'Hélène  et  de 
Ménélas  à  la  cour  du  roi  Protée  '.  L'Egypte  devint  une 
école  où  les  grands  hommes  de  la  Grèce,  Solon,  Pythagore, 
Eudoxe,  Platon,  allèrent  étudier  les  principes  de  la  sagesse 
et  des  sciences.  En  retour  de  tant  de  respect,  elle  ne  rendit 
aux  Grecs  que  méfiance  et  mépris.  Le  Grec  fut  pour 
l'Égyptien  de  vieille  race  un  être  impur  à  côté  duquel  on 
ne  pouvait  vivre  sans  se  souiller.  Les  gens  des  classes  in- 
férieures refusaient  de  manger  avec  lui,  d'employer  son 
couteau  ou  sa  marmite  *.  Les  gens  des  hautes  classes  le 
traitaient  comme  un  enfant  sans  passé  et  sans  expérience, 
dont  les  ancêtres  n'étaient  que  des  barbares  quelques  siècle! 
auparavant*. 

Sourde  au  début ,  l'hostilité  des  indigènes  contre  leï 
étrangers  en  vint  bientôt  à  se  manifester  ouvertement 
Psamétik  avait  comblé  de  faveurs  les  Ioniens  et  les  Garienj 
qui  avaient  aidé  à  le  faire  roi  :  il  en  avait  fait  sa  garde  du 
corps  et  leur  avait  confié  le  poste  d'honneur  à  l'aile  droite 
do  l'armée  ;  au  titre  de  garde  du  corps  était  atlachéi 
une  haute  paye  considérable  *.  Quand  les  Mashouash  ei 
les  troupes  indigènes  se  virent  enlever  par  les  nouveau) 
venus  les  avantages  qui  leur  avaient  été  réservés  jusqu'a- 
lors, ils  commencèrent  à  murmurer.  Une  circonstance  fi- 
cheuse  mit  le  comble  à  leur  mécontentement:  les  gamisoM 
établies  à  Daphné,  à  Maréa  et  dans  l'île  d'Abou,  ne  furenl 
pas  relevées  une  seule  fois  dans  l'espace  de  trois  ans.  Les 
soldats  résolurent  d'en  finir,  et  comme  une  tentative  de  ré- 
volte leur  parut  présenter  peu  de  chances  de  succès,  ils 

1.  Manéthon,  édit.  Unger,  p.  158,  195-198.— 2. Diodore,^,  14;Eusta- 
the,  In  IHonys.,  p.  56  ;  Suidas,  in.  Uço[Lrfi.  —  3.  /d.,  IlJ  112-121  ;  Cf. 
Odyssée,  IV,  82  sqq.  ;  Clém.  d'Alex.,  Strom.,  I,  p.  326,  a.  —  4.  Hérodote, 
II,  41. —  5.  On  sait  l'apostrophe  d'un  prêtre  égyptien  à  Platon.— 6. Hé- 
rodote^ II,  168. 
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prirent  le  parti  de  s'exiler.  Deux  cent  quarante  mille  d'entre 
eux  s'assemblèrent  avec  armes  et  bagages  et  se  mirent  en 
route  pour  l'Ethiopie.  Psamétik,  averti  trop  tard  de  leur 
projet,  se  lança  à  leur  poursuite  avec  une  poignée  de 
monde,  les  atteignit  et  les  supplia  de  ne  pas  abandonner  . 
les  dieux  de  leur  pays,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  L'un 
d'eux  lui  répondit  avec  un  geste  brutal  que  partout  où  ils 
iraient  ils  seraient  sûrs  de  se  procurer  des  enfants  et  des 
femmes.  Le  roi  de  Napata  accueillit  avec  joie  ce  renfort  im- 
prévu :  il  les  prit  à  son  service  et  leur  accorda  la  permis- 
sion de  conquérir  pour  son  compte  un  territoire  occupé 
par  ses  ennemis.  Ils  s'établirent  dans  la  presqu'île  que 
forment,  à  partir  de  leur  réunion,  le  Bahr-el-Azrek  et  le 
;  Bahr-el-Abyad,  et  y  formèrent  un  peuple  considérable.  En 
f-,.iouvenir  de  l'insulte  qui  leur  avait  été  faite,  ils  s'appe- 
^  lèrent  eux-mêmes  les  Asmakh,  les  gens  à  la  gauche  du 
•  ïoi*.  Les  voyageurs  grecs  leur  donnèrent  tour  à  tour  les 
'  noms  à' Automoles  et  de  Sembrites^  qu'ils  conservèrent 
i jusque  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère*. 
l    Cette  désertion  en  masse  au  moment  où  l'Egypte  avait 
{dus  que  jamais  besoin  de  toutes  ses  forces  porta  un  coup 
cruel  aux  ambitions  de  Psamétik.  Il  vit  la  ruine  de  Ninive 
sans  pouvoir  en  profiter.  Après  avoir  usé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  rendre  la  paix  au  pays,  il  employâtes  an- 
l  nées  qui  lui  restaient  à  lui  refaire  une  armée  et  à  lui  don- 
;  Ber  une  flotte.  Il  mourut  en  61 1  et  fut  enterré  à  Sais  *,  lais- 
;  sant  pour  successeur  un  fils  déjà  âgé  et  qui  portait  comme 
ison  grand-père  le  nom  de  Néko.  Néko  II  fut  un  roi  éner- 
i  gique,  taillé  sur  le  modèle  des  grands  Pharaons  et  à  qui  il 
'  ne  manqua,  pour  égaler  la  gloire  des  Thotmès  et  des  Séti, 
-  que  des  ressources  semblables  aux  leurs.  L'armée  recon- 
\  «tituéepar  son  père  était  forte  et  bien  commandée;  il  porta 
tous  ses  soins  à  la  formation  d'une  marine  militaire  qui  per- 


^  mît  à  l'Egypte  de  dominer  à  la  fois  sur  la  mer  Rouge  et  sur 


I       1.  Cf.  de  Horrack,  dans  la  Revue  archéologique ,  1864.  —  2.  Hérodote, 

i    n,30;  Diodore,  I,  67;  Éraloslhène  dans  Strabon,    .  XVII,  2;  Pline, 

LVI,30;  Ptolémée,  IV,  7.  —  3.  Hérodote,  II,  169;  Strabon,  1.  XY,  l. 
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la  Méditerranée.  Des  ingénieurs  grecs  lui  construiarent 
des  chantiers  maritimes  et  remplacèrent  le  vieux  matérid 
par  une  flotte  de  trirèmes*.  En  même  temps,  il  songeait  à 
rétablir  le  canal  des  deux  mers,  abandonné  et  ensablé  depuis 
les  dernières  années  de  la  vingtième  dynastie.  La  tradition 
contait  qu'après  avoir  perdu  cent  vingt  mille  hommes  dam 
cette  entreprise  il  l'avait  abandonnée  sur  la  foi  d'un  ora- 
cle :  on  lui  avait  prédit  qu'il  travaillait  pour  les  Barbare8^ 
Déçu  de  ce  côté,  il  tourna  son  activité  vers  un  autre  objet 
Les  expéditions  des  Tyriens  et  des  Carthaginois  avaient  fût 
connaître,  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  des  pays  riches  en 
or,  en  ivoire,  en  bois  précieux  et  en  produits  de  toute  sorte, 
mais  la  politique  jalouse  des  deux  peuples  empêchait  les 
autres  nations  d'arriver  à  travers  la  Méditerranée  jusque 
dans  ces  régions  lointaines.  Néko  ordonna  aux  matelots 
phéniciens  de  sa  flotte  d'aller  les  chercher  en  partant  Ai 
golfe  Arabique  et  de  rentrer  en  Egypte  par  les  Colomiei 
d'Hercule.  L'entreprise,  hardie  en  tout  temps,  était  da 
plus  périlleuses  pour  les  petits  vaisseaux  de  répo(}ue;les 
marins  devaient  toujours  se  tenir  en  vue  des  côtes,  et  te 
côtes  d'Afrique  sont  d'une  navigation  difficile.  Les  Phéni- 
ciens ne  se  laissèrent  pas  rebuter  aux  dangers  de  l'aventure 
et  se  lancèrent  bravement  dans  l'inconnu.  Pendant  plusieun 
mois  ils  marchèrent  vers  le  sud,  la  droite  au  continent  qni 
s'allongeait  devant  eux,  la  gauche  à  l'orient.  Vers  l'au- 
tomne, ils  débarquèrent  sur  la  plage  la  plus  proche,  semè- 
rent le  blé  dont  ils  s'étaient  munis  et  attendirent  que  le 
grain  fût  mur  :  aussitôt  après  la  moisson,  ils  reprirent  k 
mer.  Le  souvenir  précis  de  leurs  observations  et  de  leun 
découvertes  se  perdit  bientôt  :  on  sait  seulement  qu'arrivés 
à  un  certain  endroit  ils  virent  avec  stupeur  que  le  soleil 
sembla  modifier  son  cours  et  ne  cessa  plus  de  se  lever  à 
leur  droite.  Ils  avaient  doublé  la  pointe  méridionale  de 
l'Afrique  et  commençaient  à  remonter  vers  le  nord.  La 

1.  Hérodote,  II,  159.  —  2.  Id.,  t6td.,  158.  Cf.  Diodore,  I,  33.  Le 
chiffre  de  cent  vingt  mille  hommes  est  évidemment  exagéré  ;  dans  une 
entreprise  pareille,  le  cceusemcnt  du  canal  d'Alexandrie,  Méhémet-AK 
ne  perdit  que  da  m*\\\e\iomxsie^% 
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troisième  année,  ils  franchirent  les  Colonnes  d'Hercule  et 
rentrèrent  au  port.  Leur  voyage  n'ouvrit  aucune  voie  nou- 
velle au  commerce;  il  demeura  comme  un  fait  curieux, 
iiiais  sans  résultat.  Les  prêtres  égyptiens  le  racontèrent 
i  Hérodote,  et  Hérodote  luinnême  nous  Ta  raconté  sans 
trop  y  croire  '. 

Le  règne-  de  Néko  ne  se  passa  pas  tout  entier  dans  des 
entreprises  pacifiques.  La  vieillesse  de  Nabou-pal-ous- 
»ur  invitait  à  Tattaquer  :  au  printemps  de  608,  Néko 
foitta  Memphis  et  pénétra  en  Asie.  Une  fois  de  plus  les 
armées  égyptiennes  s'acheminèrent  le  long  de  la  route 
traditionnelle  qui  les  avait  autrefois  menées  jusqu'à  TEu- 
phrate.  Elles  avaient  déjà  dépassé  Ashdod  et  comptaient 
!  pénétrer  sans  combat  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  du 
llAtsana,  lorsque  au  débouché  des  gorges  du  Garmel  elles 
■Imcontrèrent  les  avant -postes  d'une  armée  ennemie.  Ce- 
iiit  celle  de  Joshiah.  Avant  d'entrer  en  campagne,  Néko 
M  avait  fait  dire  de  rester  tranquille  dans  Jéruealem  : 

r'  scrupule  de  conscience,  le  roi  juif  essaya  de  barrer 
chemin  à  l'adversaire  de  son  suzerain.  La  bataille  se 
fivra  près  de  Mageddo,  à  l'endroit  même  où,  dix  siècles 
t&paravant,  Thotmès  UI  avait  vaincu  les  Syriens  confé- 
dérés'. Les  Juifs  ne  tinrent  pas  devant  le  choc  de  l'armée 
égyptienne  :  Joshiah  fut  tué,  et  Néko,  sans  plus  s'inquié- 
tor  de  ce  que  devenait  le  royaume  de  Juda,  poussa  droit 
vers  le  nord.  Il  revit  l'antique  Kadesh*,  parut  sous  les 
surs  de  Earkémish  et  ne  s'arrêta  qu'à  TEuphrate.  Après 
ifoir  placé  des  garnisons  égyptiennes  dans  les  postes  im- 
partants, il  redescendit  vers  le  sud  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Riblah,  près  d'Hamath,  pour  y  recevoir  l'hommage 
des  petits  princes  syriens.  U  y  apprit  que  les  Juifs,  sans 


1.  Hérodote,  II,  42.-2.  II  Roû,  xxm,  29-30  ;  II  Chroniques,  xxxv, 
tO-34;  Hérodote,  II,  159,  nomme  par  erreur  Magd^los  la  ville  où  se  li- 
Trala  bataille.  -^  3.  Kadesh  avait  perdu  toute  son  importance  ;  elle 
ftvait  probablement  changé  de  nom  et  n'était  plus  connue  que  dans  la 
tiaditioB  égyptienne.  Hérodote  la  confond  avec  Gaza,  dont  il  entendit 
fftrler  en  Egypte  sous  le  nom  de  Katatou,  Kaxatou:  de  là  le  nom  de 
tiwttz  ^u'il  lui  donne  et  qu'il  applique  également  à  Gaza. 
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attendre  ses  ordres,  avaient  proclamé  roi  Jehoakhaz, 
Joshiali.  Il  le  manda  à  Riblah,  le  déposa  après  tro 
de  règne  et  le  remplaça  par  son  frère  Êliakim,  au 
imposa  le  nom'  de  Jehoïakin  :  la  Judée  fut  frappéi 
amende  de  cent  talents  d'argent  et  d'un  talent  d'( 
retour  en  Egypte,  il  voulut  récompenser  les  î 
des  mercenaires  grecs  qui  l'avaient  servi  dans  cet 
pagne,  et  fit  consacrer  dans  le  temple  d'Apollon  1 
des,  à  Milet,  la  cuirasse  qu'il  avait  portée  *.  Api 
siècles  de  faiblesse  et  de  discorde,  l'Egypte  se  troui 
fois  encore  maîtresse  de  la  Syrie  '. 

Sa  domination  ne  dura  que  trois  ans,  pendant  ] 
le  vieux  Nabou-pal-oussour,  engagé  dans  la  guerre  d< 
ne  songea  pas  à  engager  la  lutte.  Enfin,  vers  605,  il 
de  tenter  un  effort  pour  recouvrer  les  provinces  p 
et  envoya  son  fils  Nabou-koudour-oussour  *  contre 
la  bataille  décisive  s'engagea  sur  les  bords  de  I'El 
non  loin  de  Karkémish  *.  Les  Égyptiens  furent  co 
ment  battus  et  n'essayèrent  même  pas  une  second< 
fortune  des  armes.  Nabou-koudour-oussour  rentra 
session  de  tout  le  territoire,  reçut  en  passant  la  sou 
de  Jehoïakin  et  des  petits  rois  indigènes,  et  allait  p; 
Egypte,  quand  la  mort  de  son  père  l'arrêta  dans  sa  ] 
D  craignit  qu'un  compétiteur  ne  s'élevât  en  Ghaldée  ] 
son  absence,  conclut  avec  Néko  un  traité  et  partit  c 
hâte.  Son  impatience  d'arriver  ne  put  s'accommo 
longueurs  de  la  route  ordinaire  par  Karkémish  et  1 
potamie  :  il  se  lança  à  travers  le  désert  d'Arabie  a 
légère  escorte,  et  entra  dans  Babylone  au  moment  o 
attendait  le  moins*. 

1.  Il  RoiSf  xxni,  30-35;  II  Chroniques,  xxxvi,  1-5.  —  2.  Hér 
159.  —S.  Le  seul  monument  égyptien  que  nous  ayons  des  < 
de  Néko  est  un  gros  scarabée  du  Musée  de  Boulaq  publié  dans 
Monuments  divers ^  t.  I ,  pi.  48,  c.  —  4.  Le  nom  de  ce  prince 
d'ordinaire  Nabuchodonosor,  Nabucadnezzar,  par  suite  d'une 
entre  le  1  r  et  le  J]  n.  Les  Septante  transcrivent  Nabucodoross< 
textes  originaux  nous  donnent  la  forme  pleine  Nabou-koùdoui 
«  Nabo,  protège  la  couronne.  »  —  5.  Jérémic,  xlvi,  2;  Josî 
tiq,  Jud.,  Xf  7.  —  6.  Bérose,  Fragm.  11,  dans  Josèphe,  Ântiq. 
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K^emptre  elialdéeii  et  le  monde  oriental  depnlo  In 
bataille  de  llarkémlsli  Jusqu'il  la  chute  de  Femplre 
mède. 

II  trouva  tout  en  ordre.  Les  prêtres  avaient  pris  la  direc- 

ion  des  affaires  et  gardé  le  trône  à  Théritier  légitime  :  il 

feut  qu'à  paraître  pour  se  faire  acclamer  et  obéir*.  Son 

ègne  fut  long  et  prospère.  De  même  que  Kyaxarês  avait 

tê  le  héros  de  l'empire  mède,  Nabou-koudour-oussour  II 

it  le  héros  de  l'empire  chaldéen.  Sans  lui,  Babylone  n'au- 

lit  eu  dans  l'histoire  autre  renom  que  d'une  ville  de  com- 

ksrce  et  d'industrie  ;  grâce  à  lui,  elle  fut  connue  de  tout 

IQrient  pour  ses  victoires  et  sa  puissance. 

On  sait  que  Nabou-koudour-oussour  fit  la  guerre  long- 

8  et  avec  bonheur,  mais  aucune  inscription  ne  nous  a 

élé  le  détail  et  l'étendue  de  ses  entreprises.  Du  côté  du 

et  de  l'est,  son  alliance  avec  la  Médie  le  mit  à  l'abri 

toute  attaque  sérieuse  ;  il  n'engagea  avec  les  rois  d'Oii- 

i  que  des  hostilités  sans  importance*.  A  l'ouest  et  au 

la  paix  de  son  empire  fut  troublée  souvent  et  ses  suc- 

furent  mêlés  de  revers.  Il  avait  de  ce  côté  une  position 

pJogue  à  celle  où  les  rois  d'Assyrie  s'étaient  trouvés 

oins  d'un  siècle  auparavant.  L'expérience  des  dernières 

Dées  avait  prouvé  que  le  dernier  but  où  tendait  l'ambi- 

hi  des  conquérants  asiatiques  était  la  possession  de  Mem- 

b  et  de  Thèbes,  voire  de  l'Ethiopie  :  comme  Saryoukin 

Sin-akhè-irib ,  Nabou-koudour-oussour  maître  de  la 

rie  était  un  danger  perpétuel  pour  l'existence  de  l'Egypte. 

Pharaons  des  dynasties  précédentes  avaient  essayé  de 

riter  derrière  les  États  syriens,  et  la  politique  de  Sha- 

avait  consisté  à  maintenir  la  barrière  de  royaumes  qui 

tvait  entre  lui  et  l'Assyrie.  Damas  et  Samarie  tombées, 

■ne  restait  plus  à  Pharaon  d'autre  ressource  que  de  se  faire 

tnquérant  et  de  s'emparer,  s'il  le  pouvait,  de  la  côte  phé- 

1.  Bérosef  Fragm,  11,  dans  Josèphe,  Antiq.  /wd.,  1.  X^  ^.  \\.  — 
Ft.  Lenormant,  Lettres  assymlogiqms^  V  série,  1. 1,  p.  l^W.^*^* 
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nicienne.  Psamétik  !•'  avait  commencé  cette  œuvre  pari 
prise  d'Asbdod.  Néko  II  avait  paru  Tachever  après  la 
taille  de  Mageddo.  La  défaite  de  Karkémish  avait  tout  i 
versé,  mais  en  prouvant  là  justesse  de  vue  des  hoi 
d'État  égyptiens.  Si  la  bataille  perdue  par  Néko  Tavaitl 
entre  Péluse  et  Gaza,  c'en  eût  été  fait  de  TÉgypte*: 
sur  les  bords  de  TEuphrate,  elle  donnait  au  vaincu  le 
de  mettre  la  vallée  du  Nil  en  état  de  défense.  Malgré i 
insuccès,  Néko  ne  perdit  pas  courage.  Il  appartenait  i\ 
race  persévérante,  qui  avait  mis  un  siècle  à  gagner  la 
ronne  et  ne  l'avait  conquise  qu'à  force  de  patience  et  d'i 
stination.  Il  refit  sa  flotte  et  son  armée  en  silence,  comi 
sur  l'esprit  remuant  des  Phéniciens  et  des  Juifs  pour 
ver  une  occasion  de  prendre  sa  revanche. 

Depuis  ses  luttes  désastreuses  contre  l'Assyrie,  la] 
nicie  avait  conservé  une  haine  profonde  pour  tous  ceini 
ses  maîtres  qui  lui  venaient  de  Test.  U  en  était  de 
de  la  plupart  des  États  syriens  qui  avaient  encon 
semblant  d'indépendance,  Ammon,  Moab,  les  Nabat^ 
le  royaume  de  Juda.  Néko  exploita  habilement  ces 
quatre  ans  après  sa  défaite,  il  décida  Jehoîakin  à  se  réi 
contre  les  Ghaldéens.   Nabou-koudour-oussour  se 
sur  les  lieux,  do  sa  personne^  et  comprima  le  mou^ 
avant  que  l'Egypte  eût  le  temps  d'intervenir;  Jehoî 
rentra  dans  le  devoir*.  Trois  ans  plus  tard,  il  se 
de   nouveau,  toujours  à  Tlnstigation  de  Néko.  Cette 
Naboù-koudour-oussour  ne  prit  pas  la  direction  des 
rations   militaires.  Il  se  contenta   d'envoyer  un  di 
généraux  avec  les   contingents  d'Ammon  et  de 
toujours  prêts  à  oublier  leur  haine  contre  le  Glialdi 
lorsqu'il  s'agissait  de  satisfaire  leur  haine  contre  le  Ji 
Jehoîakin   mourut  pendant  le  siège  de  Jérusalem  et 
remplacé  par  son  fils,  un  jeune  homme  de  dix-huit 
qui  prit  le  nom  de  Jékoniah  ou  Jehoîakin  II.  Ce 
ne  régna  pas  longtemps.  Au  moment  même  qu'il  me 
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1.  On  le  vil  bien  ^V\x&  taxd,  loca  de  la  guerre  entre  Psamétik  014 1 
Kambysbs,  —  ^.  U  Koi«,XEW,\« 
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le  trône,  Nabou-koudour-oussour  arrivait  au  camp 

lemi.  Sa  présence  précipita  le  dénoûment  ;  trois  mois 

rès,  Jéholakin  II  se  rendit  à  discrétion.  Le  vainqueur 

rgna  Jérusalem.  Il  se  contenta  d'enlever  ce  qui  restait 

trésors  du  temple  et  d'exiler  le  roi  en  Ghaldée  avec 

kte  sa  famille.  L'armée  juive  fut  réduite  en  esclavage,  la 

mlation  ouvrière  transportée  à  Babylone,  où  on  l'employa 

grandes  constructions  ;  le  demeurant  fut  remis  au  der- 

fils  de  Joshiah,  Mattaniah,  alors  âgé  de  vingt  et  un 

(597).  Mattanialiy  comme  ses  prédécesseurs,  changea 

nom  en  changeant  de  condition  :  il  se  fit  appeler  Zé- 

iah*. 

leux  ans  après,  Néko  mourut  sans  avoir  rencontré  Toc- 

ûon  qu'il  cherchait  (595)  ^,  et  son  fils  Psamétik  II  n'eut 

le  temps  de  rien  entreprendre  contre  l'Asie.  Vers  591, 

attaque  du  roi  de  Napata  l'appela  en  Ethiopie,  d'où  il 

revint  que  pour  mourir  (589)  *.  Pendant  cet  intervalle, 

Syrie,  tranquille  en  apparence,  n'avait  cessé  de  s'agiter 

rdement  ;  les  partis,  qui  ne  voyaient  le  salut  de  la  patria 

dans  une  alliance  étroite  avec  l'Egypte,  s'étaient  rele- 

du  coup  dont  les  avait  frappés  l'échec  de  Néko  et  do 

oîakin.  A  Jérusalem,  le  courant  qui  portait  les  esprits 

l'Egypte   devint  si  fort  que  Zédékiah,  créature  de 

m-koudour-oussour,  s'y  laissa  entraîner.  Dès  le  com- 

icement  de  son  règne,  il  assembla  des  envoyés  de  Tyr 

le  Sidon,  d'Ammon  et  de  Moab,  pour  délibérer  avec  eux 

la  meilleure  manière  d'abattre  la  puissance  du  Ghal- 

Cette  réunion  ne  produisit  rien,  soit  par  l'influence 

prophète  Jérémiah  qui  s'était  donné  la  tâche  dedécou^- 

(r  ses  compatriotes^  soit  plutôt  par  le  sentiment  que 

confédérés  avaient  de  leur  impuissance  ^«  L'avènement 

fohabrâ  au  trône  d'Egypte  leur  rendit  confiance.  On  le 

U  RoÎM,  xxpr;  II  Chroniques ^  zuti,  5-11.  Cf.    Jérémiei  XMXf» 

r,  xxn,  XXXV,  xxxn,  etc.  —  2.  Manéthon  (édit.  Unger,  p.  280)  attri- 

À  aix  années  de  règne  à  Néko,  et  Hérodote,  II,  1,  seiz«.  Deux  stèles 

Florence  et  de  Leyde  confirment  ce  dernier  chiffre  (Leemant «  LeUr9 

notellinû  p.  125-132).  —  â.  Hérodote,  il,  1G0#  —  4.  Jérémie,  xxvu- 
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savait  entreprenant,  ambitieux,  préparé  de  longne  maâl' 
aux  chances  d'une  guerre  :  Tyr  et  la  Phénicie,  Jérasdea  I* 
et  les  pays  situés  au  delà  du  Jourdain,  se  soulevèrent  d'm  II 
commun  accord.  Nabou-koudour-oussour,  accouru  aupn-|' 
mier  bruit  de  la  révolte,  et  placé  entre  trois  adversaires, 
hésita  un  moment.  «  Il  s'arrête  au  carrefour  des  chemini 
pour  consulter  Tavenir;  il  mêle  les  flèches  divinatoires, 
interroge  les  Téraphim,  inspecte  le  foie  des  victimes*.» 
Son  indécision  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Juda  était  k 
nœud  de  la  coalition;  son  territoire  reliait  les  confédérés di 
la  côte  à  ceux  du  désert,  les  forces  de  TËgypte  à  celles  de 
la  Syrie  méridionale.  Tandis  qu'une  armée  ravageait  k 
Phénicie  et  commençait  le  blocus  de  Tyr,  le  roi  de  Babj- 
lone  se  jeta  sur  la  Judée  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Zédé-: 
kiah  n'osa  l'attendre  en  rase  campagne  et  se  renferma  duis 
Jérusalem.  Cette  fois  Nabou-koudour-oussour  était  résoh 
d'en  finir  avec  les  Juifs;  il  ravagea  leur  pays  à  loisir,  Utii! 
les  habitants  des  campagnes  à  la  merci  des  Philistins  etda 
Edomites,et  ne  parut  devant  la  capitale  qu'après  avoir  tout 
mis  à  feu  et  à  sang  ^.  Il  commençait  déjà  à  la  serrer  de  prit 
quand  il  apprit  qu'Ouhabrâ  venait  de  déboucher  dans  k 
sud  de  la  Palestine  avec  une  armée  considérable.  Il  levi 
aussitôt  le  siège  et  courut  à  la  rencontre  de  ce  nouvel  en- 
nemi '.  On  ne  sait  pas  exactement  ce  qui  se  passa  en  cette 
occurrence  :  selon  les  uns,  le  roi  d'Egypte  se  retira  sam 
combattre  *  ;  'selon  d'autres,  il  accepta  la  bataille  et  int 
vainjcu*.  Nabou-koudour-oussour  reparut  sous  les  murs 
de  Jérusalem  plus  menaçant  que  jamais.  La  chute  de  k 
ville  n'était  plus  qu'une  question  de  temps,  et  la  résia- 
tance  ne  pouvait  plus  servir  qu'à  irriter  le  vainqueur.  Les 
Juifs  ne  s'en  défendirent  pas  moins  avec  l'obstination  hé- 
roïque et  malheureusement  aussi  avec  l'esprit  de  discorde 
dont  ils  devaient  plus  tard  donner  tant  de  preuves.  Tandis 
que  Jérémie  et  les  prophètes  ne  cessaient  de  prêcher  la  sou- 

1.  Ézékiel,  XXI,  26.  Cf.  Fr.  Lenormant,  La  divination  ehex  les  GuA- 
déens,  1875,  p.  18.  —  2.  Jérémiah,  xxxiv,  7.  —  3.  Idem,  xxxvu,  6, 11. 
— 4.  Jérémiah,  xxzvn,  7  :  «  L'armée  de  Pharaon,  qui  est  sortie  à  votre 
secours^  va  retoumet  ^ti^^v^^.*  —  \k. las&^\îA>  Atu,  Jud.^X,  10 
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Enission*,  Zédékiah  et  ses  conseillers  se  montraient  décidés 
k  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  famine  se  joi- 
gnit bientôt  aux  ravages  de  la  guerre  et  des  maladies  :  il 
ja*y  avait  plus  de  pain,  et  Ton  ne  parlait  pas  encore  de 
,4e  rendre.  Enfin,  après  un  an  et  demi  de  souffrances, 
jt  la  onzième  année  de  Zédékiah,  au  quatrième  mois, 
-le  neuvième  jour  du  mois,  il  y  eut  une  brèche  faite  au 
jnur  de  la  ville.  —  Et  tous  les  principaux  capitaines  du 
^roi  de  Babylone  y  entrèrent  et  se  portèrent  à  la  porte  du 
joilieu.  »  Zédékiah  essaya  de  s'enfuir  au  delà  du  Jour- 
dain :  pris  dans  la  plaine  de  Jéricho,  il  fut  conduit  à  Biblah, 
,0û  Nabou-koudour-oussour  tenait  cour  plénière.  Le  roi  de 
ISabylone  traita  le  vaincu  comme  les  gens  de  sa  race  étaient 
accoutumés  de  traiter  leurs  vassaux  rebelles  :  il  fit  égor- 
ger ses  fils  et  tous  les  magistrats  de  Juda  en  sa  présence, 
puis  commanda  qu'on  lui  crevât  les  yeux  et  qu'on  l'en- 
voyât à  Babylone  chargé  de  doubles  chaînes.  La  ville  fut 
lémolie  et  brûlée  sous  les  yeux  de  Nabou-sar-adan,  un  des 
a^ands  officiers  de  la  couronne  que  Nabou-koudour-oussour 
iéléguaà  cet  effet.  Les  soldats,  les  prêtres,  les  scribes,  tous 
[es  gens  de  haute  classe  furent  transportés  en  Chaldée  et 
lispersés  dans  différentes  villes.  Il  ne  resta  plus  au  pays 
onie  le  petit  peuple  des  campagnes,  à  qui  le  vainqueur 
cLonna  les  vignes  et  les  champs  des  riches.  L'œuvre  de 
destruction  accomplie,  les  Chaldéens  se  retirèrent,  laissant 
le  gouvernement  de  la* nouvelle  province  à  un  ami  de  Jéré- 
miah,  nommé  Guédaliah'. 

Guédaliah  ne  vécut  pas  longtemps  :  il  fut  assassiné  à 
Mitspah,  avec  les  troupes  juives  et  chaldéennes  qui  le  sou- 
tenaient, par  Ismaêl,  fils  de  Nataniah,  de  la  race  de  David '. 
Ismaêl  fut  attaqué  à  son  tour  par  Jokhanan,  fils  de  Kareah, 


1.  cf.  les  paroles  de  Jérémiah  à  Zédékiah  :  t  si  tu  sors  volontairement 
pour  aller  vers  les  principaux  du  roi  de  Babylone,  ta  vie  te  sera  con- 
servée •  (xxxvin,  17),  et  celles  des  généraux  de  Zédékiah  au  sujet 
de  Jérémiah  :  «  Il  rend  lâches  les  mains  des  hommes  de  guerre  qui  res- 
tent dans  la  ville,  et  les  mains  de  tout  le  peuple  en  leur  disant  de  telles 
paroles.  »  (xxxvm,  4.)  —  2.  Jérémiah,  xxxiz;  II  Ao»,  zxv,  1-24  ;  II 
hron.y  xxxvi,  13-21.—  3.  Jérémich,  xl-xu,  1-4. 
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et  contraint  de  s'enfuir  presque  seul  chez  les  Ammomtes^; 
Les  Juifs,  qui  avaient  vengé  Guédaliah  et  battu  Ismj 
craignirent  à  leur  tour  que  la  colère  de  Nabou-koudoi 
oussour  ne  retombât  sur  eux  ;  ils  s'enfuirent  en  Egypte, 
traînant  le  prophète  Jérémiah  et  une  partie  du  peuple| 
Ouhabrâ  leur  donna  des  terres  près  de  Daphné,  d'où  ils 
répandirent  à  Migdol,  à  Memphis  et  jusque  dans  la  Tl 
baïde*.  Même  après  cette  catastrophe,  la  mesure  des  ma 
de  Juda  ne  fut  pas  comble.  En  581,  les  débris  de  lapopf^ 
lation  s'allièrent  aux  Moabites  et  tentèrent  la  fortune 
annes.  Une  nouvelle  défaite,  suivie  d'un  nouvel  exil,  ache 
la  ruine  du  pays.  Jérémiah  assista  de  loin  à  ce  désast 
et  pleura  l'anéantissement  de  sa  race.  «  La  Judée  a 
emmenée  captive,  tant  elle  est  affligée  et  tant  est 
sa  servitude;  elle  demeure  maintenant  parmi  les  nati( 
et  ne  trouve  point  de  repos.  —  Les  chemins  vers  Sic 
mènent   de^uil,   parce    que  personne  ne   vient  plus 
fêtes;  ses  portes  sont  béantes,  ses  sacrificateurs  sanf 
tent,  ses  vierges  sont  accablées  de  tristesse;  —  ses  ei 
vont  eu  captivité  par  devant  l'ennemi.  —  0  Jahveh, 
demeures  éternellement  et  ton  trône  dure  d'âge  en 
—  Pourquoi  nous  oublierais-tu  à  jamais?  Pourquoi 
délaisserais-tu  à    toujours?  —  Ramène-nous  à  toi, 
nous  nous   convertissions;   renouvelle  nos  jours  comi 
ils  étaient  autrefois  *.  » 

La  défaite  des  peuples  situés  au  delà  du  Jourdul 
suivit  de  près  le  désastre  de  la  Judée.  Âmmon ,  Moab  m 
les  Nabatéens  furent  rudement  châtiés  de  leur  révolte'^ 
l'Arabie  subit  à  son  tour  le  choc  de  l'invasion.  Gomme  Mj 
rois  assyriens  ses  prédécesseurs,  Nabou-koudour-ousflW 
se  sentait  attiré  par  le  renom  fabuleux  de  richesse  iw^ 
jouissaient  les  régions  lointaines  du  Yémen  :  les  trésaAi 
accumulés  par  le  commerce  dans  cet  entrepôt  du  moBJft 
oriental    excitèrent  sa  convoitise.  Laissant  de  côté  hl 


1.  Jérémiahf  xli,  11-16.  —  2.1d.,  xli,  17-18;  xm;  —  3.  Id-,  lUD' 
KLiv,  1.  —  4.  lamentations,  i,  3-5;  v,  19-21.—  5.  /érémia/i,  XLvni 
XLix;  Josèphe,  1.  X,  ch.  xi. 
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Copulations  éparses  sur  le  plateau  du  Nedjed,  il  porta 
[^es  efforts  sur  le  Hedjâz  et  sur  les  autres  parties  du  pays 
M  passait  la  grande  route  des  caravanes.  Les  traditions 
jes  disent  qu'après  avoir  battu  et  dispersé,  près  du 
mrg  de  Dhât-îrk,  les  Djorhom  Jectanides,  qui  voulaient 
d  barrer  le  chemin  de  la  Kaâbah,  il  arriva  aux  frontières 
Témen  occidental.  La  fatigue  de  son  armée  Tempêcha 
pousser  plus  loin  :  il  revint  sur  ses  pas,  emmenant  avec 
une  foule  de  captifs  et  deux  tribus  entières,  celles  d'Ha- 
lourâ  et  d'Ouabar,  qu'il  établit  en  Chaldée.  Ce  fut  une 
bande  razzia  plutôt  qu'une  expédition  régulière  :  il  n'en 
Rtira  d'autre  profit  qu'un  butin  considérable  et  une  suze- 
dneté  nominale  bientôt  perdue.  Les  Arabes  n'oublièrent 
le  conquérant  qui  les  avait  si  rudement  frappés  :  Bokht- 
ir  devint  pour  eux  un  héros  légendaire  auquel  se  rat- 
laient  mille  souvenirs  héroïques  ou  fabuleux*. 
De  tous  les  peuples  qui  s'étaient  alliés  en  589,  Tyr  et 
Tfigypte  restaient  seuls  debout.  Tyr,  à  l'abri  derrière  les 
Wrailles  de  son  île,  commandait  la  mer  et  bravait  les  ef- 
Vbrts  des  Ghaldéens.  Après  treize  années  d'efforts  infruc- 
Wux,  ils  se  résignèrent  à  traiter  avec  le  roi  Ilhobaal  III, 
ffiii  avait  conduit  la  défense*  (674);  Nabou-koudour-oussour 
!mt  libre  désormais  de  se  tourner  contre  TÉgypte.  Une  ten- 
;tative  des  Ghaldéens  contre  ce  pays  était  attendue  depuis 
longtemps  :  dès  le  lendemain  de  la  défaite  de  Néko  il  ne 
s'était  guère  passé  d'année  où  les  prophètes  juifs  ne  l'eus- 
•ent  décrite  comme  prochaine.  Jérémian  l'avait  plusieurs  fois 


h  Caussiade  Perceval,  Histoire  des  Arabes,  t.  I,  p.  81-99.  —  2.  lié* 
Afindre  dans  Josèphe,  Cont.  Apionem,  I,  21,  et  Clément  d'Alexan- 
drie, Stromata,  I,  21,  §  127.  La  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques 
«!t  soutenu  que  Tyr  avait  été  prise  par  Nabou-koudour-oussour,  contre 
]•  témoignage  formel  des  annales  phéniciennes  et  des  historiens  grecs 
(Jérôme,  Comment,  in  Ezech.,  c.  xxvi,  xxix  ;  Op.  omnia,  t.  III,  p.  875, 
908;  Cyrille  d'Alexandrie,  Comment,  in  Jesdiam^  23,  Op.  omnia,  t.  II, 
édit.  Aubert).  Le  Chaldéen,  disent-ils,  avait  rattaché  l'île  au  continent 
par  le  moyen  d'une  digue  analogue  à  celle  que  construisit  plus  lard 
Alexandre.  Encore  au  onzième  siècle  de  notre  ère^  la  tradition  locale 
voulait  qu'il  n'eût  pas  réussi  dans  son  entreprise  (Guillaume  de  ïyr, 
Hist  ,  XIII,  4). 
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prédite  sans  se  laisser  décourager  par  le  néant  de  ses  prèdior*. 
lions*  :  en  apprenant  la  reddition  de Tyr, Ézékiel  Taimon^' 
de  nouveau.  «  Ainsi  a  dit  le  Seigneur  Jahveh  :  «  Je  ferai  périr 
«  le  peuple  d'Egypte  par  la  puissance  du  roi  de  Babylone. 
«  —  Lui,  et  son  peuple  avec  lui,  les  plus  terribles  d'entre 
«  les  nations,  seront  amenés  pour  ruiner  le  pays,  et  iis,^ 
«  dégaineront  contre  l'Égyptien,  et  ils  joncheront  la  terre 
«  de  morts.  —  Or  je  mettrai  les  canaux  à  sec,  et  je  Iivrerai,j 
a  le  pays  aux  mains  des  ennemis;  je  désolerai  le  pays  et  .1 
ce  tout  ce  qui  s'y  trouve  par  la  main  des  étrangers.  Moi, 
«  Jahveh,  j'ai  parlé  ainsi.  »  -Ainsi  a  dit  le  Seigneur  Jahveh: 
«  Je  détruirai  aussi  les  idoles,  j'anéantirai  les  faux  dieux 
«  de  Memphis,  et  il  n'y  aura  plus  de  prince  qui  soit  du 
«  pays  d'Egypte,  et  je  répandrai  la  terreur  au  pays  d'É- 
«  gypte.  —  Je  désolerai  la  Thébaïde,  j'incendierai  Tanis, 
«  et  j'exercerai  des  jugements  dans  Thèbes;  —  et  je  répan- 
«  drai  ma  fureur  sur  Péluse,  qui  est  la  force  d'Egypte,  et 
«  j'exterminerai  la  multitude  qui  est  à  Thèbes.  —  Quand 
«  je  mettrai  le  feu  en  Egypte,  Péluse  sera  grièvement  tour- 
te montée  et  Thèbes  sera  rompue  par  diverses  brèches,  et  il 
«  n'y  aura  à  Memphis  que  détresse  en  plein  jour.  —  La 
ce  jeunesse  d'On  et  de  Bubaste  tombera  par  l'épée,  ou  s'en 
ce  ira  en  captivité;  —  et  le  jour  faudra  dans  Daphné,  lors- 
ce  que  je  romprai  les  portes  de  l'Egypte  et  que  l'orgueil  de 
ce  sa  force  sera  abattu  ;  une  nuée  la  couvrira,  et  ses  villes 
ce  iront  en  captivité  *.  » 

S'il  fallait  en  croire  Josèphe,  la  prédiction  du  prophète 
aurait  reçu  son  entier  accomplissement  :  Nabou-koudour- 
oussour  aurait  envahi  l'Egypte,  battu  et  tué  Ouhabrâ, 
dévasté  le  pays,  puis  installé  un  gouverneur  sur  sa  nou- 
velle conquête,  et  serait  retourné  en  Ghaldée,  emmenant 
avec  lui  les  Juifs  qu'il  avait  trouvés  établis  dans  le  Delta'. 
Les  récits  égyptiens  ne  nous  permettent  pas  d'admettre 
l'authenticité  de  cette  tradition  ;  ils  prouvent  au  contraire 
que    Nabou-koudour-oussour   subit    un   échec    sérieux. 

1.  Jérémiah,  ix,  25-26;  XLiii,  8-13 ;  xlix,  30;  xlvi.  —  2.  Ézéki€l,m, 
10-18.  —3.  Josèphe,  Ant,Jud,,X,  11, 
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La  flotte  d'Ouhabrâ,  équipée  par  des  Grecs,  battit  la  flotte 
phénicienne  au  service  des  Chaldéens;  son  armée  de 
terre  enleva  Sidon  d'assaut  et  força  les  autres  villes  à  se 
pendre  sans  résistance  ^  Toute  la  côte  syrienne  tomba 
aux  mains  des  Egyptiens  sans  que  Nabou-koudour-ous- 
sour  pût  rien  faire  pour  la  leur  disputer  ou  la  leur  repren- 
dre. Les  garnisons  de  Pharaon  occupèrent  Gebel  et  s'y 
construisirent,  en  pierre  du  pays,  un  temple  dont  les 
explorations  récentes  ont  mis  les  ruines  au  jour*.  Par  un 
coup  de  fortune  Ouhabrâ  venait  d'atteindre  le  but  que 
ses  ancêtres  avaient  poursuivi  vainement  pendant  un 
demi-siècle  :  il  put  s'intituler  «  le  plus  heureux  des  rois 
qui  avaient  vécu  auparavant,  »  et  s'imagina,  dans  son  or- 
gueil, que  «  les  dieux  eux-mêmes  seraient  incapables  de 
lui  nuire*.  » 

Ce  fut  la  dernière  guerre  de  Nabou-koudour-oussour,  la 
dernière  du  moins  dont  Thistoire  ait  gardé  la  trace.  Au 
temps  où  elle  se  termina  *,  le  roi  de  Chaldée  était  déjà  vieux 
et  devait  songer  à  toute  autre  chose  qu'aux  armes.  H  est 
;  probable  que  son  ambition  se  borna  désormais  à  poursuivre 
et  à  terminer  les  grands  travaux  de  construction  qui  rendi- 
.rent  son  nom  fameux  dans  l'antiquité.  Pendant  le  siècle 
qui  avait  précédé  la  chute  de  Ninive,  Babylone  avait  cruel- 
lement souffert  des  Assyriens.  Elle  avait  été  saccagée  deux 
fois  par  Sin-akhè-irib  et  Assour-ban-habal,  sans  compter 
les  sièges  et  les  pillages  partiels  qu'elle  avait  subis  au 
cours  de  ses  révoltes    perpétuelles.    Nabou-pal-oussour 
avait  déjà  commencé  l'œuvre  de  réparation;  il  semble  l'avoir 
menée  au  nom  d'une  de  ses  femmes  qui,  par  un  hasard 

1.  Hérodote,  II,  161  ;  Diodore,  I,  68.-2.  E.  Renan,  Mission  de  Thé* 
nicie,  et  le  Mémoire  de  M.  de  Rougé  sur  les  débris  égyptiens  trouvés 
en  Phénicie  par  M.  Renan.  —  3.  Hérode,  II,  161.  Pour  toute  Thistoire 
de  la  guerre  contre  Tyr  et  l'Egypte,  j*ai  adopté  les  conclusions  de  Mo- 
vers,  Die  Phœniziery  t.  II,  1"'  theil,  p.  426-428.  —  4.  La  guerre  d*Ou- 
habrâ  contre  la  Phénicie  ne  put  avoir  lieu  tant  que  le  siège  de  Tyr  du- 
rait encore,  c'est-à-dire  de  .588  à  575.  D'autre  part,  Ouhabrâ  pe  règne 
que  dix-neuf  ans,  de  589  à  569  (Manéthon,  édit.  Unger,  p.  281-283).  La 
guerre  de  Phénicie  doit  donc  se  placer  entre  674,  date  de  la  soumis- 
sion de  Tyr  par  les  Chaldéens^  et  569,  date  de  la  révolte  d'Âmasis. 
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étrange,  porte  dans  la  tradition  classique  le  nom  égyptien 
de  Nitôkris*.  Il  rétablit  les  canaux  qui  unissaient  le  Tigre 
à  TEuphrate  au-dessus  de  Babylone,  répara  les  grands  ré- 
servoirs où  les  rois  des  vieilles  dynasties  avaient  reçu  pen- 
dant rinondation  et  emmagasiné  les  eaux  de  TEuphrate, 
reconstruisit  le  pont  qui  mettait  en  communication  le» 
deux  moitiés  de  la  ville.  Il  employa  aux  travaux  les  nom- 
breux captifs  syriens,  juifs,  égyptiens,  arabes,  qu'il  s'était 
procurés  dans  ses  guerres.  Le  grand  mur  de  Babylone 
fut  édifié  à  nouveau,  ainsi  que  le  grand  temple  de  Nebo 
à  Barsip;  le  réservoir  de  Sippar,  le  canal  royal,  une 
partie  au  moins  du  lac  Pallacopas,  furent  creusés;  Kouti, 
Sipar,  Barsip,  Babel,  sortirent  de  leurs  ruines.  Infatigable 
dans  ses  entreprises,  Nabou-koudour-oussour  fut  pour  h 
Ghaldée  ce  que  Ramsès  II  avait  jadis  été  pour  l'Egypte,  le 
roi  constructeur  par  excellence.  Il  travailla  sans  relâche i 
toutes  les  cités  et  à  tous  les  temples  :  il  n'y  a  pas  autoni 
de  Babylone  un  endroit  où  l'on  ne  trouve  son  nom  et  Ii 
trace  de  sa  merveilleuse  activité  *, 

Le  successeur  de  Nabou-koudour-oussour,  Avîl-Mardoul 
(Evil-Mérodach),  fut  assassiné,  après  deux  ans  de  règne 
(559),  par  son  beau-frère  Nir gai- sar-oussour  (Neriglissorj, 
qui  lui-même  mourut  en  556,  laissant  pour  successeur  un 
enfant  du  nom  de  Bel-labar-iskoun  (Laborosoarkliod). 
Neuf  mois  après  son  avènement,  Bel-labar-iskoun  fiit 
mis  à  mort  et  remplacé  par  Nabou-nahid  ^ .  La  maison  de 
Nabou-koudour-oussour  s'éteignit  avec  lui,  et  l'imagina- 
tion populaire,  étonnée  d'une  chute  si  rapide  après  tant  de 
grandeur,  vit  dans  cet  événement  la  main  de  Dieu.  La  tri- 

1.  Hérodote,  I,  185;  Oppert,  Rapport  adressé  au  ministre  de  Viit 
struclion  publique,  p.  16;  Fr  Lenormant,  Histoire,  t.  II,  p.  216-218.  — 
2.  Oppert,  Inscription  de  Nahuchodonosor  sur  les  merveiUes  de  Bàb»- 
lone,  in-12,  Reims,  1866;  cf.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies, 
t.  Uî,  p.  55-58;  J.  Menant,  Babylone  et  la  Chaldée^  p.  196-248.  —  3.  Bé- 
rose,  1.  ni,  dans  Josèphe,  C.  Ap.  I,  21,  et  dans  Eusèbe,  Prasp,  Evan§^ 
IX,  40-41";  Fr.  Lenormeint,  Histoire,  t.  II,  p.  239-241;  cf.  G.  RawliB- 
son,  The  five  great  Monarchies,  t.  III,  p.  62-64.  La  variante  touranieuie 
du  nom  do  Nabou-nahid  est  Nabou-imtouk,  d'où  semble  provenir  la 
variante  grecque  de  ^aSoNN-^tio-j^v 
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•  dltion  nationale  racontait  que,  vers  la  fin  de  ses  jours, 

-  Nabou-koudour-oussour,  saisi  de  l'esprit  prophétique,  était 
■r  monté  sur  le  toit  de  son  palais  et  avait  prédit  aux  Ghal- 
l  déens  la  ruine  prochaine  de  leur  empire  *.  La  légende  juive, 
"  implacable  pour  le  prince  qui  avait  renversé  Jérusalem  et 

-  détruit  le  temple,  disait  qu'enivré  de  sa  gloire  il  s*était 
cru  l'égal  de  Dieu  et  avait  été  changé  en  bête  par  la  colère 
de  Jahveh.  Pendant  sept  ans  il  vécut  dans  les  champs,  se 
nourrissant  d'herbes  comme  les  bestiaux,  puis  reprit  sa 
forme  première  et  rentra  en  possession  de  la  royauté  *. 

Si  pendant  toute  la  durée  de  son  règne  Nabou-koudour- 
oussour  n'était  pas  entré  en  lutte  avec  son  voisin  de  Médie, 
cela  tenait  surtout  au  caractère  du  prince  qui  régnait  alors 
à  Ecbatane.  Azi-dahak*,  que  les  Grecs  ont  nommé  Astya- 
gès,  fils  de  Kyaxarès,  n'avait  pas  été  élevé,  comme  son 
père,  pour  la  vie  des  champs  de  bataille.  Sauf  une  guerre 
contre  les  Gadusiens  *,  qui  se  termina  par  la  soumission 
de  ce  peuple,  il  n'entreprit  aucune  expédition.  Il  vécut 
dans  le  faste  d'une  cour  orientale,  entouré  de  gardes  et 
d'eunuques,  sans  autre  passe-temps  que  la  chasse  dans  les 
parcs  de  ses  palais  ou  sur  les  confins  du  désert*.  Bien  que 
marié  plusieurs  fois,  il  n'avait  pas  d'enfant  mâle,  et  la  cou- 
ronne devait  passer  après  lui  à  sa  fille  Mandanê,  ou  aux 
enfants  de  sa  fille.  Mandanê,  donnée  à  l'un  des  vassaux 
de  son  père,  Kambouzia  I"  (Kambysès),  roi  des  Perses,  en 
avait  eu  Kourous  (Kyros),  qui  était  élevé  à  là  cour  d'Ec- 
batane,  partie  comme  petit-fils  du  suzerain,  partie  comme 
otage*.  Kyros  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  l'hu- 
meur pacifique  d'Astyagès  avait  affaibli  la  constitution 
militaire  des  Aryens  de  Médie  et  les  faisait  impuissants 
sous  leur  apparence  de  force  et  de  grandeur.  Il  forma  le 
dessein  hardi  de  se  révolter  contre  son  grand-père,  et  de 

1.  Bérose  et  Abydêne  dans  Eusèbe,  Prœp.  Evang.,  IX,  41.  —  2.  Da- 
niel, IV.  —  3.  Fr.  Lenormant,  Lettres  atsyriologiques,  1"  série,  t.  I, 
p.  97-99.  -—  4.  NicoLas  de  Damas,  édit.  C.  Mûller;  Moïse  de  Khoren  (I, 
23-29)  lui  attribue  de  longues  guerres  avec  un  monarque  arménien  du 
nom  de  Tigrane.  —  5.  Cf.  Rawlinson,  The  five  gréai  Monarchies,  t.  II, 
p.  415-47.  —  6.  Hérodote,  I,  107-199;  Xénophon,  Kyrop.,  1, 1,  etc. 
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substituer  à  l'empire  des  Mèdes  l'empire  du  peuple  dont 
lui-même  était  issu,  les  Perses*. 

Dès  les  premiers  temps  de  rinvasion  aryenne,  les  Perses 
avaient  occupé  les  pays  à  l'Est  de  l'Elam.  Us  avaient  sou- 
mis sans  peine  les  rares  tribus  touraniennes  et  koushites 
qui  l'habitaient,  et  s'étaient  établies  sur  le  versant  méridio- 
nal du  plateau  iranien  et  sur  les  rives  du  golfe  Persique. 
La  Perse  proprement  dite  s'étend  depuis  l'embouchure  de 
rOroatis  (Tab)  à  l'ouest  jusque  vers  l'embouchure  du  dé- 
troit d'Ormuzd.  La  région  qui  borde  la  côte  est  formée  de 
bancs  d'argile  et  de  sable  rangés  parallèlement  :  elle  est 
stérile  et  mal  arrosée.  Le  reste  du  pays  est  coupé  par  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  qui  vont,  s' élevant  toujours,  de 
la  mer  au  plateau  :  il  est  infécond  par  places,  surtout  au 
nord  et  à  l'est,  mais  boisé  en  maint  endroit  et  fertile  en 
céréales.  Quelques  rivières  seulement,  l'Oroatis  (Tab), 
l'Ara^ês  (Bendamir)  et  le  Kyros  (Kourab)  rompent  les  bar- 
rières de  montagnes  qui  les  séparent  de  la  côte  et  par- 
viennent jusqu'à  la  mer  :  la  plupart  des  cours  d'eau  n'ont 
pas  d'écoulement  et  forment,  au  fond  des  vallées,  des  lacs 
plus  ou  moins  étendus,  selon  les  saisons.  Les  tribus  des 
Perses  partagèrent  leur  conquête  en  plusieurs  districts  :  la 
Parœtakênê  et  la  Mardiênê,  dans  la  région  des  montagnes  ; 
la  Taokênê,  au  long  de  la  côte,  et  la  Karmanie,  vers 
l'orient.  Ils  s'y  bâtirent  quelques  gros  villages,  Ormuzd, 
Sisidôna,  Agrostana,  Taôkê,  sur  la  mer  ;  dans  l'intérieur, 
Karmana  et  les  deux  capitales  Persépolis  et  Pasargades. 
Ils  y  vécurent  dans  l'obscurité,  d'abord  indépendants, 
puis,  à  partir  de  Phraortès,  ou  plutôt  de  Ryaxarès,  sou- 
mis aux  Mèdes.  Us  prenaient  leurs  rois  dans  la  famille 
d'un  certain  Akhamanish  (Akhêmênês),  qui  avait  été  leur 
chef  au  moment  de  l'invasion  ;  Akhamanish  avait  eu  pour 
successeur  Téispa  (Têispês)  et  Téispa  Kambouzia  (Kam- 
bysès).  Abrités  par  leur  éloignement  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs  babyloniennes,  ils  avaient  conservé  plus 
de  simplicité  et  d'énergie  que  les  Mèdes  :  Kyros,  qui  le 

1.  Cf.  RawllnsoB,  The  flte  ^reot  KQTvarch.<ef)  U  U»  p.  418-99. 
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savait,  décida  son  père  à  courir  les  chances  d'une  révolte. 
Il  s'échappa  de  la  cour,  dispersa  une  troupe  envoyée  à  sa 
poursuite  et  rentra  en  Perse.  Battu  dans  une  première  ba- 
taille et  son  père  tué,  il  finit  par  rester  vainqueur  et  par 
faire  Astyagès  prisonnier  :  son  roi  captif,  la  Médie  ne  ré- 
sista plus  et  se  livra  tout  entière  au  vainqueur.  Ce  fut  un 
changement  de  dynastie  plutôt  qu'une  conquête  étrangère. 
Astyagès  et  ses  prédécesseurs  avaient  été  rois  des  Mèdes 
et  des  Perses,  Kyros  et  ses  successeurs  furent  rois  des 
Perses  et  des  Mèdes  ^. 

1.  Cf.  RawlinsoD,  The  five  gréai  Vonarchies,  t.  II,  422-426-,  t.  III, 
V    369. 
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LA.  CONQUÊTE  P£R8E 

Le  monde  oriental  à  Tavénement  de  Kyros  :  Krœsos  et  la  Lydie; 
Ahmès  II  et  l'Egypte  ;  Nabou-nahid  et  la  Chaldée  ;  conquête  de  la 
Lydie  (554)  ;  les  Perses  dans  Pextrême  Orient  (554-539)  ;  chute  de 
Tempire  chaldéen  (536)  —  Kambysès;  Âhmès  II  et  Psamétik  III; 
conquête  de  TÉgypte;  tentatives  sur  la  Libye  et  TÉthiopie  ;  le  faux 
Smerdis.  —  Gaumatâ  et  Darios  P**;  réorganisation  et  division  de 
Tempire  perse;  expéditions  vers  le  Nord  et  versTEst  :  en  Scytbieet 
en  Grèce. 

IiC  monde  oriental  à  ravénenieni  de  Kyroo  :  Krcesos  ei  ta 
liydie;  JLhmèo  II  ei  l'^gypie  ;  liabou-nahld  et  la  Chaldée; 
conquête  de  la  I^ydle  (664);  les  Peries  dans  rextrême 
Orient  (M4-A69);  ehnte  de  Templre  ehaldéen  (ftft*)* 

Depuis  le  traité  de  608,  la  paix  n'avait  pas  été  troublée 
entre  les  trois  grands  États  qui  se  partageaient  TAsie  An- 
térieure, la  Médie,  la  Chaldée  et  la  Lydie.  Chacun  d'eux, 
sûr  de  l'appui  ou  de  la  neutralité  des  deux  autres,  avait 
reporté  toutes  ses  forces  vers  les  régions  où  il  comptait  ne 
pas  rencontrer  de  rivaux  sérieux  :  la  Médie  vers  les  pays 
de  l'extrême  Orient,  la  Chaldée  vers  la  Syrie,  la  Lydie 
vers  les  colonies  grecques  et  les  nations  indigènes  de  l'Asie 
Mineure.  Alyattès  avait  employé  les  dernières  années  de 
son  règne  à  la  construction  d'un  tombeau  gigantesque  à 
peine  inférieur  pour  la  masse  aux  grands  édifices  de  l'E- 
gypte et  de  Babylone*.  Toutes  les  ressources  du  royaume 

1.  Hérodote,  I,  93.  Le  tumulus  d'Alyattès  a  été  décrit  par  Hamilton, 
Asia  Minor,  vol.  II,  p.  145-146,  et  par  Ch.  Texier,  Asie  Mineurey  vol.  II, 
p.  25'1,  300-,  il  a  614  tou\W4^^t\&.,^^\&^<^\iLtkal)  consul  de  Prusse  à 
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avaient  à  peine  suffi  à  ce  travail  :  il  fallut  suspendre  les 
guerres  pour  subvenir  aux  frais  de  Tentreprise.  Krœsos, 
fils  d'Alyattès,  monta  sur  le  trône  (568)  et  se  jeta  sur  les 
Grecs  :  Ephèse  succomba  la  première,  les  villes  de  Tlonie 
et  de  TÉolide  tombèrent  Tune  après  Tautre.  Il  eut  un 
moment  la  pensée  d'équiper  une  flotte  et  d'attaquer  les 
Gyclades.  L'inexpérience  des  Lydiens  en  matière  de  na^ 
vigation  le  força  de  renoncer  à  ce  projet*.  Il  se  retourna 
contre  les  nations  de  l'intérieur  et  réduisit  en  quelques 
années  les  Maryandiniens,  les  Thraces  d'Asie,  les  Bithy-» 
nienSy  les  gens  de  la  Paphlagonie,  les  tribus  phrygiennes 
qui  avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs,  la  Lycaonie,  la 
Pamphylie  et  la  Carie:  sauf  la  Lycie  et  la  Cilicie,  tous 
les  pays  compris  entre  le  Pont-Euxin,  l'Halys  et  la  Mé- 
diterranée reconnurent  son  autorité*.  L'acquisition  dotant 
de  provinces  fertiles  et  industrieuses  fit  de  lui  un  des 
souverains  les  plus  opulents  de  l'époque,  et  la  générosité 
avec  laquelle  il  sut  dispenser  ses  trésors  excita  au  plus 
haut  degré  l'admiration  des  contemporains'.  Il  consacra 
des  offrandes  somptueuses  dans  les  différents  temples 
de  l'Hellade,  dans  celui  d'Apollon  Branchides  près  de 
Milet,  d'Artémis  à  Éphèse  et  de  Zeus  Ismênios  à  Thèbes 
de  Béotie,  dans  le  sanctuaire  d'Apollon  Delphien  et  dans 
celui  du  héros  Amphiaraos^.  Les  Grecs  lui  rendirent  en 
éloges  et  en  reconnaissance  ce  qu'il  leur  donna  en  pré- 
sents ;  ils  lui  firent  une  renommée  de  richesse  qui  se 
répandit  par  tout  le  monde  et  dure  encore  de  nos  jours. 
En  apprenant  la  chute  de  l'empire  mède,  Krœsos  se  sen* 
tit  directement  menacé  et  chercha  des  secours  au  dehors, 
L'Egypte  fut  le  premier  pays  auquel  il  s'adressa  ^  Elle 
avait  été  pendant  les  dernières  années  le  théâtre  de  révo- 
lutions sanglantes  au  milieu  desquelles  avait  disparu  la  fa- 
mille de  Psamétik.  Ouhabrâ,  vainqueur  de  la  Phénicie, 

Smyrne  {Monatth*  der  K.  P.  Akademie  der  Wissétisch.  zu  Berlin,  1854» 
p.  700-702).  — 1.  Hérodote,  I,  26-27.  —2.  Hérodote,  I,  28.  Cf.  Arrien, 
Periplus  P.  Eti».,  xv.  --  3.  Cf.  Hérodote,  VJ,  125,  Thistoire  des  dons  qu'il 
fit  à  l'Athénien  Alcméon.  —  4.  Hérodote,  I,  50,  77,  92  ;  V,  36  ;  VIII^ 
35.  Cf.  Théopompe,  Frag*  184,  édit.  C.  MUUec.  —  5.  Hi^^dà^^^l^ll. 
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ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  succès.  Les  tribus 
libyennes  de  la  côte,  sans  cesse  harcelées  par  les  colons 
grecs  de  la  Gyrénaïque,  s'étaient  adressées  à  lui  comme 
à  leur  protecteur  naturel  et  lui  avaient  demandé  secours 
contre  les  empiétements  de  leurs  voisins.  Il  n'eût  pas  été 
prudent  de  mettre  les  mercenaires  en  face  de  leurs  com- 
patriotes. Ouhabrâ  dépêcha  contre  Gyrène  une  armée  égyp- 
tienne qui  se  fit  battre  près  du  bourg  d'Irasa  et  souffrit  si 
cruellement  dans  la  déroute  qu'un  petit  nombre  des  fuyards 
seulement  parvint  à  regagner  la  frontière  du  Delta*.  Leur 
retour  produisit  des  troubles.  Ouhabrâ  avait  encouru  la 
haine  des  prêtres  et  de  la  populace  pour  la  protection  qu'il 
avait  accordée  aux  étrangers.  On  crut  ou  on  affecta  de  croire 
qu'il  avait  envoyé  ses  troupes  égyptiennes''  en  Libye  pour 
les  y  exposer  à  une  mort  certaine  et  se  débarrasser  de  gens 
dont  il  tenait  la  fidélité  pour  suspecte  :  une  révolte  éclata*. 
Il  avait  alors  à  sa  cour  un  homme  de  basse  extraction  du 
nom  d'Ahmès,  que  sa  bonne  humeur  perpétuelle  et  son  ha- 
bileté avaient  élevé  des  derniers  rangs  de  l'armée  au  grade 
de  général*.  Il  l'envoya  au  camp  des  rebelles  avec  ordre 
de  les  ramener  au  devoir.  Àhmès  commençait  de  haran- 
guer les  troupes,  quand  un  soldat  lui  mit  un  casque  sur 
la  tête  et  le  proclama  roi.   Devenu  d'ambassadeur  chef 
de  la  révolte,  il  marcha  contre  Sais,  et  battit  près  de  Mo- 
memphis*  les  trente  mille    mercenaires  qui  soutenaient 
encore  le  roi  légitime  (569).  Ouhabrâ,  pris  dans  la  déroute, 
fut  d'abord  épargné  et  traité  avec  honneur;  réclamé  au 
bout  de  quelque  temps  par  la  populace  de  Saïs,  il  fut  livré 
à  ses  ennemis  et  assassiné  '.  Ahmès  II  consolida  son  pou- 
voir en  épousant  une  femme  de  sang  royal,  la  reine  Ankh- 

1.  Hérodote,  IV,  159.  —  2.  ld.,|II,  161  ;  Diodore,  I,  68.  —3.  Hé- 
rodote, II;  172,  174,  où  il  est  dit  qu*Amasis  était  de  Siouph,  près  de 
Saïs.  Hellanicos  de  Lesbos  {Fragm.  151,  édit.  C.  MùUer)  contait  qu'A- 
xnasis  avait  gagné  la  faveur  du  roi  par  le  don  d'une  couronne  de  fleurs 
le  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Platon  {Timée,  p.  199,  t.  II,  édit. 
Didot)  assure  qu*Amasis  était  de  Sais  même.  —  4.  Hérodote.  If,  163, 
169  ;  d'après  Diodore,   I,  68,  la  bataille  s'engagea  près  de  Marea.  — 
5.  Hérodote,  II,  162-163,  169.  Diodore,  I,  68;  Cf.  Hellanicos,  Fiagm* 
Ibl,  édit.  G.  Mûller,  où  Ouhabcà  est  nommé  Patarmis, 
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LS-Rânowerhet,  petite-fille  de  Shapentep  et  de  Psamé- 
t  r*"  *  ;  au  dehors  il  maintint  la  suprématie  égyptienne  en 
lénicie  et  compléta  Tœuvre  de  ses  prédécesseurs  par  la 
nquête  de  Chypre*.  A  changer  de  maître  TÉgypte  n'a- 
it rien  perdu  de  sa  force  et  de  son  influence. 
Les  ambassadeurs  de  Krœsos  furent  d'autant  mieux  rc- 
s  qu'Ahmès  lui-même  voyait  dans  Tavénement  de  Kyros 
L  danger  prochain  pour  son  royaume.  Une  alliance  offen- 
se et  défensive  fut  conclue  à  laquelle  adhérèrent  bientôt 
ai)ou-nahid  de  Babylone  et  les  Lacédémoniens  *  ;  en  555, 

roi  de  Lydie  était  à  la  tête  d'une  coalition  dont  les 
rces  auraient  mis  aisément  les  Perses  à  la  raison,  s'il 
^ait  pu  se  résigner  à  n'agir  que  de  concert  avec  ses 
liés.  Son  impatience  et  sa  présomption  perdirent  tout. 

s'était  adressé  aux  différents  oracles  de  la  Grèce  pour 
nnaître  l'avenir  et  en  avait  reçu  plusieurs  réponses  am- 
guës  qu'il  lui  plut  interpréter  de  la  manière  la  plus  fa- 
rable  à  ses  intérêts  ;  on  lui  avait  dit  que,  s'il  attaquait 
9  Perses,  il  détruirait  un  grand  empire,  et  que  la  puissance 
I  sa  nation  durerait  jusqu'au  jour  où  un  mulet  s'assiérait 
ir  le  trône  de  Médie*.  Û  crut  que  les  dieux  lui  promet- 
ient  la  victoire  et  ne  songea  plus  qu'à  porter  la  guerre 
ir  le  territoire  ennemi.  Au  printemps  de  554,  il  franchit 
Salys,  envahit  la  Ptérie  et  s'empara  des  villes  principales 
3  cette  province.  Kyros,  pris  à  Timproviste,  essaya  de 
mlever  une  révolte  sur  les  derrières  des  Lydiens  et  manda 
es  messagers  aux  Grecs  d'Ionie  pour  les  inviter  à  se 
dndre  à  lui;  ils  refusèrent  moins  par  amitié  pour  Krœsos 
16  par  crainte  de  la  domination  perse.  Kyros,  désappointé 
»  ce  côté,  employa  une  partie  de  l'été  à  rassembler  ses 
>iipes  et  se  porta  à  la  rencontre  des  Lydiens.  Ils  accep- 
tent la  bataille,  bien  qu'ils  fussent  inférieurs  en  nombre, 

.  De  Rougé,  Notice  de  quelques  textes  hiéroglyphiques  récemment 
>l%és  paru,  Greene, p. 49, 54.  —  2.  Hérodote,  II,  182.  Polyen  {JStrat.<^ 
^11, 13)  lui  attribue  une  expédition  contre  les  Arabes.  —  3.  Héro- 
«,  I,  77.  Cf.  Xénophon,  Kyropédie,  VI,  2,  §§  10-11,  où  sont  énumércs 
ne  manière  assez  exacte  les  allies  et  los  si  jets  de  Krœsos.  — 
Ècrodotc,  I,  53,  ô5. 

d:si.  akc.  _   --^s.  "^"^ 
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et  tinrent  toute  une  journée  sans  rien  perdre  ni  rien 
gagner.  Le  lendemain^  Krœsos,  voyant  que  l'ennemi  m 
bougeait  plus,  crut  qu'il  s'avouait  battu  ;  comme  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  et  l'état  avancé  de  la  saison  ne 
lui  permettaient  pas  de  tirer  parti  de  sa  victoire  suppoiéi, 
il  se  replia  dans  la  direction  de  Sardes,  licencia  ses  mer- 
cenaires et  envoya  à  ses  alliés  de  Grèce,  de  Chaldée  et  i% 
gypte  l'intimation  de  se  réunir  au  printemps  sm^aiti 
pour  un^  campagne  décisive.  U  avait  coiïipté  que  les  Peini| 
n'oseraient  pas  le  suivre  et  passeraient  l'hiver  en  Gappsdoei: 
mais  Kyros  sentit  que,  s'il  attendait  quelques  mois  eàeoit^ 
sa  cause  serait  sinon  tout  à  fait  perdue,  au  moins  gfw- 
ment  compromise.  Attaqué  de  front  par  les  contingents  de  II  i 
Lydie,  de  Lacédémone  et  de  l'Egypte,  menacé  en  flaneit' 
sur  ses  derrières  par  les  Ghaldéens,  il  serait  contraint  à 
battre  en  retraite  ou  de  diviser  ses  forcée.  Il  frasU 
l'Halys  malgré  l'hiver  et  poussa  droit  à  Sardes.  Ktam^ 
surpris  à  son  tour,  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  de  treofNi 
indigènes  et  vint  ofTrir  la  bataille  aux  assaillants.  Mlm 
en  ces  circonstances  défavorables  il  aurait  remporté  laïk- 
toire,  si  sa  cavalerie,  la  meilleure  qu'il  y  eût  alors  au  monde, 
avait  pu  donner.  Mais  Kyros  avait  mis  des  chameaux  m 
le  front  de  son  armée  ;  leur  odeur  eifraya  tellement  ki 
chevaux  lydiens  qu'ils  se  débandèrent  et  refusèrent  de 
chargera  Kroesos,  forcé  à  la  retraite  après  une  résistanoe 
héroïque,  rentra  dans  Sardes  et  dépêcha  nàessage  Sur  mee- 
sage  à  ses  alliés,  afin  de  hâter  leur  venue.  La  ville  était 
bien  défendue  et  passait  pour  imprenable  ;  elle  avait  déjà 
repoussé  un  assaut  et  paraissait  disposée  à  tenir  longtesijp 
encore,  lorsqu'un  accident  précipita  sa  chnte.  Un  soldat  de 
la  garnison  laissa  tomber  son  casque  du  haut  de  la  citadelle, 
descendit  le  ramasser  et  remonta  par  le  chemin  qu'il  avait 
pris.  Un  aventurier  perse  l'aperçut,  escalada  les  rochers  sur 
lesquels  repose  la  citadelle  et  pénétra  avec  quelques-uns  de 

1.  Xénophon  {Kyrop,,yi,  2,  §$  11,  14)  phtee  le  lieu  de  ractioata 
bourg  de  Thymbrara^  sur  le  Pactole.  Hérodote,  I,  SO,  prétend  qu'elle  se 
iivra  à  Touest  de  la  ville,  c'est-à-dire  da  c^té  opposé  à  eelui  (foè 
venaient  les  Peise&. 


LA  CONQUÊTE  PERSE.  515 

ses  compagnons  dans  le  cœur  de  la  place.  Elle  succomba 
après  quatorze  jours  de  siège  '  (55(i]. 
La  Lydie  ruinée,  la  coalition  se  défit  d'elle-même.  Les 
i  lacédémonicns  restèrent  chez  eux^  ;  Ahmès,  que  son  éloi- 
gnement  mettait  hors  d'atteinte,  se  garda  de  bouger  ;  Nabou- 
Bahid  demeura  sur  la  défensive  et  se  prépara  à  repousser 
ks  assauts  qu'il  prévoyait.  Tous  les  rois  d'Orient;  grands 
et  petits,  comprirent  qu'ils  étaient  désormais  à  la  discré- 
tion des  Perses,  et  cherchèrent  à  éviter  le  moindre  sujet  de 
querelle.  Une  campagne  de  quelques  jours  avait  suffi  à 
détruire  l'œuvre  de  trois  années  de  négociations.  La  chute 
li  rapide  de  Krœsos  remplit  les  Grecs  de  stupeur.  C'était 
hpremière  fois  qu'ils  voyaient  se  jouer  sous  leurs  yeux  une 
b  ces  grandes  tragédies  dont  est  remplie  l'histoire  du 
londe  oriental.  L'empire  de  Lydie  les  avait  effrayés  par 
H  puissance,  éblouis  par  sa  richesse,  gagnés  par  sa  géné- 
ifûté;   ils  l'avaient  cru  invincible  et  ne  pouvaient  pas 
^iWaginer  qu'il  eût  été  vaincu  par  des  moyens  naturels. 
KnBsos  devint  pour  eux  l'exemple  le  plus  frappant  de 
l^iastabilité  des  choses  humaines  :  sa  vie  fournit  à  leur 
isutgination  un  thème  inépuisable  de  légendes  et  de  ro- 
mai]».  Dès  avant  Hérodote  on  disait  que  Krœsos,  aux  jours 
.de  sa  grandeur,  avait  reçu  la  visite  de  l'Athénien  Selon  et 
hii  avait  demandé  qui  était  le  plus  heureux  des  hommes. 
Solon  avait  nommé  successivement  Tellus  d'Athènes,  les 
Argiens  Gléobis  et  Biton,  et,  comme  le  roi  se  récriait,  il  lui 
lyait  déclaré  qu'on  ne  peut  juger  du  bonheur  d'un  homme 
tint  qu'il  vit,  «  car  souvent  Dieu  nous  donne  un  éclair  de 
prospérité  et  nous  plonge  ensuite  dans  la  misère.  »  Krœsos 
ne  comprit  pas  la  sagesse  de  cet  avis  sur  le  moment  ;  mais 
I  l'événement  ne  tarda  pas  à  lui  ouvrir  les  yeux.   Son  fils 
,  Àtys  fut  tué  à  la  chasse  par  un  homme  à  qui  il  donnait 
l'hospitalité  ;  il  n'était  pas  encore  consolé  de  ce  malheur 

1.  Hérodote,  I,  84;  Xénophon,  iCyroprfdtg,  VIII,  2,  §  1-13.  Ctésias,  Per^ 
tica,  $4,  et  Xanthos,  rapportaient  l'issue  du  siège  différemment  (Polyen, 
8itat.f  vn,  6,SS  2, 10).  Environ  quatre  sièeies  pi  us  tard,  Sardes  fut  prise 
^  la  même  manière  par  un  des  généraux  d'Antiochos  le  Grand  (Polybe, 
Vu,  4-7).  —  2.  Hérodote,  I,  81-83. 
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quand  la  prise  de  Sardes  fit  de  lui  un  mendiant  et  un  es- 
clave. Il  faillit  être  tué  dans  la  foule  par  un  soldat  perse 
qui  ne  le  connaissait  pas  ;  un  autre  de  ses  fils,  sourd  et 
muet  de  naissance,  vit  le  danger  et  en  fut  si  effrayé  que 
la  parole  lui  revint  aux  lèvres  :  «  Soldat,  cria-t-il,  ne  tue 
pas  Krœsos  !  >>  Tels  furent  ses  premiers  mots,  et  depuis 
il  conserva  la  faculté  de  parler.  Krœsos,  mené  devant 
le  vainqueur,  fut  condamné  à  mourir.  Il  était  déjà  sur  le 
bûcher  quand  les  paroles  de  Solon  lui  revinrent  à  Tesprit 
avec  tant  de  force  qu'il  s'écria  par  trois  fois  :  «  Solon!» 
Kyros,  frappé  de  cette  exclamation,  l'interrogea,  apprit  son 
histoire  et  lui  fit  grâce.  [La  flamme  refusait  de  s'éteindre 
et  Krœsos  allait  périr  quand  un  orage  amassé  par  Apollon 
éclata  soudain  et  noya  le  bûcher  en  quelques  instants*. 
Bien  traité  par  Kyros,  il  devint  Tami  fidèle  et  le  conseiller 
du  vainqueur,  l'accompagna  désormais  partout  et  lui  fut 
utile  en  plus  d'une  circonstance.  En  passant  l'Halys  il  avait 
détruit  un  grand  empire,  mais  cet  empire  était  le  sien. 
Le  fils  de  Kambysès  le  Perse  et  de  la  femme  mède,  le 
Mulet,  comme  l'avait  appelé  l'oracle,  retourna  à  Ecbatane 
après  sa  victoire  et  laissa  à  ses  lieutenants  le  soin  d'a- 
chever la  conquête.  Mazarès  réprima  une  révolte  de  Sardes, 
prit  l'une  après  l'autre  les  villes  grecques  de  la  côte  et 
mourut  à  la  peine.  Son  successeur,  Harpagos,  acheva 
sa  tâche  et  conquit  la  Lycie,  qui  avait  résisté  avec  succès 
à  toutes  les  tentatives  des  rois  de  Lydie.  Quelques-uns 
des  colons  grecs,  les  gens  de  Phocée  et  de  Téos,  s'expa- 
trièrent; la  population  entière  de  Xanthos  se  fit  massacrer 
plutôt  que  de  se  rendre.  Le  reste  se  résigna  aisément  à 
son  sort  et  reconnut  la  souveraineté  des  Perses  *. 

Tandis  qu'Harpagos  achevait  la  soumission  de  l'Asie 
Mineure,  Kyros  s'enfonçait  dans  les  régions  lointaines  de 
l'extrême  Orient.  La  Bactriane  fut  frappée  la  première. 
Ses  harbitants  comptaient  parmi  les  meilleurs  soldats  du 

1.  Hérodote,  I,  29-46,  85-91.  Cf.  Ctésias,  Persica,  §  4  ;  Nicolas  de 
Damas,  édit.  C.  MûUer,  où  certaines  circonstances  du  récit  primitif 
sont  passées  ou  adoucies.  —  1. 1^ftt^i^QX^^\,\\\-u^. 
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monde,  et  durent  ne  céder  qu'après  une  résistance  acharnée  ; 
i:  Ctcsias  affirme  pourtant  qu'ils  mirent  bas  les  armes  en 
t  apprenant  que  Kyros  avait  épousé  une  fille  d*Astyagès*. 
On  ne  voit  pas  trop  en  quoi  le  mariage  du  conquérant 
avec  une  princesse  mède  pouvait  exercer  quelque  influence 
sur  la  décision  des  Bactriens;  Gtésias  n'aura  fait  sans 
doute  que  reproduire  une  légende  reçue  de  son  temps  à 
la  cour  de  Suse.  La  conquête  de  Bactres  entraînait  celle 
de  la  Margiane,  de  TOuvarazmiya  (Khorasmie*)  et  de  la 
Sogdiane.  Kyros  occupa  solidement  ces  provinces  et  y  con- 
struisit plusieurs  places  fortes,  dont  la  plus  célèbre,  Kyro- 
polis  ou  Kyreskhata,  commandait  un  des  gués  principaux 
du  fleuve  laxartès  '.  Les  steppes  de  la  Sibérie  arrêtèrent 
sa  marche  vers  le  nord,  mais  à  Test,  dans  les  plaines  de 
la  Tartarie  chinoise,  vivait  un  peuple  de  race  touranienne, 
les  Çakâ  ou  Saces,  renommés  pour  leur  bravoure  et  leur 
richesse.  Kyros  les  attaqua,  prit  leur  roi  Amorgès  et  crut 
les  avoir  réduits;  mais  Sparêthra,  femme  d'Amorgès, 
rassembla  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  battit  les  envahis- 
seurs et  les  contraignit  à  lui  rendre  son  mari  en  échange 
des  prisonniers  qu'elle  avait  faits*.  Malgré  leur  victoire, 
les  Saces  se  reconnurent  tributaires',  et  formèrent  désor- 
mais l'avant-garde  de  l'empire  contre  les  nations  de  TEst. 
En  les  quittant,  Kyros  remonta  vers  le  sud  sur  le  plateau 
de  riran  et  conquit  THaraiva  (Arie),  les  Thatagous  (Sat- 
tagydie),  l'Haraouvati,  le  Zaranka,  le  pays  entre  la  rivière 
de  Caboul  et  le  fleuve  Indos^  On  ne  sait  s'il  poussa  bien 
loin  au  delà  du  grand  lac  Hamoun  et  parvint  jamais  aux 
bords  de  la  mer  Erythrée  ;  une  tradition  d'époque  posté- 
rieure prétendait  qu'il  avait  essayé  de  soumettre  la  Gé- 
drosie  et  n'avait  réussi  qu'à  perdre  son  armée  dans  les 
déserts  sans  eau  de  cette  région  ^ 

1.  Ctésias,  Persica,§2.—  2.  Aujourd'hui  le  pays  au  sud  de  la  mer 
d'Aral;  entre  rembouchure  deTAmou-Dariaet  le  golfe  de  Kara-Boghâz. 
Cf.  Ctésias  dans  Etienne  de  Byzance,  s,  v.  Xcopatxvaîot.  —  3.  Ârrien, 
AnàbasiSy  IV,  2,  §  1  ;  3,  §  1-5.  —  4.  Ctésias,  Persica,  §3.-5.  Héro- 
dote, III,  93.  —  6.  Aujourd'hui  le  Kohistân  et  le  Kaferislan.  Cf.  Arrien, 
Jlistotia  Indicaj  1,  2.  —  7.  Strabon,  1.  XV,  1  ;  Arrien,  Anahasis ,  VI,  24, 
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Ces  guerres  roccupèrcnt  quinze  années  sans  relâche,  de 
554  à  539*.  Elles  doublèrent  l'étendue  de  son  empire  et 
lui  fournirent  les  forces  nécessaires  à  la  conquête  de  la 
Ghaldée.  Depuis  la  défaite  de  Erœsos,  Nabou-nahid  n'a- 
vait pas  cessé  de  se  préparer  à  la  résistance.  D  a^ 
recruté  son  armée,  réparé  les  fossés  et  les  murailles,  com- 
plété l'approvisionnement  des  villes  fortes  :  il  s'était  mé- 
nagé dans Babylone  une  place  de  refuge  où  il  comptait» 
retirer  en  cas  de  défaite  et  lasser  la  courte  patience  dei 
Perses*.  Lorsque  la  guerre  éclata,  en  538,  iJ  était  prêlàh 
lutte  et  se  tenait  pour  assuré  de  la  victoire  finale.  L'évé- 
nement parut  d'abord  lui  donner  raison  :  Eyros  se  tnmn 
arrêté,  dès  le  début  de  la  campagne,  par  un  accident  qn 
éveilla  les  craintes  superstitieuses  de  son  armée.  Au  pift- 
sage  du  Gyndès,  un  des  chevaux  tiacrés  fut  entratné  ptrli 
courant  et  se  noya.  II  n'en  fallait  pas  davantage  pour  frap- 
per les  esprits  et  faire  mal  augurer  de  l'issue.  Kyros,  m 
de  rallier  les  courages,  s'emporta  contre  le  fleuve  et  jon 
solennellement  de  le  rendre  si  faible  à  Tavenir,  que  la  pn- 
mière  femmelette  venue  pourrait  le  franchir  sans  se  mouil- 
ler les  genoux.  La  marche  fut  suspendue,  l'armée  se  sépiia 
en  deux  corps  et  s'acharna  tout  l'été  à  creuser  sur  chaqu 
rive  cent  quatre-vingt  canaux  où  le  Gyndès  s'engloutit  et 
disparut.  Le  travail  achevé,  la  saison  était  déjà  trop  avan- 
cée pour  qu'il  fût  prudent  de  commencer  les  opérationi. 
Kyros  remit  Tattaque  au  printemps  de  l'année  suivante'. 

La  résistance  fut  moins  dure  qu'il  ne  Tavait  supposé.  Il 
passa  le  Tigre  sans  obstacle  et  marcha  droit  sur  Babylone: 
à  quelques  kilomètres  en  avant,  il  rencontra  l'armée  chil- 
déenne  aux  ordres  de  Nabou-nahid  et  la  dispersa.  La  plu 

§  3;  d'après  Néarque  {Fragm.  23,  édit.  Mûller).  Cf.  Spiegel^  Erânità» 
Alterihumskunde  y  t.  II,  p.  286-287.—  1.  Hérodote,  I,  177,  les  résume  eu 
quelques  mots  :  Ta  àvo)  'ÂaÎT);  Kûpoç  àvoioTata  cnote,  irôtv  lOvo;  xan* 
cTpe^(j.tvoc  xat  o02iv  napiti;.  -—  2.  Hérodote,  I,  100.  >^  3.  Id.,  ibil^ 
189.  Cette  histoire  a  été  regardée  comme  une  fable  par  différents  la* 
teurs  (Spiegel,  Erânische  AUerlhumskundey  t.  II,  p.  287,  note  2;  E 
Rawlinson,  dans  VHerodotut  de  G.  Rawlinson,  1. 1,  p.  262);  elle  t  éti 
acceptée  par  d'autres  sans  discussion,  comme  un  trait  de  despoUsiM 
oriental  (Grolc,  Histonj  o(  GTe«ce,t.  lY,  p»  284-285). 
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gitffldd  partie  ded  fuyards  se  jeta  dans  la  place  :  le  roi  cou- 
itit  s^établir  à  Barsip  ayec  quelques  soldats  ^  Peut-être 
imaginait-il  engager  les  Perses  à  le  poursuivre  et  à  divi- 
ser leurs  forces;  peut-être  espérait-il  avoir  le  temps  de 
rassembler  une  nouvelle  armée  et  de  descendre  en  plaine 
ime  seconde  fois.  Son  fils,  Bel-sar-oussour,  qu'il  venait 
d'associer  au  trdne  ',  prit  le  commandement  en  son  absence 
et  repoussa  les  entreprises  de  Tennemi  avec  tant  d*é- 
Hergie,  que  Kyros  commença  à  douter  du  succès.  Lais- 
sant un  ^rps  d'observation  sous  les  murs  de  Babylone,  il 
s'alla  poster  à  quelques  lieues  plus  haut  et  exécuta  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  les  travaux  de  dérivation  qui  lui  avaient 
ii  bien  réussi  sur  les  bords  du  &yndès.  Il  établit  des  bar- 
fagea,  remit  en  état  et  agrandit  le  réseau  de  canaux  qui 
fiiisaient  communiquer  la  rivière  avec  les  réservoirs  à  moi- 
tié vides,  dont  la  légende  populaire  plaçait  la  construction 
au  compte  de  la  reine  Nitôkris,  et  se  ménagea  la  faculté 
de  mettre  à  sec,  en  quelques  heures,  la  partie  du  fleuve 
qui  traverse  la  villa.  Les  travaux  terminés,  il  attendit  pour 
&ire  écouler  Teau  le  moment  où  les  Babyloniens  célé- 
braient une  de  leurs  grandes  fêtes,  engagea  son  armée 
dans  le  lit  à  moitié  vide,  et  se  glissa  le  long  des  quais  à 
la  tombée  de  la  nuit.  Si  les  assiégés  avaient  veillé  tant  soit 
peu,  ils  pouvaient  prendre  Tarmée  perse  d'un  coup  de 
filet  et  la  détruire  sans  qu'il  en  échappât  un  seul  homme  : 
Kyros  avait  compté  sur  leur  négligence,  et  l'événement 
donna  raison  à  sa  témérité.  Il  trouva  les  murs  déserts,  les 
portes  ouvertes  et  sans  gardes  :  les  sentinelles  avaient 
abandonné  leur  poste  pour  se  joindre  à  la  fête.  Le  cri  de 
guerre  des  Perses  éclata  soudain  au  milieu  des  chants  de 
fête  :  la  foule  affolée  se  laissa  massacrer  sans  se  défendre, 
Bel-sar^oussour  périt  dans  la  bagarre,  le  palais  royal  prit 
feu.  Au  point  du  jour,  Eyros  était  maître  de  la  ville'.  Le 
reste  de  la  Ghaldée  ne  résista  pas  :  Nabou-nahid  se  rendit 


1.  Bérose,  Fragm.  14,  édit.  Mùller.  —2.  G.  Rawlinson,  The  ftve  great 
MonarehieSf  t.  III,  p.  70;  J.  Menant,  Bahylone  et  la  Chaldée,  p.  2nB, 
358-2CO.— 3.  Hérodote,  1,90-91;  Xénoplion,  Kyropidie,  VU,  5,  §§  1-37. 
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sans  même  avoir  essayé  de  défendre  Barsip  (538).  Il  eut  la 
vie  sauve  en  récompense,  fut  exilé  en  Garmanie  avec  sa 
famille,  et  ne  tarda  pas  à  mériter  rapprobation  des  Perses 
par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Le  successeur  de  Nabou- 
koudour-oussour,  le  prince  qui  avait  régné  dix-huit  ans 
sur  la  moitié  de  l'Asie,  devint  gouverneur  de  province  an 
service  de  ses  vainqueurs*  :  Assour-edil-ilâni  n'avait  pas 
eu  pareille  fortune. 

Les  pays  qui  avaient  appartenu  au  Ghaldéen,  la  Méso- 
potamie, la  Syrie,  la  Palestine,  passèrent  aux  mains  des 
Perses.  La  Phénicie,  entraînée  par  l'exemple,  se  détacha 
de  l'Egypte  sans  qu'Ahmès  fit  rien  pour  la  retenir  :  il  vo»- 
lait  la  tranquillité  à  tout  prix  et  sacrifia  ses  possessions 
lointaines   à  l'amour  de  la  paix.  Les  Sémites  perdirent 

1.  Bérose^  Fragments  9,  14.  Voici,  d'après  le  canon  de  Ptoléméest 
les  monuments,  le  tableau  des  rois  de  Cbaldée  depuis  Nabou-nàtsir  : 


I 

Nabou-natsir, 

NaSovaaaàpou, 

747-733 

n 

Nahid, 

Na6Î0U, 

733-731 

lU 

OUKINZIR  et  POUL, 

XivCipou  xai  Dcopou, 

731-726 

IV 

Ilou-illou, 

'DouXaiou, 

726-721 

V 

M  ARDOUK-BAL-miNN  A , 

MacSoxEpiicàdov, 

721 --09 

VI 

Sartoukin, 

iipxEâvou, 

709-704 

Premier  interrègne, 

^AèoLOÙE'^ZOM  TCpcoTOV, 

,  704-702 

VII 

Bel-ipnou, 

BriXiêou, 

702-699 

VIII 

ÂSSOUR-NADIN-SOUU, 

'Aeraapaôîvou, 

699-693 

IX 

Riou-Bel, 

•Py)"V66tq).ou, 

693-692 

X 

Mousisi-Mabdouk, 

MeiDQff  ipLOpSàxov , 

692-688 

Deuxième  interrègne, 

^6a(TiXeuTou  6e\)Tépo\i 

,  688-680 

XI 

ÂSSOUR-AKHÈ-IDIN, 

!\(7apa6ivou, 

680-667 

XII 

Samoul-masadd-youkin, 

laoaooyjyiyov, 

667-647 

XIII 

ASSOUR-BAN-HABAL, 
ASSOUR-EDIL-ILANI, 

!  K(VY)Xa6avou, 

647-625 

XIV 

Nabou-bal-oussour, 

Na6o:coXa9(Tàpo\), 

625-604 

XV 

Nabou-koudour-oussour 

II,    NaêoxoXaaaàpou, 

604-561 

XVI 

Avil-Mardouk, 

'IX)oapovôà{x.ov, 

561-559 

XVII 

(  NiRGAL-SAR-OUSSOUR, 

1  Bel-labar-iskoun, 

1  NY]piYaaoXaffopou, 

559-555 

XVIII  Nabou-nahid, 

N«6ova5lou, 

555  538 

Cf.  Scbrader,  Die  Keiliuscfwpi(tcnund  das  Àlte  Tettament^  p.  332. 
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leurs  anciens  maîtres  et  en  gagnèrent  de  nouveaux  sans 
plus  s'inquiéter  du  changement  que  s*il  ne  se  fût  point 
■agi  d'eux  et  de  leurs  intérêts  :  du  moment  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  être  libres,  peu  leur  importait  qui  régnait. 
Seuls  les    Juifs   accueillirent  la  chute  de  Nabou-nahid 
avec  enthousiasme,  et  saluèrent  de  leurs  vœux  l'avènement 
de  Kyros  comme  roi  de  Bahylone.  Pendant  les  cinquante 
années  de  leur  exil,  ils  avaient  vécu  dispersés  au  milieu 
des  Chaldéens  sans  renier  leur  foi  et  sans  perdre  le  senti- 
ment de  leur  nationalité.  Au  lendemain  de  la  victoire,  ils 
demandèrent  au  conquérant  la   permission  de  retourner 
dans  leur  pays  et  d'y  rétablir  leur  temple.  Ryros  avait  be- 
soin, sur  les  frontières  d'Egypte,  d'un  peuple  énergique  et 
dévoué  :  il  trouva  que   les  Juifs   réunissaient  ces    deux 
qualités   et  leur  accorda  la   faveur  qu'ils    demandaient. 
Quarante-deux  mille  personnes  des  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin  partirent  aussitôt  pour  la  terre  promise,  vinrent 
se  loger  sur  les  ruines  do  Jérusalem,  et  commencèrent 
sans  plus  tarder  l'édification   d'un  nouveau   temple.   Ils 
avaient  pour  chefs  Seroubabel,  fils  de  Salthiel,  et  le  grand 
prêtre  Jeshua*  (536). 

Une  guerre  immédiate  contre  l'Egypte  semblait  être 
imminente  :  Kyros  hésita  un  instant,  puis  se  rejeta  vers 
l'Est  et  disparut  d'une  manière  mystérieuse  (529).  Au  dire 
de  Xénophon,  il  mourut  dans  son  lit,  entouré  de  ses 
enfants,  et  ne  cessa  d'édifier  ceux  qui  l'approchaient  par  la 
sagesse  plus  qu'humaine  dont  il  fit  preuve  à  ses  derniers 
moments*.  Gtésias  contait  qu'il  avait  été  blessé  dans  un 
engagement  contre  les  Derbikes,  peuple  à  moitié  sauvage 
de  la  Bactriane,  et  qu'il  avait  succombé  aux  suites  de  sa 
blessure  trois  jours  après  la  bataille  ^  Selon  Hérodote,  il 


1.  n  Chroniques,  xxxvi,  22-23;  Esdras,  i-iii.  —  2.  Xénophon,  r»/ro- 
pédie,  1.  vin,  c.  vn,  §  3-38.  ^  3.  Ctésias,  Pertica,  $  6-8.  Une  légende 
trôs-postérieure  contait  que  Kyros,  parvenu  à  Tàge  do  cent  ans,  avait 
demandé  à  voir  tous  ses  amis.  On  lui  répondit  que  son  fils  Kambysbs 
les  avait  fait  mettre  à  mort;  le  chagrin  que  la  cruauté  do  son  fils  lui 
causa  le  tua  en  quelques  jours  (Lucien^  Macrob. ,  xiv,  d'après  Onésicrite, 
Fragm.  32,  édit.  C.  MûUer) 
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fît  demander  en  mariage  Tomyris,  reine  des  Massagètes^ 
et  fut  repoussé.  Le  dépit  le  poussa  à  la  guerre  :  il  franchit 
le  fleuve  Araxès^  battit  les  Massage  tes  et  prit  le  fils  de 
leur  reine,  Spargapisès,  qui  se  tua  de  désespoir.  «  Tomy- 
ris  ayant  rassemblé  ses  forces,  attaqua  les  Perses.  De 
toutes  les  batailles  livrées  entre  barbares,  celle-là  ne 
parait  avoir  été  la  plus  sanglante,  à  en  juger  du  moim 
par  ce  que  j'ai  ou!  dire.  Ils  commencèrent  par  se  cribl» 
de  flèches  à  courte  distance;  quand  les  flèches  leur  man- 
quèrent, ils  tombèrent  les  uns  sur  les  autres  à  coups  it 
piques  et  do  sabres.  Ils  soutinrent  la  lutte  pendant  long- 
temps sans  qu'aucun  parti  voulût  fuir  :  k  la  fin  les  Mas- 
sagètes  prirent  le  dessus.  La  plus  grande  partie  de  Taroiée 
perse  resta  sur  le  champ  de  bataille;  Kyros  lui-même] 
périt  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans.  Tomyris  kjvA 
rempli  une  outre  de  sang  humain,  ordonna  qu'on  chercUt 
parmi  les  morts  le  cadavre  de  Ryros  :  dès  qu'on  Tm 
trouvé,  elle  lui  fit  plonger  la  tête  dans  l'outre  et  l'accaUi 
d'injures.  «  Bien  que  je  vive  et  que  je  sois  victorieuse,  ta 
a  m'as  perdue  en  m'enlevant  mon  fils  par  ruse  :  aussi  ntt 
ce  te  rassasierai-je  de  sang*.  »  Les  Perses  parvinrent  in* 
Gouvrer  le  corps  de  leur  roi  et  le  transportèrent  à  PasaN 
gades,  où  ils  l'ensevelirent  somptueusement  dans  les  jl^ 
dinsdoson  palais'. 

La  poésie  populaire,  qui  avait  défiguré  sa  vie  et  substitai 
des  histoires  fabuleuses  au  récit  véritable  de  ses  action 
s'attacha  à  faire  de  lui  le  portrait  idéal  d'un  prince  d'O- 
rient :  il  devint  dans  la  légende  le  plus  brave,  le  plai 
doux,  même  le  plus  beau  des  hommes.  En  fait,  il  pinK 
avoir  eu  toutes  les  qualités  d'un  général ^  l'activité,  Té* 
nergie,  la  bravoure,  l'astuce  et  la  duplicité  si  nécessain 
en  Asie  au  succès  de  la  conquête  :  il  n'eut  pas  les  quali- 
tés  d'un   administrateur  et  ne  fit  rien  pour   consolider 

1.  Peut-être  le  laxartès,  —  2.  Hérodote,  I,  304-214.  —  8.  Arrio^ 
Anahasis,  1.  VI,  19,  $  4-9,  d'après  Aristobule  (Fragm,  37,  édii.  a  H.^ 
1er).  Cf.  Pseudo-Callisthenes,  I.  II,  cb.  18,  où  hauteur  plaoe  i  élà 
Tun  de  l'autre  le  tombeau  de  Kyros  et  oeï\ii  de  •  Kabonasor,  que  kl 

Grecs  appellent  MbouVAiodoTVQvyc.  « 
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l'empire  qu'il  avait  fondé.  En  Lydie  seulement  il  mit  un 
Brouvemeur  perse  :  partout  ailleurs  il  se  contenta  d'une  dé- 
claration d'obéissance  et  laissa  le  gouyerncment  aux  mains 
les  indigènes.  Il  avait  su  réunir  tous  les  pays  du  vieux 
monde,  l'Egypte  exceptée,  sous  la  domination  de  son  peu- 
ple :  il  laissait  le  soin  d'organiser  la  conquête  à  ceux  qui 
«Tiendraient  après  lui*. 


WUtmhjmèmt  AkMèa  II  •«  iHiMMéUk  lllf  ••M«ê««  §m 
l*|É«7Pt«  I  tetttettVM  0»r  lA  XJbye  mê  V^hÊm^êmt  !•  fou  Mm^^éêm. 

Eyros  avait  légué  l'empire  à  l'atné  de  ses  enfants,  Kam- 
bouzia  II,  que  les  Grecs  appelèrent  Kambysès,  et  le  com- 
mandement de  plusieurs  provinces  à  Bardiya  (Smerdis), 
non  second  fils'.  Réglant  sa  succession  par  avance,  il  s'é* 
fidt  flatté  de  prévenir  les  querelles  qui  accompagnent  d'or^ 
dinaire  en  Orient  un  changement  de  règne.  Son  espoir  fut 
déçu  :  Kambysès,  à  peine  monté  sur  le  trône,  fit  mettre  soa 
frère  à  mort.  Le  crime  fut  commis  avec  tant  de  prudence 
et  de  secret  qu'il  passa  inaperçu  du  vulgaire  :  le  peuple  et 
la  cour  crurent  que  Bardiya  avait  été  enfermé  dans  quel- 
le palais  «éloigné  de  la  Médie  et  s'attendirent  à  le  Toir 
teparattre  bientôt  '. 

Après  s'être  débarrassé  d'un  rival  qui  potivait  devenir 
dangereux,  Ejimbysès  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre.  Seule 

Eirmi  les  grandes  nations  du  vieux  monde  l'Egypte  de* 
eurait  indépendante  :  protégée  par  le  désert  et  les  marais 
da  Delta,  elle  bravait  la  puissance  des  Perses  et  suivait 
tm  paix  le  cours  de  son  développement.  Depuis  SOB  inter* 

1.  S.  RavrUasoo,  The  fkn  gr§tU  M(marchie$,  i.  III,  p.  368-390.  * 
%^  Hérodote,  I,  908;  Ctésias,  Persiea,  $8;  Xénopboa.  Kyrcfidii,  VIH» 
7j  S 11.  Ctésias  donne  à  Bardiya  le  nom  de  Tanyoxarkès  et  lui  attribue 
lé  gouTememeot  de  la  Bactriane,  des  Khorasmiens,  dei  Partbet  et  des 
Garmaniens.  Xénophon  l'appelle  Tanaoxarès  et  le  fait  régner  sur  les 
MèdeSy  les  Arméniens  et  les  Cadusiens.  — 3.  Hérodote,  III,  30;  i.  Me- 
nant, U$  ÀdiéménideSf  p.  106.  D'après  Hérodote,  rassasiinat  eut  lieu 
pendant  reipédiUoD  d'Egypte:  d'après  l'inscription  de  Bchittoun,  il  eut 
lieu  aupararar.t. 
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vcntion  malheureuse  en  Lydie,  Ahmès  II  s'était  toujoupi 
conduit  de  manièfe  à  ne  fournir  à  ses  voisins  aucun  pré- 
texte de  guerre.  Il  réussit  à  se  tenir  en  bonne  intelli- 
gence avec  Kyros  et  profita  des  vingt-cinq  années  de 
tranquillité  que  sa  prudence  lui  assura  pour  porter  son 
royaume  au  plus  haut  degré  de  la  prospérité.  Le  réseai 
des  canaux  fut  réparé  et  agrandi,  Tagriculture  encouragée, 
le  commerce  étendu  :  «  on  dit  que  TÉgypte  ne  fut  jamaii 
plus  florissante  ni  plus  prospère,  que  jamais  le  fleuve  m 
fut  aussi  bienfaisant  pour  la  terre,  ni  la  terre  aussi  fé- 
conde pour  les  hommes,  et  qu'on  y  comptait  alors  vingt- 
mille  villes  habitées*.  »  Les  carrières  de  Trouwou  et  de 
Souan  furent  rouvertes  et  exploitées  con;ime  aux  plus  beaux 
jours  *.  Thèbes,  où  Tune  des  femmes  d'Ahmès,  la  reine 
Onkhnas,  paraît  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie', 
reprit  quelque  animation  ;  les  monuments  de  Kamak  furent 
restaurés  à  grand  soin,  et  quelques  riches  particuliers  se 
firent  creuser  des  tombeaux  qui,  pour  Tétendue  et  le  fim 
des  bas-reliefs,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  tomba 
d'autrefois.  Le  reste  de  la  haute  Egypte  était  déjà  trof 
dépeuplé  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'y  entreprendre  d» 
travaux  considérables;  les  forces  vives  du  pays  se  con- 
centrèrent sur  Memphis  et  sur  les  villes  du  Delta.  A 
Memphis,  Ahmès  II  fît  bâtir  un  temple  d'Isis  quTBLércMlote 
qualifie  de  «  très-grand  et  très-digne  d'être  vu  »  ;  ce 
temple  a  malheureusement  disparu,  ainsi  que  le  colos» 
couché  de  soixante-quinze  pieds  de  long  que  le  menu 
prince  avait  placé  devant  le  temple  de  Phtah  ♦.  A  Saïs,  1 
construisit  dans  le  temple  de  Neith  des  propylées  «  qni 
surpassaient  beaucoup  les  autres  ouvrages  de  ce  gesie 
tant  par  leur  élévation  et  leur  grandeur  que  par  II 
grosseur  et  la  qualité  des  matériaux.  »  Ils  étaient  orné» 
de  colonnes  énormes  et  précédés  d'une  longue  avenue  de 
sphinx.  On  y  admirait  deux  grands  obélisques,  une  statue 

1.  Hérodote,  II,  177.  —  2.  Id.,  ibid.,  175.  — 3.  Le  sarcophage  de li 
reine  Onkhnas  est  aujourd'hui  au  British  Muséum.  —  4  Hérodote  % 
17G.  '  • 


LA  CONQUÊTE  PERSE.  525 

couchée  en  tout  semblable  à  celle  de  Memphis,  et  une  cha- 
pelle monolithe  en  granit  rose  que  le  roi  avait  fait  venir 
d'Abou.  Deux  mille  bateliers  avaient  été  occupés  pendant 
trois  ans  à  la  transporter.  Elle  avait  à  Textérieur  environ 
11™  de  long,  7"», 38  de  large  et  4  mètres  de  haut;  évidée  à 
rintérieur,  elle  pesait  encore  près  de  cinq  cent  mille  kilo- 
grammes. Elle  ne  fut  jamais  placée  au  fond  du  sanctuaire, 
:  mais  demeura  toujours  à  Tentrée  du  temple.  «  On  conte 
.  qiae  Tarchitecte,  au  moment  même  où  le  monument   at- 
<  teignit  son  site  actuel,  poussa  un  soupir,   songeant  au 
J^  temps  qu'avait  exigé  le  transport,  et  lassé   par  ce  rude 
..  labeur.  Ahmès  entendit  le  soupir,  et,  le  tenant  à  présage, 
■point  ne  voulut  qu'on  menât  plus  loin  la  pierre.  D'autres 
^.  disent  toutesfois  qu'un  des  ouvriers  employés  à  la  ma- 
.'  nœuvre  fut  écrasé  et  tué  par  la  masse  et  que  ce  fut  la 
raison    pourquoi  on   la   laissa   à  l'endroit   où   elle    est 
maintenant^.  » 
';.     La  révolution  qui  avait  porté  Ahmès  au  trône  avait  été 
■r  {ûte  par  le  parti  national  égyptien  contre  les  étrangers. 
I^Les  mercenaires  et  les  marchands  grecs  avaient  soutenu 
'  Ouhabrâ  contre  son  rival  :  on  pouvait  craindre  que  celui-ci 
une  fois  vainqueur  ne  les  chassât  de  son  royaume.  Il  n'en 
fat  rien  :  Ahmès  roi  oublia  les  injures  d'Ahmès  prétendant 
jt  la  couronne.  Ses  prédécesseurs  avaient  bien  accueilli  les 
Grecs  ;  lui,  les  aima  passionnément  *,  et  se  fit  aussi  Grec 
qpi'il  était  possible  à  un  Égyptien  de  le  devenir.  Moitié 
politique,  moitié  caprice,  il  épousa  une  femme  de  Cyrène, 
Xadikê,  fille,  selon  les  uns,  d'Aikésilaos  le  roi,  ou  de  Battes, 
selon  les  autres,  d'un  riche  particulier  nommé  Gritobou- 
los  •.  Il  entretint  des  relations  amicales  avec  les  princi- 
paux sanctuaires  de  l'Hellade  et  leur  fit  des  présents  à  plu- 
fideurs  reprises.  En  548  le  temple  de  Delphes  fut  brûlé,  et 

1.  Hérodote,  II,  175;  Letronne,  la  Civilisation  égyptienne  depuis 
l'établissement  des  GreeSy  sous  PsammitichuSy  jusqu'à  la  conquête  d'A- 
exandre,  p.  23-26.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  naos  monolithe  plus 
petit  que  le  naos  décrit  par  Hérodote,  mais  taillé,  comme  lui,  sous  le 
règne  d'Ahmès  II  (D,  29).  —  2.  Hérodote,  II,  178,  rappelle  çi>.f>.).iriv.  — 
3.  Id.,  ibid.,  ISI. 
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les  ÂmphictyonB  s'engagèrent  à  le  rebâtir  moyennant  tro» 
cents  talents  dont  un  quart  fourni  par  les  Delphiens.  Pour 
se  procurer  le  reste  de  la  somme  il  fallut  quêter  chez  tou- 
tes les  nations  amies  :  Ahmès  leur  donna  pour  sa  part 
mille  talents  d'alun  d'Egypte,  le  plus  estimé  de  tous,  dool 
les  quêteurs  surent  tirer  bon  profita  II  envoya  à  Gyrène 
une  statue  de  sa  femme  Ladikè,  et  une  statue  de  Neitl 
dorée  complètement  ;  à  la  Minerve  de  Lindos,  deux  statnei 
de  pierre  et  une  cuirasse  de  lin  d'une  finesse  merveil- 
leuse * }  à  Junon  Samienne  deux  statues  en  bois  qui  édi- 
taient encore  au  temps  d'Hérodote  ^ 

Aussi  les  Grecs  affluèrent  en  Egypte  et  s'y  établirent 
en  si  grand  nombre  que,  pour  éviter  toute  querelle  avec 
les  indigènes,  il  fallut  régler  à  nouveau  leur  position.  Lm 
colonies  fondées  le  long  de  la  branche  Pélusiaque  par  Im 
Ioniens  et  les  Gariens  de  Psamétik  P'  avaient  prospéré  it 
possédaient  déjà  une  population  qu'on  peut  évaluer  à  pris 
de  deux  cent  mille  âmes  *.  Ahmès  la  transféra  à  Memphis 
ou  dans  les  environs  pour  se  garder  contre  Bef$  sujets  égyp- 
tiens '.  Il  concéda  aux  nouveaux  venus  près  de  la  boucb 
Ganopique  une  ville  qui  prit  le  nom  de  Naucratis  et  qal 
leur  abandonna  complètement  *.  Ce  fut  une  vraie  répnUi- 
que,  gouvernée  par  des  magistrats  indépendants,  prostuttf 
ou  timouques^  ;  on  y  trouvait  un  Prytanée,  des  Dionysii- 
ques,  des  fêtes  d'Apollon  Komaeos,  des  distributions  de  v» 
et  d'huile,  le  culte  et  les  mœurs  de  la  Grâce  *.  Ce  fat  H- 
sormais  le  seul  port  ouvert  aux  étrangers.  Lorsqu'un  navôi 
marchand  poursuivi  par  les  pirates,  assailli  par  la  tem- 
pête ou  contraint  par  quelque  accident  de  mer,  abordui 
sur  un  autre  point  de  la  côte,  son  capitaine  devait  se  pré- 

1.  Hérodote,  II,  160.  —  2.  X.es  débris  en  subsistaient  encore  au  teopt 
de  Pline  l'Ancien,  H,  ir.,XIX,  1,  mais  les  curieux  en  arrachaient  Is 
morceaux,  afin  de  vérifier  si,  comme  l'assure  Hérodote  (III,  47)  chacss 
des  fils  était  formé  de  trois  cent  ^oixanta-cinq  brins,  toi»  visibles  à  i*aeil 
nu.  —  3.  Hérodote,  II,  182.  -<-  4.  Lêtronne,  la  CivUisaiion  é$fptîiwUt 
p.  U.  —  5.  Hérodote,  II,  154.  --  6.  Id.,  ibid.,  178.  — -  7.  jQenuii 
de  Naucratis  dans  Aibénce,  IV,  149. — 8.  Lelronne,  la  Ctm/tnltM 
égyptienne^  p.  U-12;  G.  Lumbroso,  ReehercJies  sur  Véconomie  poUiifi» 
de  l*igypte  sou  les  Lagidas,^.  aavn^^ 
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^  fienter  devant  le  magistrat  le  plus  proche,  afin  d'y  jurer 

-  qu'il  n'avait  pas  violé  la  loi  de  son  plein  gré,  mais  forcé 

-  par  des  motifs  impérieux.  Si  l'excuse  paraissait  valable,  on 
lui  permettait  de  faire  voile  vers  la  bouche  CSanopique  ; 

^  quand  les  vents  ou  l'état  de  la  mer  s'opposaient  à  ce  qu'il 
>  partît,  il  pouvait  embarquer  sa  cargaison  sur  des  bateaux 

-  du  pays  et  la  transporter  à  Naucratis  par  les  canaux  du 
i  Delta  ^  Cette  disposition  de  la  loi  fit  la  fortune  de  Nau* 
:  cratis  :  elle  devint  en  quelques  années  un  des  entrepôts  les 
i;  plus  considérables  du  monde  ancien.  Les  Grrecs  de  tous 

Eays  la  remplirent  et  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  sur 
M  campagnes  environnantes,  qu'ils  semèrent  de  villas  et 
^  de  bourgs  nouveaux. 

^      Les  marchands  qui  ne  tenaient  pas  ft  vivre  sous  le  régime 
f  des  lois  grecques  furent  autorisés  à  s'établir  dans  telle  ville 
f  d^ypte  qu'il  leur  plairait  choisir  et  à  s'y  bâtir  des  fac- 
Il  toreries.  Mmès  leur  accorda  même  le  libre  exercice  de 
\\  leur  culte  et  leur  donna  le  droit  d'élever  des  temples  aux 
^  dienl  de  leur  patrie.  Les  Êginètes  construisirent  un  tem- 
li.  pie  à  Zeus,  les  Sa^miens  à  Hêra,  les  Milésiens  à  Apollon. 
il:  Neuf  villes  d'Asie  Mineure  s'entendirent  pour  édifier  à 
/  frais  communs  un  temple  qu'elles  nommèrent  rHellènion  '. 
!  La  haute  Egypte  et  le  désert  lui-même  ne  furent  pas  à 
Tabri  de  cette  invasion  pacifique.  Les  marchands  grecs 
sentirent  de  bonne  heure  la  nécessité  d'avoir  des  agents 
sur  la  route  des  caravanes  qui  viennent  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  :  des  Milésiens  s'établirent  dans  l'antique  cité 
d'Abydos  ',  et  les  Samieas  de  la  tribu  ^skhrionie  avaient 
poussé  jusque  dans  la  Grande  Oa«is  *.  La  présence  de  ces 
étrangers  an  miliea  d'eux  ne  dut  pas  peu  scandaliser  les 
indigènes  de  la  Thébaïde,  et  ne  contribua  pas  à  diminuer 
les  sentiments  de  haine  qu'ils  avaient  voués  au  roi  usurpa- 
teur. Les  Grecs  de  leur  côté  rapportaient  de  ces  régions 

1.  Hérodote»  II»  179«  -*  %p  H*,ibid.,  178.  —  3.  Etienne  de  By- 
zance,  s.  v.  'A^uSoç,  raconte  que  les  Milésiens  avaient  fondé  Abydos 
d*£gypte.  M.  Letronne  {la  Civilisation  égyptienne,  p.  13}  a  fort  bien  vu 
qu'il  s'agissait  ici  d'une  factorerie  fondée  par  les  Milésiens  vers  lo  rè' 
gne  d'Àbmè3.  —  4.  Hérodote^  III,  2G. 
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lointaines  des  récits  merveilleux  qui  soulevaient  la  cuno- 
sité  de  leurs  compatriotes  et  des  richesses  qui  excitaient 
leur  cupidité  :  philosophes,  marchands,  soldats,  s'embar- 
quaient pour  le  pays  des  merveilles,  à  la  recherche  de  li 
science,  de  la  fortune  ou  des  aventures.  Ahmès,  qui  crai- 
gnait toujours  une  attaque  des  Perses,  accueillait  les  émi- 
grants  à  bras  ouverts  :  ceux  qui  restaient  s'attachaient  à  si 
personne,  ceux  qui  partaient  emportaient  avec  eux  le  sou- 
venir des  bons  traitements  qu'ils  avaient  reçus  et  préps- 
raient  en  Grèce  les  alliances  dont  l'Egypte  devait  avoir 
besoin  dans  quelques  années  au  plus  tard. 

Dès  que  Kyros  fut  mort,  Ahmès  se  prépara  à  la  guene: 
Kambysès  ne  cherchait  qu'un  prétexte  à  la  déclarer  et  sai- 
sit le  premier  qui  s'offrit.  Au  dire  des  Perses,  il  fit  de- 
mander en  mariage  la  fille  du  vieux  roi  dans  l'espoir 
qu'on  la  lui  refuserait  et  qu'il  aurait  une  injure  à  venger: 
Ahmès,  au  lieu  de  sa  propre  fille,  envoya  Nitêtis*,  fille  d'O* 
habrâ.  ce  Quelque  temps  après,  Kambysès  se  trouvant  avec 
elle  l'appela  par  le  nom  de  son  prétendu  père.  Sur  quoi 
elle  dit  :  «  Je  vois,  ô  roi  !  que  tu  ne  soupçonnes  pas  com- 
«  bien  tu  as  été  trompé  par  Amasis  :  il  m'a  prise  et,  me 
«  couvrant  de  parures,  m'a  envoyée  à  toi  comme  étant  sa 
«  propre  fille.  De  vrai,  je  suis  l'enfant  d'Apriès,  qui  était 
«  son  seigneur  et  maître  jusqu'au  jour  qu'il  se  révolta  et, 
«  de  concert  avec  le  reste  des  Égyptiens,  le  mit  à  mort.»  & 
discours  et  le  motif  de  querellequ'il  renfermait  soulevèrent 
la  colère  de  Kambysès,  fils  de  Kyros,  et  attirèrent  ses  ar- 
mes sur  l'Egypte*.  »  En  Egypte,  on  contait  les  choses  au- 
trement. Nitêtis  avait  été  envoyée  à  Kyros  et  lui  a^^t 
donné  Kambysès*  :  la  conquête  n'avait  été  qu'une  reven- 
dication de  la  famille  légitime  contre  l'usurpateur  Ahmès, 
et  Kambysès  montait  sur  le  trône  moins  en  vainqueur  qu'ea 
petit-fils  d'Ouhabrâ.  C'est  par  une  fif.tion  aussi  puérile  qoe 
les  Égyptiens  de  la  décadence  se  consolaient  de  leur  fai- 
blesse et  de  leur  honte.  Toujours  orgueilleux  de  leur  gloire 

1.  La  forme  égyptienne  de  ce  nom  est  Neitirttis  ou  Neitariis*  * 
2.  Ilcrodole,  lll,  \\  d.  kWxttvU, 'XWV.  —  ^»  Kérodotc^  III,  2. 
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^  passée,  mais  incapables  de  vaincre  et  de  commander,  ils 

n'en  prétendaient  pas  moins  n'être  vaincus  et  commandés 

que  par  eux-mêmes.  Ce  n'était  plus  la  Perse  qui  imposait 

.    son  roi  à  TÊgypte  :  c'était  TÉgypte  qui  imposait  le  sien  à 

la  Perse  et  par  la  Perse  au  reste  du  monde. 

Depuis  longtemps  le  désert  et  les  marais  formaient  le 
^  "véritable  boulevard  de  TÉgypte  contre  les  attaques  des 
.   princes  asiatiques.  Entre  le  dernier  poste  important  de  la 
.    Syrie,  Jénysos  *  et  le  lac  Serbônis,  où  se  trouvaient  les 
'^  avant-postes  égyptiens,  il  y  a  près  de  quatre-vingt-dix  ki- 
lomètres d'intervalle,  qu'une  armée  ne  pouvait  faire  en 
moins  de  trois  journées  de  marche*.  Dans  les  siècles  pas- 
\  ses,  l'étendue  de  désert  avait  été  moins  grande  :  mais  les 
^  ravages  des  Assyriens  et  des  Ghaldéens  avaient  dépeuplé  le 
!   P&y^  ^t  IvfTê  au  pouvoir  des  Arabes  nomades  des  régions 
;.  jadis  assez  faciles  à  parcourir.  Un  événement  imprévu  tira 
î.   Kambysès  de  l'embarras  où  le  jetait  la  traversée  du  désert. 
J^  Un  des  généraux  d'Ahmès,  Phanès  d'Halicarnasse,  déserta 
^    et  vint  prendre  du  service  en  Perse.  Il  avait  du  jugement, 
j    ^e  l'énergie  et  une  profonde  connaissance  de  l'Egypte.  Il 
conseilla  au  roi  de  s'entendre  avec  le  sheikh  qui  dominait 
sur  cette  côte  et  de  lui  demander  un  sauf-conduit.  L'Arabe 
disposa  tout  le  long  de  la  route  des  relais  de  chameaux 
chargés  d'eau  en  quantité  suffisante  pour  les  besoins  d'une 
armée*. 

En  arrivant  devant  Péluse,  les  Perses  apprirent  qu'Ah- 
mès  était  mort  *  et  que  son  fils  Psamétik  III  l'avait  rem- 
placé. Malgré  leur  confiance  aux  dieux  et  en  eux-mêmes, 
les  Égyptiens  étaient  en  proie  à  de  sombres  pressentiments. 
Ce  n'étaient  plus  seulement  les  nations  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  c'était  l'Asie  entière,  du  Gange  à  THellespont,  qui 
se  ruait  sur  la  vallée  du  Nil  et  menaçait  de  l'écraser.  Le 
peuple,  tourmenté  par  la  crainte  de  l'étranger,  voyait  par- 
tout des  signes  et  changeait  en  mauvais  présage  le  moin- 
dre phénomène  de  la  nature.  La  pluie  est  rare  dans  la  Thé- 

1.  Aujourd'hui  Khan-Toûnous.  —  2.  Hérodote,  III,  5.  —  3.  Id.,  ihid., 
4-9.  —  4.  Id.,  ibid.j  10;  Diodore,  I,  68. 
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baïde  et  les  orages  ne  se  produisent  guère  qu'une  oa  dem 
fois  par  siècle.  Quelques  jours  après  l'avènement  de  P» 
inétik,  a  la  pluie  tomba  à  Thèbes  en   petites  gouttes^» 
qui  n'était  jamais  arriyé  auparavant*.  »    La    bataille  f 
s'engagea  en  avant  de  Péluse  fut  menée  de  p^^rt  et  d'auml 
avec  une  bravoure  désespérée.  Phanès  avait  laissé  sea  en- 
fants en  Egypte.  Ses  anciens  soldats,  les  Garieûs  et  leslo-j 
niens  au  service  de  Pharaon,  les  égorgèrent  sous  ses  yeiix,| 
recueillirent  leur  sang  dans  un  grand  vase  à  moitié  pltal 
de  vin,  burent  le  mélange  et  se  lancèrent  comme  deslo- 
rieux  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Vers  le  soir,  la  ligne  égyp* 
tienne  plia  enfin  et  la  déroute  commença.  Au  lieu  de  raUiit 
les  débris  de  ses  troupes  et  de  disputer  le  passage  des» 
naux,  Psamétik,  perdant  la  tète,  courut  s'enfermer  àmi 
Mempbis.  Eambysès  l'envoya  sommer  dei  se  rendre,  mé 
la  foule  furieuse  massacra  les  hérauts.  Après  quelqnil 
jours  de  siège,  la  ville  fut  prise.  La  Haute-Egypte  se  m 
mit  sans  résistance,  les  Libyens  et  les  Gyrénéens  n'att»! 
dirent  pas  qu'on  les  attaquât  pour  offrir  un  tribut.  Us 
i^eule  bataille  heureuse  avait  suffi  pour  détruire  rempaj 
des  Pharaons* (533). 

Cette  chute  rapide  d'une  puissance  qui  depuis  des  sièdsl 
défiait  tous  les  efforts  de  l'Orient,  et  le  sort  de  ce  roi  m 
n'était  monté  sur  le  trône  que  pour  tomber  aussitôt,  reo- 
plirent  les  contemporains  d'étonnement  et  de  pitié.  Oi 
contait  que,  dix  jours  après  la  reddition  de  Memphis^le 
vainqueur  voulut  éprouver  la  constance  de  son  prison- 
nier. Il  fit  défiler  devant  lui  sa  fille  habillée  en  esclan, 
ses  fils  et  les  fils  des  principaux  Égyptiens  qu'on  m^ 
nait  à  la  mort,  sans  qu'il  se  departtt  de  son  impassibiliti; 
Mais  un  de  ses  anciens  compagnons  de  plaisir  étant  vent' 

1.  Héro<lote,  111,  10.  Jusqu'à  nos  jours  les  gens  de  la  Haute-Égjptt 
ont  considéré  la  pluie  eomme  un  événement  de  mauvais  augure.  Qi 
d'eux  disait,  au  commencement  du  siècle,  en  parlant  de  l'eipéditis 
du  général  Bonaparte  :  «  Nous  savions  qu'un  grand  malheur  nous  iiK- 
naçait  :  il  avait  plu  à  Thèbes  un  peu  avant  l'arrivée  des  Français.  >  - 
2.  flérodole,  lU,  \Ç^U\modotft,  l,  68,  Ignore  Psamétik  lîl,  et  Oé* 
sias,  Prrsico,  §  O,\eiiotiim^  km^V^^^. 
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passer,  couvert  de  haillons  comme  un  mendiant,  Pflamé- 
k  éclata  en  sanglots  et  se  battit  le  front  de  désespoir. 
Lambysès,  étonné  de  cet  excès  de  douleur  chez  un  homme 
ui  venait  de  marquer  tant  de  fermeté,  lui  en  fit  deman- 
er  la  raison.  «  A  cette  (juestion  il  répondit  :  «  0  fils  de 
Eyros  !  mes  infortunes  personnelles  sont  trop  grandes  pour 
qu'on  les  pleure,  mais  non  pas  le  malheur  de  mon  ami. 
Quand  unhomme  tombe  du  luxe  et  de  l'abondance  dans  la 
misère  au  seuil  de  la  vieillesse,  on  peut  bien  pleurer  sur 
lui.  »  Lorsque  le  messager  rapporta  ces  paroles  àKamby- 
Ks,  il  reconnut  que  c'était  vrai  ;  Kroesos  éclata  en  pleurs, 
U  aussi,  —  car  il  était  en  Egypte  avec  Kambysès,  —  et 
ms  les  Perses  présents  se  mirent  à  pleurer.  Même  Ram- 
ifiés fut  touché  de  pitié.  »  Il  traita  son  prisomnier  en  roi 
t  allait  peut-être  le  rétablir  comme  vassal  sur  le  trône  d'ï!^ 
jrpte,  quand  il  apprit  que  Psamétik  conspirait  contre  lui. 
le  fit  mettre  à  mort*  et  confia  le  gouvernement  de  l'É- 
^pte  au  Perse  Aryandès*. 

1.  Hérodote,  III,  14-1&.  P*aprè9  Gtéslan,  ^ma,$  9,  le  rpi  4'égypte 
t  envoyé  à  Suse  et  y  mourut  prisonnier.  »  2.  Hérodote,  IV,  166.  Yoioi 
tableau  de  la  famille  Saïte  depuis  Tawnekht  : 
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I.  —  TaWNbKBT,  Tvéçax6o;. 

XXIV*  Dynastie. 

II.    —  RJL-OUpH-KA  BOKENRANW,  Bôx/.Oplç. 

til.  — ÏTiçivàfiic. 

IV.  —  ..., NrMiBc. 

y.  —  M. ♦».*.•  NâKQÎ»',  Mfxaâi  a* 

tXVI*  Dynastie. 

VI.  —  RA-0O!t-AB  Psamétik  !•%  *l^a{ipLifitixo;  a,  V«{ji|/l- 

Tixo;. 
VIT.  —  R.I-ODAHEM-AB  NÉKO  II,  fiixoLÙ)  p,  Nexw;. 

VIII.  —  RA-NOWER-UET  Psamétik  II,        VâpLiJLouOi;  ô  %ai  ^apt- 

\vf\xixot  P,  *F(i|i.|iiç. 
IX    —  RJL-bJUL-ab  Ouhabrâ,  Oi/à^pTi,  'Aitpiyic. 


I.   —  RX-KHNOUM-ABAHIfÙSlIySl-NEIT,  'ApLOXTt;  p,  'Ainaffi?. 

II.  —  Rl-ANKB-KA-N  PSAMETI^  III,  ^«[«.(l-eXiP^^^^»       ^^1*' 

lfY\VlTO;. 
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Tout  Tancien  monde  civilisé  était  pour  la  première  fois 
sous  um  seul  sceptre  :  on  pouvait  se  demander  s'il  serait 
possible  de  maintenir  longtemps  dans  un  même  empire lei 
gens  du  Caucase  et  ceux  de  TÉgypte,  les  Grecs  de  l'Asie 
Mineure  et  les  Touraniens  de  Médie,  les  Aryens  de  IaBa^ 
trîane  et  les  Sémites  des  bords  de  TEuphrate.  Kambysà 
essaya  d'abord  de  se  concilier  ses  nouveaux  sujets  en  ai 
pliant  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  préjugés.  U  prit  le  douUe 
cartouche,  le  protocole  et  le  costume  royal  des  vieux  Pha- 
raons ;  tant  pour  satisfaire  ses  rancunes  personnelles  que 
pour  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  vieux  parti  lop- 
liste,  il  se  rendit  à  Sais,  fit  violer  le  tombeau  d'Ahmès  et 
brûler  sa  momie*.  Cet  acte  de  justice  posthume  contre  l'u- 
surpateur accompli,  il  traita  bien  Ladikè,  veuve  de  soi 
rival,  et  la  renvoya  chez  ses  parents  *.  Il  ordonna  qu'oi 
évacuât  le  grand  temple  de  Neith,  où  des  troupes  perses 
s'étaient  logées  au  grand  mécontentement  des  dévots,  et 
répara  à  ses  frais  les  dommages  qu'elles  avaient  causés.! 
poussa  le  zèle  jusqu'à  s'instruire  dans  la  religion  et  re^ 
l'initiation  aux  mystères  d'Osiris  des  mains  du  prêtie 
Outsa-Hor-soun*.  Il  songeait  à  faire  de  l'Egypte  une  bas 
d'opérations  solide  pour  la  conquête  de  l'Afrique  entièn. 
A  l'ouest,  la  renommée  de  Garthage,  accrue  encore  parris- 
certitude  et  la  distance,  excitait  sa  cupidité.  Il  voulut  d'i- 
bord  l'attaquer  par  mer,  mais  les  Phéniciens  qui  montaiait 
sa  flotte  réinsèrent  de  servir  contre  leur  ancienne  colonie^ 
Forcé  de  l'aborder  par  voie  de  terre,  il  envoya  de  Thèbei 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes  chargée  d'occu- 
per rOasis  d'Ammon  et  de  frayer  le  chemin  au  reste  dei 
troupes.  Elle  périt  tout  entière  dans  les   sables    et  l'en- 


1.  Hérodote,  III,  17.  Plus  tard,  les  partisans  d'Âhmès,  pour  layera 
mémoire  de  cet  outrage,  prétendirent  que,  prévenu  par  un  oracle  1 
avait  donné  ordre  qu'on  substituât  à  son  corps  un  autre  corps  embaoïDé 
royalement;  c'était  cette  fausse  momie  que  Cambysès  avait  violifli 
tandis  que  la  momie  du  roi  reposait  en  paix  dans  un  caveau  secRt 
—  2.  Hérodote,  II,  181.  —  3.  De  Rougé,  if^motre  sur  la  9tatuetie%Êh 
phnre  du  Vatican.  —  ik.  Bfex^àoXçi ,  \W, W  ^\^, 
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pîre  perse  ne  réussit  pas  à  dépasser  de  ce  côté  les  frontières 
deTÉgypte*. 

L'entreprise  vers  le  sud  paraissait  plus  facile  :  il  sem- 
blait qu'en  remontant  toujours  le  Nil  on  pourrait  arriver 
sans  grande  difficulté  au  centre  même  de  l'Afrique.  Depuis 
la  retraite  de  Nouat-Méïamoun,  le  royaume  de  Napata 
avait  cessé  d'entretenir  des  relations  avec  les  nations 
de  l'Asie.  Attaqué  par  Psamétik  I"  et  Psamétik  II,  il 
avait  su  conserver  son  indépendance  et  avait  rompu 
ses  relations  avec  l'Egypte.  Les  contrées  de  la  Nubie  in- 
férieure entre  la  première  et  la  seconde  cataracte,  si  peu- 
plées au  temps  des  grands  rois  égyptiens,  étaient  devenues 
presque  désertes  :  les  villes  fondées  par  les  princes  de  la 
XVIII'  et  de  la  XIX*  dynastie  étaient  en  ruines  et  leurs 
temples  commençaient  à  disparaître  sous  les  sables.  Au 
delà  de  la  seconde  cataracte  commençait  le  royaume  de  Na- 
pata, divisé  en  deux  régions  comme  TÉgypte  ;  dans  le 
To-Qens  se  trouvaient,  en  remontant  le  fleuve,  Pnoubs  * 
Dengour',  la  capitale  Napata,  sur  la  Montagne  Sainte*, 
Astamouras,  au  confluent  du  Nil  et  de  TAstamouras  ^,  Be- 
roua  enfin,  la  Méroé  des  géographes  alexandrins  ;  au  delà 
de  Beroua  commençait  le  pays  d'Alo  %  qui  s'étendait  le 
long  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu  jusque  dans  la  grande 
plaine  de  Sennaar.  Sur  la  frontière  méridionale  du  pays 
d'Alo  résidaient  les  Asmakh,  descendants  des  soldats  égyp- 
tiens émigrés  en  Ethiopie  au  temps  de  Psamétik  I*'.  A  l'est, 
au  sud  et  à  l'ouest,  entre  le  Darfour,  le  massif  d'Abyssinie 
'et  la  mer  Rouge,  vivaient  une  foule  de  tribus  à  moitié  sau- 
vages, les  unes  noires,  les  autres  de  race  africaine,  d'au- 
tres de  race  sémitique,  les  Rehrehsa,  au  sud  de  Baroua^ 


1.  Hérodote,  III,  25,  26.  Cf.  Diodore,  X,  13,  S  3.  —  2.  Brugsch,  Geog. 
hischrift.y  t.  I^  p.  120.  ->  3.  Dongolab.  Cf.  Maspero  dans  les  Mélanges 
d*  archéologie  y  1. 1.  —  4.  Dououab,  aujourd'hui  Gebel-fiarkal.  —  5.  Asta- 
boras  des  géographes  grecs,  aujourd'hui  le  lacassi.  Cf.  Maspero,  U  L  — 
6.  Le  royaume  d'Aloah  des  géographes  arabes  du  moyen  âge.  Quatremère, 
Mémoires  historiques  sur  V Egypte,  t.  II,  p.  18  sqq.  Cf.  L.  fiurckhardt, 
Travels,  p.  4ô2  sqq.  ;  Maspero  dans  les  Mélanges  d'archéologie^  t.  II. 
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entre  le  Nil  Bleu  et  le  Tacassé^,  les  Madi  ou  Maditi.  entre 
le  Tacassé  et  la  chaîne  de  montagnes  qui  bordent  la  mer 
Rouge*.  L'humeur  belliqueuse  des  rois  de  Napata  trouTait 
dans  ces  régions  populeuses  matière  à  victoires  faciles  et 
profitables  :  deux  d'entre  eux  qui  vivaient  à  peu  près  dam 
le  même  temps  que  Rambysès,  Horsiatew  et  Nastosenen, 
avaient  soumis  la  plupart  de  ces  tribus  et  ruiné  par  dei 
razzias  incessantes  celles  d'entre  elles  qui  résistaient  ^ 

La  royauté  éthiopienne  était  élective,  au  moins  de  nom. 
L'élection  se  faisait  à  Napata,  dans  le  grand  temple  d'AsH 
mon^  sous  la  surveillance  des  prêtres  et  en  présence  d'us 
certain  nombre  de  délégués  choisis  à  cet  effet  par  les  mi- 
gistrats,  les  lettrés,  les  soldats  et  les  officiers  du  palaii. 
Tous  les  frères  royaux^  membres  de  la  famille  régnante, 
étaient  introduits  dans  le  sanctuaire  et  mis  en  présence  i» 
la  statue  du  dieu,  qui  iftdiquàit  par  quelque  signe  conveni 
d'avance  Télu  de  son  choix*.  Nommé  par  les  prêtres,  b 
souverain  restait  toute  sa  vie  durant  sous  leur  dominatioa* 
Il  ne  pouvait  entreprendre  aucune  guerre,  accomplir  aucui 
acte  important,  sans  en  demander  la  permission  au  dieuetl 
ses  ministres.  S'il  venait  à  désobéir  ou  simplement  à  ma> 
quer  quelques  velléités  d'indépendance,  le  clergé  lui  ea- 
voyait  Tordre  de  se  donner  la  mort,  et  il  n'avait  d'autif 
ressource  que  de  se  soumettre  à  cet  arrêt.  La  loi  si  dan 
pour  lui  n'était  pas  plus  tendre  pour  ses  sujets,  lia  moi» 
dre  divergence  d'opinion,  le  moindre  changement  introduit 
daHs  les  pratiques  du  culte  était  considéré  comme  unehi' 
résie  et  traité  en  conséquence.  Vers  la  fin  du  septième  sièdi, 
quelques  prêtres  do  Napata  méditèrent  une  sorte  de  r^ 
forme  religieuse.  Ils  voulurent,  entre  autres  choses,  substi- 
tuer au  sacrifice  ordinaire  du  vieux  rite  égyptien  différentes 
cérémonies,  dont  la  principale  consistait  à  manger  crue  la 

« 

1.  Peut-être  les  Rhausi  de  Tinscription  d'AduHe,  Rhapsii  de  PU* 
lémée.  —  2.  Les  Mataîa  de  TinBoription  greeque  d'Âxouni,  MatiU  à 
Pline  et  de  Ptolémée.  —  3.  Maspero,  Thêstelei  of  King  BotHalewwè 
of  King  Nastotenen,  dans  Heeords  of  the  Patt,  t.  V!.  —  4.  tfarieUl^ 
Quatre  pages  dei  Anhivet  officielles  de  VÉthiopie,  dans  la  Revue  ttr^ét 
logique^  sept.  18G6  *,  Maspero,  la  Slèle  de  VlntrmiêaUon* 
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viande  des  sacrifices.  Cette  coutume,  sans  doute  d'origine 
nègre,  parut  abominable  aux  yeux  des  orthodoxes.  Le  roi 
Be  rendit  au  temple  d'Ammon,  en  chassa  les  hérétiques,  et 
fit  brûler  vifs  tous  ceux  qu*il  put  trouver.  L'usage  sacré  de 
la  viande  crue  n'en  persista  pas  moins  :  il  gagna  du  terrain 
à  mesure  que  l'influence  égyptienne  allait  s'affaiblissant  et 
finit  par  s'établir  si  solidement,  qu'il  résista  même  au  chris- 
tianisme ^  Encore  au  commencement  de  notre  siècle,  les 
Abyssins  se  régalaient  de  viande  Crue,  qu'ils  appelaient 
brindé\ 

L'isolement  dans  lequel  les  Sthiopiens  vivaient  depuis 
qu'ils  avaient  perdu  l'Egypte  avait  été  plus  profitable  que 
nuisible  à  leur  renommée.  A  peine  entrevus  dans  la  dis- 
tance par  les  nations  de  la  Méditerranée,  ils  avaient  été  in- 
vestis peu  à  peu  de  vertus  merveilleuses  et  presque  divi- 
ned.  On  disait  d'eux  qu'ils  étaient  Jes  plus  grands  et  les 
plus  beaux  des  hommes  ',  qu'ils  duraient  jusqu'à  cent  vingt 
ans  et  au  delà,  qu'ils  avaient  une  fontaine  merveilleuse 
dont  l'eau  entretenait  dans  leurs  membres  une  jeunesse 
perpétuelle  ^.  Prés  de  leur  capitale,  il  y  avait  une  prairie 
sans  cesse  couverte  de  boissons  et  de  mets  préparés  :  qui 
roulait  venait  et  mangeait  à  sa  fantaisie  \  L'or  était  si 
commun  qu'on  l'employait  aux  usages  les  plus  vils,  même 
à  enchaîner  les  prisonniers  :  le  cuivre  était  rare  et 
très-recherché  '.  Kambysès  fit  reconnaître  le  pays  par  des 
espions,  et,  sur  leur  rapport,  quitta  Memphis  à  la  tète  de 
son  armée.  Au  lieu  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  Napata,  il 
prit  la  route  plus  courte  du  désert  :  mais  il  avait  mal  pris 
ses  précautions  :  les  vivres  lui  mancpièrent  au  quart  du 
chemin,  et  la  &mine  l'obligea  de  revenir  en  Egypte  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  ^.  Ce  désastre  l'exaspéra  : 


1.  Maspero,  la  Stèle  de  V Excommunication,  dans  U  Bévue  mrehéolO' 
gique,  mars  1873,  et  dans  les  Records  of  the  Past^  t.  IV.  —  2.  Valentit 
et  Sait,  Yctyages  dmne  VBindouHan,  à  Cetfan,  sur  les  deus  côtes  de  la 
WÊÊT  Bemge^  en  Abonde  H  en  ÉÇffpU,  traduct.  franc.,  t.  UI,  p.  293  ;  IV, 
68.-3.  Hérodote,  UI,  20.  —  4.  Id.,  ibid.,  23.  —  5.  Id.,  iWd.,  17-lS, 
23.  —  6.  Id.,  ùnd.,  23—7.  M.,  ibid.,  25.  Diodore  prétend  que  Kacn* 
kjscs  arriva  jiisqn'à  Méroé  et  y  fonda  une  Tille  Boufelle  (I,  33). 
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i!  oublia  le  peu  de  sens  politique  qu'il  avait  montré  jus- 
qu'alors et  se  laissa  emportera  la  violence  do  son  caractèn. 
Le  bœuf  Hapi  était  mort  en  son  absence,  et  les  Égyptiens, 
après  avoir  pleuré  le  défunt  le  nombre  de  jours  réglemen- 
taires, venaient  d'introniser  un  nouvel  Hapi  quand  les  dé- 
bris de  Tarmée  perse  rentrèrent  à  Memphis.  Kamiysi» 
trouva  la  ville  en  fête  et  s'imagina  qu'elle  se  réjouissait  de 
ses  malheurs.  Il  manda  auprès  de  lui  les  magistrats,  puis 
les  prêtres,  et  les  fit  mettre  à  mort  sans  écouter  leurs  ex- 
plications. Il  commanda  qu'on  lui  amenât  le  bœuf  et  loi 
perça  la  cuisse  d'un  coup  de  poignard  dont  l'animal  mount 
quelques  jours  après  *.  Ce  sacrilège  excita  dans  le  cœur 
des  dévots  plus  d'indignation  que  n'avait  fait  la  ruine  de 
la  patrie  :  leur  haine  redoubla  quand  le  Perse  mit  autant 
de  soin  à  heurter  leurs  préjugés  qu'il  avait  pris  de  peine 
à  les  concilier  auparavant.  Il  entra  dans  le  temple  de  Phtal 
à  Memphis  et  se  moqua  d'une  des  formes  sous  lesquelles 
on  avait  accoutumé  de  représenter  ce  dieu.  Il  fit  violer  les 
tombeaux  anciens,  afin  d'en  examiner  les  momies.  Les 
Aryens  eux-mêmes  et  les  gens  de  sa  cour  n'échappèrent 
pas  à  sa  rage.  Il  tua  sa  sœur,  dont  il  avait  fait  sa  femme 
malgré  la  loi  qui  défendait  les  mariages  entre  en&nts 
du  même  père  et  de  la  même  mère.  Une  autre  fois,  i 
perça  d'une  flèche  le  fils  de  Prexaspès,  fit  enterrer  vii 
douze  des  principaux  parmi  les  Perses,  ordonna  de  mettre 
Krœsos  à  mort,  s'en  repentit  et  cependant  condamna  les 
officiers  qui  n'avaient  pas  exécuté  l'ordre  qu'il  se  repen- 
tait d'avoir  donné.  Les  Égyptiens  prétendirent  que  te 
dieux  l'avaient  frappé  de  lolie  en  punition  de  ses  sacri- 
lèges ^ 

Rien  ne  le  retenait  plus  aux  bords  du  Nil  :  il  reprit  h 
route  d'Asie.  Il  était  déjà  dans  le  nord  de  la  Syrie  lors- 
qu'un héraut  se  présenta  devant  lui  et  proclama  à  Touie 
de  toute  l'armée  que  Kambysès,  fils  de  Kyros,  avait  cessé 
de  régner,  et  somma  tous  ceux  qui  lui  avaient  obéi  jusquV 

1.  Il  est  dit  dans  le  de  Iside  quo  Kambysès  tua  THapi  et  le  donna ux 
chiens.  —  2.  HéïodoXc,  Ulj  27-38. 
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lors  de  reconnaître  pour  roi  Bardiya,  fils  de  Kyros.  Ram- 
iysès  crut  d'abord  que  son  frère  avait  été  épargné  par 
PofBcier  chargé  de  Tassassiner  :  il  apprit  bientôt  que  ses 
ordres  n'avaient  été  que  trop  fidèlement  exécutés  et  pleura 
au  souvenir  de  ce  crime  inutile.  Il  finit  par  savoir  (jue 
l'usurpateur  était  un  certain  Gaumatâ  dont  la  ressemblance 
avec  Bardiya  était  si  frappante,  que  les  personnes  même 
prévenues  s'y  laissaient  aisément  tromper.  Ce  Gaumatâ 
avait  pour  frère  un  certain  Patizêithès  à  qui  Kambysès 
avait  confié  la  surveillance  de  sa  maison*.  Tous  deux  con- 
naissaient la  mort  de  Bardiya;  ils  savaient  aussi  que  la 
plupart  des  Perses  l'ignoraient  et  croyaient  le  prince  encore 
vivant.  Gaumatâ  profita  de  ces  circonstances  pour  se  pro- 
clamer roi,  et  son  imposture  fut  bien  accueillie  partout*  : 
les  provinces  orientales  de  Tenipire  venaient  de  se  sou- 
mettre à  lui  sans  opposition  quand  l'un  de  ses  hérauts 
rencontra  l'armée  de  Kambysès.  D'abord  atterré  de  cette 
nouvelle,  Kambysès  allait  partir  à  la  tête  des  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèles,  lorsqu'il  mourut  d'une  manière 
mystérieuse.  L'inscription  de  Béhistoun  semble  dire  qu'il 
se  tua  de  sa  propre  main  dans  un  accès  de  désespoir.  Hé- 
rodote raconte  qu'en  montant  à  cheval  il  s'enfonça  la 
pointe  de  son  poignard  dans  la  cuisse  à  l'endroit  même  où 
il  avait  blessé  le  bœuf  Hapi  :  «  Se  sentant  blessé  à  mort, 
il  demanda  le  nom  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  et  on  lui 
répondit  <<  Agbatana  '  ».  Or,  avant  cela,  il  lui  avait  été  an- 
noncé par  l'oracle  de  Bouto  qu'il  finirait  ses  jours  à  Ag- 
batana. Il  avait  compris  l' Agbatana  de  Médie,  où  tous  ses 

1.  Denys  de  Milet,  qui  vivait  un  peu  avant  Hérodote,  donne  à  Pati- 
idithès  le  nom  de  Panzythès.  Ctésias  {Persicaf  §  10)  et  l'inscription  de 
Béhistoun  (L,  11)  ne  mentionnent  qu'un  seul  mage,  que  Ctésias  appelle 
Sphendatès,  et  Tinscription  Gaiimatâ.  Ce  Gaumatd  est  le  Comètes  de 
Trogue-Pompée  et  de  Justin,  I,  9.  —  2.  Béhistoun,  I,  48.  Cf.  Spiegel, 
Mrânisehe  Àlimhumskunde,  II,  p.  302,  et  G.  Rawlinson,  The  five  great 
Monarehietf  t.  III,  p.  398,  •—  3.  Etienne  de  Byzance  mentionne  une 
Ecbatane  syrienne,  et  Pline,  H.  iV.,  V,  19,  assure  que  la  ville  de  Carmel 
s'appelait  d'abord  Ecbatane.  On  a  voulu  identifier  l'Agbatana  syrienne 
à'Hérodote  avec  Batanœa  ou  avec  Hamath  ;  peut-être  faut-il  la  rappro- 
cher du  Dakhtan  des  textes  hiéroglyphiques. 
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trôsort  étaient,  et  avait  pensé  qu'il  y  mourrait  dans  un 
âge  avancé  :  mais  l'oracle  entendait  Agbatana  de  Syrie. 
Lors  donc  qu'il  eut  ouï  le  nom  de  l'endroit,  il  revint  à  lui  : 
il  comprit  le  Qens  de  l'oracle  et  dit  ;  «  C'est  donc  ici  qiitt 
Kambysès,  fils  de  Ryros,  est  condamné  à  mourir,  »  Il 
expira  vingt  jours  après,  sans  lais&er  de  postérité  et  saiu 
avoir  désigné  son  successeur*. 


ttmpire  penei  «spédlUdiis  veiw  le  ]|*r4   eé   ▼èrtt  fMl 
en  Sejrllile  ei  tn  Cirèee. 

On  a  considéré  souvent  la  révolte  de  Graumatà  comme 
une  sorte  de  mouvement  national  qui  rendit  aux  Mèdei 
leur  ancienne  suprématie  et  enleva  un  moment  aux 
Perses  l'empire  de  l'Asie'.  Gaumatâ  n'était  pas  Mède:  il 
était  né  en  Perse,  dans  la  petite  ville  de  Pisyaouvada,  près 
du  mont  Arakadris'.  D'abord  soutenu  par  les  provinces 
centrales  et  orientales,  il  fut  reconnu  de  tout  l'empiro 
aussitôt  après  la  mort  de  Kambysès.  On  le  tenait  généra- 
lement pour  Bardiya,  et  cela  suffisait  pour  lui  assurer  le  res- 
pect et  la  fidélité  des  Perses.  Afin  de  gagner  à  sa  cause  les 

1.  Hérodote,  III,  64-65.  Ce  conte  du  personnage  auquel  on  prédtt 
quMl  mourra  dans  un  endroit  connu,  et  qui  est  frappé  à  mort  dans  oM 
endroit  inconnu  du  m6me  nom,  a  férri  plusieurs  fois  dans  rbiftolrs. 
Témoin  l'exemple  de  Tempereur  Julien  et  celui  du  roi  d'Ângleiam 
Henri  IH,  à  qui  on  avait  annoncé  qu*il  mourrait  à  Jérusalem,  et  qui 
mourut,  en  eflet,  dans  une  chambre  du  ch&teau  de  Westminster  qu'on 
appelait  Jérusalem.  Ctésias  (PerHca,  §  \i)  raconte  que  KambyÂiM 
blessa  à  Babyione  un  jour  qu'il  s'amusait  à  sculpter  du  bois.  -^ 

2.  La  plupart  des  éerivains  anciens  ont  partagé  cette  opimon  f^éfs- 
dote,  m.  61,  199;  Platon,  loti,  III,  p.  fiH4-69ô,  etc.),  que  le  plus  gmi 
nombre  des  éerivains  modernes  a  cru  devoir  adopter  à  leur  ayito  (^ 
buhr,  YoTtrage  ûher  alte  Gmhiehit,  I,  157,  399;  Grote,  Atirory  if 
Greeee.jy,  p.  201-303;  Spiegel,  i^rdniic/ia  Alterthumtkundêf  U.p.ltQi 
M.  Georges  Rawiioson  a  fort  bien  montré  que  le  mouTement  de  CM 
mata  n'avait  pas  pris  naissance  en  Médie  et  n*avait  rien  changée  lad»* 
mination  persane  :  il  admet  que  l'usurpation  des  Mages  était  le  pré- 
lude d'une  révolution  religieuse  (On  th$  Magian  Benolution  éiUt  (kt 
Heign  of  the  pseudo-Smerdii,  dans  Heroéotutf  t.  III,  p.  454-450).  -^ 

3.  Uehistonn,  Col.  I,  §  II,  i.  3. 
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fteuples  vaincue,  il  tes  dispensa  pour  trois  ans  de  Timpôt 
ii  du  service  militaire  ^  Six  mois  durant  il  régna  sans 

Sio  personne  soupçonnât  l'imposture  et  vît  en  lui  autre 
,  Ô80  que  rhéritier  légitime  du   trône,  le  fils  du  grand 
V.yro8  et  le  frère  de  Kambysès. 

^  A  la  fin  pourtant  la  crédulité  publique  commença  de 
l'ébranler.  Les  révélations  faites  par  le  dernier  roi  sur  son 
lit  do  mort  n'avaient  trouvé  d'abord  que  peu  de  créance  : 
lîm  les  avait  attribuées  à  la  jalousie  ou  à  la  haine  frater- 
Mlle  et  on  avait  passé  outre.  D'autres  faits  survinrent  qui 
lemblaient  montrer  que  Kambysès  avait  eu  raison  de 
parler  comme  il  l'avait  fait.  Selon  Tusage,  le  nouveau  roi 
vrai!  pris  avec  la  couronne  le  barem  de  son  prédécesseur  ; 
W  sut  que  les  femmes  en  étaient  tenues  séquestrées  et  ne 
pouvaient  plus  communiquer  entre  elles  ou  avec  le  monde 
Ôklitêrieur  que  par  messages  secrets  au  péril  de  leur  vie. 
Qti  apprit  même,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  que  le  pré- 
tendu Bardiya  était  essorillé,  et  Ton  conclut  de  cette 
itoutilation  qu'il  n'était  pas  le  fils  de  Kyros^,  Sept  des 
«principaux  personnages  de  la  cour,  et  parmi  euxDaryavous 
TDarios'),  fils  de  Yistaçpâ  (Hystaspês),  qui  appartenait  i, 
la  famille  akhéménide,  surprirent  Graumatâ  dans  son  pa- 
1^,  et  le  forcèrent  à  se  réfugier  en  Médie  dans  le  fort  de 
Sjkthaouvatis.  Il  y  fut  tué  avec  les  Mages  qui  l'avaient 
ioutenuj  et  Darios  monta  sur  le  trône  en  sa  place  (521). 
;  Il  avait  régné  six  mois  ^. 


i.  Hérodote^  III,  67.  —  2.  td.j  ibid.  —  3.StraboB  savait  déjà  que  l« 
I  Véritable  nom  da  |>riiioe  appelé  AspeToc  par  les  Grecs  était  A«pt«Oy)c.  ^ 
I  4, Tous  les  récitp  d'Hérodote,  III,  68-88,  sur  la  mort  du  faux  Smerdis,sur 
I  la  délibératioa  des  sept  conjurés,  sur  la  manière  dont  Darios  fut  élu  roi 
I  crâce  à  une  ruse  de  son  écuyer,  doivent  être  mis  au  rang  des  légendes. 
L'inscription  de  Bebistoun  (col.  !,§  1.3)  dit  simplement  :  «  Je  priai  Ters 
AôuMlnaida,  et  Aouramatda  me  fut  secourable.  Le   10  du  mois  de 
Bagaya4is,  avec  mes  fidèles,  je  tuai  ce  Gaumatà,  le  Mage,  et  ceux  qui 
étaient  ses  principaux  complices.  Le  fort  Sikthaouvatis,  dans  le  district 
de    Médie  nommé  Nisaya,  c*est  là  que  je  le  tuai.    Je  le  dépossé- 
dai de  Tempire.  Par  la  grâce  d'Aouramazda  je  devins  roi  ;  Aouramazda 
m'accorda  le  sceptre....  L^empire  qui  avait  été  enlevé  à  notre  famille, 
je  le  recouvrai.  » 
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Les  deux  révoldtions  qui  venaient  de  se  succéder  coup 
sur  coup  en  moins  d^unc  année  avaient  ébranlé  la  pms- 
sance  des  Perses.  L*empire  tel  que  Pavait  établi  Kyros 
ne  différait  guère  des  anciens  empires  de  TÉgypte,  de 
l'Assyrie  et  de  laChaldée.  A  part  l'étendue,  c'était  le  même 
assemblage  hasardeux  de  provinces  administrées  par  des 
gouverneurs,  de  royaumes  vassaux,  de  villes  et  de  tribus 
mal  soumises.  Tout  prétexte  était  bon  à  révolte  pour  ces 
sujets  impatients  du  maître.  Au  regret  du  souverain  qui 
avait  allégé  leurs  charges  se  mêla  bientôt  le  désir  de  pro- 
fiter de  sa  mort  pour  recouvrer  l'indépendance.  La  Susiane 
se  souleva  la  première  sous  la  conduite  d'un  certain 
Atrina,  et  de  Susiane  la  contagion  passa  sur-le-champ  en 
Chaldée.  Nadintav-Bel,  fils  d'Aniri,  se  donna  pour  le  fils 
de  Nabou-nahid  et  prit  le  nom  de  Nabou-koudour-oussour, 
qui  rappelait  aux  gens  de  sa  race  les  souvenirs  les  plos 
glorieux  de  leur-  passé.  Babylone  s'insurgea  (  520  ),  le 
reste  du  pays  suivit  bientôt  cet  exemple,  et  la  révolte  s'é- 
tendit à  ce  point  que  Darios,  laissant  à  ses  généraux  le 
soin  de  battre  Atrina,  prit  le  commandement  des  troupes 
destinées  à  agir  en  Chaldée.  Il  força  le  passage  du  Tigre, 
rencontra  les  rebelles  sur  les  bords  de  TEuphrate  près  d'un 
bourg  nommé  Zazannou,  les  battit  et  en  jeta  une  partie  1 
la  rivière.  Nabou-koudour-oussour  s'échappa  avec  quel- 
ques cavaliers  et  courut  s'enfermer  dans  Babylone.  Li 
ville  n'était  pas  préparée  à  soutenir  un  long  siège;  il  dut 
se  rendre  après  quelques  semaines  de  résistance  et  fut 
mis  à  mort^  (519).  La  légende  ne  tarda  pas  à  défigurer 
le  récit  de  cette  guerre;  moins  d'un  demi-siècle  plus  tard 
on  contait  déjà  que  Darios,  arrivé  devant  Babylone, 
l'avait  trouvée  toute  prête  à  la  défense.  Les  habitants 
avaient  réparé  les  murs,  coupé  les  canaux,  assemblé  des 
provisions,  et  s'étaient  débarrassés  des  bouches  inutiles ei 
tuant  toutes  leurs  femmes,    excepté  celles  dont  on  avait 

1.  Behistoun,  I,  §  16  ;  U,  S  1  ;  Cf.  J.  Menant,  les  AchéménidO, 

p.  108-109,  et  Schradcr^  Die  Assyrisch-Babylonische  Keilinschri.Uih 
p.  3i4-34o. 


LA  CONQUÊTE  PERSE.  541 

besoin  pour  faire  le  pain.  Vingt  mois  s'étaient  écoulés  et 
les  Perses  commençaient  à  désespérer  du  succès,  quand 
rZopyros,  un  des  sept,  se  coupa  le  nez  et  les  oreilles,  se 
rdéchira  le  corps  à  coups  de  fouet,  et  s'introduisit  dans  la 
fplace  comme  transfuge  et  victime  des  cruautés  de  son 
maître.  Mis  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  il  fit  plusieurs 
Sorties  heureuses,  obtint  la  garde  du  rempart  et  livra  deux 
portes  aux  assiégeants.  Trois  mille  Babyloniens  furent 
Qois  en  croix  ;  les  murs  détruits  et  la  ville  repeuplée  de 
2olons  étrangers  ^  L'antiquité  entière  admira  sur  la  foi 
l'Hérodote  la  trahison  de  Zopyros  ;  la  découverte  des  mo- 
Diunents  originaux  a  prouvé  que  c'était  un  conte  de  plus  à 
retrancher  de  l'histoire. 

Darios  était  encore  engagé  en  Ghaldée,  lorsqu'une  in- 
sprrection  formidable  éclata  au  nord  et  à  l'est  dana 
Jes  provinces  qui  avaient  fait  partie  de  l'empire  mède. 
Jjbl  Médie,  l'Arménie,  l'Assyrie,  reconnurent  pour  roi 
JPravartis,  qui  descendait  de  la  race  de  Kyaxarès  et  prit 
911  montant  sur  le  trône  le  nom  de  Khshâtritâ.  Avant  de 
^se  lancer  dans  une  lutte  aussi  redoutable,  Darios  voulut 
jpi  finir  avec  les  rebelles  du  sud.  L'insuccès  d'Atrina 
^yavait  pas  découragé  l'Elam  ;  un  Perse  nommé  Martiya 
^l'y  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  d'Oumman.  Darios  n'eut 
ju'à  paraître  pour  triompher  de  ce  rival;  à  la  nouvelle 
%  son  approche,  les  Êlamites  saisirent  Martiya  et  le 
foiirent  à  mort'.  Libre  de  ce  côté,  il  dépêcha  trois  de  ses 
•{énéraux  contra  Pravartis  ;  il  confia  à  Dâdarshis  l'Ar- 
i^énien  le  commandement  de  l'armée  destinée  à  agir  en 
ILrménie,  à  Vaoumiça  le  soin  de  réduire  l'Assyrie,  à  Vi- 
Sarna,  l'un  des  sept,  la  tâche  plus  difficile  de  reconquérir 

•  1.  Hérodote,  III,  150-160.  Gtésias  {Persiea,  §  22]  place  le  siège  de  Ba- 
piylone  sous  Xerxès;  d'après  lui  ce  fut  Mégabyzos,  fils  de  Zopyros,  et 
Aon  pas  Zopyros  lui-même,  qui  se  mutila  et  livra  la  ville.  Polyen 
^tratag.y  VIII,  11,  g  8)  prétend  que  le  stratagème  de  Zopyros  fut  conçu 

I  l'imitation  d*un  Sace  habitant  au  delà  de  l'Oxus.  Les  écrivains  latins 
put  transporté  l'histoire  de  Zopyros  en  Italie  et  Tont  placée  à  Gables 
ifTite-Live,  I,  59-S4  ;  Ovide,  Fastes,  II,  683-710),  mais  Sextus  Tarquin  ne 

pousse  pas  le  dévouement  jusqu'à  se  mutiler.  —  2.  Béhistoun,  II,  §3  3| 

i;  J.  Menant,  les  Achéménides,  p.  109-110. 
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la  Médîe  propre.  Les  trois  généraux  attaquèrent  de  concert 
les  troupes  du  prétondant  et  les  battirent  à  plusieurs  re- 
prises sans  obtenir  d'avantage  décisif;    THyrcanie  et  h 
Parthyène,  qui  jusqu'alors  étaient  restées  indécises,  se  joi- 
gnirent aux  rebelles,  et  tout  le  bassin  de  la  Caspienne  fui 
perdu  pour  les   Perses.  L'imminence  du  danger  déddi 
Darios  à  donner  de  sa  personne  ;  il  quitta  Babylone,  pé- 
nétra en  Médie  par  la  passe  de  Kerend,  rallia  Yidama  et 
rencontra  Tennemi  près  du  bourg  de  Koudourous.  Fn- 
Tartis  battu  s'enfuit   vers  le  nord,  sans  doute  afin  de 
gagner  la  montagne  et  d'y  prolonger  la  guerre;  il  (at 
pris  près  de  Ragâ,  conduit  à  Ecbatane  et  crucifié  i  la  Tue 
de  ses  anciens  sujets  ^(518).  Lui  vaincu,  la  soumission  des 
autres  provinces  ne  fut  plus  qu'une  affaire  de  temps.  Gitra- 
takhma,  qui  tenait  encore  en  Sagartie,  succomba  le  pre* 
mîer;  Vistâçpa,  père  de  Darios,  réduisit  l'Hyrcanie,  A  le 
gouverneur  de  Bactres  comprima  un  mouvement  de  11 
Margiane.  Une  révolte  de  la  Perse  et  de  rAracho8ie,à 
l'instigation  de  Yahyazdita,  qui  se  fit  passer  pour  Bar- 
diya,  fils  de  Kyros,  un  second  soulèvement  de  Babylone, 
une  troisième   insurrection    de  l'Ëlam,   furent    étouffés 
promptement  ;  les  Saces,  attaqués  par  Darios  lui-même,  ne 
posèrent  les  armes  que  longtemps  après  la  défaite  des 
autres  rebelles^.  Aucune  des  provinces  occidentales  n'avait 
bougé.  Un  instant  seulement  on  put  craindre  quelques  com- 
plications du  côté  de  l'Asie  Mineure.  Oroitès,  gouverneur  de 
Lydie,   affectait  des  allures  d^indépendance  et    menaçai! 
de  devenir  dangereux;  il  fallut  l'assassinor  pour  s'en  débar- 
rasser. Bagaeos,  envoyé  à  Sardes,  remet  aux  troupes  perses 
qui  s'y  trouvaient  Tordre  royal  de  ne  plus  garder  Oroitès. 
<c  Aussitôt  ils  mirent   bas  Jours  piques.   IfOrs^  Bagœos, 
voyant  qu'ils  obéissaient  à  ce  décret,  prit  courage  et  remit 
aux  mains  du  secrétaire  une  dernière  lettre  où    il  était 
dit  :  ce  Le  roi  Darios  commande  aux  Perses  qui  sont  à 


1.  Behistourit  II,  5-13.  C'est  à  cette  révolte  de  Médie  qu'Hérodote  ùài 
allusion  dans  \e  UntôI,  \^^,^^  wiiYvvsX^Vt^^^  %,  Bfihislou^^  II,  13;  |V, 
ï;  J.  Menant,  les  AcKéméuides>^A\^AVi. 
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c  Bardes  de  tuer  Oroitès.  »  Sur  quoi  les  gardes  tirèrent 
eurs  sabres  et  le  tuèrent  sur-le-champ*.  »  Vers  le  milieu 
ie  516  tout  était  fini:  Darios  régnait  en  paix  sur  le  terri- 
toire que  Kyros  et  Kambysès  avaient  possédé  *. 

L'expérience  de  ces  six  années  ne  fut  pas  perdue  pour 
lui.  Il  voulut  rompre  avec  la  tradition  du  passé  et  fonder, 
sur  des  principes  nouveaux,  un  véritable  état  perse  diifé- 
rent  de  ce  qu'avaient  été  jusqu'alors  les  empires  asiatiques. 
n  ne  songea  pas  à  fondre  les  races  qui  peùplaiei^t  son  do- 
maine. Loin  de  là,  il  les  encouragea  à  retenir  leur  langue, 
leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  constitutions 
particulières.  Les  Juifs  obtinrent  la  permission  d'achevé^  la 
construction  de  leur  temple^:  les  Grecs  d'Asie  gardèrent 
leurs  gouvernements  variés,  la  Phénicie  conserva  ses  rois 
et  ses  suffètes,  l'Egypte  ses  nomar(|ues  héréditaires.  Mais 
il  y  eut  au-dessus  de  ces  pouvoirs  locaux  i;ne  autorité 
unique,  supérieure  à  tous  et  la  même  partout.  Le  territoire 
fut  divisé  en  grands  gouvernements,  dont  le  nombre  varia 
selon  les  temps.  Au  début,  il  y  en  avait  vingt-trois  : 

1*  La  Parçâ  ou  Perse  proprement  dite  ; 

2«  L'Ouvaiâ,  Élam,  ou  se  trouvait  Suse,  l'une  des  rési- 
dences favorites  de  Darios  ; 

d<^  Babirous,  la  Ghaldée  ; 

4®  Athourâ,  TAssyrie  du  Ehabour  au  mont  Zagros; 

5*  Arabayâ,  la  Mésopotamie  entre  le  Khabour  et  l'Eu- 
pbrate.  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Palestine  ; 

6'  L  Bgypte  (Moudrâya)  ; 

7*  Les  peuples  de  la  Mer  (Tyiya  darayahyâ),  parmi  les- 
quels on  comptait  les  Giliciens  et  les  Chypriotes; 

8**  L'Yaounâ,  qui  renfermait,  outre  la  Lycie,  la  Carie  et 


1.  Qérûdota,  II,  1S6-128.  —  2.  H.  RawUnson,  Th$  Piffhn  Cuneiform 
Jnscription  at  Behittun,  dan9  le  Journal  of  the  Royal  4siatic  Socieiyf 
t.  X,  1849,  et  dans  G.  RawliQson,  HerodotuSy  t.  II,  p*  490-308;  Opperi, 
Us  Inscriptions  des  4ch4ménides,  Paris,  1852;  Schrader,  Die  Àfsyrisch' 
Babylonische  Inschriften,  p.  339-359;  J.  Menant,  les  icMm^ni de^, p.  101- 
126;  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  lil,  p.  409-415;  Spie- 
gel,  Erdnische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  316-327.  —  8.  iP;?ra,  Y,  2i 
Uaggai,  l,\k. 
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la  Pamphylie,  les  colons  grecs  de  la  côte,  Ioniens,  Eolkoi 
et  Doriens; 

9°  La  Lydie  et  la  Mysie  (Çpardâ)  ; 

10°  La  Médie; 

11°  L* Arménie; 

12®  La  Katpatouka,  c'est-à-dire  toute  la  région  centnk 
de  l'Asie  Mineure,  du  Tauros  au  Pont-Euxin  ; 

13°  La  Parthyène  et  THyrcanie  (Parthava)  ; 

14°  La  Zarânka  (Zarangie); 

15°  L'Haraïva  (Arie); 

16°  L'Ouvârazmiya  (Chorasmie)  ; 

17°  La  Bactriane  (Bakhtrîs)  ; 

18*  La  Sogdiane  (Çoughdâ); 

19°  La  Gandarie  ((jandàra); 

20®  Les  Çaka  ou  Saces,  aux  plaines  de  la  Tartarîo,  pres-l 
que  sur  les  confins  de  la  Chine; 

21°  Les  Thatagous  ou  Sattagydes,  dans  le  bassin  sapé- 
rieur  de  THelmend; 

22°  L'Haraouvatis  (Arachosie)  ; 

23°  Les  Maka,  qui  habitaient  les  pays  à  l'occident  deb 
Caspienne,  entre  le  Caucase  et  le  lac  d'Ouroumiyèh.  Gs 
nombre  s'accrut  encore  par  la  conquête  :  à  la  fin  de  sm 
règne,  Darios  comptait  dans  l'empire  trente  et  une  si- 
trapies*. 

Si  chacun  de  ces  gouvernements  avait  été  régi  parm 
seul  homme,  investi  de  pouvoirs  royaux,  et  à  qui  il  ne  maa- 1 
quait  du  roi  que  le  titre  et  l'hérédité,  l'empire  aurait  conn 
le  risque  de  se  résoudre  bientôt  en  un  amas  confus  df 
principautés  sans  cesse  en  lutte  contre  la  Perse.  Pour  évi- 
ter des  révoltes  perpétuelles,  Darios  évita  de  concentrer 
dans  les  mêmes  mains  l'autorité  civile  et  le  commande- 
ment militaire.  Il  établit  dans  chaque  gouvernement  trois 
officiers  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  qui  relevaient  di- 
rectement de  la  cour  :  le  satrape*,  le    secrétaire  rojil 

1.  Behistounf  §  1,  §  6.  LMnscription  de  Persépolis  compte  vingt-ciai 
satrapies  ;  celle  de  Nach4-Roustcm  en  renferme  trente  et  une  *  Hém- 
dote  (III f  90-95)  n*en  énumère  que  vingt.  —  2.  En  perse  :  khtkatr§fi, 
"         rapan,  .fchsHatrapd'oa. 


''''^\.  flU   TEMPS   DE    DARIUS 

■^  ,;v,r:.:i,-'::;;',:;r:;- 
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le  général.  Les  satrapes  étaient  choisis  par  le  roi.  Us 
ivaient  être  pris  dans  n'importe  quelle  classe  de  la  na- 
.,  parmi  les  pauvres  comme  parmi  les  riches,  parmi  les 
de  race  étrangère  comme  parmi  les  Perses  *  :  mais 
''^"^^sage  s'établit  de  ne  confier  les  satrapies  importantes 
ï^^'à  des  personnages  alliés  par  le  sang  ou  par  un  mariage 
^  la  famille  royale.  Ils  n'étaient  pas  nommés  pour  un 
^^pace  de  temps  déterminé,  mais  restaient  en  charge  aussi 
lî^^gtemps  qu'il  plaisait  au  souverain  les  y  maintenir. 
*^ï8  exerçaient  le  pouvoir  civil  dans  toute  sa  plénitude, 
^"^aient  des  palais,  des  parcs  ou  paradis,  une  cour,  des 
E^^o^es  du  corps,  des  harems  bien  fournis,  répartissaient 
^  ^Sinpôtà  leur  guise,  administraient  la  justice,  possédaient 
^^^  droit  de  vie  et  de  mort  en  matière  civile  et  criminelle, 
avaient  auprès  d'eux  un  secrétaire  royal;  ce  personnage, 
:é  ostensiblement  du  service  de  la  chancellerie,  n'é- 
it  en  réalité  qu'un  espion  occupé  à  surveiller  tous  les 
;es  et  toutes  les  démarches  de  son  chef  pour  en  rendre 
^ilKimpte  à  qui  de  droit.  Les  soldats  perses,  les  troupes  indi- 
^||[ènes  et  les  mercenaires  cantonnés  dans  la  province,  étaient 
iÊOVLS  la  main  d'un  général,  souvent  ennemi  du  satrape  et 
du  secrétaire.  Ces  trois  pouvoirs  rivaux  se  balançaient  et 
ie  tenaient  mutuellement  en  échec,  de  manière  à  rendre 
une  révolte,  sinon  impossible,  au  moins  difficile.  Ils  étaient 
en  rapports  perpétuels  avec  la  cour  par  des  services  de 
eburriers,  régulièrement  établis,  qui  transportaient  leurs 
dépèches  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre  en  quelques  se- 
maines. Pour  surcroît  de  précautions,  le  roi  envoyait 
^diaque  année  dans  les  provinces  des  officiers  qu'on  nom- 
mait ses  yeux  et  ses  oreilles^  parce  qu'ils  étaient  chargés 
de  voir  et  d'entendre  pour  lui  ce  qui  se  passait  sur  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  son  territoire.  Ils  paraissaient  à 
rimproviste,  examinaient  l'état  des  choses,  réformaient  cer- 
tains détails  d'administration,  réprimandaient  et  suspen- 
daient au  besoin  le  satrape  :  ils  étaient  accompagnés  d'un 

'    1.  Hérodote^  IX,  107,  connait  au  moins  un  satrape  grcc^  Xénagoraa 
d'Halicarnasso. 
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corps  de  troupes  qui  appuyait  leurs  décisions  et  doniud 
leurs  conseils  une  autorité  qu'ils  n'auraient  peut-être] 
eue  sans  cela.  Un  rapport  défavorable  de  ces  officiers,  i 
désobéissance  légère,  même  le  simple  soupçon  d'une  dé 
béissancc,  suffisaient  à  perdre  un  satrape  ;  quelquefois 
le  déposait,  souvent  on  le  condamnait  à  mort  sansproc 
et  on  laissait  aux  gens  de  sa  suite  le  soin  de  son  exé 
tion.  Un  courrier  arrivait  à  Timproviste,  remettait  i 
gardes  Tordre  de  tuer  leur  chef,  et  les  gardes  obéissai 
sur  simple  vue  du  firman  royal. 

Cette  réforme  administrative  ne  plut  pas  aux  Perses  : 
se  vengèrent  par  des  railleries  de  l'obéissance  à  laqiu 
ÎDarios  prétendait  les  plier.  Kyros,  disaient-ils,  avait  été 
père,  Kambysès  un  maître  :  Darios  n  était  qu'un  cabaret 
affamé  de  gain  ^  La  division  de  l'empire  avait  eu  uni 
financier  autant  et  plus  encore  qu'un  but  politique  :  rép 
tir,  lever,  verser  l'impôt,  était  le  grand  devoir  des  satrap 
La  Perse  propre  fut  dispensée  de  charge  régulière  : 
habitants  étaient  seulement  tenus  de  faire  un  cadeau 
roi  toutes  et  quantes  fois  il  traversait  leur  pays.  Le  cad( 
était  proportionné  à  la  fortune  de  l'individu;  ce  pom 
n'être  qu'un  bœuf  ou  un  mouton,  même  un  peu  de  lait 
de  fromage,  quelques  dattes,  une  poignée  de  farine  ou  ( 
légumes^.  Les  autres  provinces  furent  frappées,  en  raû 
de  leur  étendue  et  de  leur  richesse,  d'un  tribut  payai 
partie  en  argent,  partie  en  nature.  Le  revenu  en  arg( 
s'élevait  à  1460  talents  euboïques,  ce  qui  fait  en  poj 
82  799  866  francs,  et  en  tenant  compte  de  la  vale 
relative  de  l'argent  aux  différentes  époques,  en^ii 
663  000  000  de  francs.  Afin  de  rendre  les  payements  moi 
difficiles,  Darios  mit  en  circulation  une  monnaie  d'or 
d'argent  à  laquelle  on  a  donné  son  nom.  Les  dariqit 
portent  au  droit  une  figure  de  roi  armée  de  l'arc  ou  de 
javeline  :  elles  sont  épaisses,  irrégulières,   grossières 


1.    AC 


1.  AapÊîo;  jièv  xàiiY)Xo;,  Ka(i6uaYi;  oà  ôeffTCÔTTj;,  Kûpoç  ôè  irarripi 
i  éxanyiXeue  Tiâvxa  ta  irpaYfJtaxa....  (Hérodote,  III,  89).  —  2.  Hci 
ïll ,  91  -,  EWen,  Vw .  Bùl ,  ,\ ,  ^\, 
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pc.  Tout  l'argent  brut  qu'on  irecevait  était  ooulé  dans 
vases  de  terre  et  conservé  dans  les  trésors  royaux, 
L  il  ne  sortait  que  pour  être  monnayé  selon  les  be- 
ls  ou  le  caprice  du  moment.  L'impôt  en  nature  n'était 
moins  considérable.  L'Egypte  fournissait  le  blé  né- 
udre  aux  120  000  hommes  qui  l'occupaient  mili taira- 
it ^  Les  Mèdes  donnaient  chaque  imnée  100  000  mou- 
îi,  4000  mulets,  3000  chevaux;  les  Arméniens,  30  000 
lains^;  les  gens  de  Babylone,  500  jeunes  eunuques; 
^ilicie,  366  chevaux  blancs,  un  pour  chaque  jour  de 
.née^  Les  taxes  royales  n'avaient  rien  d'exagéré,  mais 
s  ne  sauraient  donner  la  mesure  des  charges  que  sup- 
tait  chaque  province.  Les  satrapes  ne  recevaient  aucun 
tement  de  l'État  :  ils  vivaient  sur  le  pays  avec  leur 
te  et  se  faisaient  payer  largement  par  les  indigènes.  Le 
1  gouvernement  de  Babylone  rendait  dmque  jour  à  son 
sesseur  une  pleine  artabe  d'argent*  :  l'Egypte,  l'Inde, 
Médie,  la  Syrie,  ne  devaient  pas  rapporter  beaucoup 
Qs,  et  les  provinces  les  plus  pauvres  n'étaient  pas  les 
ns  lourdement  frappées.  Les  satrapes  coûtaient  à  entre- 
r  au  moins  autant  que  le  roi. 

vec  tous  ses  défauts,  oe  système  était  de  beaucoup  pré- 
ble  à  celui  qu'on  avait  employé  jusqu'alors,  dasis  tout 
ient.  Il  assurait  au  souverain  un  budget  régulier,  mol- 
les provinces  sous  sa  main,  et  rendait  les  révoltes  na- 
tales fort  difficiles.  La  mort  de  chaque  roi  ne  fut  pas 
rie  comme  autrefois  de  soulèvements  dont  la  compres- 
L  remplissait  une  bonne  partie  du  règne  suivant.  Darios 
it  pas  seulement  la  gloire  d'organiser  l'empire  perse  :  il 
iva  une  forme  de  gouvernement  qui  servit  désormais 
ype  aux  grands  États  orientaux.  Sa  renommée  d'orga- 
Lteur  a  même  nui  à  sa  gloire  militaire  :  on  a  trop  sou- 
t  oublié  qu'il  avait  agrandi  ses  domaines  dans  le  temps 
il  en  réglait  l'administration.  A  force  de  victoires,  les 


Hérodote,  111,91.  ^2.  Strabon,  1.  XI,  13,  14.  —  3.  Hérodole,  lit, 
YI,  42.  —  4.  Id.,  I,  192.  Cela  fait  par  an,  en  poids,  prci  de 
1 000  francs  de  notre  monnaie. 


548  CHAPITRE  Xm» 

Perses  en  étaient  arrivés  à  ne  plus  trouver  d'issues  qm 
dans  deux  directions  opposées,  à  l'est  vers  Tlnde,  à  Tooest 
vers  la  Grèce.  Partout  ailleurs  ils  étaient  arrêtés  parda 
mers  ou  par  des  obstacles  presque  infranchissables  m, 
lourdes  armées  de  Tépoque,  au  nord  :  la  mer  Noire,  le  G» 
case,  la  Caspienne,  les  steppes  de  la  Tartarie  ;  au  sud,  k 
mer  Erythrée,  le  plateau  sablonneux  de  l'Arabie,  le  déni  | 
d'Afrique.  Un  moment,  vers  512,  on  put  croire  qu'ils  il* 
laient  se  jeter  à  lest^  Du  haut  des  montagnes  qui Inv- 
nent  l'Iran,  ils  dominaient  au  loin  les  immenses  plainfl 
de  THeptahendou  (Pendjab). Darios  envahit  ce  pays,yc(»- 
quit  des  territoires  étendus,  dont  il  forma  une  satrapie iMHh 
velle,  celle  de  l'Inde,  puis,  renonçant  à  pousser  plus  km 
vers  le  Gange,  fit  reconnaître  les  régions  du  sud.  Un 
flotte  construite  à  Peukéla  et  placée  sous  les  ordres  d'm 
amiral  grec,  Skylax  de  Karyanda,  descendit  l'Indos  jusqnl 
son  embouchure  et  soumit  sur  son  passage  les  tribus  qai 
bordaient  les  deux  rives  du  fleuve.  Parvenue  à  la  mer,  die 
cingla  vers  le  couchant  et  releva  en  moins  de  trente  mé 
les  côtes  de  la  Gédrosie  et  de  l'Arabie. 

Une  fois  engagés  dans  l'Inde,  les  Perses  auraient  pi 
y  fournir   sans   grand  péril   une   carrière    brillante  (â 
lucrative.  Je   ne   sais  quelle   circonstance  les   empêcbi 
de  poursuivre  leurs  premiers  succès  et  ramena  leur  atten- 
tion sur  les  pays  de  l'Occident.  Darios  forma  le  dessein 
de  soumettre  les  Grecs  d'Europe.  Mais,  avant  de  se  lancer 
dans   cette  expédition,  la  prudence  lui   commandait  de 
conquérir  ou  du  moins  d'effrayer  les  peuples  qui  au- 
raient pu  inquiéter  sa  marche  :  il  attaqua  les  Scythes.  Dne 
première  expédition,  commandée  par  Ariaramnès,  satrape  I 
de  Cappadoce,  franchit  le  Pont-Euxin,  débarqua  sur  la  côte  | 
opposée  quelques  milliers  d'hommes  et  ramena  des  prison-  | 
niers  qui  fournirent  aux  généraux  perses  toutes  les  infor- 
mations   dont    ils    avaient    besoin^.  Darios,      renseigné 

1.  La  satrapie  de   Tlnde  n*est  pas  nommée  dans  rinscription  de 
Béhistoun,  mais  se  trouve  sur  les  listes  de  Persépolis  et  de  Nacb-i- 
Roustem.  L'expédition  de  Darios  doit  donc  se  placer  entre  515  et  512.^ 
,  Pers;ca,  ^  \Ç>. 
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par  eux,  franchit  le  Bosphore  avec  huit  cent  mille 
hommes ,  soumit  la  côte  orientale  de  la  Thrace  et 
passa  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux  construit  par  les 
Grrecs  d'Ionie  (5u8).  Les  Scythes  n'acceptèrent  point  la  ba- 
taille qu'il  leur  offrait  :  ils  détruisirent  les  fourrages,  com- 
blèrent les  puits,  emmenèrent  le  bétail  et  se  retirèrent 
dans  l'intérieur,  le  laissant  aux  prises  avec  la  famine  et  les 
difficultés  du  terrain.  L'intendance  perse  avait  pris  ses 
précautions  et  rassemblé  toutes  les  provisions  nécessaires  : 
deux  mois  durant,  Darios  parcourut  les  steppes  de  l'Ister 
au  Tanaîs.  Il  pénétra  au  cœur  même  de  la  Russie,  brûla 
les  villages,  saccagea  tout  ce  qu'il  rencontra,  puis  revint 
vers  le  sud  sans  autre  perte  que  celle  de  quelques  malades. 
Pendant  son  absence,  les  Barbares  avaient  engagé  les 
ftrecs  à  détruire  le  pont  de  bateaux  et  à  retourner  chacun 
dans  sa  ville.  Miltiades  d'Athènes,  tyran  de  Ghersonèse, 
voulait  qu'on  suivît  leur  conseil  :  HistisposdeMilet  s'y  op- 
posa, et  son  avis  prévalut*.  Darios,  revenu  sain  et  sauf, 
rentra  en  Asie,  après  avoir  laissé  à  Mégabyzos  une  armée 
le  quatre-vingt  mille  hommes  qui  soumit  l'une  après  l'au- 
tre les  tribus  indigènes  et  les  villes  grecques  de  la  Thrace 
et  força  le  roi  de  Macédoine  à  se  reconnaître  tribu- 
taire (506).  L'expédition  de  Scythie  est  considérée  d'or- 
linaire  comme  un  caprice  de  despote  :  en  fait,  ce  fut  une 
entreprise  bien  conçue  et  bien  menée.  Elle  valut  à  la  Perse 
me  province  nouvelle,  la  province  de  Thrace,  et,  ce  qui  va- 
lait mieux,  elle  assura  à  l'empire  la  tranquillité.  Les  Scy- 
ihes  terrifiés  se  gardèrent  bien  de  l'inquiéter  et  en  res- 
)ectèrent  désormais  les  frontières.  Darios,  assuré  de  ce 
iôté,  fut  libre  de  poursuivre  ses  projets  de  conquête  sur 
'Occident. 

La  Thrace  et  la  Macédoine  soumises  d'une  part,  les 
Brecs  de  la  Cyrénaïque  réduits  de  l'autre  (506),  les  Perses 
se  trouvaient  mis  directement  en  contact  avec  la  Grèce 
propre.  L'invasion  qu'ils  méditaient  fut  prévenue  par  une 
révolte  de  la  Grèce  d'Asie.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 

1.  Hérodote,  IV,  143;  V,  2,  10,  etc. 
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cette  histoire  âe  raconter  en  détail  le  soulèvement  de  11^ 
nie  et  les  événements  qui  suivirent.  Pour  la  première  fois 
depuis  Tavénement  de  Ryros,  l'empire  perse  éprouyasi 
éôhec  sérieux  qui  compromit  sa  sécurité.  Sardes  fut  piise 
et  brûlée;  la  Carie,  les  peuples  de  THeliespont,  Ghypn^ 
rejetèrent  le  joug  du  gprand  roi  :  sans  leurs  désuniossltt 
Grecs  d*Asie  auraient  réussi  peut-être  à  rester  libres.  Lmt 
défaite  et  leur  soumission  assurées,  Darios.  songea  à  tiier 
vengeance  des  Athéniens  et  des  Erétriens,  qui  avaient  pm 
part  à  la  lutte.  Une  première  expédition  sous  MardomM 
échoua  (492).  Deux  ans  plus  tard,  Datis  et  Artaphemès, 
débarqués  en  Attique,  furent  battus  à  Marathon  (490). 
Ces  désastres  ne  découragèrent  pas  le  vieux  roi  :  trois  an- 
nées durant  il  rassembla  des  armes,  des  provisions,  des 
soldats,  des  vaisseaux  :  il  allait  se  mettre  en  marche  a 
467,  quand  un  accident  imprévu  l'arrêta. 
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Xenès  I**;  les  guerres  médiqiies;  Artaxerxès  V";  Darios  II.  —  Arto- 
xenès  II  (40&-362).  —  Artaxerxès  III  Okhos  (362-339);  les  dernières 
dynasties  indigènes  de  TÊgypte  (404-343}  ;  Darios  in  et  Âlexandie 
de  Macédoine;  chute  de  Tempire  perse. 


ILenès  1"!  les  i^erres  médlques }    Artttxerxèfl  l*f 

Darios  11. 

Depuis  son  avènement,  Darios  s'était  toujoars  étudié  à 
mériter  l'amour,  ou  du  moins  à  gagner  la  tolérance  de  st^ 
sujets  égyptiens.  Avec  un  peuple  dévot  et  plein  de  sa 
vieille  gloire,  le  meilleur  moyen  d'y  réussir  était  de  res- 
pecter la  religion  et  de  s'incliner  devant  un  passé  dont  le 
n'  était  ipaa  k  w^vci^^^ .  ^  ^^^^-^^  Va-W  \!e;a^i^s  abattus 
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par  Kambysès  et  accorda  sa  faveur  aux  prêtres  persécutés*. 
La  conduite  oppressive  du  satrape  Âryandès  faillit  un  mo- 
ment détruire  les  résultats  de  cette  politique  :  il  le  destitua 
et  le  mit  à  mort  *,  pas  assez  tôt  cependant  pour  prévenir 
une  révolte.  Il  accourut  en  toute  hâte,  et  le  hasard  voulut 
qu'il  arrivât  à  Memphis  quelques  jours  après  la  mort  d'un 
Hapi.  Kambysès  s'était  moqué  du  dieu  et  l'avait  frappé  : 
Barios  le  pleura  et  promit,  dit-on,  cent  talents  d'or  à  qui 
en  trouverait  un  nouveau.  Sa  piété  ramena  les  rebelles  :  ils 
to  soumirent  sans  combat  *.  Avant  de  quitter  le  pays,  il 
visita  le  grand  temple  de  Phah  et  voulut  y  placer  sa  statue 
à  côté  de  celle  de  Sésostris.  Les  prêtres  ne  le  lui  permirent 
point,  <c  car,  dirent-ils,  Darios  n'a  pas  égalé  les  actions 
.«  de  Sésostris  l'Égyptien.  Il  n'a  pas  vaincu  les  Scythes 
«  (jue  Sésostris  avait  vaincus.  »  Darios  répondit  qù'  «  il 
a  espérait  faire  autant  que  Sésostris,  s'il  vivait  aussi  long- 
«  temps  que  Sésostris  avait  vécu,  »  et  s'inclina  devant  l'or- 
gueil patriotique  des  prêtres  ses  sujets^.  Il  rétablit  du 
mieux  qu'il    put  les    anciennes  voies    commerciales  qui 
avaient  jadis   porté  en  Egypte  toutes  les  richesses  du 
monde  ancien.  Il  rouvrit  le  canal  des  deux  mers,  auquel 
le  voyage  de  Skylax  avait  donné  plus  d'importance  que 

C'  mais  ^  :  les  marchandises  arrivèrent  directement  des 
mches  de  l'Indos  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  U 
exploita  la  route  qui  va  de  Coptos  à  la  mer  Rouge,  et  celle 
tfâà  .mène  de  Siyout  et  d'Abydos  au  Soudan.  La  grande 
Oasis,  où  les  princes  saïtes  avaient  déjà  envoyé  des  colons 
grecs,  reçut  de  fortes  garnisons  et  devint  un  des  postes 
les  plus  importants  de  l'Egypte.  Il  y  fit  construire,  dans  la 

1.  De  Rougé,  Mémoire  gur  la  ttatuette  naophore  du  VcOican,  —^ 
1  Hérodote,  IV,  166.—  3.  Polyen.,  StraL,  VU,  11,  7.  L'Hapi  en  question 
ne  peut  être  i'Hapi  mort  en  517;  Tinscription  de  Béhistoun  ne  marque 
tucune  révolte  de  TÉgypte,  et  d'ailleurs  la  conquête  de*la  Gyrénaîque 
par  Aryandès  (Hérodote,  IV,  166-167,  200-204)^  est  postérieure  â 
Texpédition  de  Scythie.  Le  voyage  de  Darios  en  Egypte  doit  donc  se 
placer  vers  le  temps  de  la  révolte  d'Ionie,  entre  &04  et  498.  —  4.  Hé^ 
rodote,  II,  110;  Diodore,  I,  58,  ô.—  5.  Hérodote,  II,  159.  On  a  trouvé 
sur  plusieurs  points  de  l'isthme,  et  notamment  à  Cbalouf,  des  stèles  tri- 
lingues de  Darios.  - 


552  CHAPITRE  XIV. 

petite  ville  de  Hib  *,  un  grand  temple  d*Ammon,  dont  les 
ruines  subsistent  encore  aujourd'hui*.  Les  Égyptiens  le 
mirent  au  nombre  des  six  législateurs  dont  ils  vénéraient 
le  nom  et  la  mémoire. 

La  reconnaissance  ne  fut  pas  assez  forte  pour  étouffera 
eux  le  souvenir  de  Tindépendance  ou  le  désir  de  la  liberté.  ' 
En  48^3  *,  ils  chassèrent  les  Perses  et   proclamèrent  ni 
Khabbash,  qui  descendait  probablement  de  la  {amillo^ 
Psamétik.  Darios  ne  voulut  pas  arrêter  pour  eI  peusi 
grande  expédition  contre  la  Grèce  :  il  rassembla  une  nou- 
velle armée  et  se  préparait  à  mener  les  deux  guerres  de 
front,  lorsqu'il  mourut  dans  la  soixante-treizième  année  de 
son  âge,  et  dans  la  trente-sixième  année  de  son  règne 
(48*))  *.  Avant  d'être  roi,  il  avait  eu  trois   enfants  d'une 
première  femme,  fille  de   Gobryas.    Artabazanès,  l'aîné 
d'entre  eux,  avait  longtemps  été  considéré  comme  héritier 
présomptif  et  avait  probablement  exercé  la  régence  en  cette  ' 
qualité  pendant  l'expédition  de  Scythie  ^.  Mais  au  moment 
de  la  révolte  d'Egypte,  quand  Darios  eut  à  désigner  son 
successeur,  la  reine  Atossa  lui  remontra  qu'il  valait  miem 
choisir  l'aîné  de  ses  enfants  à  elle,  Khshayarsha  (Xerxès), 
qui  était  né  dans  la  pourpre  et  descendait  par  elle  de  Ryros. 
Son  influence  était  toute-puissante  sur  le  vieux  roi  :  il  céda*, 
et  peu  de  temps  après  Xerxès  monta  sur  le  trône  sans 
opposition.  C'était  un  homme  d'environ  trente-quatre  ans, 
faible  d'esprit  et  de  caractère.  Il  songea  d'abord  à  suspen- 

1.  Aujourd'hui  el-Khargeh.  ~  2.  Cailliaud,  Vogage  à  VoasU  de  Tlà- 
hes,  pi.  X,  399;  Hoskins,  Vititto  thegreat  Oasis,  p.  118;  Lepsius,  Bit 
roglyphische  Inschriften  in  den  Oasen  von  Khdrigeh  tend  Dâkhileh,àm 
la  ^eilschrift,  1874,  p.  73-83.  —  3.  Le  contrat  démotique  3231  du  Lou¥re 
porte  la  date  du  troisième  mois  de  la  secoode  saison  de  l'an  zxzvde  Da- 
rios I".La  révolte  de  Kbabbash  eut  donc  lieu  entre  juin  et  septembre 486 
(Unger,  Maneiho,  p.  289).  —  4.  C'est  le  calcul  d'Hérodote.  D'après  Clé- 
sias,  Persica^^  19,  il  avait  vécu  soixante-douze  ans  et  régné  trente  et 
un.  Sur  Darios  I",  v.  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  III, 
p.  404-444;  Spiegel,  Erânische  AUerthumukunde,  t.  II,  p.  315-317.  - 
6.  Cf.  à  ce  sujet  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  III,  p.  145- 
146.  —  6.  Hérodote,  Vil,  2.  Ctésias,  Persica,  §  20,  ne  dit  rien  de  ces 
événements. 
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Ire  les  armements  contre  la  Grèce,  mais  les  conseillers  de 
son  père  lui  remontrèrent  qu'ail  ne  pouvait  laisser  sans 
vengeance  Téchec  de  Marathon,  et  finirent  par  Tentraîner  à 
la  guerre.  Avant  de  passer  en  Europe,  il  voulut  réduire 
de  nouveau  TÉgypte  à  Tobéissance.  Le  roi  Ehabbash  avait 
Fait  de  son  mieux  pour  recevoir  chaudement  les  Perses.  Il 
avait  employé  les  trois  années  de  répit  qu'ils  lui  avaient 
données  à  parcourir  les  côtes  du  Delta,  à  mettre  les  marais 
et  les  bouches  du  fleuve  en  état  de  défense,  afin  de  repous- 
ser l'attaque  par  mer  qu'il  prévoyait^  Ses  précautions  ne 
lui  servirent  de  rien  au  moment  décisif  :  Xencès  Taccabla 
sous  le  nombre.  Les  nomes  du  nord ,  qui  avaient  pris  le 
plus  de  part  à  la  révolte,  furent  imposés  lourdement,  les 
prêtres  frappés  d'amende  et  le  temple  de  Bouto  dépouillé 
de  ses  biens'.  Ehabbash  disparut  au  milieu  du  désas- 
tre, sans  qu'on  sache  au  juste  ce  qu'il  devint;  Akhéménès^ 
frère  du  roi,  fut  nommé  satrape  et  prit  toutes  les  mesures 
de  rigueur  nécessaires  pour  empêcher  un  autre  soulève- 
ment. Il  ne  vint  pas  à  l'esprit  de  Xerxès  de  changer  la 
constitution  politique  du  pays  :  il  laissa  les  nomes  aux 
mains  de  leurs  princes  héréditaires,  sans  songer  qu'en  res- 
pectant les  petites  dynasties  locales  il  donnait  aux  futures 
révoltes  égyptiennes  des  chefs  toujours  préparés  à  Tac* 
tion  (582). 

L'Egypte  était  à  peine  soumise,  que  des  troubles  écla^ 
tèrent  en  Chaldée  :  Babylone  chassa  la  garnison  perse  et  se 
déclara  indépendante.  Mégabysos,  fils  de  Zopyros,  qui  était 
satrape  de  la  province  par  droit  d'hérédité,  réduisit  la  ville 
après  un  long  siège,  et  la  traita  avec  une  rigueur  inaccou- 
tumée :  le  temple  de  Bel  fut  pillé,  les  tombes  royales  vio- 
lées et  dépouillées,  une  partie  de  la  population  vendue  en 
esclavage  (581)  *.  Xerxès  partit'  pour  l'Europe  :  on  sait  ce 

1.  Mariette,  Monumenti  divers,  t.  I,  pi.  XIII;  Brugsch  dans  la 
Zettxchrift,  1871,  p.  1-13.  On  a  de  Kbabbash  une  date  de  Tan  II  trouvée 
au  Sérapéum.  —  2.  Mariette,  HonumcrUs  divers,  t.  I,  pi.  XIII,  Cf.  Hé- 
rodote, vu,  4.—  3.  Ctésias,  Pentca,  $$  21-33,  place  ici  sous  le  nom 
de  Mégabyzos  rbisloire  qu'Hérodote  raconte  de  Zopyros  et  de  son  dé- 
vouement. 


— h-c-  2t    -- 
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qu'il  y  trouva,  quelques  succès  bientôt  effacés  par  les 
désastres  de  Salamine  et  de  Platées.  Le  grand  roi,  après 
avoir  vu  la  destruction  de  sa  flotte  des  hauteurs  dn 
cap  Colias,  s'enfuit  précipitamment  et  rentra  en  Asie  sans 
attendre  la  déroute  de  son  armée.  Les  victoires  des  Grecs 
préservèrent,  dit-on,  l'Europe  de  la  barbarie  et  saa?è- 
rent  la  civilisation.  Cette  phrase,  souvent  répétée,  renferme 
plusieurs  erreurs.  Les  Perses  n'étaient  pas  des  barbares  as 
sens  où  nous  prenons  le  mot  :  ils  avaient  une  civilisatios 
d'un  type  différent,  inférieure  en  bien  des  points,  mais  es 
quelques  endroits  supérieure  à  la  grecque.  De  son  côté,  k 
Grèce  était  encore  trop  vivante  à  ce  moment  pour  qu'une 
défaite  et  une  soumission  passagères  pussent  arrêter  soa 
développement.  Pour  que  la  civilisation  grecque  pérît,  il 
aurait  fallu  que  la  race  grecque  fût  anéantie  par  le  choe  de 
l'Asie.  Les  Perses  n'étaient  pas  un  peuple  destructeur; 
ils  ne  cherchaient  pas  à  anéantir  des  nations  entières  :  ib 
exigeaient  le  tribut  et  l'obéissance,  et  pour  le  reste  pe^ 
mettaient  à  chaque  peuple  de  se  conduire  à  sa  guise. 
La  conquête  perse  aurait  pu  changer  le  cours  de  l'his- 
toire grecque  et  modifier,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
développement  de  la  civilisation  :  elle  n'aurait  pu  ^l^ 
rêter. 

Le  résultat  immédiat  de  la  défaite  de  Xerxès  fut  h 
retrait  de  la  frontière  perse.  Quelques  garnisons  restèrent 
au  delà  du  Bosphore ,  à  Byzance  jusqu'en  478  ^,  à  Bm 
jusqu'en  477',  à  Doriskos  jusqu'en  450  et  même  plus 
tard'.  Leur  maintien  fut  une  satisfaction  accordée  àl*<M^ 
gueil  du  grand  roi  plutôt  que  le  résultat  d'une  nécesfflté 
politique  :  Xerxès  aimait  à  se  figurer  qu'il  avait  pied  en 
Europe  et  pourrait  recommencer  la  guerre  un  jour  ou 
l'autre,  mais  la  Thessalie,  la  Macédoine,  la  Péonie,  la 
Thrace,  recouvrèrent  leur  indépendance.  Bien  plus,  l'Asie 
fut  menacée  à  son  tour  et  les  flottes  athéniennes  parcou- 
rurent à  leur  gré  les  parages  où  les  flottes  phéniciennes 
au  service  du  grand  roi  avaient  jusqu'alors  régné  sans 

1.  Thucydide,  A,  91k.  —'X.  U^V^.  — ^.  ^^^'c^idote^Vn,  K». 
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rivales.  Si  la  Grèce  avait  pu  prévenir  ses  discordes  et 

Îloursuivre  les  avantages  qu'elle  venait  d'obtenir,  toutes 
es  colonies  de  l'Asie  Mineure  étaient  délivrées.  Par  mal- 
heur, Sparte  n'aimait  pas  les  aventures  lointaines,  Athènes 
avait  assez  à  faire  de  relever  ses  murailles  et  de  reconsti- 
tuer sa  puissance  :  la  Perse  fut  sauvée  d'une  invasion. 

Et  tandis  que  le  sort  de  son  empire  pendait  dans  la  ba- 
lance, que  faisait  Xerxès?  Xerxès  usait,  dans  des  intrigues 
et  d(3S  débauches  de  harem,  le  peu  de  courage  qui  lui  res- 
tait. Douze  années  durant,  la  guerre  traîna  sans  qu'il  son- 
geât à  faire  un  nouvel  effort,  ni  même  à  prévenir  une 
attacpiç.  Vers  466,  une  flotte  athénienne  parut  sur  les 
cdtes  de  Giarie  et  de  Lycie,  en  chassa  les  garnisons  et 
rencontra  la  flotte  du  grand  roi  mouillée  à  la  bouche  de 
PEurymédon.  Ce  fut  un  nouveau  Mycale  :  la  flotte  enne- 
mie détruite,  les  équipages  athéniens  débarquèrent  et 
mirent  en  déroute  l'armée  qui  l'accompagnait.  Le  vain- 
queur se  dirigea  vers  Chypre,  dispersa  une  seconde  flotte 
de  quatre-vingts  voiles,  et  rentra  au  Pirée  chargé  de  bu- 
tin (466),  Xerxès  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  humi-« 
Hation  :  il  fut  assassiné  par  l'eunuque  Aspamithrès  et  le 
chef  des  gardes  Artabanos  (485)  *.  La  même  nuit,  les 
meurtriers  se  rendirent  auprès  de  son  plus  jeune  fils,  ArtSr^ 
Ihshathra  (Artaxerxès),  accusèrent  du  crime  un  autre  fils  du 
nom  de  Darios,  et  le  tuèrent  sous  prétexte  de  venger  le  pai^ 
ricîde.  Ils  essayèrent  ensuite  de  faire  périr  Artaxerxès  lui-^ 
même,  mais  furent  trahis  par  un  de  leurs  complices  et  mis 
l  mort.  Les  fils  d' Artabanos  voulurent  venger  leur  père  et 
rassemblèrent  quelques  troupes  :  ils  périrent  les  armes  à  la 
main.  Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  de 
erimes;  je  frère  aîné  du  nouveau  roi,  Hystaspès,  qui  était 
absent  à  la  mort  de  Xerxès  et  aurait  dû  hériter  la  cou-^ 
ronne,  se  fit  proclamer  dans  son  gouvernement  de  Bao- 
triane  et  vint  réclamer  ses  droits  à  la  tête  d'une  puissante^ 


t.  Hérodote,  IX,  69  ;  Diodore,  XI,  69  ;  Ctésias,  Persica,  §  29  ;  Justin, 
dl,  1,  et  Élien,  Var.  Hist.t  XIII^  3,  qui  raconte  que  Xerxès  lui  assassiné 
la  nuit,  par  f on  fils. 
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armée.  Il  fallut  deux  campagnes  pour  avoir  raison  de  lui 
(462)*. 

Au  milieu  du  désordre  général,  TÉgypte  chercha  une  fois 
de  plus  à  recouvrer  son  indépendance.  Le  prince  de 
Marea%Inaros,  fils  d'un  Psamétik,  se  mit  à  la  tête  du  mou- 
vement et  entraîna  à  sa  suite  tous  les  chefs  du  Delta  (463). 
Seul,  il  ne  pouvait  espérer  triompher  des  Perses  :  il  s'a- 
dressa aux  Grecs.  Depuis  leur  victoire  d'Eurymédon,  les 
Athéniens  n'avaient  cessé  d'entretenir  une  flotte  dans  les 
eaux  de  Chypre  :  les  deux  cents  navires  qui  la  composaient 
alors  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  en  Egypte  et  d'y  rester 
à  la  disposition  des  chefs  insurgés  ^  Leur  arrivée  fat  mar- 
quée par  une  victoire  éclatante  :  Akhéménès,  frère  de 
Xerxès,  et  depuis  485  satrape  de  la  province,  fut  battu 
près  de  Paprémis  et  son  armée  presque  entièrement  exte^ 
minée.  Inaros  le  tua  de  sa  propre  main  dans  la  mêlée  et 
envoya  son  cadavre  à  Ârtaxerxès,  peut-être  par  bravade, 
peut-être  par  respect  pour  le  sang  de  la  victime.  Quelques 
jours  après,  l'escadre  athénienne,  aux  ordres  de  Eharitimi- 
dès,  surprit  une  flotte  phénicienne  qui  accourait  au  secoon 
des  Perses,  lui  coula  trente  navires  et  lui  en  prit  vingt.  Les 
alliés  remontèrent  le  fleuve  et  parurent  devant  Memphis, 
où  s'étaient  réfugiés  les  débris  des  Perses  et  les  troupes 
indigènes  restées  fidèles.  La  ville  succomba  bientôt,  mais 
la  forteresse  du  Mur-Blanc  tint  jusqu'au  bout,  et  sa  résis- 
tance donna  au  grand  roi  le  temps  de  rassembler  une  nou- 
velle armée.  La  force  des  rebelles  était  moins  dans  les 
masses  égyptiennes  et  libyennes  que  dans  le  petit  corps 
d'hoplites  et  de  matelots  athéniens.  Avant  d'aventurer  ses 
troupes  dans  le  Delta ,  Ârtaxerxès  tenta  d'opérer  une  di- 
version en  Grèce  :  ses  envoyés  essayèrent  d'acheter  les 
Spartiates  et  de  les  engager  à  envahir  l'Attique.  La  vertu 
Spartiate  fut  cette  fois,  par  hasard,  à  l'épreuve  des  dariques 
persanes.   Mégabysos,   envoyé  en  Egypte^  battit  l'armée 


1.  Ctésias,  Pmtca,  §§30-31.-2.  Thucydide,  1, 104;  Ctésias,  Penitê^ 
§  32,  qui  nomme  le  satrape  vaincu  Akhœménidès^  frère  d'Artaxerxès. 
—  3.  Thiucydiàe,  1,  \Qik\  CAibivwi,  ïwsxta.^'îa.. 
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ennemie  et  força  les  vaincus  à  s'enfermer  dans  l'île  de  Pro-  • 
sopitis,  où  ils  soutinrent  un  véritable  siège  de  dix-huit 
mois*.  Au  bout  de  ce  temps,  Mégabysos  parvint  à  détour- 
ner un  des  bras  du  fleuve,  mit  à  sec  la  flotte  athénienne 
ôt  donna  l'assaut.  Inaros,  trahi  par  les  siens,  tomba  aux 
mains  de  l'ennemi  et  fut  mis  en  croix.  La  plus  grande 
partie  des  auxiliaires  grecs  périt  dans  le  combat  :  quel- 
ques-uns réussirent  à  gagner  Kyrène  et  à  rentrer  en 
Grèce.  Pour  comble  de  malheur,  un  renfort  de  cinquante 
navires,  qui  arriva  à  l'embouchure  mendésienne  peu  de 
jours  après,  fut  surpris  par  la  flotte  phénicienne  et  plus  d'à 
moitié  détruit  (455)  '.  Thannyras,  fils  d'Inaros,  fit  sa  sou- 
mission et  reçut  en  récompense  le  royaume  de  son  père  '  ; 
l'Égyptien  Amyrtœos,  qui  avait  pris  parti  pour  Inaros,  se 
réfugia  dans  les  marais  de  la  côte  qui  avaient  servi  plu- 
sieurs fois  d'asile  aux  Saïtes  ^,  et  s'y  défendit  longtemps 
encore  avec  succès. 

L'intégrité  de  l'empire  était  rétablie,  mais  la  guerre  avec 
les  Grecs  durait  toujours.  Six  ans  après  leur  désastre  d'E- 
gypte, les  Athéniens  équipèrent  une  flotte  de  deux  cents 
voues,  qu'ils  placèrent  aux  ordres  de  Gimon  :  il  s'agissait  do 
conquérir  Chypre,  ou  du  moins  d'occuper  solidement  plu- 
rieurs  villes  chypriotes.  Pour  diviser  les  forces  de  l'ennemi, 
Gimon  fit  mine  de  vouloir  recommencer  la  campagne  d'E- 
gypte et  envoya  une  escadre  de  soixante  navires  au  roi 
Imyrtœos  :  lui-même  bloqua  la  place  de  Kition  avec  ce  qui 
loi  restait  d'hommes  et  de  vaisseaux.  U  mourut  bientôt  après 
des  suites  d'une  blessure,  et  ses  successeurs  furent  obligés  de 
lever  le  siège  faute  de  vivres.  En  passant  devant  Salamine, 
ils  défirent  une  flotte  phénicienne  et  cilicienne,  puis  dé- 
barquèrent et  battirent  une  armée  perse  qui  se  tenait  près 
de  la  ville.  Artaxerxès  ne  résista  pas  à  ce  dernier  échec  :  il 
craignit  que  les  Athéniens,  une  fois  maîtres  de  Chypre,  ne 

1.  Clcsias  remplace  le  nom  de  Prosopitis  par  celui  de  Byblos,  «  ville 
forte  de  TÉgy  pic.  »  {Persica,  §§  33-34  ;  cf.  Et.  de  Byzance,  *.  c.  BûoXo;.) 
—  2.  Thucydide,  1,  105  ;  Diodore,  XI,  71,  74;  Ctésias,  Persica^  §§  33- 
36.-3.  Hérodote,  III,  15.  —  4.  D'après  Hérodote,  II,  140,  l'île  où  il 
ee  réfugia  se  nomme  Eibô  et  avait  servi  de  retraite  à  l'aveugle  kw:^%v%. 
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parvinssent  à  soulever  TÊgypte,  toujours  mal  asservie,  et 
décida  de  traiter  à  tout  prix.  La  paix  lui  fut  accordée  à  coi- 
dition  que  les  Grecs  d'Asie  resteraient  libres.  Âucaae 
armée  perse  ne  pourrait  approcher  à  moins  de  trois  jofl^ 
nées  de  marche  de  la  côte  ionienne.  Aucun  navire  i 
guerre  perse  ne  pourrait  naviguer  dans  les  eaux  grecquo, 
depuis  les  îles  ^élidoniennes  jusqu'aux  roches  Kyaâéei, 
c'est-à-dire  depuis  la  pointe  est  de  la  Lycie  jusquî 
rentrée  du  Pont-Euxin.  Ce  traité  mit  fin  à  la  premièn 
guerre  contre  les  Perses  et  les  Grecs  (449)  :  les  ht 
tihtés  avaient  duré  un  demi-siècle ,  depuis  l'inceab 
de  Sardes  jusqu'à  la  dix-septième  année  d' Artaxeixès  I' 
(501-449). 

Les  empires  orientaux  ne  vivent  qu'à  la  condition  d'ètn 
toujours  en  guerre  et  toujours  victorieux.  Ils  ne  peuvent  ai 
se  restreindre  dans  certaines  limites,  ni  rester  sur  k  dé- 
fensive; du  jour  qu'ils  s'arrêtent  dans  leur  mouvemai 
-d'expansion^  la  décadence  commence  pour  eux  :  ils  sont 
conquérants  ou  ils  ne  sont  pas.  La  Perse  suivit  la  loi  tefr 
mune.  Ge  ne  fut  plus  désormais  que  révoltes  dans  lespit- 
vinces,  en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Bactriane;  tragédies  ii 
palais,  où  le  poignard  et  le  poison  jouèrent  leur  i^' 
guerres  civiles,  dans  lesquelles  les  satrapes  toumènit 
contre  le  suzerain  l'habileté  qu'ils  auraient  dû  tounff 
contre  ses,  ennemis,  La  paix  avec  la  Grèce  était  à  féat 
signée,  que  Mégabysos,  satrape  de  Syrie,  mécontentait 
manière  dont  le  roi  l'avait  traité  après  la  victoire  d'Inares, 
-souleva  sa  province.  Deux  généraux,  envoyés  contre  lui, 
furent  battus  l'un  après  l'autre  :  Mégabysos  imposa  sa 
conditions  et  ne  fit  sa  soumission  qu'après  les  avoir  obte- 
nues*. Le  succès  de  sa  révolte  eut  des  conséquences  déple- 
fables  :  les  satrapes  virent  qu'il  n'était  pas  impossible  de 
tenir  tête  au  roi  avec  succès,  et  se  relâchèrent  de  leur 
obéissance.  Quelques  années  plus  tard,  Zopyros,  fils  de 
Mégabyzos,  suivit  l'exemple  de  son  père  et  souleva  la  Carie 
et  la  Lydie  '.  La  fidélité  des  gouverneurs  de  province  ne  fot 
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pins   désormais  qu'une  affaire  de  caprice  ou  de  circon- 
stance. 

Artaxerxès  mourut  en  425,  et  l'on  vit  recommencer  après 
lui  les  intrigues  et  les  crimes  qui  avaient  ensanglanté  le 
début  de  son  règne.  Son  fils  légitime^  Xerxès  II,  fut  assas- 
siné au  bout  de  quarante-cinq  jours  par  un  de  ses  frères 
illégitimes,  Sogdianos  ou  Sekudianos*.  Oelui-ci  fut  détrôné 
à  son  tour  et  tué,  après  six  mois  et  demi,  par  un  autre  fils 
illégitime  du  vieux  roi,  Okhos,  qui  prit,  en  montant  sur  le 
trône,  le  nom  de  Darios  '.  Sa  vie  ne  fut  qpi'un  long  tissu  de 
misères  et  de  crimes.  Dès  les  premiers  jours,  son  frère 
Ârsitès  et  Ârtyphios,  fils  de  Mégabyzos,  prirent  les  armes 
en  Asie  Mineure,  enrôlèrent  des  mercenaires  grecs  et  bat- 
tirent par  deux  fois  les  troupes  envoyées  contre  eux.  L'or 
rse  fit  ce  que  la  vaillance  perse  ne  pouvait  plus  faire  : 
deux  rebelles,  trahis  par  leurs  soldats,  se  rendirent  à 
«(mdition  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Darios  II  avait 
épousé  sa  tante  Parysatis,  une  des  femmes  les  plus  cruelles 
et  les  plus  dépravées  qui  soient  entrées  dans  le  harem  de 
rOrîent  :  sur  son  conseil,  il  viola  la  parole  donnée  et  fit 
fépr  Arsitès  dans  la  cendre'.  Cet  exemple  ne  découragea 
point  le  satrape  de  Lydie.  Pissuthnès  appartenait  à  la  fa- 
idlle  royale  ^  :  il  était  en  place  depuis  vingt  ans  au 
moins  ^  et  avait  eu  le  temps  de  se  préparer  longuement  à 
la  guerre.  Tissaphemès,  envoyé  contre  lui,  acheta  les 
mercenaires  qu'il  avait  à  sa  solde,  et  le  força  de  se  rendre 
à  discrétion  :  Darios  le  mit  à  mort  et  donna  sa  succession 
au  vainqueur  ^  Cette  exécution  ne  termina  pas  les  troubles 
de  l'Asie  Mineure  :  Amorgès,  fils  naturel  de  Pissuthnès, 
souleva  la  Carie,  s'arrogea  le  titre  de  roi  et  résista  jusqu'en 
k\2  aux  efforts  de  Tissaphemès  ^ 
C'était  le  temps  où  la  guerre  du  Péloponnèse  mettait  en 

1.  Ctésias,  Persica,  §  43.  —  2.  Id.,  ibid.y  §§  44-48.  Les  Grecs  nommè- 
"ent  ce  prince  N66o;,  le  bâtard.  —  3.  Id.,  ibid.,  40-51.  Sur  le  supplice  de 
a  cendre,  cf.  Valère  Maxime,.  IV,  2,  7;  Ovide,  ibw,  317-318,  etc.  — 
u  D'après  l'hypothèse  fort  vraisemblable  de  G.  Rawlinson,  The  jive  great 
Monarchies,  t.  III,  p.  478.  —  5.  Thucydide,  1, 115,  le  mentionne  dès  avant 
'40.  —  6.  Ctésias,  Persica,  §  62.  —  7.  Thucydide,  VIII,  5, 19,  28. 
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feu  la  Grèce  entière.  Athènes  venait  de  perdre  le  meilleur 
de  sa  flotte  et  Télite  de  ses  soldats  en  Sicile.  Lorsque  la 
nouvelle  du  désastre  arriva  en  Orient,  Darios  vit  que  Too- 
casion  était  favorable  à  rompre  le  traité  de  4^9.  Il  envoya 
aux  satrapes  de  Mysie  et  de  Lydie  l'ordre  de  réclamer  le 
tribut  aux  villes  grecques  de  la  côte  et  de  traiter  à  tout 
prix  avec  les  Lacédémoniens.  Sparte  accepta  Talliance  qui 
s'offrait  à  elle;  dès  lors  les  différents  États  de  la  Grèce  ne 
furent  plus  que  des  jouets  dans  la  main  du  grand  roi  et  de 
ses  agents.  Tissaphemès  et  Pharnabazos  s'appliquèrent  d'a- 
bord à  tenir  la  balance  égale  entre  les  Doriens  et  les  Athé- 
niens, sans  permettre  à  aucun  des  peuples  rivaux  de  porter 
à  l'autre  un  coup  mortel.  Cette  politique  de  juste  milieu  ne 
dura  pas  longtemps.  Darios  avait  deux  fils,  dont  le  second, 
nommé  Kyros  comme  le  fondateur  de  l'empire,  obtint,  par 
l'influence  de  Parysatis,  le  commandement  suprême  des 
provinces  d'Asie  Mineure.  Kyros  arriva  au  pouvoir  avec  . 
des  vues  d'agrandissement  personnel  qui  le  rendirent 
traître  aux  véritables  intérêts  de  sa  nation.  U  espérait 
que  sa  mère  obtiendrait  pour  lui  la  succession  dévolue 
de  droit  à  son  frère  aîné,  Arsakès;  en  cas  d'échec,  il 
comptait  revendiquer  le  trône  par  la  force  des  armes. 
Athènes,  puissance  maritime,  n'était  guère  à  même  de 
l'aider  dans  une  expédition  dirigée  contre  les  provinces 
de  la  haute  Asie  :  il  inclina  vers  Sparte  et  lui  donna  un 
appui  si  efficace,  qu'en  deux  ans  la  guerre  fut  terminée  à 
l'avantage  des  Péloponnésiens,  par  la  bataille  décisive 
d'iEgos-Potamos  (405)*. 


Artaxerxè»  ■■  (40ft-se«).  —  Arlaxerzès  ill  Okiiofli  («St^ttii 
les  dernières  dynasties  Indigènes  de  TlÊgyptc  ;  Dariss  10 
ei  Alexandre  de  Macédoine;  ehute  de  l'empire  perse.  i 

Le  brusque  dénoûment  que  l'intervention  du  jeune  Kj-  h 
ros  donnait  à  la  guerre  de  Péloponèse  et  les  menées  se*    ' 


1.  G.  RawlinsoD,  The  fitegreat  Monarchies,  U  III^  p.  479-481. 
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rètes  dont  les  satrapes  de  FAsie  Mineure  accusaient  co 
)rince  parurent  suspectes  à  bon  droit.  Darios  appela  son  fils 
i  Suse  pour  lui  demander  compte  de  sa  conduite.  Kyros 
irriva  juste  à  temps  pour  assister  à  la  mort  de  son  père  et 
i  Tavénement  d'un  nouveau  roi  :  Arsakès  prit  le  nom  royal 
rArtakhshathra  (Artaxerxès)  et  monta  sur  le  trône  en  dépit 
les  efforts  de  Parysatis*.  Pendant  les  cérémonies  du  cou- 
ronnement, Kyros  se  cacha  dans  le  temple  et  voulut  tuer 
)on  frère  au  pied  de  Tautel  :  dénoncé  par  Tissaphernès  et 
[MUT  un  des  prêtres,  il  fut  saisi  et  aurait  été  mis  à,  mort, 
à  sa  mère  ne  l'eût  enveloppé  de  ses  bras  et  n'eût  empêché 
le  bourreau  de  faire  son  office'.  Pardonné  à  grand  peine, 
il  retourna  en  Asie  Mineure  avec  la  ferme  résolution  de 
Be  révolter  à  la  première  occasion.  Malgré  la  surveil- 
lance de  Tissaphernès,  il  réunit  sous  divers  prétextes  treize 
mille  mercenaires  grecs  et  cent  mille  hommes  de  troupes 
indigènes,  quitta  Sardes  à  Timproviste  (401),  traversa  l'Asie 
Mineure,  la  Syrie  du  nord  et  la  Mésopotamie,  sans  être 
inquiété,  rencontra  l'armée  de  l'empire  près  de  Cunaxa, 
ï  quelques  lieues  au  nord  de  Babylone,  et  se  fit  tuer  dans 
la  bataille.  Sa  défaite  et  sa  mort  furent  un  véritable 
malheur  pour  la  Perse.  Il  était  brave,  actif,  ambitieux, 
Êbné  de  toutes  les  qualités  qui  font  un  bon  monarque 
sriental.  Il  avait  appris  au  contact  des  Grecs  à -connaître 
les  côtés  faibles  de  sa  nation  et  paraissait  tenir  à  cœur  d'y 
remédier  :  s'il  avait  triomphé,  peut-être  eût-il  réussi  à  raffer- 
mir l'empire  pour  un  moment  et  à  l'arrêter  sur  la  pente 
{ai  l'entraînait  à  la  ruine.  Lui  tombé,  l'armée  indigène 
{u'il  avait  amenée  à  sa  suite  se  dispersa  sur-le-champ. 
Les  mercenaires,  trahis  par  leurs  alliés  d'Asie,  no  perdi- 
%nt  pas  courage  et  gagnèrent  les  côtes  du  Pont-Euxin 
t  travers  l'Assyrie  et  l'Arménie.  Jusqu'alors  les  Grecs 
avaient  considéré  l'empire  comme  un  État  compacte  et 
edoutable  qu'on  pouvait  vaincre  sur  mer  et  tenir  éloigné 


1.  Ctésias,  Persica,  §  57  ;  Plutarque,  Vie  d^ Artaxerxès,  2.  —  2.  Xéno- 
tïon,  Anahase^  I,  §  3j  Ctésias,  Persica,  §57;  Plutarque,  Vie  d'Àr^ 
^serxès,  3  6qq. 
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de  l'Europe,  mais  qu'on  ne  pouvait  attaquer  ehez  lui  M 
imprudence.  L'exemple  des  Dix  Mille  prouva  qu'une  p 
gnée  d'hommes  perdus  en  pleine  Ghaldée,  privés  de  lêl 
chefs  par  la  trahison,  sans  guides,  sans  cartes,  sans  alS 
pouvaient  traverser  impunément  les  domaines  du  grandi 
et  rentrer  en  Grèce  sans  pertes  considérables.  Les  résolt 
de  cette  expérience  ne  se  firent  pa^s  attendre.  Sparte  vû| 
rieuse  avait  repris  vis-à-vis  des  Grecs  d'Ionie  le  rôlefi 
tccteur  d'Athènes  :  la  mort  du  jeune  Kyros  avait  ronj 
ses  attaches  à  la  Perse  et  lui  avait  rendu  sa  liberté  d'f 
tion.  Pendant  quatre  ans  de  suite  elle  entretint  la  pm 
en  Asie  :  son  roi  Agésilas  pénétra  au  cœur  même  do 
Phrygie  et  se  préparait  à  pousser  plus  avant  sur  la  tp 
des  Dix  Mille,  si  Tor  perse  n'avait  opéré  en  Europe  i 
puissante  diversion.  Athènes  reprit  les  armes  :  sa  fk 
unie  à  la  flotte  perse  parcourut  la  mer  Egée,  et  s'em]j 
de  nie  de  Gythère  ;  les  longs  murs  furent  reconstruits! 
frais  du  grand  roi.  Sparte  n'oublia  pas  la  leçon  qu'elle^ 
nait  de  recevoir  :  elle  renonça  à  délivrer  les  Grecs  dli 
et  s'efforça  de  traiter.  Antalkidas  envoyé  à  la  cour  de  Si 
réussit  à  l'amener  à  ses  vues  et  conclut  avec  Artaxerxèii 
traité  célèbre  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  Un  ordre  pi 
de  Suse  vint  notifier  à  tous  les  peuples  au  nom  du  gii 
roi  qu'ils  eussent  à  suspendre  les  hostilités  et  àsefl 
pecter  désormais  les  uns  les  autres  (387).  Personnel! 
tait  de  force  à  résister  :  il  fallut  obéir.  Un  peu  plus  i^ 
demi-siècle  auparavant ,  Athènes  traitant  avec  un  1 
taxerxès  lui  avait  arraché  la  liberté  des  Grecs  d'Afl 
Sparte  traitant  avec  un  autre  Artaxerxès  lui  livrait  les  Qv 
d'Europe.  La  revanche  de  la  Perse  était  complète^ 

Un  désastre  en  Afrique  compensa  largement  ce  trio 
phe.  L'Egypte  un  moment  écrasée  après  la  défaite  d'Ina 
n'avait  pas  tardé  à  s'agiter  de  nouveau.  A  Pausiris, 
d'Amyrtœos    I»' ,  avait  succédé    un    second    Âmyrt» 
aussi  insoumis  qu'avait  été  son  grand-père.  Dès  410, 
troubles  éclatèrent  dans  le  Delta;  en  404,  &  la  moçt 

1.  Pour  le  àéXaW  âi^  css  ^N^t.^m^xyNs.;^  •^'^^>^^^^V«^^x^^^5iS{j^^!î,î3 
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(Oarios,  le  soulèvement  devint  général.  Amyrtœos,  reconnu 
aÇiar  la  plus  grande  partie  du  pays,  reprit  le  vieux  protocole 
^erpharaonique  et  devint  le  chef  d'une  dynastie  nouvelle,  la 
-jXXVIIP,  qui  dura  autant  que  lui,  c'est-à-dire  six  ans*. 
sjjQ  ne  réussit  pas  à  chasser  entièrement  les  Perses,  car 
^Artaxerxès  avait  encore  des  troupes  égyptiennes  dans  son 
ajttiDée,  en  401,  au  moment  de  l'expédition  du  jeune  Kyros*. 
gyAmyrtœos  eut  pour  successeur  Naïwâouroud  (Nephoritès) 
;;4e  .Mendès,  qui  compléta  l'œuvre  de  délivrance  et  fonda  la 
^JCXIX*  dynastie  (399).  Avec  Naïwâouroud  l'Egypte  rentra 
8di  pleine  possession  d'elle-même  et  retrouva  son  ancienne 
^tiTité.  Sa  conduite  politique  était  tout  indiquée  par  les 
Sdrconstances  :  comme  au  temps  des  Saïtes,  il  fallait  re- 
idtiercher  l'amitié  des  Grecs  et  détourner  vers  le  nord  les 
Ibrces  des  puissances  asiatiques.  C'était  le  moment  où 
Bjipcurte  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Perse  :  Agésilas 
préparait  son  expédition  en  Phrygie.  Naïwâouroud  conclut 
XffX  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Lacédé-' 
.moniens  et  leur  envoya  une  flotte  chargée  d'armes,  de  blé' 
]ét  de  munitions.  L'Athénien  Gonon  la  rencontra  à  la  hau- 
teur de  Rhodes  et  la  dispersa.  La  retraite  d'Agésilas  et' 
^abandon  de  l'Asie  Mineure  par  les  Spartiates  refroidirent 

tes  bonnes  dispositions  du  roi  d'Egypte  :  il  concentra  sui' 
'la  frontière  de  Syrie  les  forces  qu'il  avait  paru  disposé  à' 

lancer  au  loin  et  se  prépara  à  soutenir  de  son  mieux  un 
^ass&ut  qu'il  pensait  imminent. 

'•  L'attacrue  ne  vint  pas  aussitôt  qu'on  s'y  attendait.  La 
^  retraite  des  Grecs  n'avait  pas  terminé  les  affaires  d'Asie 
^  lifineure  :  depuis  la  tentative  de  Kyros  la  plupart  des  peu- 
^ples  indigènes,  Mysiens,  Pisidiens,  gens  du  Pont  et  de  la,' 
r  Paphlagouie,  avaient  secoué  le  joug.  II  fallut  le?  ëoiimettref 
^' à  nouveau  et  dépenser  contre  eux  les  forces  qif'dn  aUrai^ 

H  .'■■.',  :i 

,      1.  La  date  de  l'avénement  d'Amyrtaeos  et  des  événements  qui  l^Pi^^ 

'''  cédèrent  a  été  l'objet  de  nombreuses  'controvérstes.'  On  a  voulu  identt^' 

f'  fier   'A(xv(;Taîo;  avec  le  nom  Roud-Amen  d'un  roi  égyptien:  il  parait 

[/  assez  bien  prouvé  aujourd'hui  que  ce  Roud^Àmen  éX^it  un  des  petits 

rois  locaux  de  Tépoque  éthiopienne  et  n'a  rien  de  commun  avea.la 

prédécesseur  de  Naîwâauroud.  —  î.  Xéiiopb.Oïi,~iln.a^ôi^fc^\;  ^>^^*  ' 
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dû  envoyer  en  Egypte.  Les  Grecs  do  Chypre  commandés 
par  Évagoras,  tyran  de  Salamine,  profitèrent  des  emkr; 
ras  du  maître  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Db 
391,  ils  traitèrent  avec  Athènes,  avec  Hékatomnos,  roi  re- 
belle de  Garie,  et  avec  TÉgypte.  Hakori  venait  de  succéder 
à  Nalwâouroud  (393)  :  il  accepta  l'occasion  qui  s'o&rait 
de  créer  des  embarras  à  la  Perse  et  promit  son  secours. 
Évagoras,  ainsi  soutenu,  prit  Foffcnsive,  enleva  Tyr  d'as- 
saut et  s'attaqua  d'une  part  à  la  Gilicie,  de  l'autre  à  k 
Palestine.  Une  première  expédition  dirigée  contre  loi 
par  Âutophradatès,  satrape  de  Lydie,  manqua  complète- 
ment. Mais,  après  la  paix  d'Ântalkidas,  Artaxerxès  ras- 
sembla une  flotte  de  trois  cents  trirèmes,  une  armée  di 
trois  cent  mille  hommes,  et  jeta  toutes  les  forces  de  l'eni- 
pire  sur  l'île  de  Gbypre.Evagoras  fut  défait  sur  mer,  débit 
sur  terre,  enfermé  dans  Salamine  et  contraint  de  traiter 
après  une  résistance  de  six  ans  (380).  Non-seulement  1 
çbtint  le  pardon  de  sa  révolte,  mais  la  reconnaissance  à 
son  titre  royal  et  l'assurance  qu'il  ne  serait  pas  troulli 
dans  l'exercice  de  sa  royauté  *,  Une  guerre  contre  les  Cadu- 
siens,  que  le  grand  roi  avait  voulu  conduire  en  personne, 
n'eut  pas  d'issue  aussi  heureuse  :  l'armée,  réduite  àlab- 
mine  et  harcelée  dans  sa  marche  par  un  ennemi  insaisis- 
sable, aurait  été  détruite  sans  l'adresse  d'un  des  généraux 
perses,  Tiribazos,  qui  décida  les  barbares  à  demander  II 
paix  au  moment  même  où  ils  allaient  triompher  '.  Les  an- 
nées qui  suivirent  furent  employées  à  rétablir  en  Asie 
Mineure  et  en  Syrie  la  suzeraineté  des  Perses  fortement 
ébranlée  par  la  révolte  d'Évagoras,  Ge  fut  seulement  apwi 
avoir  rétabli  l'ordre  partout  qu'on  songea  à  tourner  contre 
l'Egypte  les  armes  de  Tempire. 

Hakori  n'était  pas  resté  inactif  :  tandis  que  les  Perses 
étaient  occupés  en  Chypre,  il  avait  mis  le  pays  en  état  de 
défense  et  s'était  efforcé  de  recruter  en  Grèce  une  année 
et  des  généraux.  U  était  mort  en  382,  et  ses  successeurs, 

1.  Voir  pour  le  détail  de  cette  guerre  VHistoire  grecque  de  M.  Duroy. 
-^  2.  Plutarque,  Vie  4* AtlaxeTxHjlV^^tixxv»^^^^^  Datâmes^  §  1. 
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^Psemouth  (383-382)  et  Naïwâouroud  H,  n'avaient  fait  que 
^passer  sur  le  trône*.  Un  prince  de  Sebcnnylos,  Nakht-hor- 

fceb  (Nectanébès  !•'),  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle, 
Ta  XXX',  acheva  les  préparatifs  et  confia  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  l'un  des  condottieri  les  plus  ro<- 
^Hommes  de  Tépoque,  Khabrias  d'Athènes.  Khabrias  s'é^ 

tabiit  sur  la  branche  pélusiaque  dans  une  forte  position 
^  ^'il  couvrit  de  retrandiements  et  qui  garda  son  nom  :  do 
r|à  il  surveillait  les  débouchés  de  la  Syrie  et  commandait 
l'ies  approches  du  désert.  La  Perse  fit  des  efforts  propor- 
'lionnes  à  l'importance  de  Tentreprise  :  elle  confia  à  Phar- 
Habazos  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  fit  venir 
Iphicratès  d'Athènes,  réussit  par  obtenir  des  Athéniens 

În'ils  rappelassent  Khabrias  d'Egypte.  L'armée,  partie 
'Ako  sur  la  côte  de  Syrie,  débarqua  à  l'entrée  de  la  bran- 
die mendésienne,  et  battit  les  corps  égyptiens  chargés  do 
garder  la  côte.  Iphicratès  voulait  marcher  sur  Memphis 
qa'il  savait  dégarnie  de  troupes  :  Pharnabazos  hésita  à 
suivre  cet  avis  et  laissa  à  Nakht-hor-heb  le  temps  néces- 
saire pour  revenir  de  sa  surprise.  Les  Perses  furent  bat- 
tas  à  plate  couture  près  de  Mondes,  et  contraints  de 
se  retirer.  Pharnabazos  rentra  en  Syrie  ;  Iphicratès  fit 
^roile  vers  Athènes  :  l'Egypte  fut  délivrée  pour  un  quart  de 
siècle  '. 

Cet  échec  n'ébranla  en  rien  l'influence  que  le  grand  roi 
Avait  exercée  sur  la  Grèce  depuis  la  paix  de  387.  Sparte^ 
Athènes  et  Thèbes  se  disputèrent  son  alliance  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais.  En  372,  Ântalkidas  reparut  à 
la  cour  de  Suse  pour  demander  une  nouvelle  intervention  ; 
en  367,  Pélopidas  et  Isménias  obtinrent  un  rescrit  impé- 
rial ordonnant  à  tous  les  Grecs  de  rester  en  paix;  en  366, 
Athènes  envoya  des  ambassadeurs  qui  lui  obtinrent  les 
subsides  de  la  Perse.  Il  semblait  que  le  grand  roi  fût  devenu 
pour  les  États  helléniques  une  sorte  d'arbitre  suprême 
devant  lequel  chacun  venait  plaider  sa  cause.  Mais  cet  ar« 

1.  SaDétbon,  édit.  Unger,  p.  309.  —  3.  Diodore,  XV,  29,  41|  4)| 
Corn.  ICepoSy  ipkUnUis,  $  3,  etc. 
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bitre  souverain  qui  imposait  sa  volonté  au  dehors  n'étih 
pas  maître  chez  lui.  Doux,  facile  d'humeur,  plus  enclin  à 
pardonner  qu'à  sévir,  Artaxerxès  n'avait  pas  l'énergie  né- 
cessaire pour  comprimer  l'ambition  des  gouvemeundi 
provinces.  Ariobarzanès  de  Phrygie,  Aspis  de  Gappodoot^  I 
Datâmes,  s'insurgèrent  tour  à  tour  contre  lui  etdéfièrenlMl 
armes  :  on  ne  put  se  débarrasser  d'eux  que  par  le  meorbi 
et  la  trahison.  Bientôt  après  tous  les  satrapes  des  pro^ 
ces  occidentales,  des  frontières  de  l'Egypte  à  rHellespont, 
formèrent  une  alliance  offensive  et  défensive  :  rempireatl 
lait  s'effondrer,  si  les  dariques  n'étaient  encore  une  bi 
intervenues  dans  la  querelle.  Orontès  de  Phrygie  et  Rhn-I 
mithras  vendirent  leurs  complices,  mais  trop  tard  pour  en* 
pêcher  la  paix  d'être  troublée.  L'Egypte,  toujours  àl'aSIl, 
avait  trouvé  dans  la  révolte  une  occasion  nouvelle  de  m»\ 
trer  sa  haine  contre  la  Perse.  Nakht-hor-heb  était  morti 
364  :  son  successeur  Takho  rassembla  cpiatre-vingt  mil 
hommes   de   troupes    indigènes,   dix    mille    merceniini 
grecs,  deux  cents  vaisseaux,  et  se  jeta  hardiment  sur  II  ' 
Phénicie.  Sa  maladresse  et  sa  mauvaise  fortune  sauvèiot  i 
Artaxerxès  d'un  désastre  certain.  Takho  avait  ftvec  loilii 
vieil  Agésilas  :  au  lieu  de  lui  remettre  le  commandemert 
Suprême,  il  se  borna  à  lui  confier  les  corps  auxiliaires it 
réserva  pour  lui-même  la  direction  suprême  des  opération 
À  peine  débarqué  en  Phénicie,  il  apprit  que  l'Egypte» 
soulevait  derrière  lui  aux  ordres  de  Nakhtnebew  ;  Agésilu^ 
qu'il  avait  offensé,  se  déclara  contre  lui  avec  l'armée  et  b{ 
Contraignit  de  passer  dans  le  camp  des  Perses  (361). 

Nakhtnebew  se  prépara  d'abord  à  continuer  la  guerre: 
une  révolte  du  gouverneur  héréditaire  de  Mendès  coopi 
court  à  ses  projets.  Bloqué  dans  Tanis  et  presque  réduit 
k  se  rendre,  Agésilas  rétablit  ses  affaires,  défit  le  com- 
pétiteur et  remit  tout  en  ordre.  Au  milieu  de  ces  lutte»; 
il  avait  fallu  renoncer  à  la  conquête  de  la  Syrie  et  celi 
dans  le  temps  où  les  discordes  de  la  famille  royale  perse 
offraient  des  chances  inespérées  de  succès,  Artaxerxès  avait 
,eu  trois  fils,  Darios,  Ariaspès  et  Okhos  :  Darios,  impatient 
de  régner,  coh^^ît^  ^\.  iwx  mY%  à.  mort  ;  Ariaspès  se  tua; 
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Okhos,  resté  seul,  abreuva  son  père  de  tant  de  dégoûts 
que  le  vieux  roi  mourut  de  chagrin  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ails  (362).  Okhos  prit  en  montant  sur  le 
trône  le  nom  d'Ârtaxerxès  et  débuta  par  un  acte  de  cruauté 
jusqu'alors  sans  exemple  dans  les  annales  de  la  Perse  :  il 
fit  mettre  à  mort  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses 
de  sang  royal.  Sa  férocité  cachait  du  moins  quelque  éner- 
gie :  il  voulut  rétablir  Tempire  dans  son  intégrité  et  s'atta- 
qua à  l'Egypte.  Son  armée  mal  conduite  fut  battue  par 
Nakhtnebew  ou  plutôt  par  les  généraux  grecs  au  servie» 
de  Pharaon,  Diophantos  d'Athènes  et  Lamios  de  Sparte 
(351).  A  la  nouvelle  de  cet  échec,  la  Phénicie  se  souleva 
tout  entière  :  Sidon  massacra  sa  garnison  perse  et  Chypre 
86  déclara  indépendante.  Okhos  employa  les  quatre  an- 
nées qui  suivirent  à  combattre  ces  révoltes  :  Sidon,  trahie 
par  son  roi  Tenues,  fut  brûlée  et  ce  qui  survivait  de  se? 
habitants  vendu  comme  esclaves.  La  Phénicie  vaincue,  ce 
fut  le  tour  de  l'Egypte  :  Okhos  vint  mettre  le  siège  devant 
Péluse  avec  une  armée  de  trois  cent  trente  mille  Asiati- 
ques et  de  quatorze  mille  Grecs.  Deux  siècles  aupara- 
vant, Psaméiik  m,  attaqué  par  Kambysès,  avait  du  moins 
lutté  bravement  :  Nakhtnebew  était  fait  pour  les  arts  de 
la  paix  plutôt  que  pour  la  guerre.  Il  avait  employé  les 
instants  de  répit  que  lui  accordait  la  fortune  à  restaurer 
les  vieux  monuments  de  l'Egypte  et  même  à  en  construire 
de  nouveaux.  On  a  trouvé  les  traces  de  son  activité  tout  le 
long  de  la  vallée  du  Nil,  à  Philae,  à  Thèbes,  à  Tourah, 
dans  le  Delta;  ses  bas-reliefs,  et  ses  statues  comptent  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  saïte  ^  S'il  avait  déployé 
comme  général  la  même  activité  qu'il  montra  comme  con- 
structeur, et,  dit-on,  comme  magicien  ',  le  triomphe  de 
FÊgyptè  était  certain.  Le  malheur  voulut  qu'il  fût  lâche  : 
il  se  sauva  sans  attendre  la  bataille.  Il  abandonna  Péluse 
et  les  mercenaires  grecs  qui  la  défendaient,  se  retira  à 


1.  Voir  au  Loutre  les  statues  (A.  28)^  les  sphinx  (A,  39,  30,  30  bis)  et 
les  bas-reliefs  (B,  33)  de  Nectanèbo.  —  2.  Voir  dans  le  PseuéUhCallis* 
tkèM$  U  récit  des  exploits  magiques  de  Nectanèbo  (1.  1, 1-14). 


i 
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Memphîs  et  de  Memphis  s'enfuit  en  Ethiopie  avec  tous 
ses  trésors.  L'Egypte  abandonnée  de  son  chef  se  soumit 
sans  résistance  et  rentra  pour  toujours  sons  la  domination 
de  l'étranger  (345)  *. 

Ce  fut  un  grand  succès  pour  la  Perse,  le  dernier  de  tous. 
Déjà  la  Macédoine  commençait  à  prendre  la  direction  des 
affaires  :  encore  quelques  années,  et  elle  se  jettera  sur 
l'Asie.  Okhos  mourut  en  340,  empoisonné  par  l'eunuque 
Bagoas;  son  fils  Arsès  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  et 
céda  la  place  à  un  parent  éloigna  de  la  famille  Akhémé- 
nide ,  Kodomannos ,  qui  changea  son  nom  en  celui  de 
Darios  (337).  Darios  III  monta  sur  le  trône  la  même  année 
qu'Alexandre  :  il  vit  les  dangers  que  lui  préparait  l'am- 
bition macédonienne   et  fut  impuissant   à  les  prévenir. 

1.  On  peut  reconstituer  comme  il  suit  la  liste  des  dernières  dynasties 
égyptiennes  : 


XXVil*  DYNASTIE  PERSE. 

I.  —  RAMESOUT  KAMBAT,  Kaifce6ai|«. 

II.   — ^(Gaumata).  

ni.  —  RASTOUT  NTARIOUSH,  àa^tXoç  «. 

[Snen  Tansn  stepenptah  KhabbashI. 

IV.  — KBSHAIRSHA,  Sl^ijç  «. 

V.   — ÂRTAKSHARSHA,  .  *AeTaUpCi)«  «• 

VI.  — Bie^ilC  p. 

VII.  — ZÔr^lavof. 

VIII.  —  MBIAMOUNRA  NTABIOUSH,  Aapile«  p. 

XXVm*  DTNASTIB  SAITE. 

I*^ *A|M>^T«Ti»( 

XXIX*  DYNASTIE  MENDÉSIENNE. 

I.  —  BANRA  MEI-NOUTEROU  NaIWAOUROUD,  Ntf (fltilf  «. 

IT.  —  RaKHNOUM  mat  STBPENSHNODM,  HAKORI  *AM»ftc. 

m.  — [PSEMOUTH]  Vd|L|wun(. 

IV.  — NAÏWAOUROUO  Nif  «çltijç  ^ 

XXX*  DYNASTIE  SÉBENNYTIQUE. 
I.  —  Rasnotsemhbt  stepenanhour  Nakhthorheb 

MEIANHOUR  SE  ISI,  NutTaviS^. 

n.  — [TaXHO],  Tdxe<,  Ti«*<. 

lU.  —  RAKHOPERKA  NAKHTNBBEW,        NtxTKvieii^.  VtxxéfdSK. 


y 
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tu  aa  Granique  (334\  battu  à  Issos  (333^,  battu  près 
rbèles  ,331",  il  fut  trahi  et  tué  dans  sa  fuite  par  un  de  ses 
râpes  330)'.  La  Macédoine  hérita  son  empire  et  la  race 
cque  joua  désormais  le  rôle  prépondérant  que  la  Perse 
U  joué  pendant  deux  siècles.  Quant  aux  peuples  civi* 
s  de  l'ancien  monde.  Égyptiens,  Juifs,  gens  de  la  Phé- 
e  et  de  la  Ghaldée,  ils  étaient  trop  habitués  à  la  domina* 
L  étrangère  pour  recouvrer  jamais  leur  indépendance* 
récurent  sous  leurs  maîtres  grecs  le  même  genre  de  7ie 
Is  avaient  vécu  sous  leurs  maîtres  iraniens,  et  durèrent 
la  force  des  choses  près  de  huit  siècles  encore.  On  con- 
la  de  parler  et  d'écrire  Tégyptien  à  Memphis,  le  phéni- 
L  à  Tyr,  le  chaldéen  dans  les  écoles  d'Ouroiikh  ;  il  y  eu t  des 
>irés  d'Egypte  et  de  Syrie,  des  rois  de  Babylone  et  do 
isalem.  A  jeter  les  yeux  sur  la  carte  du  monde,  il  sem- 
que  rien  ou  presque  rien  ne  fût  changé  depuis  le 
dème  siècle  avant  notre  ère  :  les  vieux  peuples  se  mou- 
snt  ou  étaient  morts,  mais  le  nom  en  était  demeuré. 


Voir  pour  le  détail  de  ces  éfénemeats  VHiitoifê  gtêcquê  de 
luniy.  Voici  la  liste  des  princes  de  la  famille  akhéménldo  qui  ont 
é  sur  la  Perse  : 


I. 

—  KOUBOUS, 

K0fO«. 

n. 

—  Kambouzita, 

Ka^969i|(. 

IIL 

—  (Gaumata, 

▼r>êo  Z|ftip^i«]. 

IV. 

—  DARATAT0U8  I«% 

A«f  »1e(  «• 

V. 

'^  KflSHATARSHA  I*', 

Xiftt|(  «. 

VI. 

~  ARTAKHSHATURA.  I«% 

*AetcCi^i1(  «  llMf^XMf . 

VIL 

—  KH8HATABSHA  H, 

•i^nc»- 

VUI. 

— 

2otIU(vo(. 

IX. 

—  Daratayous  h, 

A«f4lo<  p  'Oxot  %  niêou 

X. 

^  ABTAKH8HATHBA  U, 

'A«i«(if(tK  p  MMHufo. 

XI. 

—  ÀBTAlHfHATBBA  m. 

ArtOiffi,,  l 'oiH. 

XII. 

— 

AH^«. 

xm. 

—  DABATAY0U8  îll, 

4f  rt»<  y  K»hfMim^ 
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CHAPITRE  XV. 

LES  ÉCRITURES  DU  MONDE  ORIENTAL. 

Des  procëd<^ft  employés  à  la  formation  des  écritures  anliqnes.  —  Le 

.  caractères  cundirormes.  —  Les  écritures  égyptiennes  :  Talphabet,  k 

syllabaire,  les  caractères  déterminatifs.  —  Origiue  de  l*alphabet  phé* 

nicien,  ses  dérivés  sémitiques;  ses  dérivés  ariens. 

procédés  employés  A  la  fématton  d«s  écrkarea 
•atlqnes*  Les  eanistères  e«Méllbri 


Pour  fixer  l'expression  de  la  pensée,  rhomme  a  mis  en 
œuvre  deux  procédés  qu'il  peut  appliquer  séparément  ou 
ensemble  :  Yidcographisme  ou  peinture  des  idées,  lephoni- 
tisme  ou  peinture  aes  sons.  On  peut  représenter  les  idées 
de  deux  manières  :  directement,  par  Ggure  des  objets  enx- 
mêmes;  symboliquement,  par  reproduction  d'un  objet 
matériel  ou  d'une  figure  convenue  pour  rendre  une  idée 
abstraite.  On  peut  de  même  représenter  les  sons  de  deux 
manières: par  syllabes,  en  exprimant  d'un  seul  signe  ud 
ensemble  formé  d'une  ou  plusieurs  consonnes  et  d'une 
voyelle;  par  caractères  alphabétiques,  qui  rep#'ésentent 
chacun  une  seule  consonne  ou  une  ^eule  voyelle.  Tous  les 
systèmes  d'écriture  ont  commencé  par  peindre  les  idées 


par  un  croissant  ),  ne  permettait  de  rendre  qu^ùn  certain 
nombre  d'idées  toutes  matérielles.  îl  fallut  aussitôt  recou- 
rir aux  symboles.  Les  symboles  sont  de  deux  sortes,  simples 
ou  complexes.  Les  simples  se  forment  :  par  synecdochit 
en  peignant  la  partie  pour  le  tout,  la  prunelle,  #,  pour 
Yœil,  -^«>^;  la  tête  de  hœiif,  W^  pour  le  hœuf  complet,  "^ 
Par  métonymie,  en  peignant  la  cause  pour  l'effet,  l'effet 
pour  la  cause,  ou  l'instrument  pour  l'œuyre  accomplie,  le 

disque  solaire,  o,  çouc  le  jour;  le  brasier  fumant,  J,  pour 
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—  \efeu;  le  pinceau,  Y  encrier  et  la  palette  du  scribe,  g»[ ,  pouï 
Vécriture,  Par  métaphore,  en  peignant  un  objet  qui  avait 
quelque  ressemblance  réelle  ou  supposée  avec  l'objet  de 

ridée  exprimée,  les  parties  antérieures  du  lion,  -^,  J,  pour 

^  toarquer  l'idée  de  priorité;  la  guêpe,  V|^,  pour  la  royauté; 


sur  un  perchoir,  vS^,  pour  l'idée  de  dieu;  uûe  plume  d'au- 

=•*  truche,  f,  pourTidéede/iweicô.  Les  idéogrammes  complexes 
»  se  forment  d'après  les   mêmes  principes  que  les  idéo- 
grammes simples.  Ils  consistent,  à  l'origine,  dans  la  réu- 
^    nion  de  plusieurs  images  dont  la  combinaison  rend  une 
.^   idée  qu'un  symbole  simple  n'aurait  pu  noter.  Ainsi,  en 
égyptien,  un  croissant  renversé  accompagné  d*une  étoile, 
"^^  rend  l'idée  de  mois;  un  veau  courant  et  le  signe  de  Veau, 

^9  fz;,  celle  de  so^.  L'écriture  idéographique  était  un 
moyen  fort  incomplet  de  fixer  et  de  transmettre  la  pensée. 
Elle  ne  pouvaK  que  placer  des  images  et  des  symboles 
ai  côté  les  uns  des  autres,  sans  établir  de  distinction 
entre  les  différentes  parties  du  discours,  sans  noter  les 
flexions  spéciales  aux  temps  du  verbe,  aux  cas  et  au  nombre 
des  noms  :  il  fallut  joindre  la  peinture  des  sons  à  la  pein- 
ture des  idées.  Bien  que  par  nature  les  symboles  d'idée  ne 
représentent  aucun  son ,  celui  qui  les  lisait  était  obligé  de 
les  traduire  par  le  mot  attaché  dans  la  langue  parlée  à  Tex* 
*  pression  de  la  même  idée.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ils 
éveillèrent  dans  l'esprit  de  qui  les  voyait  tracés,  en  même 
temps  qu'une  idée,  le  mot  ou  les  mots  de  cette  idée,  par- 
tant une  prononciation  :  on  s'habitua  à  retrouver  sous 
chaque  figure  et  sous  chaque  symbole  une  ou  plusieurs 

i>rononciations  fixes  et  habituelles  qui  firent  oublier  au 
ecteur  la  valeur  purement  idéographique  des  signes  pour  ne 
produire  sur  lui  que  l'impression  d'un  ou  de  plusieurs  sons. 

Le  premier  essai  de  phonétisme  se  fit  par  rébus;  on  se 
servit  des  images  sans  tenir  compte  des  idées  pour  repré- 
senter le  son  propre  à  leur  sens  premier.  On  en  vint. 
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à  peindre,  de  la  même  manière,  des  mots  semblables 
de  son,  mais  divers  de  sens  dans  la  langue  parlée.  Le 
même  assemblage  de  sons  nower  marquait,  en  égyptien, 
ridée  concrète  de  luth,  et  Tidée  abstraite  de  honlé  :  le  signe 
{  rendit  par  figure  l'idée  de  luth,  par  rébus  l'idée  de  honte. 
En  groupant  plusieurs  signes  on  écrivit  de  longs  mots, 
dont  la  prononciation   se  composait,  en  partie,  du  son 
de  tel  signe,  en  partie  de  celui  de  tel  autre.  Le  lapis- 
lazuli  se  dit,  en  égyptien,  khesdeb;  on  écrit  quelquefois 
ce  mot  par  la  figure  d'un  homme  qui  tire  [khes)  la  queue 

d'an  cochon  (d£b)  ,  '^W'^ç.  Dans  une  langue  où  tous  les  mots 
n'ont  qu'une  seule  syllabe,  en  chinois  par  exemple,  l'em- 
ploi du  rébus  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  écri- 
ture, où  chaque  signe  idéographique,  pris  dans  son  accep 
tion  phonétique,  représentait  une  syllabe  isolée.  Dans  les 
autres  langues ,  le  système  de  rébus  ne  donnait  pas  encore 
un  moyen  facile  de  décomposer  les  mots  en  leurs  syllabes 
constitutives  et  de  représenter  chacune  d'elles  séparément 
par  un  signe  &xe  et  invariable.  On  choisit  un  certain 
nombre  de  caractères  auxquels  on  attribua  non  plus  la  va- 
leur phonétique  qui  résultait  du  son  de  toutes  les  syllabes, 
mais  celle  qui  résultait  du  son  de  la  syllabe  initiale.  On 


plus  à  l'ordinaire  que  des  syllabes  simples  ou  complexe 
.  Les  Touraniens  de  Chaldée  nous  ont  laissé  l'exemple  le 
plus  ancien  d'une  écriture  syllabique.  Leur  système  adoçté 
par  les  Assyriens  se  répandit  au  nord  et  à  l'est  en  Arménie, 
en  Médie,  en  Susiane,  en  Perse,  et  ne  cessa  d'être  employé 
que  vers  les  premiers  siècles  de  notre  ère*.  Oublié  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen  âge,  il  n'a  été  sérieusement 
étudié  que  depuis  une  centaine  d'années.  Niebuhr  (1765), 
Tychsen  (1798),  Mûnter  (1800),  frayèrent  la  voie  à  Gro- 
tefend,  qui  le  premier,  en  1802,  réussit  à  déchiffrer  les 


1.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  la  propagation  de  V  Alphabet  phénicien  ptan 
les  peuples  de  L'Ancien  monde,  1. 1,  p.  i-52. —  2.  L^inscription cunéiforme 
la  plus  moderne  porle  le  nom  d'un  roi  parthe  Pacorus,  qui  rë^it  entra 
77  et  1 1 1  après  J.  G.  Voir  Oppert  dans  les  Mélanges  et  archéologie  éffff 
tienne  et  assyrienne,  1 1,  p.  23-29. 
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unéi formes  persans  et  donna  un  alphabet  rectifié  et  corn- 
>lété  en  i836  par  les  recherches  d'Eugène  Burnout*  en 
r'rance ,  de  Christian  Lassen  en  Allemagne.  Quelques  an- 
Dées  plus  tard  un  An^ais,  Henry  RaNvlinson,  porta  l'é- 
tude des  inscriptions  Achéménides  à  un  tel  degré  de  per- 
fection que  les  travaux  de  MM.  Oppert  et  Spiegel  n'ont  pu 
changer  que  des  détails  à  ses  premières  traductions.  Le 
déchiffrement  du  perse  ancien  n'était  qu'un  acheminement 
à  l'intelligence  des  textes  babyloniens,  assyriens  et  mèdes. 
'  La  découverte  de  Ninive  par  M.  Botta,  consul  de  France  à 
Hossoul  (i846),  les  fouilles  de  M.  Layard  à  Koyoundjik 
et  à  Nimroud  (i849-i85i),  livrèrent  au  public  une  grande 

Suantité  de  documents  nouveaux  que  MM.  Rawlinson^ 
incks  et  Fox  Talbot  en  Angleterre,  de  Saulcy  et  Oppert 
en  France,  parvinrent  à  déchiffrer  avec  certitude.  Dès  lors 
les  progrès  de  la  science  assyrienne  ont  toujours  été  cons- 
tants; après  avoir  lu  les  textes  babyloniens,  ninivites  et 
mèdes  on  s'est  attaqué  aux  débris  de  la  vieille  littérature 
chaldéenne.  En  moins  de  trente  ans,  un  monde  nouveau 
de  langues  et  de  peuples  inconnus  s'est  ouvert  à  l'étude: 
trente  siècles  d'histoire  sont  sortis  des  tombeaux  et  ont  re- 
paru au  grand  jour  ^ 

Les  écritures  des  différents  systèmes  sont  toutes  formées 
par  les  combinaisons  d'un  même  signe  horizontal  »— ,  ver- 
tical y,  ou  tordu  en  forme  de  crochet  <.  Cet  éh'*ment  a  le 
5 lus  souvent  l'aspect  d'un  clou  ou  d'un  coin ,  d'où  le  nom 
e  cunéiformes  qu'on  donne  le  plus  souvent  aux  écritures 
de  ce  type  *.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  paquets  de  clous 
qpii  forment  aujourd'hui  les  caractères  dérivent  de  signes 
hiéroglyphiques  défigurés  peu  à  peu  au  cours  des  âges. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  de  véritables  idéogrammes; 
le  plus  grand  nombre  expriment  des  syllabes,  les  une 
simples,  c'est-à-dire  composées  d'une  voyelle  et  d'une  cor 
sonne;  les  autres  complexes,  c'est-à-dire  formés  de  pli 
sieurs  consonnes. 


1.  Pour  rhistoire  da  dëchilTrement,  voir  J.  Mdnant,  Ui  écritures 
n&Jormts,  in-8%  Paris,  i864.  —  a.  Quelaues  savants  an^ais  avaient 
posé  le  nom  de  arrouhheaded,  à  pointe  de  flèche,  qui  n  a  pas  été  ai 
généraleineaL 
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Le  tableau  des  syllabes  simples  peut  se  dresser  comme 
il  suit  : 

H,  A,  ]], 

<fa,  i^J,  ad, 

T\.  n 

ukh, 
t},  T,  lïï^,  ta, 

•        .  I  a 

0.  3^  'r^.  W7,  ^4,  cm,  <^I^,  wi,  f-»  mi,  mt,  4^|h 

/  •  .        .  ....... 
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y. 


s,  T5,  ff ,  /5a,  :zlT<<,  a/5;  fc^y,  tsi,  fc^,  iti;  ]|5 

n.  R.  t-4.  m.  <y*-lll.  ar;  ^]l   ri,  ZlTH,  •>;  ^T, 
<?T.  ra.  .TM.  r;"-!!.  «tr. 

D.  S,  V,  "^y,  ,a.  ^.  at:  <f-,  «,  iJ».  w,  ^;^,  w; 
p.  7".  ^]]. 

if;  -s 


Les  s}ilabes  complexes  peuvent  s'écrire  de  deux  ma- 
nières :  1*  en  les  décomposant  de  manière  à  en  former  deux 
syllabes  simples ,  dont  la  seconde  commence  toujours ,  dans 
la  prononciation,  par  la  voyelle  de  la  première.  Ainsi,  le 
mot  NAPSAT,  âme,  peut  se  chiffrer  ►^f  M=f  W ^fcj»  ^^  •♦• 
âp-^sa-^at;  2*  au  moyen  d'un  caractère  spécial  répoo* 
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V  t:p^>  NA  •{•  AP  •\'  SA  +  AT.  Le  nombre  des  caractères 
complexes  est  très-considérable  : 


BL 
BP 
BR 
BS 
BT 
GR 
GL 
GM 
GN 
Gts 
GP 
GR 
GS 
GT 
DKH 
DK 


/ 


^î^ 
^ 


\ 
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"^    L*examen  de  ce  tableau  montre  que  la  plupart  des  signes 
peuvent  exprimer  plusieurs  sons  différents.  Ce  phénomène  « 
^*on  a  nommé  polyphonie,  est  une  des  grandes  difficultés 
__uu  déchiffrement.  11  ne  m'appartient  pas  d'exposer  ici  les 
procédés  que  les  assyriologues  emploient  pour  arriver  à 
des  lectures  certaines.  Je  me  contenterai  de  oonner  la  trans- 
cription et  l'explication  d'une  phrase  assyrienne,  afin  de 
toiontrer  la  manière  dont  se  combinaient  les  éléments  du 
système  cunéiforme  : 


<T— TT'îa^  ^  IH-  w=  JS  J^  *fv 

AR      -     Kl         SU  NaBU     -     KVDVR  -  UTSVA     XI  -  BI - 

Apre»  lui,  Naboukoudourouasour  (I)  les  armements 

SM      SU         /5  -  SA-A     A-NA        MA  -  AN  -  Kl  BJR     ^     TI 

de  soi  il  porta  aux  défilés  des  frontières 

^I V- V  It,.^  ►tfci  w  <M  IITMI  -^11  -B=d 

SA  ASSUR     A-NA  KA    -    SA  -  DI       IL      -      U       -       KA 

d*         Âssour      pour  la  conquête  il  vint. 

On  remarquera  que  les  noms  propres  d'hommes  et  de  pays 
sont  précédés  de  signes  spéciaux  qui  les  annoncent.  J  se 
met  devant  le  nom  de  Naboukoudouroussour  afin  de  mon- 
trer qu*il  va  être  question  d'un  homme  ;  -Ji  devant  le  nom 
d'Assour,  pour  montrer  qu'il  va  être  question  d'un  pays. 
Nàboukoudour-oiusour  est  formé  de  trois  éléments  signifi- 
catifs, dont  le  premier  est  un  nom  divin,  celui  de  Nebo: 
ce  fait  est  annoncé  par  la  présence  du  signe  idéographique 
des  dieux  >»  f  ,  derrière  le  dou  vertical  |  et  devant  le  signe 
idéographique  du  dieu  Nebo  &T:,  .  Les  deux  autres  élé- 
ments sont  également  idéographiques,  mais  leur  valeur 
est  prouvée  par  la  variante  purement  syllabique,  T  »^ 


i:  ^ 

_^ ,  NA'Bi'UV'KU-DU'VM'Bi-U'TsU'URy  dcs  bricTues  de  Ba- 

bylone.  Le  nom  de  l'Assyrie  est  écrit  avec  l'idéogramme 
du  dieu  Assour  t^^yp^^  précédé  du  déterminatif  des  ^ys 
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'^.  Les  autres  mots  sont  écrits  syllabe  à  syllabe  anmoja 
des  signes  ordinaires  dont  j*ai  donné  le  tableau  \ 

Le  système  cunéiforme,  légèrement  modifié,  fut eitj 
ployé  à  écrire,  outre  les  dialectes  sémitiques  de  l'Assyrie, 
quatre  autres  langues  non  ariennes  *,  les  dialectes  toun- 
niens  de  la  Ghaldée\  de  la  Médie*,  de  la  Susiane  etk 
langue  des  gens  d'Ourarti.  Vers  le  \f  siècle  avant  note 
ère  les  Iraniens  s'en  emparèrent  et  firent ,  parmi  les  signes, 
un  choix  destiné  à  rendre  les  articulations  de  leur  langoe'.] 
De  cette  opération  sortit  le  système  des  cunéiformes  arieiu 
le  plus  simple  de  tous  et  le  plus  facile  à  lire.  La  piopailj 
des  signes  qui  le  composent  sont  alphabétiques  ;  quelque)' 
uns  sont  restés  syllabiques  ou  sont  employés  comme  idéi^ 
grammes.  11  n'a  jamais  servi  à  écrire  que  les  inscripticwl 
rédigées  dans  les  dialectes  iraniens  de  la  Perse  et  de  h 
Médie  au  temps  des  rois  Achéménides  :  apparu  avecKyro5,| 
il  disparait  deux  siècles  plus  tard  avec  Darios  Codoman. 


Ijes  éerltinres  égyptleai 
L'alphabet)  le  syllabaire 9  les  «If^ea  déticnaÊmmÛËt» 

Lorsqu'à  la  renaissance  des  lettres,  les  savants  s'occo* 

fièrent  de  recueillir  les  fragments  relatifs  à  l'antiquité,  te 
ivres  consacrés  aux  écritures  de  l'Egypte  et  en  particolier 
des  hiéroglyphes  d'HorapoUon  attirèrent  leur  attention. 
Égarés  par  les  témoignages  grecs  et  latins,  les  uns  erronés, 
les  autres  mal  compris,  ils  imaginèrent  que  les  caractères 
hiéroglyphiques  représentaient  chacun  une  idée.  Pendait 

deux  siècles  et  demi,  les  savants  perdirent  leur  temps i 

I 

1.  Pour  rëtude  de  Tass^en,  voir  Oppert,  Expédition  en  Mésopotami,\ 
t.  II,  et  Grammaire  assyrienne,  2*  édit.  Pans,  186*7;  J.  Menant,  ieJJ^j 
haire assyrien,  in>4%  Paris,  1869-1872,  et  Leçons  dépigraphie  assyriaoi,  ' 
in-8*,  Paris,  1874;  Sayce,  Assyrian  Grommar^  in-i 3  ,  Londres,  1872; E. 
Schrader,  Die  assyrisch  -  bahylonischen  Keilinschrifien,  in-8*,  Leipzig. 
1872.  —  2.  De  là  le  nom  de  cunéiformes  anariens  qu*on  a  donné  auisys* 
tèmes  dans  lesquels  sont  écrits  ces  quatre  langues.  —  3.  Fr.  Lenormant, 
Études  accadiennes,  1-2,  Paris,  in-4%  1872-1874.  —  4.  Norris,  Memoir» 
ihescythit  version  ofthe  Behisiun  inscription,  dans  le  Journal  of  the  royi 
Asiatic  SocietY»  No\.  W,  i^^tV.  v  —  ^.  Q^^rt^  Journal  asiatique,  i^ii 
tl.  " 
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rechercher  sur  les  rares  monuments,  sdors  connus  en 
Europe,  les  signes  idéographiques  dont  les  auteurs  clas- 
siques leur  donnaient  le  sens.  Les  uns,  comme  le  jésuite 
Kircher,  improvisèrent ,  de  toutes  pièces ,  un  système  ingé- 
nieux*; les  autres,  s'adressèrent  à  l'hébreu,  auchaldéen, 
au  chinois  *,  pour  y  retrouver  des  analogues  à  l'égyptien. 
Tous  les  efforts  avaient  été  vains  et  le  livre  de  l'Egypte 
semblait  devoir  rester  scellé  à  jamais,  lorsqu'en  1799  un 
officier  d'artillerie  français,  M.  Boussard,  trouva,  près  de 
Aosette,  une  inscription  rédigée  en  trois  écritures  :  hié- 
roglyphique, démotique  et  grecque.  Le  texte  grec  montra 
que  eétait  un  décret  solennd,  rédigé  par  les  prêtres,  en 
l'honneur  d'un  Ptolémée,  le  cinquième  du  nom.  Sil- 
vestre  de  Sacy\  et  bientôt  après  le  Suédois  Akerblad*  en 
étudièrent  la  partie  démotique  qu'en  raison  de  son  aspect 
cursif  on  présumait  être  de  nature  alphabétique.  Aker- 
blad, avec  une  sagacité  merveilleuse,  démêla  quelques- 
uns  des  principaux  caractères  du  système  nouveau  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  dressa  un  premier  alphabet  démo- 
tique ,  dont  la  plupart  des  éléments  sont  restés  acquis  à  la 
science  :  s'il  avait  persévéré  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée  ^ 
il  aurait  peut-être  résolu  le  problème  des  écritures  égyp- 
tiennes. Rebuté  par  le  mauvais  état  du  texte  hiérogly- 
phique, il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  reprendre  son  œuvre 
et  de  retrouver  la  clef  du  système. 

Zoega  avait  remarqué  déjà  que  les  cartouches  des  obé- 
lisques devaient  renfermer  des  noms  de  roi  écrits  au  moyen 
de  signes  alphabétiques.  Un  savant  anglais  du  plus  grand 
mérite.  Th.  Young,  essaya  de  reconstituer  l'alphabet  des 
cartouches.  De  i8i4à  1818,  il  s'exerça  sur  les  divers  sys- 
tèmes d'écriture  égyptienne,  et  sépara  mécaniquement 
les  groupes  différents  dont  se  composaient  le  texte  hiéro- 
glyphique et  le  texte  démotique  de  l'inscription  de  Rosette. 
Après  avoir  déterminé,  d'une  manière  plus  ou  moins 
exacte,  le  sens  de  chacun  d'eux,  il  en  essaya  la  lecture  : 

1.  Kircher,  Œdipns  Mgyptiacus,  T,  Romae,  1 652- 1 654,  3  parties  en 
4  vol.  —  2.  De  Guignes,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  XXIX.,  11,  XXXIV*  i.  —  3.  Lettre  au  citoyen  Chaptal  sur 
t inscription  égyptienne  du  monument  de  Rosette,  in-8*,  Paris,  1802.  — 
&.  Lettre  sur  l'inscription  égyptienne  du  monument  de  Rosette ^vûl-%* y  \^*k* 
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ki  signes  du  cartouche  (  *  ^  ^  ^  ^  P  J  lui  parorent  a- 

primer  le  nom  de  Ptolémée,  sans  qu'il  réussit  à  leur  assi- 
gner à  tous  leur  valeur  exacte.  Il  reconnut  que  ■««et 

\\  répondaient  à  p,  t,  i;  mais  il  oonsîd^a  |^  comme  m 
caractère  superflu  «  et  donna  au  lion  couché,  j%^  k  vtleor 

syllabique  ole,  à  .<=  celle  de  ma,  à  y  celle  de  d5«  me 
Encouragé  par  ce  succès  relatif,  il  prit  le^  nom  de  Béfé* 
nice  dans  les  textes  de  la  Description  de  FÈgypte,  et  ciN^ 
cha  à  déterminer  le  son  des  hiérc^yphes  qui  le  crMBpft- 

saient  Analysant  f^  \^\  '^  ^  %  J  *  ^  trouva  les  lecture 

^  =  BiM,  <=►  =  «,  A«^  =. ;ir,  ^  =«  «,  KEN;  il  considérai 
comme  inutile  «  ainsi  que  *  et  %.  Défalquant  les  fausses 
valeurs  qu'il  avait  cru  découvrir,  restait  un  total  de  dnq 
caractères  exacts  :  ■»  P;  a»  r;  H»  /;  ""^^  n;  et  « — ,  F,  f, 

Îu'il  avait  reconnus.  Toutes  ses  tentatives  pour  aller  an 
elà  restèrent  infructueuses  :  il  déchiffra  Arsinoé,  où  il  y 
avait  le  titre  Aatokrator,  et  Evergétés  où  il  y  avait  KcBSQr\ 
Ses  idées  étaient  justes  en  partie»  mais  sa  méthode  impar- 
faite; il  entrevit  la  terre  promise,  mais  sans  pouvoir  y  en- 
trer. 

Le  véritable  initiateur  fut  François  Champollion»  qu'on 
appelle  Champollion  le  Jeune  pour  le  distinguer  de  son 
frère  aine,  ChampoUion-Figeac.  Dès  son  enfance,  il  s'était 
livré  à  l'étude  des  langues  orientales  et  surtout  à  celle  do 
copte,  n  publia,  de  1811  à  i8id,  les  deux  premiers  vo- 
lumes d'un  ffrand  ouvrage  intitulé  :  YÉgypte  sou$  les  Phor 
raons,  dans  lequd  il  rétablissait  au  moyen  des  documents 
coptes  la  géographie  nationale  de  l'Egypte*  La  compa- 
raison des  monuments  avec  les  manuscrits  le  porta  à  re- 
connaître que  les  trois  systèmes  de  l'écriture  égyptienne, 
l'hiératique,  le  démotique  et  l'hiéroglvphique  ne  diffé- 
raient pas  en  résdité  :  l'hiératique  et  le  démotique  n'é- 
taient que  des  tracés  de  plus  en  plus  cursifs  de  récriture 
ordinaire^  Après  avoir  cru  fermement  que  les  hiéroglyphe:» 

1.  Th.  Yonng,  Arehœolofta,  1017,  AVU,  t>o;  XncycUpgBdm  Brà.  4*ediL 
IV,  i"  part;  Account  of  ducottenu  in  iùro^lytiUc  UUnUmre,  8*,  LuidoD, 
1825. 
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lient  des  signes  d'idées,  ii  finit  par  reconnaître  qu'ils 
lient  des  signes  de  sons,  et  repnt,  vers  1821,  le  pro- 
àme  que  M.  Young  n'avait  pas  résolu.  Le  premier  résul- 
t  de  ses  travaux,  publié  en  septembre  1822 ,  dans  une 
tre  adressée  à  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  fut  accueilli  avec 
le  curiosité  mâée  de  quelque  incrédulité.  Le  Précis  itL 
jUme  hiéroglyphique,  paru  deux  ans  plus  tard,  convain- 
lit  toutes  les  personnes  de  bonne  fm  et  ne  laissa  sub- 
.ter  aucun  doute  sur  f  authenticité  de  la  déoouverta 
uunpoUion,  après  avoir  décomposé  le  nom  de  Ptcdànée 

1k,  p;  ^,  t;  1^,  o;J«,i;^=s,jif;n,/;P,ar,  essaya  les 
leurà  qu'il  avait  obtenues  sur  les  cartouches 


et  de 


SEa^a 


il  lut  les  noms  de  Bérénice ,  de  Cléopatre  et  d^Alexandrew 
obtint  de  la  sorte  un  idphabet 


i^.  *.«• 

iBaa,yu 

♦  .B. 

f^.in. 

•«M,  m,  D,  t. 

M.. 

II.  a 
i.p. 

»«. 


l'il  compléta  bientôt  par  l'andyse  des  antres  noms  royaux 
li  appartenaient  à  l'époque  grecque  oo  romaine,  et  plus 
rd  par  l'étude  de  cartouches  plus  anciens,  tels  que  ceux 

(  '  P^^  \  PsMTK,  Psamméiique  (xxvi*  dynastie); 
Jl^  ID  P  J,  TaoTMa,  ToiUhmôiii  (xvni*  dynastie\^  etc«  Ou 
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pouvait  penser  que  cette  manière  d'écrire  les  sons  avec  un 
alphabet  était  propre  aux  noms  royaux,  et  qu'en  dehors 
des  cartouches  on  ne  trouverait  que  des  signes  idéogra- 
phiques. Champollion  prouva  que  son  alphabet  appliqué 
aux  textes  courants  permettait  d'y  retrouver,  non -seu- 
lement beaucoup  des  mots,  mais  beaucoup  des  formes 
grammaticales  de  la  langue  copte.  On  le  mettait  au  défi  de 
déchiffrer  autre  chose  que  des  noms  propres;  il  traduisit 
des  phrases  et  prouva  le  bien  fondé  de  ses  traductions. 
L'opposition  n'en  devint  que  plus  forte,  surtout  chez  les 
savants  qui  se  connaissaient  ou  prétendaient  se  connaître 
en  langue  copte.  M.  Etienne  Quatremère  ne  daigna  même 
pas  examiner  le  système  et  le  condamna.  Klaproth  ne  Têtu- 
dia  que  pour  le  combattre,  avec  une  mauvaise  foi  et  une 
animosité  que  la  mort  même  de  Champollion  n'apaisa 
jamais. 

Malgré  ces  attaques,  la  science  s'imposa  aux  gens  non 
prévenus.  Lorsque  Champollion  mourut,  en  1882,  MM.  Ch. 
Lenormant  et  Nestor  L'Hôte,  en  France;  Salvolini,  Rosel- 
lini ,  Ungarelli ,  en  Italie  ;  et  bientôt  après  MM.  Leemans, 
en  Hollande  ;  Osburn ,  Birch  et  Hincks ,  en  Angleterre;  Lep- 
sius,  en  Allemagne,  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre. 
Les  écoles  qu'ils  fondèrent  ont  prospéré  depuis ,  et  l'égyp- 
tologie a  fait,  en  un  demi-siècle ,  des  progrès  rx)nsidérables. 
Illustrée,  en  France,  par  MM.  Emmanuel  de  Rougé,  ie 
second  chef  de  l'école  après  Champollion,  de  Saulcy,  Ma- 
riette ,  Chabas ,  Devéria ,  de  Horrack ,  Lefébure ,  Pierrot ,  J.  de 
Rougé,  Grébaut  ;  en  Allemagne,  par  MINI.  Brugsch,  Dûmi- 
chen,  Lauth,  Eisenlohr,  Ebers,  Stern;  en  Hollande,  par 
M.  Pleyte;  en  Norwége,  par  M.  Lieblein;  en  Angleterre, 
par  MM.  Goodwin  et  Lepage-Renouf,  elle  ne  cesse  de 
s'affermir  chaque  jour.  Ses  recherches  s'étendent,  ses  tra- 
vaux gagnent  en  solidité;  dans  quelques  années,  les  égyp- 
tologues  déchiffreront  les  textes  historiques  et  littéraires 
avec  autant  de  certitude  que  les  latinistes  lisent  les  œuvres 
de  Cicéron  et  de  Tite-Live. 

L'égyptien  des  époques  classiques  (xii*,  xviii'-xx*  dynas- 
ties),  possédait  vingt-deux  articulations  différentes,  et  se 
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servait,  pour  rendre  chacune  d'elles,  d'un  ou  plusieurs 
signes  alphabétiques  dont  voici  le  tableau  : 


l 


A  ou  À . .    j^. 

^  A 

A  OU  A...  .».-i,  w. 

I M.^v 

u ^,y 

WouF...  » 

BouV...  J. 

X^*    •   ■    ■    •   •    •      m  I    QQ* 

M A'^'^'T'  X* 

N.. "^^^  ^. 

R-L <=> 


H. 


ra. 


Hou  H*..   |. 
XouKh.   • 


.p. 


S,S*,Sh.  h 

Q A. 

G",  K.. .  • .    Q. 

K ^ 

T •, 

D    T  -— 

I^  I      X   •    •    •    •       ^■0«« 

T'.TS.DJ,    '^. 

Les  signes  employés  à  rendre  la  même  articulation  s'ap- 
pellent homophones,  égaux  de  son.  jj^esihomophone de  ^=i 

et  de  I ,  c'est-à-dire  que  ces  trois  signes  expriment  indif- 
féremment dans  l'écriture  l'articulation  m.  On  pense  bien 
e,  pendant  les  cinq  mille  ans  pour  lesquels  nous  avons 
documents  écrits,  la  phonétique  de  l'égyptien  dut 
s'altérer.  Jusqu'à  présent  les  modifications  ne  sont  bien 

sensibles  que  pour  lei^  dentales  et  les  gutturales.  \,  ts, 
a  cédé  successivement  la  place  à  -'^,  d,  puis  à  4»,  7;  le 

™^*  fllr     1.     l^»  ^^STSETS,  haïr,  est  devenu  (|)P  ^, 

MeSTSED,  puis  inl'..^.,  MESDED,  pUÎS  (f[|'^,  MESTET,  et  CU- 

fin  lIlP  \\  ,  M  ESDI,  ou  lIiP^,  MÔSTE.  Daus  l'état  actuel  de 
la  science  il  nous  est  impossible  de  retrouver  la  plus  grande 
partie  des  altérations  analogues  qui  se  produisirent  au 
cours  des  siècles. 

Mêlés  aux  signes  alphabétiques,  on  rencontre  à  chaque 
instant  dans  l'écriture  d'autres  signes  qui  représeateal  ^ 


que 
des 
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• 

H»S.. 

s'. 

H^.  . 

..Ist. 

S*Â,.. 

..  tua- 

HT,  HTS  T. 

s*u.. 

-V 

X. 

S'N . . , 

.  û.  1.  R. 

Jv/V«  •  • 

•  •   -^^1  •W"'»^;. 

sw.. 

■  •  ». 

ajvs  •  • 

•  .     ^B. 

S»P... 

•  •    =®^,  JQ. 

xu... 

•  •  %>  ifl.  1^. 

S»R.  .. 

XB. . . 

.     ^f ,    Jf. 

S  S. . . . 

■  i.l 

XP. .. 

■  •  %  (XPR). 

STP. . 

■  ^ 

XM . . 

.. f  -^. 

1 

XN... 

..^.jw.»,y.c=„ 

KB. . .  . 

f— .         1 

m 

.  -^m,  -m-.              1 

Xa*.  . 

•'  Œ,  1,1:0. 

KM... 

.  ^».  liî^,  ).  ^.    1 

S. 

KN.... 

•l 

SA.  . . 

•  •.îî.-»,'*si,^,». 

JiLo. ... 

•  l  X,  tîf. 

SU... 

..+. 

6. 

SB. . . 

•  •  *i  JRfc- 

GR. . . . 

.  i. 

o  " .  •  • 

. .  o,  tS),  —V. 

dtM.  ... 

•  T.  >,  Mi,  li. 

Q. 

SN. . . . 

.  l^. 

QA 

•  U»  "W.  J[, ,—,,, 

SR. . . . 

V.  ^,  11. 

T. 

SH*... 

•  ^,3â,£.m. 

TA 

SK. . . . 

•>^.l 

TA 

f ,  — • 

ST.... 

•     '*T*,  "^,     3^1,    LJLJ. 

TI 

k. 

STM... 

•  U-                     \ 

1^ 

v^  «  «  «  «  < 
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» 

DM....  /^,  V,. 

"9^,^. 

% 

DN ^.ft 

DUD.  ..  f. 

TS. 

D. 

TSÀ.  • . .  J,,  z^* 

l.v.Â. 

►  *. 

TSR. . .  •   ^« 
TSD....   |,-H— . 
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plupart  des  syllabiques  étaient  pofyphones,  c*est-à-dîre 
sceptibies  de  plusieurs  sons.  Pour  éviter  Tincertitude 
i  aurait  pu  résulter  de  leur  valeur  multiple,  on  avait 
n  de  leur  adjoindre  un  ou  plusieurs  compléments  pho- 
'iques,  c'est-à-dire  une  ou  plusieurs  des  lettres  qui  for- 
aient l'expression  phonétique  du  mot.  Ainsi ,  f  répond 
X  articulations  ab  et  meb;  lorsqu'il  devait  avoir  la  valeur 

on  le  faisait  suivre  du  b,  j  J;  lorsqu'il  devait  avoir  la 

leur  MER,  on  écrivait  j  .^^.  ylpeut  se  lire  également  ad. 
If  ou  soTEM,  DEN  OU  TEN ;  si  je  trouve  dans  un  texte  le 

)upe  yi^  =  x  +  M,  conmie  ni  ad,  ni  den  ne  renferment 
lettre  m,  il  faudra  que  je  donne  à  %i  la  valeur  de  seM 

soTeM^  entendre.  Si,  au  contraire,  je  trouve  j£,  ou  Jjj' , 
devrais  lire  ad  ou  DeN.  Lorsque  le  scribe  a  négligéde 
;ndre  cette  précaution,  c'est  que  le  contexte  indiquait 
$ens  du  mot,  et  par  suite  la  valeur  phonétique  du  signe, 

manière  à  rendre  toute  erreur  impossible.  4insi,  dans 

membre  de  phrase  ^  j^  r  i  i  i  ^  •  ^  2l  '^"*"»  Au-sey  &- 
f  ou  AD  ou  DeN  kheru-w,  ils sa  voix;  û  faut  tra- 
ire nécessairement  le  signe  ^  par  entendre,  écouter,  et, 
:essairement  aussi  le  lire  sen  ou  sotcm.  En  résumé, 

signes  syllabiques  peuvent  s^empioyer  isolés  ] ,  e'on; 

',  NêB;  nm,  JfUB;  OU  Dien  se  OOSDbUIflt  iNV^  '^QSl  CSQ.  1^- 


BIST.  ANC, 


\'m  ifartii" 


"î* 
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sieurs  signes  alphabétiques  correspondant  à  chacune  des 
articulations  dont  ils  sont  formés.  Dans  ce  cas  ils  peuvent 
se  placer  : 

1**  Derrière  tous  les  signes  alphabétiques  dont  ils  sont 
l'équivalent  syllabique,  '"'^  ^  j^  { ,  NOTseM,  doux,  agréabh; 
\y\^  AS, flûte,  roseau; 

2"  Entre  detix  dés  signés  alphabétiques  '"'^  \  j^,  miseu, 
3"*  Devant  tout  ou  paftié  des  signes  alphabétiques  |\, 

NOTSeM,   f  P,  AS. 

On  trouve,  enfin  «  à  côté  des  signes  idphabétiques  on 
grand  nombre  de  signes  idéographiques,  t^arfois  ils  servent 
à  rendre  dans  récriture  une  idée  exprimée  dans  ie  langage 

par  uti  mot  plu»  ou  inoins  long  t   |,  se  lit  ^,  pareil,  et 

signifie  dieu;  j,  se  lit  ^,,^®,  et  signifie  vie.  Lé  plus  sou- 
vent ib  ne  se  lisent  pas  et  lietitrent  dans  la  dasse  deë  détih 
minatifêé  On  appelle  iètenninatifk  les  signés  d'idée  placés 
après  Texpression  phonétique  de  chaque  mot«  de  maniàre 
à  figurer  aux  yeux  par  une  image  Tobjet  ou  Tidée  dont 
les  signés  précédent^  ùotis  donnent  la  valeur  littérale.  Le 

mot  j^  OBD,  pain,  se  compose  de  deux  parties  :  la  pre- 
mière '^  â  j^honétiqiié  est  formée  dû  s^abiqitié  ^,  AQt 
et  dé  son  Complément  i,  q;  là  seconde  <bb>  représenté 
Tohjet  même,  ù  pain,  Leâ  déterminatifk  ^nt  de  detit  r^ 
ture&.  Les  uns  ne  éonvienùeût  qu'à  un  seul  objet  où  à  uni 
seule  idée  s  ee  sont  le»  détenûinatif»  ipioiawt;.  L'oreille  f 
est  un  déterminatif  spécial  i  ettr  elle  né  s'emploie  ijue  dané 

les  motà  qui  expriment  l'idée  dWeillé:  (DP^9,  JlfesfM 

Î'P^Âi^KB,  „,^9iDeN.  Les  avitres  sk)n.t  génériques,  c*est-ji- 
ire  se  placent  après  un  grand  noinbre  dé  racines  àtd 
n'ont  ^ué  des  rapports  éloignés  de  sens  lés  unes  avécW 

autres.  Ainsi,  ]3l  détermine  :  i"*  tous  les  mots  qui  marquent 
ua  actQ  matéri4  à»  î%  bouche  :  j  ]^>\  3l*  ^»  mangifi 
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^^MHenv,  crier;    ^  J^^  tsod»  parler;  a*  tous  les  mots  qui 
jonarquent  une  idée  abstraite^  entraînant  ou  pouvant  en- 

-  ^traîner  un  acte  matérid  de  la  bouche  JE,  3^^  kseif^  m^ 

g  4là«r;  @  31^  *^^»  connattre,  savoir;  i^Sl^  ap.  Juger. 
"  Quand  le  même  mot  a  plusieurs  déterminatus^  c'est  ordi* 

nairement  le  dernier  qui  donne  le  sens  de  la  racine,  {  ^^ 

\j[^59»  B'eteB,  a  le  déterminatif  des  saisons  i  ou  i,  dV 
bord,  le  chevd  ^  ensuite.  Il  signifie  :  cheval ,  attelage  de 
dkevaax* 


es 


Le  nombre  des  déterminatifs  est  considérable;  voici  U 
liite  de  ceux  qu*on  trouve  le  plus  firéquemment  dans  les 
^textes  : 

^^[w^m^  1*  [PE],  ciel,  plafond;  a*  élever,  supériorité. 
■  '^*  Tf^'  ^^^^*  obscurité. 

Lt;  o  «  1*  [BA]  I  soleil,  lumière  ou  absence  de  lumière  ;  a*  divisions  du 
^  temps. 

^J  **« y  pays  montagneux,  par  suite  pays  étrangers,  TÉgypte  étant 
'^  un  pays  de  plaines. 

t  O*  1*  circonscription  dé  territoire;  a*  ville  ou  village* 

i  SB*  nome. 

;  -^-^1  JaZUit  Teau  et  toutes  les  idées  d*arrosage,  de  lavage,  da 
^  purification,  de  soif  qui  8*y  rattachent 

'  (|,  le  feu,  la  chaleur,  la  flamme. 

^,  ]| ,  llioamie  et  la  femme  ordinairef. 

4  •  JBt  les  dieux,  les  ancêtres,  les  rois,  toutes  léft  persorniti 
vénérables. 

M>,  toutes  les  actions  :  i*  de  la  bouche,  a*  de  la  pensée* 

^.  le  TtfOB,  la  tranquillité,  h  lafblcsseï» 

^,  J.  redonlKML 
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^,  i*  rimpiété,  le  crime;  a*  rennemi. 

*)( ,  !•  la  hauteur;  a*  Texaltation,  la  joie. 

1^ ,  1*  le  chef;  a*  la  dignité. 

j^,  1*  f  entant;  a*  Téducation;  3*  le  renouvellement 

j ,  1*  embaumement  ;  a*  rites ,  usages  ;  3**  images ,  formes. 

TSV.,  1*  la  chevelure,  les  poils;  a*  la  noirceur;  3*  le  deuil. 

j^.^  1*  la  vue;  a*  la  veille;  3**  la  science. 

JÊt ^  1**  Todorat;  a**  la  respiration;  3**  la  joie,  le  plûâ 
4*  la  tristesse;  5*  la  prison. 

,,  \,  1*  Talimentation ;  la  parole;  3*  les  matières  terreuil 
4*  \  seul,  les  districts,  les  villes. 

,  toutes  les  actions  exigeant  le  développement  d'une  foc 
.^-A,  réioignement,  récartement. 

J ,  j ,  A ,  /v ,  la  marche  dans  les  diverses  directions. 

7 ,  1*  les  cpiadrupèdes;  a*  la  peau  et  les  objets  en  peau. 

i|^,  1,  les  membres. 

^^,  les  oiseaux  et  les  insectes. 

'V«,  1*  la  petitesse;  a*  le  mal,  Timpiété. 

),  les  arbres. 

«»-v-,  le  bois. 

4t,  1*  les  herbages;  a*  les  plantes  en  général. 

CjI,  les  édiGces. 

,  1*  les  chemins;  a*  la  marche;  3*  le  temps  écoulé. 
,  la  pierre. 

,  i"*  les  barques;  a**  la  navigation;  3*  le  voyage. 
^,  i"  le  vent;  a*  la  (raicheur. 
wjnm,  i*  écriture*,  Y\Yt^%\  ^*  ^^\tiXmx^\  3!*  toutes  les  idées  i 
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,  1**  écriture;  i*  peinture;  3*  ie  lien,  Tattache. 

|l  ,  les  étoffes. 
%M,  ^^  les  différents  liquides,  vin,  lait,  parfum,  etc. 
»  •,  les  matières  granulées,  blé,  couleurs,  sable,  etc. 
1*"  Tembaumement;  a*  les  comptes,  les  calciUs. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ie  jeu  des  différents  élé- 
ents  dont  se  composait  récriture  égyptienne,  on  me  pcr- 
ettra  de  donner  la  transcription  et  l'analyse  d'un  passage 
iprunté  à  la  grande  stèle  triomphale  de  Thotmès  111  : 


)  premier  groupe  J  ^ ,  se  lit  ei;  il  est  composé  du  sylla- 

^ue  J  et  de  la  lettre  \^  et  veut  dire  aller.  '"^  ^,  iv-/.  N 
t  rindice  du  passé,  et  /  le  pronom  de  la  première  per- 
ntoe  du  singulier.  EI-N-I,  se  traduit  donc  je  suis  allé. 

,  DU  est  donner,  J ,  /  est  encore  une  fois  ie  pronom  de  la 

emière  personne  :  Di7-/, je  rfo/i/ie, /accorde.  ^^^^^•"^»  tata, 
termine  par  v— ',  signifie  :  écraser,  assommer;  ^^n,  k, 
i  le  pronom  de  la  seconde  personne  du  masculin  singu- 
jr.  TatA'K,  tu  écrases.  Le  signe  v-,  trois  fois  répété  pour 

arquer  le  plurid,  se  lit  un,  oêr,  grand,  chef;  g\^^t 
terminé  par  ie  signe  des  pays  étrangers  »  ^^^  est  le  nom 
i  la  côte  cananéenne  Tsàhi  :  oér-u,  Tsàhi,  les  chefs  de 
ys  de  Tsàhi.  Tous  ces  mots  réunis  forment  un  premier 
embre  de  phrase  :  flÎN-I  DU-I  TATA-K OER-U  TSAHi. 
suis  allé,j  accorde  [que]  ta  écrases  les  chefs  de  Tsàhi.  Dans 

second  membre  de  phrase  se  trouvent  ^^  ^^_j,  ses',  je- 

^;  Y  m,  seT,  pronom  de  la  troisième  personne  du  plurid  ; 

^,  KHCR,  sous;  \\,  signe  idéographique  se  lisant  rut,  les 

eds;  ^vn,  K,  toi;  @  ^ ,  KHer,  littéralement  à  la  suite  de, 
cution  adverbiale  qui  signifie  ici  avec;  ^^-é^ser,  et  régété 
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trois  fois  pour  ie  plurid,  ser-u;  f^,  aeif,  pronom  delà 
troisième  personne  du  piurid,  dont  les  deux  éléments  al- 
phabétiques 5  et  ^  sont  suivis  des  trois  barres  III,  signe 
idéographique  du  pluriel.  En  réunissant  toutes  ces  don 
nées  on  a  le  membre  de  phrase  :  SeS'-I  SeT  KHeR  lUTei 
KHeT  SeT'USeN,  je  jette  eux  (les  chefs)  sous  [les]  pieds  à 
toi  avec  [les]  pays  d'eux. 

L'écriture  hiéroglyphique  ne  s'employait  guère  que  sur 
les  monuments  publics  ou  privés;  pour  les  usages  de  h 
vie  courante  et  pour  la  propagation  des  œuvres  littéraires, 
on  se  servait  aune  éo-iture  cursive  dérivée  des  hiéro* 
glyphes  et  nommée  hiératique,  par  les  modernes.  Tandis 
que  les  hiéroglyphiques  s'écrivaient  indifféremment  de 
droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  l'écriture  hiératique 
s'écrivait  toujours  de  droite  à  gauche.  En  voici  quelques 
spécimens.  Le  premier  emprunté  au  papyrus  Prisse  (xi'dy^ 
nastie]  \ 

se  transcrit  lettre  à  lettre  : 

BAN  BD  eM  KHoPeR  NoWeR  BO 
mal      en   devient      ie  l^en. 

Les  dçux  suivants  nous  reportent  à  la  i^x*  dynastie  : 

MÛ  N  nA  KHoPeRD  DVT  H*eR  Ri  PÀ   AQ 
•au  une        être    faire     à    vieille  fut% 


eW        BaN       UÀS       M   NaKHTO 
de  lui  ienom  [est]  Thébaîdeeu  Force  *. 

1,  Pap,  Prisse,  pi.  V,  1. 1.  —  a.  Pûp.  â^Orhimy,  p .  VI,  L  6.  — 3.^ 
5ail^///^pl.  1,1.  6. 
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iç  dernier  est  d'épo^oe  gréco-romaine  : 


fi? 


NeB  eM      BaK   eM    K      KHoPRU    Nq(  ARU 
d*ov    épervier  ent^tr^n^formatiopTua^flMt'. 

E^tre  la  XjV  et  la  }piv*  dynastie,  le  systèqie  hiératique  se 
amplifia  pour  la  commodité  des  transactions  commerciales, 
ù^  caractères  s'abrégèrent,  diminuèrent  de  qombre  et  de 
voldtne  et  formèrent  une  troisième  sorte  dt^écriture,  U 
l^ylaire  ou  démotique,  employée  d^Qs  les  <x)ntrats  à  par- 
. ,  du  règne  de  Shapak  et  de  Tahr^qà.  L*éti|de  du  déqio- 
^que  a  été  négligée  à  cause  des  di^cultés  que  présente  le 
âéebifiremeiit  et  de  Taridité  des  textes  connus  jusqu*]^  pré- 
lent.  Le  passage  suivant  : 

WN-AMWAUToPenMARaKH  eWAN 
en  lai  U  était  monde  du  le  lieu  ne  sut  lui  Point ', 

suffira  à  montrer  ce  qu'était  devenue  entre  les  mains  des 
derniers  Égyptiens  récriture  }ârge  et  hardie  det  vieux 
scribes. 


Origine  dm  Falphabet  pliéalcleii  i  ses  dérHrés  ^rlens* 

Les  Assyriens  s'étaient  arrêtés  au  syllabisme,  les  Égyp- 
tiens avaient  trouvé  le  caractère  alphabétique  sans  pou- 
voir se  débarrasser  des  syllabes  et  des  idéogrammes,  des 
homophones  et  des  polyphones  :  les  Phéniciens  inven- 
tèrent Talphabet  proprement  dit\ 

Dès  le  début,  Champollion  émit  Topinion  que  rdpha- 


1.  Pa».  de  Ikmbuf,  nT  S,  p.  3,  L  30.  —  s.  lonuui  démotiam,  f/L  I|I, 
L  1.  —  9.  Platon,  Phmifm,  p.  374;  Dîodore,  I,  i5;  Tadts,  Ammiit  XI, 
i4«etc. 
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bet  phénicien  dérivait  des  hiéroglyphes  d*Égypte\  Ses 
idées  développées  par  Salvolini  *,  modifiées  par  MM.  Ck 
Lenormanl  et  Van  Drivd,  n^avaient  reçu  aucune  consécn- 
tion  scientiGque ,  lorsque  M.  de  Rougé  reprit  le  problème 
pour  son  compte  et  en  donna  la  solution  ^.  II  prouva  qu'ai 
temps  où  les  Pasteurs  régnaient  en  Egypte,  les  CanaoéeiK 
avaient  choisi,  parmi  les  formes  de  récriture  cursive.oi 
certain  nombre  de  caractères  répondant  aux  articulatioa 
fondamentales  de  leur  langue.  Sa  démonstration ,  repith 
duite  en  ^iemagne  par  MM.  Lauth,  Brugsch  et  £bers,fiit 
considérée  comme  décisive  et  les  résultats  en  ont  été  ad- 
mis généralement  \ 

L'alphabet  phénicien  se  compose  de  vingt-deux  lettres, 
dont  quinze  sont  assez  peu  altérées  pour  qu'on  reconnaisse 
leur  prototype  égyptien  du  premier  coup  d'œil,  et  donl 
les  autres  se  ramènent  au  type  hiératique  sans  blesser  les 
lois  de  la  vraisemblance*. 

e 


A  5  9 


1.  Leiire  à  M,  Dacier,  p.  8o.  —  s.  Analyse  grammaticale  de  tinscnpt» 
de  Rosette,  p.  86  sqq.  —  3.  Dans  un  mémoire  lu  en  iSbg  devant  l Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  publié  en  1 874 ,  par  M.  J.  de  Rougé. 
—  4.  M.  Halévy  a  essayé  de  prouver  que  le  caractère  phénicien  dérivait 
non  pas  des  formes  hiératiques,  mais  des  formes  hiéro^yphiques  deT^ 
criture  égyptienne  {Mélanges  dépigraphie  sémitique,  p,  168-180).- 
5.  De  Rouge i  Mémoire  sw  la  pT«^QL^ai\A\v,'^V.L 
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Cet  dphabet,  employé  d'abord  dans  le  pays  de  Canaan, 
8*y  modifia  selon  les  localités  et  tonna  successivement  les 
alphabets  araniéens,  palmyréniens ,  hébreux.  Transporté 
par  les  Sidoniens  et  les  Tyriens  dans  les  contrées  ou  les 
menait  le  commerce,  il  devint  comme  la  souche  com- 
mune d'où  se  détachèrent  tous  les  sdphabets  du  monde 
connu,  depuis  Tlnde  et  la  Mongolie,  jusqu'à  la  Gaule  et 
l'Espagne.  Je  n'ai  pas  à  m'inquiéter  ici  des  systèmes  qu'il 
enfanta  chez  les  peuples  de  l'extrême  Orient  ou  de  l'ex- 
trême Occident':  il  me  suffira  de  montrer  comment  de 
Phënicie  il  passa  en  Grèce,  puis  de  Grèce  en  Italie. 

Les  Grecs  connaissaient  l'origine  phénicienne  de  leur 
alphabet.  La  tradition  la  plus  accréditée,  parmi  eux,  attri- 
buait à  Kadmos  l'honneur  d'avoir  le  premier  répandu  l'é- 
criture sur  le  continent  européen  *  ;  d'autres  légendes  nom- 
maient, au  lieu  de  Kadmos,  Orphée*,  Linos*,  Musée*  et 
surtout  Palamède.  Les  titres  de  Palamède  à  l'invention  ou 
plutôt  à  la  propagation  de  l'alphabet  parurent  si  bien  fon- 
dés qu'on  essaya  de  trouver  une  combinaison  qui  réservât 
ses  prétentions  sans  diminuer  la  gloire  de  Kadmos.  On 
imagina  que  Kadmos  avait  apporté  en  Grèce  un  alphabet 
de  seize  ou  dix-huit  lettres,  complété  plus  tard  par  Pala- 
mède. Les  lettres  cadméennes  primitives  étaient,  selon  les 
uns.  A,  B.  r,  A,  E,  I,  K,  A,  M,  N,  G,  H.  P,  S,  T,  T;  selon 
les  autres,  A,  B,  T,  A,E,Z,  I,  K,  A,  M,  N,  0,  P,  S,  T,  T, 
O.  Les  lettres  de  Palamède  étaient  tantôt  au  nombre  de 
trois  :  O,  <I>,  X,  tantôt  au  nombre  de  quatre  :  Z,  <t>,  0,  X, 
ou  bien,  H,  >P',  O,  X,  ou  d'autres  encore'.  La  science  mo- 
derne a  prouvé  qu'en  matière  d'alphabet  comme  en  bien 
autre  chose,  les  Grecs  s'étaient  laissé  trop  vite  emporter  à 
leur  imagination.  L'alphabet  cadméen  se  composait  des 
vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  phénicien  plus  ou  moins 
modifiées  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  phonétique 
grecque.  Les  gutturales  douces  et  les  semi-voyelles  des 


1.  Hérodote,  V,  58.  —  a.  Alcidam.  Cont  Palamed.  p.  75,  t.  VIII,  ëdit. 
Reiske.  —  3.  Diodore,  III,  66.  —  à»  Bekker,  Anecdota  grœca,  t.  II, 
p.  785.  —  5.  Servius,  Ad,  jEneîd.  H.  83;  Plutaroue.  Symposion,  IX,  3; 
nine,lf.J^.VII,56,etc. 
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langues  sémitiques  qui  n'avaient  que  faire  dans  les  idiomes 
helléniques  furent  transformées  en  voyelles  véritables  : 
]^  en  A,  a;  ^  en  3,  e;  y  en  X,  X ,  on,  y;  o  en  O,  o;  Ot  en 
1 ,  1.  Uaspirée  g  prit  double  valeur  :  elle  fut  selon  les  cas 
une  voyelle  longue  ou  un  signe  d^aspiration.  De  ces  alifr* 
rations  de  valeur  résulta  un  dphabet  que  les  inscriptions 
archaïques  de  Thérf^  nous  ont  conservé  en  entier. 
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Sur  les  textes  les  plus  anciens  il  siéent  de  droite  à  gauche 
comme  son  prototype  phénicien;  puis,  Tusage  s'intro- 
duisit de  ranger  les  lettres  en  lignes  flexueuses  autour 
des  figures  qui  ornaient  le  monument  Cette 
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rappela  à  l'esprit  des  cootemporains  la  marche  du  bœuf 
attelé  k  la  chiurrue,  que  H  laboureur  fait  reveoir  sur  lui- 
néme  pour  tracer  un  second  sillon  à  côté  du  premier;  ils 
\\Mi  donnèrent  le  nom  de  Boustrophédon,  qui  lui  resta.  Plus 
(tvd,  on  substitua  aux  lignes  flexueuses  des  lignes  droites 
^parallèles  dans  lesquelles  la  direction  des  caractères  alter- 
(Hait  régulièrement  :  la  première  ligne  était  écrite  de  droite 
)^  gauche ,  la  seconde  de  gauche  à  droite,  et  ainsi  de  suite 
•jusqu'à  la  fin  du  texte.  Le  boustrophédon  servit  de  transi- 
^  tion  entre  les  systèmes  sémitiques  où  les  lignes  se  lisent 
^de  droite  à  gauche ,  et  le  système  européen  où  toutes  les 
lignes  se  lisent  de  gauche  à  droite. 

L'alphabet  cadméen  ne  tarda  pas  à  s'idtérer  sdon  les 

iieux  et  à  former  des  variétés  qu'on  divise  parfois  en  deux 

dasses,  plus  souvent  en  quatre  :  i*  les  alphabets  éolo-do- 

Wiens  en  usage  dans  la  Béotie,  l'Eubée  et  les  colonies  chai- 

odiennes,  la  Phocide,  la  Locride,  la  Laconie,  l'Élide, 

l!Acbaîe  et  ses  colonies,  Egine,  Mégare,  Céphallénie,  la 

^hessalie  et  laGrande^rèce^  2*  l'alphabet  attique;  3*  les 

alphabets  des  Grecs  insulaires;  4*  Vdphabet  ionien.  Le 

|dus  complet,  l'alphabet  éolo-dorien,  compte  vingt-huit 

«îgnes  répondant  à  autant  d'articulations  distinctes  ;  le 

plus  incommode  est  l'alphabet  attique.  Tous  restèrent  en 

usage  jusqu'à  la  fin  du  v^  siècle  avant  notre  ère  :  sous  Tar- 

'chontat  d'Euclide  en  l'an  II  de  la  xcvi*  olympiade  (4o3 

av.  J.  G.)  les  Athéniens  se  décidèrent  à  adopter  l'alphabet 

'  ionien  de  vingt-quatre  lettres  et  leur  exemple  fut  bientôt 

suivi  par  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Il  n'y  eut  plus  désor- 

'  Hiais  qu'un  alphabet  commun  : 

ABrA£ZHeiKÂMNSOnPSTT<I>X'rO 

,  différant  sensiblement  de  l'ancien  alphabet  cadméen  par 
l'ordonnance  et  la  nature  des  lettres. 

De  Grèce  l'alphabet  cadméen  se  répandit  sur  tous  les 
pays  environnants.  L'Asie  Mineure  ne  nous  a  pas  encore 
livré  de  monuments  assez  anciens  pour  nous  permettre  de 
suivre  l'histoire  des  transformations  que  subirent  les  écri- 
tures d'origine  phénicienne  chez  les  différents  peuples  de 
la  côte  ou  de  l'intérieur.  Les  alphabets  des  inscnptions 
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lyciennes  et  phrygiennes  ne 
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taine,  la  valeur  des  signes 


nous  sont  connus  que  par 
des  documents  de  date  ré- 
cente. Ils  renferment  Tun 
et  l'autre  un  fond  commun 
d'origine  grecque  et  non  pas 
directement    phénicienne , 
car  ils  possèdent  les  lettres 
F,  O,  X,  ajoutées,  par  les 
Grecs ,  aux  vingt-deux  lettrés 
sidoniennes.   Mais    les  Ly- 
ciens,  dont  la  langue  pré- 
sentait un  système  de  voca- 
lisation délicat  et  compliqué, 
ont  multiplié  les   types  de 
voyelles.  Dans  les  signes  qui 
répondent  à  Ta  on  reconnsut 
un  élément  générateur,  Y  ou 
V  emprunté  à  Talphabet  cad- 
méen;  mais  les  signes  pour 
à,  ï,  û,  V,  ô,  sont  tracés 
arbitrairement  et  ne  répon- 
dent à  aucune  des  formes 
connues   de   cet    alphabet 
Quelques  monuments  de  ia 
Carie  portent  des  inscrip- 
tions tracées  dans  un  carac- 
tère diflPérent  du  phrygien 
et  du  Ijrcien.  C'est  une  écri- 
ture mixte  :  certaines  lettres 
semblent  se  rattacher  aux 
prototypes  cadméens ,  d'au- 
tres paraissent  provenir  di- 
rectement   du    phénicien, 
d'autres,  enfin ,  ont  un  aspect 
tout  particulier.  Aucune  ten- 
tative sérieuse  n'a  été  faite 
Sour  déchiffrer  les  textes  ré- 
igés  en  carien,  et  pour  dé- 
terminer, d'une  manière  cc^ 
qui  en  composent  l'alphabet 
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V 


<    > 


K 
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/^W  /A 
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r  r  r 


p 


f  6  S 


F 
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Si  les  peuples  de  iltalie  avaient  emprunté  directement 
aux  Phéniciens  leur  système  graphique,  on  s'expliquerait 
difficilement  la  présence  dans  Talphabet  étrusque  de  lettres 

3ui  ne  sont  pas  phéniciennes  d'origine.  Tacite  a  eu  raison 
'afiEurmer  que  les  Étrusques  reçurent  des  Grecs  Tusage  de 
récriture  \  et  Tétude  des  monuments  prouve  qu'il  faut 
étendre  son  assertion  aux  autres  peuples  italiens.  Trans- 

Sorté  en  Italie,  par  les  colons  heUéniques  de  la  Sicile  et 
e  la  Campanie ,  l'alphabet  éolo-dorique  s'y  modela  sur  deux 
types,  l'étrusque  et  le  latin.  Au  type  étrusque  se  rattachent 
les  alphabets  ombriens,  osques,  sabelliques  au  centre  de 

M»  Amnalet,  XI,  j4*  ^ 


606 


CHAPITRE  XV. 


s  M 

Se 


feo 

O    fh 


es   D 
•M 


S 

g  * 


M  ta 

Se 

&  u 


US 

i  ^ 

s? 

sg 

"43 


K  H 


O 


1 

fia 


< 


•MMM 


g: 

ce 


^ 

^ 


A 


r\ 


\j 


I 


^ 


m 


tïl 


it>.!  *''  a 


^ 


'{ 


I 


w 


n 


êh  ■  t 


ta 


'■ 


■i   %  ■ 


»  ' 


lA  i  W  "if  li 


I 


•         ■  » 


t  II    <■  li 


ET 

ni 

en 


13 


wHl 


0 

O 


CD 
© 

Q 


0 

I 


T" 


r^ 


tf^^kMk 


j^^^i^h 


^_ 


f^^ 


r 


^        -L" 


t 


î 


^. 


•*^»"«i*»"— *WIP*^ 


r 


-     ■    'F* 


^ 


LES  ÉCRITURES  DU  MONDE  ORIENTAL. 


607 


A>\A 

A>\ 

A 

B  B 

B 

B 

<  C 

C 

C 

D 

D 

D 

^Ell 

E  II 

E 

I^FP 

FI' 

F 

G 

G 

H 

H 

H 

1 

1 

I 

K  t= 

K. 

le 

V 

UL 

1, 

/A  AA/ 

WMM 

M 

N  N 

A^N 

N 

600 

G 

0 

r  p 

P  P 

P 

'^  a 

a 

a. 

1^  p 

R 

,  R 

<  s  ! 

S 

S 

T 

T 

T 

V 

V 

V 

X 

X 

X 

ALPBABBTS  LKTtRtU 


608 


CHAPITRE  XV. 


ritalie;  euganéen,  rhétique  et  salasse  dans  le  bassin  da 
Pô.  L'alphabet  latin  était  d'abord  composé  de  vingt  et  une 
lettres,  et  s'arrêtait  a  X,  que  Quintilien  nomme  ullimn 
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ALPHABETS  GREC  DE  GAMPANIE  ET  LATIN. 

nostrarwn,  la  dernière  de  nos  lettres  originelles'.  H  se 
compléta  plus  tard  par  TY  et  le  Z,  et  donna  le  type  d'où 
sont  dérivés  avec  quelques  variantes  tous  les  alphabets 
employés  aujourd'hui  par  les  peuples  de  race  latine,  g«^ 
manique  où  slave*. 

1.  JnstîL  orat.  I,  4«  9* —  2.  Les  alphabets  intercalés  dans  le  texte  am 
pages  6o2 .  6o4 ,  6o5 .  6o6 .  607  et  608 ,  sont  empruntés  à  fartide  ai 
M.  F.  Lenormant  sur  Y  Alphabet  dans  le  dictionnaire  des  Antiquités  Gr» 
qaes  et  Romaines ,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  1. 1,  p.  i88-ai8. 


"•^ograplAe  lAut^  ^  t^*^  ^^'ïV^vaxw^  ^  ^  ^\^ve» 
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(Lm  cbifflres  ia<iiqa«Dt  les  (MgM). 

A 


▲a  (pays  dO.  109. 

▲alaq.  Yoyei  Pkilx, 

Aalov  (les  champs  d'),  h2. 

Aaloun,  Tille  cananéenne,  198«  303. 

AAmou,  an  des  noms  (joe  les  Égyptiens 
donnaient  aox  Asiatiques,  S7*,  soumis 
par  Papi,  89. 

Aarbthet,  Arrbthet,  people  nubien 
battn  par  Papi,  90;  souniis  a  Merenrà, 
93. 

Aabon,  frère  de  Moïse,  360;  ses  descen- 
•  dants  forment  la  classe  des  prêtres, 
117. 

AB,  roi  d'Egypte,  VII*  ou  VIII*  dyn.?  9&. 
I  Abadan.  Yoy.  Abdadan, 
,  ABAKJENA.  Voy.  Bxkni, 
I  Abana,  rivière  de  Damas,  183,  187, 333. 
I  ABDADAN,  Abadan,  contrée  soumise  par 
Touklat-tiabal-asar  II,  371. 

ABDASTARTy  roi  de  Tyr,  350 

Abdiiiilkout,  roi  de  Sidon,  438, 443. 

ABEHA  (pays  d*)^  91-93. 

Abel-beth-Maacha,  prise  par  David, 
S30;  par  Toulclat^habal-asar  II,  374* 

ABiAii.  Voy.  Abijam. 

AB1ATHAR,  le  grand  prêtre,  331. 

Abibaal,  roi  de  Tyr,  331. 

ABIJAH,  fils  de  Samuel,  308. 

Abuaii,  Ablam ,  roi  de  Juda,  340. 

ABiLA,  soumise  à  Damas,  188. 

ABiMELECH,  roi  desHébreuz,  397,  300. 

ABISAÏ,  fiëre  de  Joab  et  un  des  Oihbo- 
rim,  sauve  David  un  jour  de  ba- 
taille, 31S;  bat  les  Iduméens,  317; 
les  Ammonites,  318. 

ABNEB,  proclame  roi  Ishbaal,  313;  l'a- 

Iniidonne.  3i4. 
Aboril\s.  Voy.  Khabour. 

ABOU,  ÉLéPHANTiNE.  Capitale  du  nome 
de  To-Qens,  3o;  lieu  d'origine  de  la 
VI*  dynastie,  88;  ville  frontière  sous  la 
XI*  dyn.,  99,  et  sont  la  XXVi*,  489, 
493:  eonstmctions  des  rois  de  la 
XVIIl*  dyn.,  30».  —  D'Aboo  jusqu'à 
Adhoo,  locution  égyptienne,  60, 103. 
Abocd.  Voy.  At/ydos. 

BUT.    4.n'C- 


Abraham,  Abram,  chef  d<is  Héhrtux* 
173;  bat  Koudour-Lagam«r.  \H\  a«m 
pacte  avee  Jahv<>h,  389;  d'après  la 
tradition  arabe,  Jeté  dans  une  four» 
naise  par  Nimrod,  I8S. 

Abricotier  (T)  indigène  en  Itgypte,  l, 

ABSALOM,  AB8AL0N,  ttlt  de  Davld,  sa 
révolte  et  sa  mort.  Si 9-330, 

1.  Abtdos  d*Asie,  colonie  phénloienn«| 

34S. 

3.  ABTD08,  Aboud,  d'figypts,  sa  detorlp* 
tion,  31-33;  e»t  consacrée  à  Ostri», 
31,  39;  succède  à  ThénI,  80-81  ;  e«t 

Seut-étre  le  lieu  d*origti«o  de  la  Vh 
yn.,  88;  bataille  près  d'Abyiios,  38.1; 
leçoit  un  comptoir  do  Milésieno,  637. 
—  Constructions  d*Ousoriesi«n  I,  II»*; 
de  U  XIII*  dyn..  U$\  deSéti  I,  317; 
de  Ramsès  II,  336;  de  Ménephtab  I, 

3S1. 

Abyssinib  (montagnes  d*),  6  ot  passlm» 
AcNcia  (1*).  indigèno  on  Egypte,  8;  en 

Élam,  183. 
AcBATANA.  Vov.  Eobatan$, 
accad  (ville  d^),  appartient  à  Nlmrol, 

16k;  prise   par  Amenhotop  II,  308  < 

(peuple  d'),  154. 
Acco.  Voy.  Ako. 
ACBHBAS.  Voy.  SinhtÈrbaL 
ACHAB.  Voy.  Aknab. 
ACHAZ.  Voy.  Akha». 
ACHéENS,  envahissent  l*]^.gypts  font  Mo- 

nephtab  I,  3ftl-3ft3. 
ACHEMéNiDES.  Voy.  AkMménid»9, 
ACHTHO^.s,  roi d'iâ^ypte,  IX*  dyn., 91-94. 
AcoRis.  Voy.  Ilakofi. 
ACRE  (st-Jeao  d').  Voy.  Ako. 
AÇTVAT-ERBT6,  le  prophète,  467. 
Adakit,  n'est  pas  Adana  de  CiUcif ,  3if , 

note  1. 
Adar,   identifié  &  la  planète  «atoro«, 

151  ;son  temple  à  Kalakh,  841. 

ADAR-flABAL-ASAB.    ADAH'^AL-ASSAH  , 

roi  d'Aseour,  379«  384:  serait  Vm* 
gine  d'une  dynastie  lydienoo,  480. 

ADAR-SAMb^K  «il  K\lttft«  *t\%. 
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Ad-doumou,  Doumat,  pays  d*Arabie, 

soumis  par  Sin-akhé-irib,  435;  par 

Assour  akhé-idin,  42S-4'i6. 
ADEN.  Voy.  Alen, 
Adhem,  affluent  du  Tigre,  137,  275. 
Adhou.  Voy.  Abou. 
ADiTES  (les)  d;4ns  le  Yémen,  424. 
ADONAi,  identifié  avec  Aden,  212;  prête 

sa  vocalisation  à  Jahveh,  289,  note  2. 
ADONiAS,  Adonijah,  fiis  de  David,  320; 

sa  mort,  321. 
Adonis,  fleuve  de  Phénicie,  190. 
ADONisÉnEK,  roi  de  Jébos,  292. 
Adrammélech,  assassine  Sin-akhé-irib, 

422. 

iEGOs-PoTAMos  (bataille  d'],560. 

Afbiqub  (colonisation  phénicienne  en), 
394-295.  321,  44l,  443-444;  périple  de 
l'Afriqae  parordredeMéko  11,494-^95. 

Agao,  roi  d'Amalek,  310-311. 

AGAGA,  Agagi.  Vov.  Agaxa,  Agasi. 

Aganê,  ville  de  Cnaldée,  155;  sa  pré- 
pondérance, 194-195;  embellie  par 
Saryoukin  I,  196. 

Agarbal,  ville  de  Chaidée,  279. 

Agate  (r)  importée  en  Assyrie,  370. 

AGAZA,  Agazi.  Agaga,  Agagi,  contfée 
de  Médie,  460. 

Aobatana.  Voy.  Ecbatane, 

Agénor,  identifié  à  Bel,  190;  Cf.  189. 

AoÉsiLAS,roi  de  Sparte,  envahit  la  Phry- 
gie,  562;  en  Egypte,  566. 

Agron,  AGnoDN,  roi  de  Lydie,  479-480. 

1.  Ahmès  I,  AMA8I8  I,  AMôsis  I,  rol  d'E- 
gypte (XVIIl*  dyn.),  176-177;  ses 
constructions,  208. 

2.  Ahmès  II,  Amasis  II,  Amôsis  II,  roi 
d'Egypte  (  XXVI»  dyn.),  devient  roi, 
512-513;  s'allie  àKrœsos,  513;  garde 
la  neutralité,  515;  perd  la  Phénicie, 
520;  son  administration,  523-528;  sa 
mort,  529;  outrages  à  sa  momie,  532. 

3.  Ahmès  (la  reine),  201. 

4.  Ahmès  Nowert-ari  (la  reine),  176, 
201;  n'est  pas  Sémiramis,  278,  note  2. 

Ahnas-el-Medinëh.  voy.  Hâkhneniou. 
AhourA  mAzdâ.  Voy.  Aoura-maxda, 
Ahriman.  Voy.  Angrô'Maïnyous. 

1.  Aï,  roi  hérétique  (XVIII*  dyn.),  212- 
213. 

2.  Aï,  ville  de  Palestine,  292. 
AïABi,  le  fonctionnaire,  255-256. 
Aigle  (1'),  indigène  en  Egypte,  11. 
AïPAKSiNA,  dieu  Élamite,  436. 
AÏRTANi  m-VAedjo  (1'),  455. 
Ajalon,  prise  par  les  Philistins,  373. 
Aj-DAHAK.  Voy.  Azi-dahak, 
AEERBLAD,  ses  travaux,  585. 

Ak|iab,  achab,  roi  de  Juda,  350-351; 
ses  gueires  contra  Damas,  352-353 
354-355;  son  alliance  avec  Benhada 
II,  353;  avec  Jehoshaphat,  364;  sa 
mort,  355. 


Akhamanish.  Voy.  Akhéménèi, 
AKHARROU.  Voy.  Syrie, 
ÀKHAS8I.  province  de  la  Syrie,  347. 

AKHAZ.  ACHAZ,  JSHOAKHAZ,  rol  dC  Juda, 

373-374. 
AKHAZLAH,  OCHOSiAS,  roi  d'Israël,  3SS- 

356;  —  roi  de  Juda,  357-358. 

1.  AKHÉMÉNÈS,  AKHAMANISH,  ACHÉMÉ- 

nès,  roi  de  Perse,  508. 

2.  AKHÉMÉNÈS,  AKHÉMÉN1DB8,  Satfapl 

d'Egypte,  553  ;  sa  mort,  556. 
Akhémènides  (les),  508. 
Akhbménidès.  Voy.  2.  Akhéménès, 
Akhès,  roi  d'Egypte,  lil«  dyn.,  76. 

1.  Akhijah,  père  de  Baesha,  340. 

2.  AKHIJAH,  le  prophète,  331. 
Akhimblek,  le  grand  prêtre,  312. 
AKHiMou  (les)  OURDOU,  32,  78;  — SB- 

KOU,  32,  78. 

Akhinoam,  une  des  femmes  de  DaTid, 
319. 

Akhis,  roi  de  Gath,  313. 

Akhlab,  ville  cananéenne,  295. 

AKHMITI,  roid'Ashdod,  401. 

Akhzib,  ville  cananéenne,  189;  reste 
aux  Sidoniens,  395. 

AKKAR  (mont  d*),  190. 

Akkerkoup.  Voy.  Dour-Kourigabum' 

AKKi,  l'ouvrier,  195. 

AKO,  Acco,  ST-jEAN-d*AGRE ,  vUle  Ca- 
nanéenne. 189;  reste  aux  Sidonienii 
295;  base  d'opérations  contre  l'Egypte! 
565. 

AKôMANÔ,nn  des  démons  iraniens,  467. 

Alal,  une  des  classes  de  démons,  cbei 
les  Chaldéens,  144. 

Alam  (victoire  de  David  à),  318. 

Alaparos,  un  des  rois  mythiques  deli 
Chaidée,  159. 

Alargdiens.  Voy.  Ourartù 

ALBORDJ  (le  mont),  133. 

Alcméon,  enrichi  par  Krœsos,  5il| 
note  3. 

ALEP.  Voy.  Khalep. 

ALEXANDRE  de  Macédoine,  détroit  l'em- 
pire Perse,  568-569;  trouve  les  stèlei 
de  Sémiramis,  277  ;  coupe  le  oofld 
goidien.  240. 

Alexandrie,  sa  fondation  raine  le* 
villes  du  Delta,  26. 

Algazelle  (1')  apprivoisée  par  les  Égyp- 
tiens, 10. 

ALISPHRAGMOUTH08IS ,     roi     d'figypt'» 

XVII»  dyn.,  176. 
ALK^os,  roi  de  Lydie,  479. 
Alkimos,  roi  de  Lydie,  48t. 
Allabria  (pays  d'),.  Elbrouz,  HiiA- 

BEREZAÏTI,  460. 

Allu viens  (les)  du  Nil  ont  formé  If' 

gypte,  3;  et  le  Delta,  6;  leur  aecroo- 

.  sèment  à  l'embouchure  da  fl«oTe« 

6-8  ;  —  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  «Bt 

V    ^otm^é  la  Chaidée,  137-138. 
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Almélôn,  un  des  rois  mythiques  de  la 
Chaldée,  159,  notes. 

ÂLMOUG  (le  bois  d*),  324,  note  4. 

ÂLO  Ue  pays  d*),  533. 

Alôros,  le  premier  roi  mythique  de  la 
Chaldée,  1&9. 

Alouaka.  Voy.  Ouriakkou, 

Alphabet  (1*)  égyptien,  589;  —  phéni- 
cien, S99-601;  —  grec,  601-603;  — 
phrygien,  604:  —  lycien,  605;  — 
étrusque,  606;  —  latin,  607-608. 

Altakou,  Eltekeh,  victoire  de  Sin- 
akhé-irib,  406. 

Alun  (V)  de  Mélos,  244;  d'Egypte,  526. 

ALTATTÈ8,  roi  de  Lydie,  son  règne, 
4»3-484;  son  tombeau,  510-511. 

Am  inférieur,  nome  du  Delta,  2S. 

AM ADA  (temple  de  Thotmès  III  à),  209. 

AMADAÎ.  Yoy.  Madaï, 

AMALÉCITËS,    AMALEX,     leur    poSitlOU, 

193-194;  oppriment  Israël,  300  ;  bat- 
tus par  Saûl,  311. 

AiiAM,  peuple  de  Mubie,  soumis  à  Papi, 
90  ;  a  Merenrà,  92. 

AiiANOs,  Khamana  (le  mont),  182,  188 
et  passim. 

AiiAOUR.  Yoy.  Amorrhéen». 

Amasias.  Voy.  Amaisiah. 

Amasis.  Yoy.  1-2.  Ahmès. 

AMATHONTE.  Voy.  i.Hamathù%  Chypre. 

àMATSiAfl,  Amasias,  roi  de  Joda,  364, 
372;  bat  Édom,  366;  battu  par  Jehoash, 
366. 

Ambanda,  Kampada,  Cambaoiné,  460. 

Ambre  [Y)  tiré  du  Pont  par  les  Phéni- 
ciens, 246. 

Ame  (1'),  Bà,  chez  les  Égyptiens,  40-42  ; 
les  âmes  heureuses  prennent  toutes 
les  formes,  42,  note  l  ;  habitent  Sa- 
hoQ,  79;  s*ablment  en  dieu,  42;  les 
âmes  pures  passent  dans  la  barque 
divine,  32;  les  dieux  sont  Tàme 
vivante  de  Rà,  31  ;  —  Tàme  chez  les 
Iraniens,  469-470. 

Amelagaros,  un  des  rois  mythiques  de 
la  Chaldée,  159. 

Amempsinos,  un  des  rois  mythiques  de 
la  Chaldée,  159. 

AiiEN.  Yoy.  3.  Ammon. 

Ambmemapt,  le  scribe,  227  ;  sa  lettre  à 
Penbésa,  268-269. 

AiiBNEMBÂT  I,  roi  d'Egypte  (X1I«  dyn.), 
son  règne^  101-105;  sa  statue,  126;  ses 
constructions  à  Thèbes  209  ;  à  Tanis, 
119;  au  Fayoum,  lie;  ses  Instructions 
à  son  fils  Ousortesen  I,  loi.  102-103, 
125-126. 

AmenemhAt  II,  bat  lesOuaouaï,  112;  ses 
con>tructions  à  Thèbes.  209. 

AiiENEMfiAT  III,  ses  victoires,  113;  ses 
travaux  de  canalisation,  ii4-ll6;  ses 
constructions  au  Fayoum,  116-118  ;  à 
Memphis,  Ii9;à  Tbebes,  209. 


AmenemhAt  lY,  son  règne,  127. 

AMENEMKAM,  Ambnophthés,  rol  d'E- 
gypte (XXI«  dyn.),  340, 

Aménéphthés.  Yoy.  Ménephiah  I. 

AMF.NHOTEP  (AMÉNOFHi8)I,roid*£gypte 
(XYIII*  dyn.},  178:  ses  constructions, 
208. 

AiiBNHOTEP  II,  ses  guerres,  207-208;  ne 
dépasse  pas  Ninive.  4'>4,  note  5;  ses 
constructions  à  Kamak,  210. 

Ambnbotep  m,  son  règne,  208-211  ;  ses 
constructions,  '209,  210-211. 

Amenhotep  IY,  Khounaten,  son  règne, 

211-212. 

Ameniritis  (la  reine),  son  autorité  sur 
la  Thébaïde,  387,  487-488;  embellit 
Thèbes,  389. 

Amenmésès,  roi  d'Egypte  (XIX«  dyn.), 
254-255. 

1.  AMBNOPHis.  Yoy.  Ammhùtep. 

2.  AMéNOPHis ,  d'après  Manéthon ,  le 
Pharaon  de  TExode,  26»-26l. 

3.  AMÉNOPHis.  Voy.  Mémuhtah  1. 
AMÉNOPHTHÉs.  Yoy.  Amenemkam. 
AMERETAT,undes  Amesha-çpentat,  466. 

AMESHA-ÇPENTAS,  AMSHASPANDS  (Ibs), 
466. 

AMiD,  se  révolte  contre  Salmanasar  m, 

360. 
Amillabos,  un  des  rois  mythiques  de 

la  Chaldée,  159. 
Amman-Kasibar,   dieu   des  Élamites, 

436. 
Ammanit  (pays  d*),  soumis  par  Touklat- 

habal-asar  I,  281. 
amménon,  un  des  rois  mythiques  de  la 

Chaldée,  159. 

1 .  Ammon,  roi  de  Juda,  450. 

2.  Ammon,  ammonites  (les),  leur  ori- 
gine, 173;  leu^  position  géographi- 
que, 193;  leur  religion,  287;  leur  dieu 
Milkom,  328;  dominent  les  Hébreux, 
296  ;  sont  battus  par  Jephtah,  304  ; 
par  Saûl,  310;  par  David,  318-319; 
passent  sous  l'autorité  du  royaume 
d'Israël,  331;  sont  soumis  par  Jéro- 
boam II,  367;  par  Sin-akhéirib,  4o5, 
406;  ruinés  par  les  invasions  assy- 
riennes, 439;  s'allient  à  la  Chaldée, 
498;  sont  réduits  par  Nabou-koudour- 
oussour,  502. 

3.  ammon,  amen,  dieu  de  Thèbes,  20, 
29;  ce  qu'il  est,  28  ;  mentionné  une 
seule  fois  avant  la  XI«  dyn.,  97;  pro- 
scrit par  Amenhotep  IV,  211-212;  iden- 
tifié a  Rà,  32;  le  dieu  de  la  pre- 
mière fois.  28  ;  hymnes  à  Ammon  Rà, 
32,  35;  devient  le  dieu  principal  de 
Napata,  29.  —  Son  temple  à  Thèbes, 
209-210;  y  donne  l'hospitalité  aux 
dieux  voisins,  29  ;  Tawnekht  y  dresse 
une  stèle,  56.  —  Son  tA\si\iV^  ^tv^Xa. 
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grande  Oasis,  551-552.  —  Sa  légion, 

220. 

Amnon,  fils  de  David,  S19. 

1.  AMOBOÂs,  roi  des  Saces,  517. 

2.  AMORoès,  roi  de  Carie,  559. 
Amoroos,  colonie  phénicienne,  244. 
AiioRRHÉBNS  (AMAOUR),  leor  sltuation, 

193;  sonnais  anx  peuples  de  la  mer, 
263;  soamis  en  partie  par  Juda  et 
Siméon,  293;  dominent  les  Hébrenx, 
296:  une  partie  se  réfagie  chez  les 
Philistins,  803;  sont  battas  par  Jeph- 
tah,  304;  par  Samuel,  308. 

Amos,  le  prophète,  365,  445. 

AMdsis.  Voy.  Ahmis  1. 

Amou-Daria  (V),  145  et  passim. 

Amphiaraos  (l'oracle  d')  reçoit  les  dons 
de  Krœsos,  511. 

Amraphel,  roi  de  Sinéar,  194. 

Amri.  Voy.  Omri. 

Amshaspands.  Voy.  Àmeihorçpentas. 

Amulette  fabrique  avec  le  bitume  de 
Tarche,  163. 

Amyrtaos  I,  roi  d'Egypte,  557. 

AMYRTiBOS  II,  roi  d'Egypte  (XXVIII* 
dyn.),  562-563. 

Amytis,  fille  deNabou-bal-oussour,476. 

An.  Voy.  OusowTénrA  An. 

Anaghra  raoçAo  et  Anaohra  temAo, 
471,  noie  1. 

ANAÏris.  Voy.  2.  Anat. 

Anak  (les  fils  d*),  Anakim  (1cb)i  185* 

Anamim,  fils  de  Mizralm.  Voy.  Anou. 

1.  ANAT,  soumise  par  les  Egyptiens, 
207;  par  Assour^nazir-habal,  346. 

2.  Anat.Anata,AnaItis,  divinité  sémi- 
tique, l5o;  adorée  à  Memphis,  337. 

Anathôth,  ville  de  Bashan.  321. 

Ancêtres  (le  culte  des)  en  Egypte,  64. 

Anciens  (les}  d'Israël,  287. 

Andra,  un  aes  démons  iraniens,  467. 

Ane  (1')  d'Egypte,  lO  ;  de  Médie,  453. 

Aneb-hat.  Voy.  Memphitès  (nome). 

Angrô-maînyous,  Ahriman,  ses  créa- 
tions, 466-468;  modifications  qu'il 
subit,  470-471;  chasse  les  Iraniens 
des  terres  créées  par  Aoura-mazda, 
455. 

Anhour,  le  soleil  en  son  midi,  31. 

Animaux  Hes)  sacrés,  sont  l'incarna- 
tion de  dieu,  46;  ne  sont  pas  les 
dieux  mêmes,  46-47;  énumération 
des  animaux  sacrés,  47-50. 

Ankhnas  Rânowerhet  (la  reine),  512- 
513. 

Ankhta,  Ankhtaoui,  quartier  de  Mem- 
phis, 24;  comptoir  phénicien,  235. 

Anna,  le  ciel  chez  les  Touraniens  de 
Chaldée,  142. 

Annédotos  (les),  159. 

Année  (1*)  égyptienne  se  partage  en  trois 
saisons,  5-6;  sa  constitution,  79-81. 

ANÔDAPHOS,  159. 


1 .  Anou,  ANAMIM,  fondent  les  deaxOi, 
14;  soumis  par  OusortesenI,  lU. 

2.  ANOU.  Voy.  Oannès. 
Anouké  (la  déesse),  113. 
Anounit  (la  déesse),  196. 
ANOUP.  Voy.  Ant/U)is. 
ANT^opoLiTÈs   (nome).  Voy.   Dmv) 

(nonie  de). 

Antalkidas  (traité  d*),  562;  à  SQse, 
565. 

ANTILIBAN  (1'),  181  et  passim. 

Antilope  (O  apprivoisée  par  les  Egyp* 
tiens,  10. 

Anubis,  Anoup,  le  chacal  lui  était  con- 
sacré, 47. 

Anysis  (l'aveugle),  387;  son  lien  de 
refuge,  557,  note  4. 

AoD.Voy.  Ehoud. 

Aouramazda,  AhourA-mAzdâ,Ahourô- 
M  AZD  Ao ,  Ormouz  d  ,  sa  natnre,  455, 465- 
466;  ses  créations,  466-467;  son  rôle 
dans  la  religion  médique,  470-471  ;  son 
entrevue  avec  Zarathoustra,  464. 

AOURVAT-AÇPA,  LOHRASP,   fOl   de  B«C- 

triane,  464. 
Apachnas,  un   des  rois  pasteurs  (XV* 

dyn  ),  171. 
Apap,  sa  lotte  avec  le  dieu  lumineux, 

30,  33. 

1.  APAPi  I*",  Aphobis,  un  des  rois  pas- 
teurs (XV«  dyn.),  171;  d'après  U 
tradition,  le  Pharaon  de  Joseph,  174. 

2.  Apapi,  un  des  rois  pasteurs  (XYI* 
dyn.),  175. 

Apauarctisénê  ,  ApayortAné  ,  457, 
note  1. 

Ape.  Voy.  Thèbes  d'Egypte. 

Aphek,  victoire  des  Philistins,  305-306; 
d'Akbab,  352;  de  Jehoash  d'Israël, 
366. 

Aphobis.  Voy.  Apapi. 

APHRODiTÉs  (nome).  Voy.  Maten  (no- 
me de). 

ApHRODiTOPOLis.  VoT.  Panehtspnhe. 

apirak,  non  soumis  à  Saryoukin  1, 195. 

APIS.  Voy.  H  api. 

APOLLiNOPOLis  Magna.  Voy.  Deb. 

APOLLON  BRANCHIDES  reçoit  los  préseots 
de  Néko  II,  496;  de    Krœsos,  511; 

—  Delphien,  reçoit  les  présents  de 
Krœsos,  511;  d'Ahmès  II,  525-536; 

—  Komœos  &  Naukratis,  536. 
Apollonitès    (nome).   Voy.   Tes-Bof 

(nome  de). 

Apou.  Voy.  Panopolis. 

APRiés.  Voy.  Ouhabrâ. 

ArabayA,  une  des  satrapies,  543. 

ARABES  (les)  fondent  Héliopolis,  l4;st* 
tagués  par  Tawnekht,  56;  par  Ah* 
mes  II,  513,  notes;  ptr Kambyses, 

529. 
Arabie,  nommée  Pount  (Voy.  ce  Dow 
par  les  Égyptiens,  169;  en  relations 
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commerciales  avec  Salomon ,  324  ; 
attaquée  par  Sia-akhé-irib,  4t9;  par 
Assour-akhé-idin,  4'i3-4'26;  par  Na- 
boa-koudour-oussour,  502-503.. 
Abachosib,  Araqouttou,  Harauva 
TI8,  traversée  par  Touklat-babal- 
asar  II,  371;  se  révolte  contre  Da- 
nos,  I,  5 '«2  ;  forme  une  satrapie,  544. 

1.  Arad,  Arados,  une  des  Bahréïn, 
148. 

2.  Arad,  Ara  dos,  Arvad,  ville  de  Phé- 
nicie,  189;  sa  position,  I9i  ;  s'allie 
toujours  aux  Rotennou  contre  l'Ê- 
gypte,  232;  en  guerre  avec  Thot- 
mès  III,  204.  205  ;  contre  Ramsès  II, 
219,  227,  2i30;  contre  Ramsès  III, 
263-264;  soumise  à  Touk.at-habal- 
asar  1 ,  282  ;  commerce  à  travers 
le  désert  de  Syrie,  323;  soumise 
par  Assour-nazir  -  habal,  348;  en 
lutte  contre  Salmanasar  III,  353; 
fournit  une  flotte  à  Salmanazar  V, 
3S1  ;  réduite  par  Sin-akhe-irib, 
405,  406  ;  indépendante  de  Tyr,  440  : 
colonisée  par  les  Sidoniens  ,  441  ; 
sa  lutte  contre  Assour-ban-habal,  430, 
441,442. 

Arade  (Phœnikè),  colonie  phénicienne, 
246. 

Arados.  Voy.  Arad. 

Arakadris  (le  mont),  538. 

ARAM,  Aramée,  sa  description,  182, 
185-188;  soumis  par  Touklxt-habal- 
asar  I,  282;  ses  rois  achètent  des 
chevaux  en  Egypte,  324;  ruiné  au 
yil«  siècle,  439. 

ARAM  Damiiesbk.  Voy.  Damai, 

ARAll  MAACHA,  188. 

ARAM-ROHOB,  188. 

ARAM  TSOBAH.  Voy.  7>o6«^. 
Aramé,  roi  d'Oorarti,  399. 
Arami^e.  Voy    Aram, 
ARAMÉENS  (les),  139  ;  en  Asie  Mineure, 

239;  de  Mésopotamie  aident  Mardouk- 

balat-irib,  360. 
Araqouttou.  Voy.  Arachotie. 
1.  Ararat.  Voy.  Ourarti. 

3.  ARARAT  (le  mont),  133,  147  *,  sa  hau- 
teur, 452,  note  2, 

Ararti.  Voy.  Ourartx. 
ARASAT  (le  fleuve),  207. 
Arasias  (le  pa^s  d*),  455. 

1.  ARAXÉs,  am.  le  Bendamir,  508. 

2.  ARAXÉs,  p-et.  riaxartès,  522. 
ARBA,  fonde  Hébron,  185. 
ARBAKÉs,Ie  Mède,  362, 458,  459  note. 
ARBAN.  Voy.  Sadikanni. 

Arbèles,  se  révolte  contre  Salmana- 
sar III,  360;  victoire  d'Alexandre, 569. 

ARBiANÈs,  an  des  rois  fictifs  de  la 
Mèdie,  459  note. 

Arbôth  (le  torrent  d*),  292. 

ARCÉ8ILAS.  Voy.  Arkésilaos. 


Arche  (1')  d'alliance,  290  ;  reste  sous  la 
garde  d'Éphraïm,  293;  prise  par  les 
Philistins,  306;  transportée  a  Sion 
par  David,  314;  dans  le  temple  par 
Salomon,  326. 

Arcuiloque  (  le  poëte)  chante  le  roi 
Candaule,  481. 

Architecture  (1')  assyrienne  comparée  k 
l'égyptienne,  284. 

Ardts,  roi  de  Lydie,  483. 

ARGÉÏON  (le  ffiont),  238. 

Argent  (1')  exploité  en  Bithynie,  245; 
sur  lesc6tes  du  Pont,  246;  en  Médie, 
453. 

Aroistis,  roi  d'Ourarti,  401,  403. 

Aroolide  (1')  colonisée  par  les  Phéni- 
ciens, 246. 

Ariaramnès  (le  satrape),  548. 

Ariarva.  Voy.  Arie. 

AniASPÉs,  fils  d'Artaxerxès  II,  566. 

Arie,  ariarva,  Haraïva,  Harôtou, 
traversée  par  Touklat-habal-asar  II, 
371,  372;  une  des  stations  des  Tra- 
niens,  456;  conquise  par  Kyros,  517; 
forme  une  satrapie,  544. 

Ariens,  ARYENS,  Aryas  455,463  et  pa«- 
«m;  en  Asie  Mineure,  239-243. 

Ariobarzanès,  satrape  de  Phrygie,  S6tf . 

Ariokh,  roi  d*Éla88ar,  194.  Voy.  Likba- 
gas. 

Arisou  s'empare  de  l'Egypte,  256-257 
chassé  par  Nekht-Séti,  261. 

ARKA,  Arkéens,  189, 190. 

Arki^anos,  nom  de  Saryoukin  II  à  Ba- 
bylone,  402,  note  3. 

Arkésilaos,   Arcésilas    de  Cyrène, 

525. 

1.  ArmaIs.  Voy.  Honmheb. 

2.  Armaïs  (légende  d*).  492. 

Arménie,  sa  description,  398-399  ;  habi- 
tée par  les  Touraniens,  135;  par  les 
Sémites,  137;  d'après  la  légende, 
conquise  par  Ninos,  276  ;  et  par  Sé- 
miramis,  277  ;  entamée  par  Touklat- 
habal-asar  I,  399;  indépendante 
après  Assour-rab-amar,  342;  en  lutte 
contre  Assour-nazir-habal,  345;  con- 
tre Salmanazar  IV,  361-362;  contre 
Touklat  habal-asar  II  ,  370;  contre 
Saryoukin,  399;  envahie  par  les 
Ariens,  478;  se  révolte  contre  Da- 
rios  I,  541-542;  forme  une  satrapie, 
544;  son  tribut,  547;  traversée  par 
les  Dix>Mille,  561. 

ARNON  (le  torrent  d*},  183, 292,  359. 

AROER,  359. 

Arôsbth  des  nations,  298. 

Arooma,  district  d'Arménie,  281. 

Arpad,  Tbll  Erfad,  sa  position,  369 
note  S;  Touklat-habal-asar  II  y  con- 
voque ses  vassaux,  369;  se  soulève 
contre  ToaklaV^abal-isux  W^  W^n 
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contre  Saryoakin,  S9S,  397  ;  Cf.  409, 

410. 
Arphaxad.  Arph-Kasdim,  147. 
ARQiN.  triou  nubienne,  lit. 
AnRAPAKHiTis,  se  soulève  contre  Sin- 

akhé  irib,  404,  405. 
Arrapha,  se   révolte  contre  Atiour- 

dan-il  IL,  362. 
Arrondissements   (les)    financiers    de 

Salomon,  322. 
Arsak.  Voy.  Ourgikki, 
AR8AKÂ8.  Voy.  Ariatoeracèê  IL 
ARSÈs,  roi  de  Perse,  568. 
ARsiNoÉ,  i*ancienne  Ville  de  Shed  (q.  ▼.), 

116. 
ArsinoîtAs  (le  nome),  23. 
ARS1S8A.  Voy.  ÊitmaiaBsir. 
Arsitès,  sa  réTolte,  559. 
Artabanos,  assassin   de    Xerxès    I, 

555. 
Artabazanâs,  fils  de  Darios  I,  552. 
ARTiEOS,  an   des  rois   fictifo   de  la 

Medie,  459,  note. 
ARTAKiiSHATURA.  Voy.  Àrtaxwcès, 
Artaphbhnès,  son  expédition  contre  la 

Grèce,  550. 
Artaxerxâs  (Artakhshathra)  I,  roi  de 

Perse,  555-559. 
ARTAXBRxès  II,  ARSAKÈs,  son  règne, 

561-567. 

ARTAXERxès  III,  ÔXHOS,  son  règne, 
567-568. 

Artbmis  d'Épbèse  reçoit  les  dons  de 
Krœsos,  511. 

ARTTKA8,  Arttnès,  fois  fictirs  de  la 
Médie,  459,  note. 

ARTYPHios,  sa  révolte,  559. 

Arvad.  Voy.  Arctd. 

ARYANDès,  nommé  gouvemear  d'E- 
gypte, 511;  sa  mort,  551. 

Aryas.  Voy.  Ariens, 

ASA,  roi  de  Juda,  340,  341, 354. 

AsAAK.  Voy.  Ourxikki. 

ASARHADDON.  Voy.  Asiour-okhé-idin, 

AscALON,  ville  cananéenne,  198  ;  d'après 
la  tradition  fondée  par  les  Ljrdiens, 
481  ;  colonisée  par  les  Phéniciens, 
235  ;  reçoit  garnison  égyptienne,  215  ; 
prise  par  Ramsès  II,  222  ;  occupée 
par  les  Philistins,  302;  son  roi  prend 
Sidon,  303;  sa  guerre  contre  Sin- 
akhé-irib.  404-406;  son  temple  pillé 
par  les  Kimmériens,  475. 

AscANiE  (le  golfe  d'),  245. 

AscLÉPios.  Voy.  Imhotep. 

AseskàrA,  roi  d'Egypte,  V»  dyn.,  76. 

ASEsKAW,  ASYCHIS,   SASYCUIS,    TOi  d'É- 

gypie,  V«dyn.,  75-76. 
ASHAR.  Voy.  Khar. 
AsHAVAHiSTA;  un   dcs   Amesha-çpen- 

tas,  4^6. 

ASHDOD,  Az6T08«V\\\«CaLtA.Ti^TltAA%^\ 

occapée  par  \e&  PVviWftVy;»^  %Qi%  «ti 


latte  contre  Saryoakin,  401  ;  eoa- 
tre  Sin  alcbé^irib,  405,  406;  prix 
par  Psamétik  I,  490. 

ASHER,  AssER,  ASER,  une  des  dODA 
tribus,  287  ;  sa  position,  292;d'»> 
cape  qu'une  partie  du  territoire  ass* 
gné.  293;  compose  avec  les  Sid»- 
niens,  295  ;  ne  répond  pas  à  l'appai 
de  Barak,  298  ;  prend  part  aox  fêut 
du  couronnem-nt  de  David,  314. 

AsHMOUN,  divinité  chaldéenne,  152. 

Asi,  peuple  soumis  par  Thotmès  E 
206. 

ASIATIQUES.  Voy.  Admou. 

ASIE  MINEURS,  sa  description  géogn- 
ph  que,  236,  237  *,  ses  population, 
236-243;  ses  côtes  colonisées  par  la 
Phéniciens,  243-246. 

Asi  os,  donne  son  nom  à  l'Asie,  2(9. 

AsMAKH,  Sbmbrites,  ieur  origine,  4)1, 
533. 

AspAMiTHRÂs  (l*eanoqae\  555. 

Aspis,  satrape  de  Cappadoce,  566. 

AsRiYAHOU.  Voy.  Axariah, 

AssA.  Voy.  Tatkera, 

AssASSiP  (El-),  travaux  d*AmeneinUi 
I,  2u9  ;  de  la  XVIII»  dyn.,  210. 

Assès,  un  des  rois  pasteurs,  171. 

1.  AssouR,  dieu  suprême  de  Ninive,l4l^ 
280,  281,  283,  384  et  passim. 

1.  ASSOUR,   A8STR1EN8,  ASSYRIE,  H^j 

tuation  géographique,  374-275  ;  cir» 
tère  da  peuple,  283-284;  coloniei 
Chaldée,  168  ;  fondation  da  royaos^  1 
197;  soumis  par  Thotmès  III,  Stl^  | 
204;  ne  cesse  de  s*aarandir,  275  jk 

S remier  empire  assyrien,  275-286;» 
écadence  après  Assour-rab-âmiri 
342  ;  conquiert  la  Syrie,  943-394;  » 
révolte  contre  Salmanasar  III,  39; 
sous  les  Sargonides,  304-478  :  pnai 
Thèbes,  21,  344,  42S-430,  488;  roi» 
par  les  Kimmériens,  474  ;  sa  choit 
477-478;  devient  partie  de  l'empiii 
mède,  478  :  se  révolte  contre  Daiicil< 
541-542;  forme  une  satrapie,  543. 

ASSOUR-AKHii-IDIH,  ASARHAODON,  ElAl' 

HADDON,  roi  d'Assyrie,  ses  premièra 
guerres,  4î2-423j  contre  l'Arabie, 
423-426  ;  contre  l*Eg7pte,  427-428  ;  « 
mort,  428. 

ASSOUR-BAN-HABAL,   ASSOUR-BANI-PU, 

roi  d'Assyrie,  ses  guerres  contre  It- 
gypte,  428-480  ;  contre  l'ÉlametUl 
Cbaldee,  431-438;  son  caractère,  43t- 
439;  ses  conquêtes  en  Médie,  4âl: 
enlève  le  dieu  sosien  Nakhounlê. 
154. 

ASSOUR-BEL-KALA,  TOi  d'ASSyric,  2S5. 

AS80UR-BBL-NI8I-S0U ,    roi    d*AS8Vri(,| 
275-276.  '      ' 

AssouR-DAN-iL  I,  rw  d^Assvrie,  342. 
K%«5.^-^».^.\v\!L^toi  d'Assyrie.  38t 
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A^soun-DANiN-HABAL,  Sa  réTolte,  359- 

360. 

\ssouR-DATAN  I,  roi  d'Assyrie,  279. 

AssouR-DATAN  II,  roi  d'Assyrie,  284. 

Assour-edil-ilAni,  dernier  roi  d'Assy- 
rie, 473,  476-477,  520. 

AssouR-iDiN-AKHÉ,  roi  d'Assyrie,  342. 

AssouR-NADiN,  foi  de  Babylone,  413. 

AssoDR-NARARA,  roi  d'Assyrie,  275. 

ASSOUR-NAZIR-HABAL  ,     FOI    d'ASRyrie  , 

343;  ses  guerres,  345*348  commence 
la  conaaete  du  pays  de  Manna,  399  ; 
en  Médie,  454-4.S5  ;  en  Phénicie,  347- 
348,  441  ;  rebâtit  Kalakh,  343-344. 

AssouR-NiRARi  II,  roi  d*A8syrie,  362, 
367,  391. 

ÀssouROUBALAT,  roi  d*A8syrie,  276 

AssouR-RAB-AMAR,  rol  d'Assyrie,  285, 
342. 

Assoun  Ris-isi,  roi  d'Assyrie,  279,  284. 

Assyrie.  Voy.  Assour. 

ASTAMOURAS,  ASTABORAS,  ville  et  flOUTe 

d*Ëtbiopîe,  533. 
AsTARiM,  roi  de  Tyr,  350. 
AsTART,  roi  de  Tyr,  350. 
ASTARTé.  déesse  phénicienne,  287  ;  ses 

prétresses,  288  ;  adorée  par  Salomon, 

328;  à  Memphis,  337;  à    Samarie, 

par  Akhab,  351  ;  par  Manasheb,  449  ; 

dans  l'île  de  Cythère,  246. 
A8TBR-ABAD.  Voy.  litar. 
Astres  (les)  flottent  sar  les  eaux  d 'en 

haut»  30. 
Astronomes    (les)    égyptiens,    77-79; 

Koashites,  148. 
AsTTA&Ès.  Voy.  Azi-dahak. 
ASTYBARAS,  un  des  rois  faboleux  de  la 

Médie,  459,  note. 
A8TTRA,  colonie  phénicienne,  243. 
A8TCHIS.  Voy.  Aseskaw. 
ATA,  roi  d'Egypte,  I'»  dyn.,  60,  note  1. 
Atabgath  (Ta  déesse),  287  ;  à  Karké- 

misb,  187. 
Aten,  Aden,  AdonaI,  son  culte,  212. 
Atew  (les  deux  nomes),  22. 
ATEIBH.  Voy.  Panebtepahe, 
Athaliah,  Athalie,  épouse  Jehoram, 

354;    devient  reine,  358-359;  assas- 
sinée par  les  prêtres,  363. 
Atbèné,  identifiée  avec  la  Ntth  de  Sais, 

492  ;  —de  Lindos,  reçoit  les  dons  d'Ah- 

mè«  II,  526. 
Athènes,  aide  les  Grecs  d^Ionie  contre 

les  Perses,  550;  ses  succès  en  Chypre, 

555;  soutient  les  Égyptiens,  556-557; 

trûte  avec  Artaxerxès  1^  558;  battue 

par  Sparte,  reçoit  les  subsides  des 

Perses,  562,  567. 
Athôt,   Athôtis    II,   roi    d'Egypte, 

I"  dyn.,  60. 
AthourA,  une  des  satrapies,  543. 
ATHRIB18,  Hatabrâ  et  Rome  Aturibite, 


6,  25;  prise  par  Piànkhi,  385;  donnée 
àPsamétik  par  As8our-ban-babal,429. 

ATI  OusoRKARÂ(OTHOÈs),roid*Ëgypte 
VI»  dyn.,  88. 

Atossa  (la  reine),  552. 

Atoum,  Toum,  le  soleil  avant  son  le- 
ver, 31;  le  premier  des  dieux  dynastef 
à  Héiiopolis,  38. 

Atrina,  se  révolte  contre  Darios  I- 
540,  541. 

Atropatène  (la  Médie)i  454  ;  occupée 
par  les  Touraniens,  135. 

Atserk-Amen,  roi  d'Ethiopie,  n'est  pa^ 
le  Zérakh  de  la  Bible,  34o,  note  3. 

Attés  (le  Lydien),  fonde  Karkémish, 
186-187. 

Attiqub  (1')  reçoit  des  colons  lyciens, 
243  ;  Carions,  24 'i  ;  Phéniciens ,  246  ; 
envahie  par  les  Perses,  550. 

Atyades  i  les),  une  des  dynasties  ly- 
diennes, 249,  479. 

Atys,  roi  de  Lydie,  249. 

AUTOMOLES,  leur  origine,  53  3. 

AuTOPHRADATÈs ,  Satrape  de  Lydie, 
564. 

AVARis.  Voy.  Haouar^ 

AVESTA  (!')  révélé  à  Zoroastre,  464;  ses 
fragments,  465. 

Avil-Mardouk,  EviL-MéRODACH,  rol 
de  Chaldée,  506. 

AvviM  (les),  tribu  cananéenne,  185; 
leur  territoire  occupé  par  les  Philis- 
tins, 302. 

Aya,  pays  soumis  par  Touklat-habal- 
asar  I,  280. 

AzA  roi  de  Manna,  400. 

AZARIAH,  A8RIYAH0U,   OZZIAH,  OZIAS  le 

lépreux,  roi  de  Juda,  368,  note  1  ;  s'al- 
lie avec  Arpad,370;  bat  les  Édomites 
372. 
AZ(-DAHAK,  AJ-DAHAK,  ASTYAGéS,  roi  de 

Médie,  507-509. 
AzÔTOS,  AZOTE.  Voy.  Ashdod, 
AzoDRi,  roi  d'Ashdod,  401, 
AzPiRANNi,  ville  de  Chaldée,  195. 


B 


Ba,  l'âme  chez  les  Égyptiens  40;  Cf. 
Ame. 

1.  BAAL,  dieu  suprême  des  Sidoniens, 
287  ;  les  Baalim  locaux,  287  ;  adoré  k 
Memphis,  337  ;  à  Samarie,  351  ;  dans 
Juda.  449  et  passim. 

2.  Baal,  roi  de  Tyr,  430,  442. 

BaALBECK  (TiBEKHAT  ?)  199. 

Baalim  (les).  Voy.  Baal. 
BAALiT,  BÊLiT,  Beltis,  divinité  cana- 
néenne, 287  ;  Cf.  Myliita, 
Baar,  nome  Hypsélitès,  22. 
Baasa.  Voy.  Baesha. 
Babel,  Bab-ilou.  Voy.  Babylone. 
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BABIR0U8,  BABTLONE,  One  des  satrapics 
S43. 

1.  BABTLONE  d'Egypte  (ha-benbkn),  35; 
fondée  par  des  captifs  babyloniens,  25, 
257;  cfr.  34,  note  1. 

2.  BABTLONE,  de  Chaldée,  155;  origine 
de  son  nom,  164  ;  d'après  la  légende, 
fondée  par  Séniiramis,  277  ;  habitée 
par  des  races  diverses,  158  ;  ses  fem- 
mes, 288:  la  Tour  des  langues,  163- 
164;  appartient  à  Nimrod,  165  *,  prise 
par  Koudour-Nakbounta.  168;  con- 
quise par  Touklat-adar  I,  276  ;  prise 
par  Toukiat-babal-asar  I,  284  ;  mena- 
cée par  Âssour-bel-kala,  285  ;  indépen- 
dante après  Assour-rab-amar,  342; 
expéditions  de  Samsi-Bin,  360-,  prise 
par  Saryoukin,  402;  par  Sin-akhé- 
irib  405;  se  révolte  contre  lui,  416, 
417:  pillée,  418-419;  restaurée  par  As- 
sou  r-akbé-idin,  419;  sa  lutte  contre 
Assour-ban-habal,  432-435;  réparée 

EarNabou-paloussour,  so5;parNabou- 
uudour-oussour,506;  prise  par  Kyros, 

518-520;  par  Darios  I,  540-541.  542; 

forme  une  satrapie,  543;  son  tribut, 

547;  pillée  par  Xerxès  I,  553;  —  son 

dieu  Mardouk,  149. 
BACciios,  un  des  prétendus  fondateurs 

deKarkémish,  186-187. 
Bactmes,  Bai.kh,  Zoroastre  y  est  tué, 

464-466  ;  assiégée  par  N'inos,  277. 

BACXniANE,  BaKHTBÎS,  BAKHDHfS,  OCCU- 

Sée  par  les  Touraniens,  13.*^;  bercea 
es  Koushites,  145;  un  des  séjouis 
des  Iraniens,  456  ;  patrie  de  Zoroastre, 
464-46S  ;  conquise  par  Sésostris,  223  ; 

f)ar  Ninos,  277;  par  Kyros,  516-517; 
orme  une  satrapie,  544  :  soulevée  con- 
tre Artaxerxès  I,  555-556. 

Badaca.  Voy.  Madaktou. 

Baesha,  baasa^  roi  d'Israël.  340-S41. 

BAGADATTf,  roi  du  Moni-Mlldis,  400. 

BAOiEos,  met  Oroitès  à  mort,  542-543. 

Baoatadis,  un  des  mois  de  Tannée 
perse,  539,  note  4. 

Bagdada,  BAGDAD,  pHse  par  Assour- 
bel-kala,  285. 

Bagoas  (l'eunuque).  568. 

Bahkéin  (les  tles),  premier  séjour  des 
Phéniciens,  148;  — (district  de)  con- 
quis par  Sin-akhé-irib,  425. 

Bahb-el-azree,  le  Nil  Bleu,  l,  493, 533. 

Bahr-el-tolzouf,  23. 

Bahr-i-nedjif,  lac  d'Assyrie,  169. 

Baï  (  le  ministre),  254. 

Baïnouterou,  BiNôTHRi8,roid*Égypte, 
II«  dyn.,  57-58,  60. 

BAsHDHîs,  bAkhtrIs.  Voy.  Bactres  et 
Bacirtane, 

Bakhtan  (le pays  de),  son  chef,  270-271  ; 
peut-être  Ecbatane  de  Syrie,  537, 
note  3. 


BalAti.  Voy.  Bélit, 

Balazou,  soumis  par  Touklat-abal-istf 

11,375. 
Baleastart,  roi  de  Tyr,  350. 
Baletsor,  roi  de  Tyr,  %%0. 
Balikh,  Bilichos,  un  des  affioeotii 

l'Eiiphrate,  136;  travené  par  Asm 

nazir-habal,  347. 
Balkh.  Voy.  Bactres. 
Bamôth,  les  hauts  lieux,  S88,  327. 
Banneh  (passe  de),  370. 
Banra.  origine  do  nom  dePhéron,fiL 
Baou,  le  chaos,  152. 
Barabras  (les),  habitants  actuels  k 

la  Nubie,  i5. 
Barak  ,  de  Naphtali,bat  Si  sera,  39S-m 
Barbares  (les)  introduits  en  Egypte pv 

les  Pharaons,  336-337. 

BARDITA,  SlIERDIS,    TANTOXARKÈS,  tX 

par  Kambysès,    523.  Cf.  GAUiiATir 
vahtazdAta. 

BAREÇMA  ou   BARSOlf  (le),  472. 

Barque  (la)  des  millions  d'armées,  31. 

Barroua,  Ouera.  Gazaka(?),  somma! 
par  Toukiat-habal-asar  II,  371. 

Barsip,  Borsip,  Borsippa,  ville  à 
Chaldée,  1S5;  emplacement  de  la Tov 
des  langues,  164;  prise  par  Am» 
ban-habal,  434-435;  réparée  par  K>> 
bou-koudoar-onssonr,  506;  refogedi 
Nabou-nahid,  5 1 9;  se  rend  i  Kyros,  m 

Barsom.  Voy.  Bareçtna. 

BaRSOU,  BARTSOU,  BaRTSOUA,  PARTSOt, 

la  Parthyène  et  non  la  Perse,  30^ 

note  2,  370-37 1  ;  écrasée  par  sâlm- 

nasar  IV,  455;    soumise  par  Sani- 

Bin,  360. 
Bashan    (le    pays    de),    occupé  p« 

Manassé  ,    292  ;    par     Khazaël,  SS); 

basalte  noir  de  Bashan,  325. 
BASHM0URITB8.  Voy.  Pa-shemouT. 
Basques  (les),  sont  peut-être  d'oripat 

Touranienne,  135. 
BATANiE.  Voy.  Padan. 
Bathsheba,  BETHSABés,  femme  d*nriik 

le  Hittite,  319;  fait    donner  la  oob- 

ronne  à  sidomon,  320. 
BATNiE.  Voy.  Podayi. 
Battos  de  Cyrène,  S25. 
Bazou,  pays  d'Arabie,  426. 
Bebai(Bouai),  s'établit  à  Bubaste,  m 
Bbbi  (Tati),  roi  d'Egypte,  III«  dyn.  76. 
Bebrykes,  tribu  thrace  établie  en  Asie 

Mineure,  241. 
Beghb  (Ile  de),  Voy.  Senem, 
1  Bel,  Diefi  desChaldéens.  149, 150;  soa 

temple  àBabylone,  277,  417,  433,553. 
2.  Bel,  bélos,  dieu  phénicien,  identifie 

avec  AKénor,  fonde  Si  don,  190. 
Bel-adar-samdan,  480. 
Bel-aodra,  le  feu,  152. 
Bel-bal-idin,  général  Chaldéen,  346. 
\'û^\.-\kKs.»o9.^  ^\».w  CAialdéen,  150. 
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BÊLÉzou,  roi  mythique  de  Chaldée,  I6tf. 

BÉLÉSYs,  de  Babylone  (balazou),  sa 
légende,  362  ;  identifié  par  quelques 
uns  à  Nabonassar,  3ê9,  note  1. 

Belibus.  Voy.  Belipnou. 

Beliddoubis  I,  roi  d'Ourarti,  399. 

Bélier  (Un)  monstrueux  sou8  Boccho- 
ris.  387,  note  2. 

bEL-iPNou,  Belibus,  régent  de  Baby- 
lone, 405,  412. 

BÉLiT,  BÊLTis,  BAALiT,  déesse  Chaldé- 
enne,  149,  et  phénicienne,  287;— Bélit- 
Bal&ti,  152;Cf.jrvUf/a. 

Bel-kat-irassou  ,  roi  d'Assvrle,  342. 

Bel-koudour-oussour,  roi  d'Assyrie, 
278-279. 

Bel-labar-iskoun,  laborosoarxhod, 

roi  de  Chaldée,  506. 
Bel-mardouk,  divinité  babylonienne, 

150. 

Bel-nirari,  roi  d'Assyrie,  285. 

1.  BÉLOS,  un  des  rois  mythiques  de  la 
Lydie,  479. 

2.  BÂLOS.  Voy.  Bel. 
Belour-taok.  Voy.  Bolor. 
Bel-sab-oussour,  fils  de  Naboa-nahid, 

519. 

BÊLTI8.  Voy.  BéUt. 

Benaiah,  un  des  Gibborim,  31S-316. 

Bendamir.  Voy.  i.Arfixis. 

Benhaoad,  faute  pour  Benhadar,  34i, 
note  2. 

Benhadar,  Binhidri  I,  roi  de  Damas, 
s*allie  h  Asa,  34<»;  soumet  la  Galilée, 
341  ;  bat  Omri,  349  j  sa  mort,  352. 

BENHADAR  II,  première  guerre  contre 
les  Hébreux,  352-353  ;  contre  Salma- 
nasar  III,  353-354;  deuxième  guerre 
contre  les  Hébreux,  354  356  ;  contre 
Salmanasar,  355  ;  sa  mort,  356. 

Benhadar  III,  roi  de  Damas,  360;  ses 
guerres  contre  les  Hébreux,  364,  366. 

Benhadar  IV,  roi  de  Damas,  373. 

Beni-hassan  (les  tombes  de),  107, 120- 

122,  126.  Cf.  PA-NOUBT. 

Beni-Soûef,  ville  de  la  haute  Egypte, 
3-4. 

Benjamin,  une  des  douze  tribus,  287  ; 
sa  position  géographic[ue,  292  ;  s'unit 
à  Barak,  298  ;  attaque  par  les  Philis- 
tins, 305;  reste  fidèle  à  Rehab(>am, 
332;  revient  de  l'exil  sous  Kyros, 
521. 

Bbnnou,  le  Phénix,  sorte  de  vanneau, 
48*,  —  la  planète  Vénus,  78. 

Bbntreshit,  son  histoire.  270-271. 

BioTiE,  colonisée  par  Kaamos,  246. 

Beqbt  (U  princesse),  120. 

Berceau  (le)  de  l'humanité,  132-133. 

BÉRicTNTHS  (le  mont)  identifié  à  l'Ëden, 
183. 

BÉR08E,  ses  récits  sur  les  temps  fabu- 
leux de  la  Chaldée,  158'163. 


Beroua,  MéRoé,  ville  d'Ethiopie,  4oi, 
note  2,  533. 

BÉROUTH,     BÉRTT08,    BeTROUT,    ville 

phénicienne,  189-190;   soumise  aux 
Pharaons,  232  ;   stèle  de  Ramsès  II, 

224. 

Bersheba,  ville  de  Siméon,  307;  rési- 
dence deR  fils  de  Samuel,  308. 

BÉRTTE,  BÉRTTOs.  Voy.  Bérouth. 

BetAnat,  flUe  de  Ramsès  II,  251. 

Bet -D A YAKKOU, soumise  par  Saryoukin, 
462. 

B  eth-Amoukkan,  ville  de  Chaldée, 375. 

Beth-Aven,  ville  de  Palestine,  310. 

l.BETH-BL.  Voy.  BétyUê, 

2 .  BÉTHEL.  ville  de  Palestine,  298;  prise 

{>ar  Josué.  'J92  ;  Samuel  y  convoque 
e  peuple,  308  ;  Jéroboam  y  installe  un 
veau  a'or,  334. 

Bethléhem.  Samuel  y  sacre  David,  3ii; 
assiégée  par  les  Philistins,  315. 

Beth-Omri,  nom  que  porte  Israël  dans 
les  textes  assyriens,  349. 

Bethoron  (les  deux)  rebâties  par  Sa- 
lomon,  325. 

Bethbabée,  Voy.  Bathsheba. 

Bethshean.  Bethshbar,  Sctthopolis, 
ville  cananéenne,  198;  reste  indépen- 
danie  de  Manassé,  293;  le  cadavre  de 
Saûl  est  pendu  à  ses  murailles,  312- 
313  ;  origine  du  nom  de  Scythopolis, 
476. 

Betb-Shemesh,  prise  par  les  Philistins, 
373  ;  Amatsiah  y  est  battu,  366. 

Beth-Shilan,  ville  de  Chaldée,  369; 
prise  par  Touklat-habal  asar  II,  37S. 

Beth-Yakin,  soumis  à  Touldat-habal- 
asar  II,  375;  émigration  de  ses  habi- 
tants, 414  416. 

Bet-Imbi,  ville  d'Élam,  435-436. 

Betrout.  Voy.  B^outh. 

Bézek,  défaite  des  Cananéens,  293. 

BiAHMiTES  (les).  Voy.  Pi-amou. 

Bibliothèques  (les)  en  Egypte,  76-77; 
médicales  de  Memphis,8l  ;deNinive, 
140;  d'Ouroukh,  196. 

Bienskhês.  Voy  Qabouhou, 

Bi^re  (la)  employée  comme  médica- 
ment en  Egypte,  84. 

BiKHERÉs.  Voy.  Kerhbard, 

BiKNi,  Abakana,  soumis  à  Saryoukin , 
4f:o. 

BiLicHos.  Voy.  Balikh. 

BiLLiEOS,  rivière  d'Asie  Mineure,  241. 

BiLOUL,  dieu  Ëlamite,436. 

BiN,  dieu  de  l'atmosphère,  150,  284;  son 
temple  reconstruit  par  Samsi-Bin, 
284;  sa  statue  reconquise  par  Sin<r 
akhé-irib,  418. 

BIN-BAL  IDIN,  BIN-BAL-IDINNA  I,  rol  dO 

Chaldée,  278-279,  418. 
BiN-HiDRi.  Voy.  Benhadar. 
BiN-?iiRARi  l,  roi  d'Assyrie,  38S. 
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BiN-NiRARi  II,  roi  d*A»8yrie,  342,  S9i . 
BiN-NiRARi  m,  roi  d'Assyrie,  son  règne, 

360-36t;  ses  guerres  en  Medie,  4S8; 

dans  le  pays  de  Manna,  399. 
BiNÔTHRis.  Voy.  Baï-nouterou. 
BiRCit,  egy  itologue  anglais,  S88. 
BiRKKT-QEROUN,  servait  de  déversoir  au 

Maris,  115. 
BiRTOU,  ville  prise  par  Touklat-habal- 

asar  II,  S70. 
BiST  Voy.  B'iustous. 
BiTHYNiENS,  d'origine  thrac&,  241,479; 

leurs  mines  d'argent,  245  ;  soumis  par 

Krœsos,  511. 
BiT-KHALOUPiÂ,  paye  tribut  à  Assour- 

na'ir-babal,  346. 
BiTLiB-KHAï.  Voy.  Kentriti». 
Blé  (le)  est  la  nourriture  habituelle  des 

Égyptiens,  9;  en  Chaldée,  138. 
Bnôn,  roi  pasteur,  XV*  dyn.,  171. 
BN0U-18RAEL,  origine  de  ce  nom,  173. 

Cf.  ISRAÂLITES,  HÉBREUX,  JUIFS. 

BOAZ,  une    des  colonnes  du   temple, 

325. 
Bocages  sacrés  (le9\  288. 
BoccHORis.  Voy.  Bokenranw. 
BoÉTUos.  Voy.  Boulêaou. 
Bœuf  i  le)  indigène  en  Egypte,  9  ;  sacré 

de  l'Egypte,  48-50  ;  le   sacrifice   du 

bœuf  chez  les  Iraniens,  469. 
Bois  (le)  sacré  de  Suze,  154. 
Bokenranw,  Bocchoris,  roi  d'Egypte, 

XXIV*  dyn.,  56,  386-387. 
B0KHT-NA8SAR.  Voy.  Nabotk'koudour' 

ouêiour, 
BoLBiTiNB  (branche),  les  Milésiens  t'y 

établissent,  491. 
BoLOR  (les  monts).  Bblour-tagb,  132. 
BORSip,  BonsiPPA.  Voy.  Baraip. 
BoBT.  Voy.  Bouêtou», 

B08TRÉN,  NaHR-EL-AOUALT,  191. 

BoTRTS,  ville  de  Phénicie,  189. 
Botta,  découvre  les  ruines  de  Ninive, 

573. 
BouAi.  Voy.  Bebaf, 
Bouc  (le)  de  Mendès  est  Tàme  d'Osiris, 

48  ;  reconnu  par  Kakéou,  57. 
Bouches  (les)  du  Nil,  6-7,  11  et  pas- 

sim. 
BouL  (le  monstre),  165. 
BouNDBHESH,  uu  dcs  Ûvrcs  Sâcrés  de 

l'Iran,  465. 
BouRKAROU.  Voy.  Karkar. 
BouRNABOURiYAS  I,  roi  de  Cbaldée,  276. 
BoussARD.découvre  la  pierre  de  Rosette, 

585. 

Bousoun-ASSOUR,  roi  d'Assyrie,  276« 

BOUSTOCS,  BiST,  BOST,    371. 

Boustrophédon  (le),  603. 

BOUTO.  Voy.  Pa-outs. 

BouTSAOu,  B0ÉTH08,  rol  d'Egypte,  II* 

dyn.,  57,  60. 
BaANGHiDBft.Voy .  ApoUcm. 


Brebis  (la)  ne  figare  pas  sur  les  moBi- 
ments  des  premières  dynuti«,r, 
sacrifiée  par  les  Iraniens,  469. 

Brindé  (le)  des  Abyssins,  534-535. 

Briques  (les)  de  Babylone,  U5. 

Brugsch,  h.  ,  égyptologae  allemaniai; 
propose  d'identifier  Tsal  avec  TUi^ 
26,  note  1;  Atserk-Amen  avec  ZenU^ 
340,  note  3. 

BuBASTK,  PA-BAST,  villo  du  Delta,  U; 
embellie  par  la  XIII*  dynastie,  19; 
par  Ramses  II,  226  ;  possède  us  oo^* 
toir  phénicien,  2S5  ;  siège  de  la  XXI^ 
dynastie,  33»-S40,  378  ;  embellie  iv 
Shabak,  388  ;  se  révolte  contre  ni, 
398  ;  un  gouffre  s'ouvre  près  de  B» 
baste.  S7. 

Buffle  (le)  indigène  en  Médie,  451 

BURNOUP    Eug.,    ses   travaux  sur  la  | 
cunéiformes  perses,  573. 

BuBiRis,  sa  légende,  4S2. 

1,  BTBLOS  de  Phénicie.  Voy.  GAd, 

2.  BTBLOS  d'Egypte,  557,  note  i. 
Btzacbnb  (la)  colonisée  par  lesCaiH'l 

néens,  294. 
BiZANGB,  perdae  par  les  Perses,  i% 


(Chercher  sons  k  et  kh  les  mots  ^i  i 
se  trouvent  pas  dans  la  série  Gel| 

CH). 

Caousibns,  oiratbounda,  455,  notet; 

en  guerre  contre  Astyagés,  507;  es- 

tre  Artazersès  II,  564. 
Caigob,  Caique,  rivière  d'Asie  Minenit, 

24t. 
Çakas.  Voy.  Saket,  Saces. 

(ULANNEB  ,   CALNEH  ,     CAJLN 0  ,   EEIAl- 

anod,  ville  de  Chaldée,  155,  note  S; 

yoy,  Nipour. 
Calasiris  (la)  égyptienne,  224. 
Calcol,  poète  hébreu,  329. 
CALLiRRHOà,  fille  de  l'Océan,  249. 
Gallithba,  femme  d*Aty8  le  LydiSi 

249. 
Cambtse.  Voy.  Kambysèê, 
Camp  Uo)dM  Milésiens,  491. 

1.  Canaan,  fils  de  cham,  i4. 

2.  Canaan.  Voy.  Cancméens, 

Canal  (le)  des  deux  mers,  réparé  aam 
Ramsèsll,  226;  sous  Néko  U,  4H; 
sous  Darios  I,  551. 

Cananéens  (les),  leur  père  mythiqw 
Canaan.  14;  leur  établissement  surit 
golfe  Persiqne,  148;  leur  migratioi 
en  Syrie,  168^170;  description  dapayi 
de  Canaan,  185,  188-193;  leur  lotte 
contre  Ramsès  II,  222  ;  leurs  religioiB  I 
«xâ&s»S!i^&  «nx  religions  assyrienoo. 
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s  établissements  en  Afrique, 
is  à  Bézek,  293  ;  imposés  par 

322. 

indigène  en  Egypte,  11. 
roi  de  Lydie,  481-482. 
(la  branche)  du  Nil,  6*  7  ; 
lux    Grecs  sous  Ahmès  II, 

îs  Cantiques  (le)  attribué  à 
3  "29. 

(le  prophète),  467. 
n  des  démons  iraniens, 467. 
e  de),  lieu  d'origine  des  Phi- 
1. 

(la),  ses  capitales,  238;  in- 
te  après  As80ur*rab-amar, 
lie  par  les  Katpatouka.  478; 
e    satrapie,  544;  Cf.  Kat- 

3,  CARIENS  (les),  CARIS  (la), 
L  -  être  d'ongine  kounnite, 
subissent  Tascendant  pbé- 

3.  244,  245,  247;  pirates, 
(  le  Pont  Euzin,  245  ;  for- 
;arde  des  rois  hébreux,  SOI; 
et  attaqués  par  les  Dorlens, 
lervice  de  Psamétik  I,  re- 
s  terres  le  long  de  la  bran- 
iaque,  491  ;  lorment  Taile 

l'armée  égyptienne,  492; 
sférés  à  Memphis  par  Ah- 
!6  ;  la  Carie  soumise  par 
1  r,  fait  partie  de  la  YaounA, 
volte  contre  Darios  II,  559. 
mont),  KARMANA,  184,  188, 

04,  537,  note  3. 

occupée  par  les  Doriena, 

KIRIATH-HADBSHlT,    KART- 

karkhêd6n«  fondée  sur 
aent  de  Kambë,  294,  441  ; 
le  à  Tyr  en  Occident,  444  ; 
mmien,  pille  Thèbes  d*Ê- 
).  note  3  ;  explore  la  côte 
494  ;  expédition  de  Kamby- 

(les)  leur  râle  dans  le  dé- 

t  des  écritures  égyptien- 

17. 

es),  301,  note  4. 

),  ses  mines,  245. 

aYstrë,  rivière  de  Lydie, 

ndigène  en  Médie,  453. 
égypto'ogae  français,  588  ; 
n  sur  l'Exode,  254,  note  2. 
Voy  Khc^our. 
indigène  en  Egypte,  io; 
Anubis,  47. 

péninsule  de)  occupée  par 
es  tyrrheniens,  250. 
,  sa  description  géographi- 
19;  ses  premiers  haîbitants 


139-141,  145-148;  leurs  religions,  141- 
145, 148-152  ;  son  histoire  fabuleuse, 
152-lt6;8es  premiers  rois,  166-168; 
conquise  par  les  filamites,  168,  194  ; 
premier  empire  chaldéen,  194-197;  sa 
décadence,  245-276;  ses  premières  lut- 
tes contre  l'Assyrie,  266-285;  soumise 
par  Salmanasar  III,  t53-354  ;  par  Bin- 
nirari  II ,  360-361  ;  par  Touklat-habal- 
asar  II,  368-369,  375  ;  par  Saryoukin, 
392  4or,  révoltéecontre  Sin-akhé-irib, 
404-405,  412-413,  415-419;  Contre  At- 
sour-ban-habal,  432-435  ;  ravagée  par 
les  Kimmériens,  475;  le  second  empire 
Chaldéen,  476-478,  484-485,  495-507, 
513, 515, 518-520;  se  révolte  contre  Da- 
rios I,  540,  541,  542;  forme  nne  latn- 
pie,  543  ;  son  tribut,  547  ;  se  révolte 
contre  Xerxès  I,  553. 

Chaloup  (les  stèles  de),  551 ,  note  5. 

Chalybes  (les),  peuple  d'Asie  Mineure, 
2?8. 

Chalybon.  Voy.  Khnlep  et  Khêlbôn, 

CHAM,  père  de  Mixralm^  14. 

C'iameau(le)  9,  inconnu  aux  premiers 
Égyptiens)  Il  ;  à  deux  bosses  en  Mé- 
die,  453  ;  effraye  la  cavalerie  lydienne, 
514. 

Chamos.  Voy.  Kamosh. 


identifie  Nekheb  avec  Eilithyia,  20; 
Zerakh  avec  Osorkon  I,  340,  note  3. 

Char  (le^  de  Midas,  240. 

Chat  i'e)  indigène  en  Egypte,  10. 

Chêne  (le)  indigène  en  Médie,  45S. 

Cheval  (le)  ne  figure  pas  sur  les  pre- 
miers monuments  égyptiens,  9:  intro- 
duit par  les  Pasteurs,  se  multiplie  en 
Egypte,  323-324  ;  en  Médie,  453  ;  offert 
en  sacrifice  par  les  Iraniens,  469; 
cheval  de  mer,  nom  du  vaisseau  grec, 
247. 

Chèvre  (la)  indigène  en  Egypte,  10;  en 
Médie,  453 ,  offerte  en  sacrifice  par 
les  Iraniens,  469. 

Chien  (le)  d'Egypte,  10;  de  Médie, 
453. 

Chios,  colonisée  par  les  Ioniens,  479. 

Chypre,  sa  description  géographique, 
2i4-235  ;  ses  femmes,  288;  visitée  par 
Kadmos  et  Kinyras,  234;  colonisée 
par  les  Phéniciens,  235;  se  révolte 
contre  Tyr,  442  \  conquise  par  Sar- 
youkin ,  442;  par  Assour-akhé-idin, 
423,  444;  envahie  par  les  Grecs,  444; 
conquise  par  Ahmès  II,  513;  fait  par- 
tie du  Tyiya-darahyabya,  543  ;  se  sou* 
lève  contre  Darios  I,  550;  attaquée 
par  Gimon,  557  ;  visitée  par  les  flottes 
athéniennes,  555-&A6;  MBonlèvecontre 
Artaxerxès  II,  fi64. 
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CiLiciE  (la),  sa  position, 937;  colonisée 
par  les  Araméens,  239  ;  par  les  Phé- 
niciens, 24^  ;  par  les  Grecs,  479;  son- 
Aise  à  SalmanasarlII,  359;  àSaryo4i- 
kin,4ul  ;  à Sin-akhé-irit),  4l9;  révoltée 
contre  Assour-ban-habal,  430-431  ;  in- 
dépendante deKrœsos,  511;  fait  par- 
tie du  Tyiya-darahyahya,  543;  son 
tribut,  547  ;  attaquée  par  Ëyagoras, 
564. 

CiMON  l'Athénien,  557. 

ÇiNVAT  (le  pont),  469. 

CiRCÉsiUM.  Voy.  Sirki, 

CiTRATAKHvA,  sa  févolte  contre  Da- 
rios  I,  542. 

Clément  d'Alexandrie,  sur  les  animaux 
sacrés  de  TÉgypte,  46-47. 

Clermont-oanneau  découvre  la  stèle 
de  Dhibân,  356,  note  2. 

Cnosos,  KAiRATOS,colonie  phénicienne, 
246  ;  capitale  de  Miros,  248. 

CoDOMAN.  Voy.  Darios  111. 

Cœlé-Syrie  (la),  sa  description  géogra- 
phique, 181-182;  boumise  à  Damas, 
341  ;  à  Jéroboam  II,  367. 

Cœur  (le),  la  conscience  chez  les  Égyp- 
tiens, 41 . 

COHANiM  (les\  Voy.  Prêtres. 

Coing  (le)  indigène  en  Médie,  453. 

CoLCHiDB  (la),  colonisée  par  les  Toura- 
niens,  238  ;  selon  Hérodote,  par  les 
Égyptiens,  224. 

Colombe  (la)  du  déluge,  162. 

GOLOPHON,  colonie  ionienne,  479  ;  prise 
par  Oygès,  48'2. 

CoMANA.  Voy.  Koumanou, 

Comètes.  Voy.  Gaumatd. 

COMMAGÈNE.  Voy.  Kftummoukh, 

Compléments  (les)  phonétiques  de  l'É- 
gyptien, 593-594. 

Conression  (la)  négative  de  Tâme,  44-45. 

Conjurations  (les)  médico-magiques,  84- 
85  ;  chez  les  Chaldéens,  155-158. 

CONON  TAthénien,  563. 

Coptes  (les)  ne  présentent  plus  aucun 
des  traits  de  1  ancienne  race,  14-15. 

CoPTiTÉs.  Voy.  nome  d'Horoui. 

CoPTOS,  Kebti.  Kevt,  ville  d'Egypte, 
21  ;  son  commerce  avec  ]*Arabie,265- 
266,  551  ;  devient  importante  sous  la 
XI*  dyn.,  97, 100  ;  constructions  de  la 
XVIII» dyn.,  209. 

Coqs  (les),  leur  légende,  487,  note  l. 

Corbeau  (le)  du  déluge,  162. 

Corinthe,  risthme  occupé  par  les  Phé- 
niciens, 246. 

Cormoran  (le)  indigène  en  Egypte,  11. 

Cornaline  (la)  apportée  en  Assyrie, 
370. 

Cos,  237  ;  colonisée  par  les  Phéniciens, 
244  ;  par  les  Doriens,  479. 

Cosmogonie  (la)  chaldéenne,  141-142; 
phénicienne,  288-289.. 


CoTTS,  fils  de  Manès,  249. 

ÇnuoiiDA.  Voy.  Sogdiane, 

ÇPARDA,  une  des  satrapies,  544. 

çpenta-Armaîti,  un  des  Amesha-open* 
tas,  466 . 

Création  (la),  selon  les  Égyptiens,  29- 
30,  36-37. 

Crète  (la)  colonisée  par  les  Lyùou, 
243  ;  par  les  Phéniciens,  246  ;  les  Phé- 
niciens expulsés,  293-294  ;  siège  da 
royaume  de  Minos,  248-249;  Uea  d'o- 
rigine des  Philistins,  300. 

Crethi,  nom  que  les  Juifs  donnent  aux 
Philistins,  301. 

Critobooulos  de  Cyrène,  S25. 

Crocodile  (le)  disparait  de  l*Égypte,10; 
une  des  formes  du  mal,  42,  note  t; 
envoyé  en  présent  à  Tooklat-babil- 
asar  I,  282. 

Crocodilopolis.  Voy.  Shed, 

Ctésias  de  Cnide,  recueille  la  légende 
de  Ninos  et  Sémiramis,  278  ;  ses  ré- 
cits sur  l'empire  Mède,  458-463  :  lor 
les  Mages,  472,  note  S  ;  sur  les  Kim- 
mèriens.  476  ;  sur  la  Lydie,  479;  sor 
la  conquête  de  la  Bactnane,  517;  sur 
la  mort  de  Kyros,  521,  et  de  Kam- 
bysès,  538,  notel. 

Cuivre  (le)  origine  du  nom  de  cypriumj 
235  ;  se  trouve  à  Chypre,  235  *,  en  Mé- 
die, 453;  apporté  en  Assyrie,  370. 

Cunaxa  (bataille  de),  561. 

Cunéiformes  (les),  leur  orieine  tonn- 
nienne,  139-140^  leur  déchiffrement, 
572-573;  expose  du  système,  573* 
584. 

Cdtha.  Voy.  Kouta, 

Ctcladbs  (les)  sont  visitées  par  Kad- 
mos,  234  ;  colonisées  par  les  Phéni- 
ciens, 244-245,  246;  reprises  par  les 
Grecs,  248,  293-294. 

Cynocéphale  (le)  est  consacré  à  Thot 
47  ;  adore  le  soleil  levant,  34. 

Cypriom.  Voy.  Cutvre. 

Cyrène,  sa  fondation,  489  ;  attaquée  pir 
Oubabrà,  512  ;  reçoit  les  donsd'Ahmès 
II,  526  ;  se  soumet  à  Kambysès,  S30; 
à  Aryandès,  551,  note  S;  sert  de  re- 
fuge aux  mercenaires  dlnaros,  557. 

Ctthére,  porphyroessa,  coloniséepir 
les  Tyrrhéniens,  250  ;  par  les  Phéni* 
ciens,  246,  248,  494;  prise  parles 
Athéniens,  562. 


D 


Daban,  victoire  de  Samsi-Bin,  360. 
DADAR8H18,  général  de  Darios  I,  541, 

542. 
Dadou.  Voy.  Mendèê, 


INDEX  GÉNÉRAL. 
a  inolcns,  ( 


Srapbiqua, 


^HÏiîeui 


(les)  deïiinoïal  des  esprits 

une  de> doDie  tribni,  se7;  Bon 
Dire,  iil-tn  ;  s'empara  ds  Lala, 
ne  Dcjoint  pas  à  Barak,  3sa;  al- 

par  ]ea  Philitllns,  3V4  ;  qnd- 
une»  da  aes  villes  sniTent  Ro- 

:cf.  Lila),  pria*  par  leaDanlUs, 

3Ul  de  DsQ  Jusqu'ifiersheba, 

«  (lea),  aanmii  ï  Thatmis  III, 
itiaquant  l'Egjrpta  sans  Asmsca 

,  aa  Lteende,  tgi. 

,  ronllléa  par  PaamËtlk  l,  4»g, 

Jea  luiCa  s'y  éiablliient,  soi. 

lENS,  leur  ori^ne,  Ul  i  s'allténl 


re,  lil-t47i  conquiert  rlndi', 
lei  guerres  en  SOYlhie,S4S-14S; 
no,  Ht;  anGrfce,  s4»-ss«; 
>le  se  révolte  contre  lui,  iilt^M  ; 

is  11    OiQOB,  son   règne,  litl- 

is  m  KODOHiNNOB,  SOI)  règne, 


iirsimue],  tli  ;  ses  d 


dom astiques  ,  lig-sïo; 
qu'on  lui  attribut,  310,  93 
urseiire,  aïo-aii,  sai. 


mflhiqDea  de  U 
le  DilokèB  dHi- 


.  SeId,  roi  de  Llbve.  3S1. 
.OéId,  fllsdeMenndou,  : 
EloEËs,  DÉjocÈa, 
Rende,  kOD-iG3,  Us, 
,  vilJagi 


sa   lé- 


de  Tbèbes, 

Dtiocte.  Toy.  Délikit. 

r  OïÇBS,  4»3 
AbmsBII,  il,.,... 
>  pbenicienne,  344. 

lit  an  temps  de  Hùis,  T-'s;  u'vigr 
prospère,»;  aes  noms,  IS-IB:  >. 
iljes, 35-39;  conqula  parla! 


Ni- 


1,  3SI; 


:  fiorissanl  ai 


imite,  31«-33S,  et  libyenne,  i! 
baque  ville  y  a  sea  baraa.  y. 

iL,  t«T-JHB;  révolté  contre  lu 


4av-4SI  ;  cola  ni 


vclte  contre  Darioa  I 
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taxenès  I,  S56  -  558  ;  loas  les  der^ 
nières  dynasties  indigènes,  560-568. 

Déloge  O^)  Mton  les  Chaldéens,  161- 
166. 

DéiiAVEND  (le  mont),  452. 

Démons  (les)  en  Egypte,  41  ;  chex  les 
Ghaldéens,  144-145, 156-157  ;  ches  les 
Iraniens,  466  408. 

DémotiMue  (le),  son  origine ,  586  ;  mo- 
dèles d'éeritore,  599  ;  travaux  sur  Të- 
eritare  demotique,  585. 

Dbndbrah,  Ta-rbr,  Ta-n-Tabbr,  Tbn- 
TTRis,  Tille  de  la  haute  Egypte,  21  ; 
sa  déeiise  Hathor,  51  ;  obscure  sous  les 
premières  dynasties,  55  ;  son  temple 
réparé  par  Khouwou,  72;  par  Papi  I 
89  ;  son  observatoire,  79. 

Denoour,  Donoolah,  ville  de  Nubie,  6, 
533. 

Derbikes,  peuple  de  la  Bactriane.  521. 

Derkéto,  déesse  d*Ascalon,  alliée  à 
Marna,  287  ;  mère  de  Sémiramis,  277; 
adoptée  par  les  Philistins,  302. 

Désert  (le)  assimilé  à  Set,  30. 

Déterminatifs  (le*)  de  l'écriture  égyp- 
tienne, 594-597. 

Deucauon,  un  des  fondateurs  de  Kar- 
kémish,  186-187. 

Deutéronome  (le)  trouvé  sons  Joshiah, 
451. 

Devéria,  Th.,  égyptologue  français,  588. 

Devs.  Voy.  Jjcuvat. 

DhAt-Irkh,  les  Arabes  y  sont  battus, 
503. 

Dhibân  (la  stèle  de)  356,  note  2. 

DiDON.  Voy.  Êlissa, 

Dieu,  idée  que  s*en  faisaient  les  Égyp- 
tiens, 27-29;  assimilé  au  Soleil,  30  ; 
les  dieux  flottent  sur  les  eaux  d'en 
haut,  30;  chez  les  Touraniens  de 
Chaldée,  141-145;  chez  lesKoushites 
148-152;  chez  les  Chaidéens,  156-158; 
chez  les  peuples  cananéens,  287-289; 
chez  les  Juifs,  289-290;  chez  les  Aryens 
et  les  Iraniens,  463-471 . 

Digue  (la)  de  Koshéîsh,  55. 

DiLMouN,  DiLVOUN,  lie  du  golfc  persl- 
que,  148. 

DiMiR,  DiNOiR,  nom  de  dieu  chez  les 
Touraniens  de  Chaldée,  142. 

DioDORE  DE  SICILE,  sur  le  perséa  en 
£gXP^e«  8  ;  donne  à  Mena  le  nom  de 
Mnèvis,  55,  note  5  ;  attribue  à  Ou- 
choreus  la  fondation  de  Memphis,  54, 
note  1;  sur  les  rois  Éthiopiens,  486, 
note  3  ;  sur  la  durée  de  la  Dodécar- 
chie,  488,  note  2;  sur  la  défaite  d'Où- 
hahra,  512,  note  4;  sur  les  animaux 
sacrés,  48. 

DioPHANTOS  d'Athènes,  567. 

DiospoLis  MAGNA.  Voy.  Thèbes. 

DiuspOLiTÈs.  Voy.  Ha-Kkhekh  (le 
nome). 


DiTALEH.  Voy.  Gvndèi. 
Djellabad.  Voy.  Doushak, 
Djendib  l*Arabe,  353,  423. 
DJORHOM  (les),  tribu  Jectanide,  Stt. 
DODÉCARCHIB  (la)  en  Egypte,  4tfUt 
D0DÉCA8CHÈNB  (le),   conquis  piT  P»  { 

métik  I,  %9o. 
DONOOLAH.  Voy.  Dengour, 
DOR,  colonie  phénicienne,  235. 
DoRiKNS   (les)  en  A>ie  MineoR,  M, 

compris  dans  la  satrapie  de  Taani, 

544. 
DORisKos,  perdue  par  les  Pênes,  Sil 
DODAOU,  un  des  noms  égyptieiis  éti 

planète  Vénus,  78. 

DOUAODW-SB-KHARDA  ,     SOS    ltutn^\ 

tion»,  125-126. 
DOUD-EW-RA,  roi  d'Egypte,  nr»  dji.îii| 

76. 
DonoouN,  dieu  nubien,  113. 
DouoAB,  roi  de  Sapiya,  375. 
DouMAT.  Voy.  AdHioumou, 
DouNOi,  roi  de  Chaldée,  167. 
DoDR-ATKHAR,    victoîre  ds  SarjoBli 

402. 
DOURDOUKKA,  viUs  da  paysdeMiniLl 

400. 
DOUR-KOURIOALZOU,  AXKERKOUF,pril 

par  Touklat-habal-asar  I,  284. 

Dour-Sartoukin  ,    Khorsabad,   Sr 
youkin  y  est  assassiné,  404. 

Dour-Yakin  ,    MoHAiiiiBRAB  (bttaiï 
de),  402-403. 

Doushak,  Djellabad,  456,  note  6. 

Douw  (nome  de),  A.NTiEOPOUTÈs,S- 

Drah    abod  'l    Neogah  ,   ses  tomba 
princières,  tOO,  2u9. 

Dromadaire  (le)  en  Médie,  453. 

Dynasties  (les)  égyptiennes,  leorditi- 
sion,  52-53  ;  dynastie  divme,  3731; 
I~-!II«  dynastie,  54-60;  IV'etV»,»' 
78;  VI«-X«  ,  88-96;  XI« ,  »7-l«i: 
XII%  101-127;  XIII«-XV«,  12M»: 
XV«-XVU«,  170-180  ;  XVIU«-XX«,  » 
273;  XX1%  272,  336-339;  XXU»,» 
340,  376-380  ;  XXII1«-XXIV«,  3M-» 
XXV*,  387-390,  397-398,  404,406,41»- 
411,  426,  430;  XXVI*,  485-501,  »}- 
505,511-513,523-531;  XXVH*,  iS^' 
562  ;  XXVUI«-XXX«,  562-568. 


£ 


Êa,  dieu  des  Touraniens  de  Chaldéii 
142,  143;  identifié  avec  Nouab,  !»(• 
Eaux  (les)  d'en  haut,  ïe9-3o. 
ÉBAL  (le  mont),  son   autel   de  pierrt, 

292. 
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rait  eli  fond^  par  SémlramiSt  ' 

AQ  débouché  rifl  la  passe  da  B&n 

310;     sa     dMcrlptlon   par  Kémc 

461  ;  Kynn  j  «t  élevé,  iOT,  Kb 

trilA  y  ai  cniclflè,  (41. 

XMlàiuU  (I'}  attribué  k  salomon, 

tcolu  (le*)  ntlgieuua.di  l'Egypte, 

toritnras  (lo)  ultauei;  procédé! 

•cntarM    idéographlgnca ,   siih 

tM:*CrttDr«aa]pliabéIldues,  i»i- 
Sdin,  léfiaad»  anr  lejanfin,  iJi. 
Kdtou.  Vo}.  Deb. 
ÉDOU.  ËDOHLTEl,    IDUHÏI,    IDCH^Nl, 

poallioa  d'Sdam,  1(3;  Hidleui  — 
riiltBé  par  Bineb,  10»;  iSalU.  ..., 
à  D»id.  117;  Hulevé  «Hitr*   Salo- 


■a:  Ja  ftu  D«  et  sa  flore,  B 


Xiy'dji 


outtaetOebel,  IBO. 


e  contre  Sarrouliin  H,  4o(- 
intre  Sin-akbé-irib,  4i], 


,taple,i«. 

EL-itOSOHilH.  Voj.    LottqiOT. 

'    El-agsak,  EL-*asauH,  la  ploi  ancieana 
dei  Tillei  rojaiii  d*  lAssjrlB.  m  \ 

d'Aoar-haha]  -  aasar,  370  ;  perd  ton 
linpoptanee  au  mllian  dir  ■"-■- — 
aiècla,  343:  détruite  par  It 


1,  rejoit  aae  garniion  juiTa, 
pna«  par  Aianah,  311  ;  par  H 
173,  nota  1. 

LBft  [liledl,  S5I,  note*. 

LBHouiOemont),  Voj.  Allabria 

eiêptumt'  (1')  chassé    an  Meappo 


Il  Kimmé- 
,317; 


.    El-etihub,  rot 
'    EuniTu^nos.  Nil 


ïiiï 


la  XXVI*  dynai 
Ml:  forme  un 


1  prospirlié  so 


li,DlnoT4,  fonde  Carthage, 

Bétbiaheoi,  3i5. 

Voy.  Uib. 

aur  l'aoïplaceaiaiit  d'&- 


i>  de  dieo,  chai  lea 
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.1,  ELUL^OB.  Voy.  Louli, 


ENAKiu  {lit)  u  réfu^uit  Cbt 


:  lg*  Phi- 


SoLiiNS  (lea)    an  , 


d'ÊgyplB,  SI*  dya., 

>s,  iti  ;  [ont  partie 

I)  des  Égïplisna, 

panier  (l'I  indigèns    en  Egypte,  Il  -, 
incirnium  dHonii,  41,  it;  laptr- 

PH^E.  Tille  ioalenne,  419  ;  laaiai» 

par  Kjmos,  si  l . 

PBOtiK,  lOQ  opinion  lar  UsËthiapisna. 

fBRÀlH.  une  des  doaie  tribut,  itl  i 
m  m™.  .  uhTinr  ""^  ^^  ^ 

liltiu) 


temps  de>  jugea,  39g  ;  te 
rak,  is»  ;  attaqué  par  le 
lui;  jilaui  de   Jnda,    39 

EreKh.  Voy.  Ouf 


les),  tnba 
£ii±TRiaiJB[les}ddeDt  leaGracad 
ERiDOU,  Rata.  TÏIlad*  Cbaldée, 
ErpI,  titre  d»  ooblea  en  Egypte,  i 

- um. 


;  -  Iw 


II  eu  figypU,  B 
:duPoni,3(.g:  .«.  ... 
)ité*a  par  lea  Tyriena, 
.•9)déU>rent  la  Crètt 

'.  Itliob'aai. 


ÉWln  0')  vil 
l'élaln  ei 

ËTtOCRh'EI 
KTBBAAL.  \ 

Stbidpie,  Ethiopiens  ICt.  Kocsi 
Kou^HiTEs)  :1bs,  Ëlblopiana  n'ont  p! 
Goloniti  L'Egypte  I)>i4ileur  origim 

quia  parlaXll*  dyii,,  1 


Taiaca*  par  Au  de , 


note  I  ;  renrorcéa  par  le*  KonihilH 
d'Arabie,  434;  leur  lupiimaiia  m 
l'Egypte, 3Bi-JI0,41S-i3;,4SS-4Hjil- 
taqnt*  par  Paamétili  i,  4eo.  el  Pu- 
■netililf,  48»!  recoiveat  lu  iod^ 
égyplluni,  4«J;  éisndue  «t  MWDUi- 

qué»   par  Kambysèa,    53S  ;  dODneil 

aaileiNakbtnelHw,  Ht. 
ETIENNE  de  BTBuice   fait  de  Oaia  ong 

colonie  crilolM,  3DI. 
Ëtollea   (lea),  leur  diiialen   chei  la 

Égïpteae,  T7-;p  ;   cbei   lea  Tonri- 

ËTRDSQDEB  (Cf.  TouRSHA),  arrèleiil  11 
leur  alpbabel,  sos-fiM. 

ETBldNQABSH,    3BS;    occupée    paris 
BéOreui,  SITj  Salomon  y  équipa  am 


rière  d'Élan!,  ISl. 
._,    ....   .onra,    lis-ia;,  >ll, 
9»  ei  ptselm. 

EUHïuÏDON  (l'},déUta   dea   Panel, 

ËVABORaa,  ae  réTotta  contra  Artaitr 

lèt  11,  M. 
ËvËDQRANCKaa,  uR  doB  roîs  myttiiqgi) 

[abulaa>  de  la  chaldte, 


iVIL-MÉKODACH.  Voy.  A 

iiode  il')  composé  tei 


dokt. 


Pabuaii.  vay.  Porta. 

Fatraka  Oe),  polason  d'Ëerple,  II. 

Mucon  (1e5  indigène  en  Egypte,  11. 


■„  33»,  4ST-tl 
en  Média,  4» 


indigène  en 


Ciguier  (le)  indigène  en  Ëgypla>: 
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Fils  (les)  de  la  rébellion  contre  lesdieoz 

lamineux,  80. 
Fox  Talbot,  assyriologue  anglais,  573. 
Fravarsbi,  Frohar,  FEROUER,  466. 
Fravartis.  Voy.  Phraortés  et  Khshâ- 

tritd. 
Probar.  Voy.  Fravarshi. 
Froment  (le)  indigène  en  Egypte,  9  ;  en 

Élam,  138. 


G 


Gabala,  Tille  phénicienne,  191. 

Oabaon.  Voy.  Gibéon, 

Oad,  ane  des  donze  tribus,  287  ;  son 

territoire,  292;    soumis  à  Khazael, 

359. 
Oad&s,  Oadir,  fondée  par  Melkarth, 

234. 
GALAAD.Voy.  Gilead, 
OALiLéx,  sa  description,  184*,  réduite 

par  Ramsès  II,  222;  par  Benhadar  I, 

.  341  ;  par  Touklat-habal-asar  II.  374. 

Oallas  (le  pays  des),  limite  de  l'empire 

égyptien,  208. 
Oamboul  (le  pays  de),  soumis  par  Sar- 

youkin,  412;  par  Assour-ban-babal, 

432. 
Oamil-Adar,  roi  de  Chaldée,  168. 
Oandara,Ganoarie,  une  des  satrapies, 

544. 
Oarbatous,  nom  d'un  Kbéta,  221. 
Oath,  ville  des  Philistins,  302;  son  roi 

héréditaire,  303;  sous  Akhis,   312; 

prise  par  les  Israélites,  316  ;  atteinte 

par  Knasaëi,  364  ;  cf.  397. 
Gaule  traversée  par  Melkarth,  234, 

OAUMATJI,  C01IBTà8,BAR0ITA,PSEUD0- 

SMEROIS,  536*539. 
Gaza,  ville  cananéenne,  184, 198;  d*on- 
gine  Cretoise  (?),  301  ;  occupée  par  les 
Egyptiens,  203,  215,  274,  291,  302; 
par  les  Philistins,  302-303;  son  al- 
liance avec  TÉgypte,  397  ;  avec  FAs- 
syrie,  408. 

Oazaka  (Barroua?),  ville  de  la  Médie 
Atropatène,  371,  note  2. 

Gaxelle  (la)  apprivoisée  par  les  Égyp- 
tiens, 10. 

GÊ,  l'abîme  chez  les  Touraniens  de 
Chaldée,  142. 

Géants  (les)  après  le  déluge,  163. 

Gsbel,  Gebôn,  les  Gibutes,  ville  et 
peuple  de  Phénicie,  i89-l9o;  colo- 
nies à  Chypre,  234,  235;  à  Mélos, 
344  ;  soumis  aux  Pharaons,  232  ;  à 
Assour-nazir-habal,  348  ;  à  Salmana- 
sar  II,  359  ;  prête  une  flotte  à  Salma- 
nasar  V,  391. 

Gebel-Ollaoui,  ses  mines  d*or,  22s. 

HIST.   ANC. 


Geb6n.  Voy.  GebeL 

GÉDÉON,  GiDÉoN,  Jeroubbaal,  ur  des 
juges  d^Israël,  297,  300. 

Gelboé.  Voy.  Gilboa, 

Gédrosie  (la),  371,  517. 

GÉNÉSARBTH  (le  lac  de),  183. 

Genèse  (le  livre  de  la),  époque  proba- 
ble de  sa  rédaction,  450. 

Géométrie  (la)  chez  les  Égyptiens,  81 . 

Gerobséens  (les),  Giroaseens,  Qir- 
QASHA,  peuple  cananéen,  193;  ses 
établissements  en  Afrique,  294. 

GÉRYON,  ses  bœufs,  234. 

Gessbn.  Voy.  Gothen. 

Gbssour,  soumis  à  Damas,  IS8. 

Ghilan,  un  des  pays  habités  par  les 
Cadusiens,  455,  note  1. 

GiBBÉTHON,  assiégée  par  Madab,  340; 
par  Ela,  341 . 

GiBBORiM  (les)  on  hommes  forts  de  Da- 
vid, 315-316. 

GiBÉA,  ville  de  Judée,  reçoit  une  gar- 
nison philistine,  308  ;  prise  par  Jo- 
nathan, 310  ;  fortifiée  par  Asa,  341. 

Gibéon, Gabaon,  sis;  Adonisédek  y 
est  battu,  292  ;  indépendante,  293. 

GiBLiTES.  Voy.  Uebel, 

GiDÉON.  Voy.  Gédéon, 

GiHON,  fleuve  de  Bactriane,  145. 

Gilboa  (monts  de),  Gelboâ,  312-313. 

GiLÉAD  Çle  pays  de),  Gala  ad,  soumis 
aux  Hébreux,  291-2y2;  ne  répond  pas 
à  Barak,  298;  soumis  par  Benha- 
dar II,  356;  par  Khazaël,  359  ;  rava- 
gé par  Touklat-habal-asar  II,  374. 

GiMiRRi.  Voy.  Kimmérien». 

GlRATBOUNDA.  Voy.  CodusiCM, 

GiZEH,  ses  pyramides,  65. 

Gobryas,  noole  perse,  552. 

GoooLiAS.  Voy.  Guédaliah. 

GOLOOS,  ville  de  Chypre,  235. 

GooDwiN,  é^ptologue  anglais,  588. 

GOEDiOS,  roi  de  Phrygie,  34o  ;  le  nœud 
gordien,  240. 

GORDTiEENS  (Ics  mouts),  l'archo  s'y  ar- 
rête, 162-168. 

GORTYNE,  colonie  phénicienne,  246. 

GosHEN  (pays  de),  Gessen,  où  s*èttbli- 
rent  les  Hébreux,  174,259. 

Gouffre  (un)  s'ouvre  près  de  Bubaste, 
57. 

Gouoou.  V.  Gygès.' 

GODRNAH,  21,  ses  monumcuts,  225. 

GousiiTASP.  Voy.  VistdçfM, 

GouTis,  GouTiM,  battos  par  Saryoa- 
kin  1,195;  révoltes  contre  Assoar- 
ban-habal,  433. 

GôzAN,  se  révolte  contre  Assour-dan- 
il  II,  362  ;  les  Juifs  y  sont  exilés, 
410. 

Grand  prêtre  (le)  chez  les  Égyptiens, 
j9;  les  grands  prêtres  d'Aminon  dé- 
trônent les  Ram«iiML«a>  *in!\^' 
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indépendants  en  Ethiopie,  394,  S83; 
chez  les  Jaifi,  S05-S06,  S 12,  S31, 521  ; 
tout-puissants  arec  JéhoTadah,  363- 
364,  et  Hilkiah,  450-451. 

Graniqub.  victoire  d'Alexandre,  569. 

GRÉBAUT  (E.),  égyptoloffue  français, 
588  ;  sa  traduction  de  l'hymne  à  Amr 
mon-Rà,  37,  note  3. 

Grecs  (les),  oricine  de  leur  alphabet, 
601-603  ;  colonisés  par  les  Phéniciens, 
346-247;  réagissent,  247-249;  battus 
enCilicie  par  Sin-akhé-irib,  419  ;  colo- 
nisent la  Sicile  et  Chypre,  444  :  l'Asie 
Mineure,  479;  en  Egypte  sons  Psamé- 
tik  I,  490-492  :  sous  Ahmès  II,  525- 
528  ;  les  Grecs  a*Asie  et  leurs  rapports 
avecKronos,  5ll,si5-5l6;avecKyros, 
513  ;  soumis  aaz  Perses,  516;  font  par- 
tie de  la  Yaonnà,  544  ;  se  réroltent 
contre  Darios  I,  549-550;  aflhinehis 
par  Athènes,  558  ;  repris  par  Darios  II, 
660  ;  protégés  par  Sparte ,  562,  et 
passim. 

Grenadier  (1«)  Indigène  en  Egypte,  8. 
Grotbpbnd.  aéchiifre  les  cunéiformes 

perses,  572-573. 
Grue  (la),  42,  noie  1  ;  grue  à  deux  têtes, 

sous  Téta,  56. 

GUÈBRBS,  PABâIS  (ICS),  471,  UOtS  i. 

GuÉOALiAB,  GoDOLiAS,  assassiné,  501- 
502. 

Guépard  (le)  en  Egypte,  10. 

GuÈzBR,  315;  prise  par  les  Égyptiens, 
323  ;  rebâtie  par  Salomon ,  325. 

GuiHON  (les  eaux  de)  à  Jérusalem,  412. 

GuiLOAL,  l'arche  V est  déposée,  293;  Sa- 
muel y  tient  des  assemblées  popu- 
laires, 308;  Saûl  y  est  proclamé  roi, 
309  ;  y  offre  rhoiocauste,  3iO;  son 
sanctuaire  abandonné,  327. 

Gtaros,  colonie  phénicienne,  244. 

GYGâs,  Gouoou,  rui  de  Lydie,  481-483; 
son  hommage  à  Assour-ban-haîtal , 
431. 

GYNDte,  DiTALEH,  «ffluent  du  Tigre,  1 36  ; 
ses  alluvions,  137  ;  dérivé  par  Kyros, 
518. 


H 


HA-BENBEN.  Voy.  Babylont  d*Égypte. 
^Â-BENNOU,  HiPPONON, ville  dïgyptc, 

23. 
Hadad,  se  réfugie  en  Egypte,  317,  340; 

reconquiert  Tldumée,  33u. 
Hadadézer.  Voy.  Hadnrézer. 
Hadar,  divinité  cananéenne.  287. 
HaDARÉZER  ,  TOI  de  tsoYMi^i  ^  ^v%  \  %%% 

guerres  contre  DaNVd,  ^v^'^\%. 


HADHOTnU,  triba  arabe,  503. 
Hadhramaout  ,     contrée  de  l'Anka 

424, 
Hadiiibn,  visite  le  colosse  de  Meeua 

2ti. 
BAÉTOUMAT,  une  des  stations  des  I» 

niens,  4s6. 
Baoar  (le  pasrt  de),  hbdjir,  sosniil 

Sin-akhé-irib,  425. 
HAOfBA,  règne  à  Babvlone,  404. 
Haioh  (Daniel)  reut  identifier  SémiruÉ 

et  Nowertari,  «78,  note  2. 
Hakaptah,  nom   de  Memphîs,  21,  k 

Grecs  en  font  Egypte,  24,  S5. 

HÂKHNBNSOn,  HAKHNENS0UTEN,ER» 
BOU,  KHININ8On,HéRACLé0P0LIS  » 
ON  A,  H  NÉS,  AHNA8-EL-MBDn(EI,Vi 

de  THeptanomide,  9S,  95  ;  foamitèa 
dynasties,  95-96;  sous  la  zzii*4]i, 
apanage  princier,  379  ;  prise  part» 
nekht,  381  ;  par  Pi&nkhi,  384;  set* 
lève  contre  Shabak,  398. 

Hakoïtou  (la  femme),  165. 

Hakori,  AC0RI8,  roi  diggypte,  xhpIji 
564. 

Halévi,  sa  théorie  snr  les  origineseU 
déennes,  140,  note  l;  sorlesori^ 
d'Abraham,  t68,  note  5;  snr  U  de 
vation  de  l'alphabet  phénidea,i| 
note  4. 

Hallousi,  roi  d'Élam,  437. 

HALT8,  fleave  d'Asie  Mineure.  236,  « 
sert  de  frontière  à  Saryonkin,  4ii;i 
la  Médie  et  à  TAssyrie,  4 83-484  ;&» 
chi  par  Krœsos,  51S;  parKyro»,* 

1.  Hamath  de  Chypre,  AMATBoni 
235. 

2.  HAMATH  de  Syrie,  Hamath  la  Gruiib' 
ville  cananéenne  190,  233:soaoii: 
auxAradiens,  19«:  à  Hadaiéser,»!; 
à  David,  817;  à  Salomon,  322,  «S; 
guerres  contre  Salmanasar  III,  m 
355,  356;  prise  par  Jéroboam  II,  HR 
par  Tookiat-habal-asar  II,  370,  SR; 
contre  Saryonkin,  395.  397,  409,4»; 
perd  son  importance  au  miUenA 
septième  siècle,  439  ;  son  systèfl 
hiéroglyphique,  395,  note  1. 

HAMMAM  AT  (vallée  de),  rohannoc,^ 

100 
Hammodrabi.  Voy.  Khammowraga*» 
HaMOUN  (lac),  135,  371,  456. 
Hanhan,  un  des  noms  d'Osiris,  86. 
Hannam,  mère  de  Samuel,  307. 
Hanoub  (le  pays  de),  92. 

1.  Hanoun,  Hannon  ,  roi  de  Gaza,  Vk 
398. 

2.  Hanoun,  roi  des  Ammonites,  3i1 
318. 

Haôma,  Sôma,  liqueur  sacrée  des  In 

niens,  469. 
■^Lksi^we.^  «jrARis,  camp  des  Pastenn 


XKIlES^  ttiM:$,A\.. 


8t- 


&.:£^i?*    .'h  neeuT..  Avii>  n  m.'i.  «<;,  .;fr- 
M    mno^iamt  uu.*  L^uenu.:?'    introii* 
«■tun  ur-TamaïK.  ^»  .  uu  Ymit  K»m 
jijutib.  .j3t    oc  Iiari»  ;.  :A. 

:  a.  luxV.  iiinr  ul  Ki..  : . .  t;ymnr  ac  Xi,. 
î>-  L.  Vp}    L  .'Vu 

Deritt    Hir  J  smuuuiBinaui  d  Attyon^ 
ri   "Vm.  il-tc. 

mnmrai  1b.  pluète  Ksnw.  Tt 
Boz*T.£ketiisr:ti«r  dBansfeLbis». 
SI- 

MA  scE.  nom  de  U  plaouat  Sà« 

]lAaMAXHXfi.Toy.  BoffvmaH/wXi. 
HAa&- WBF.r.t Tn.  Tôt.  Aaatm^ 
Bab&toc.  Ams,  Boe  det  stiiidM  d» 

Inaiens  46t. 
Babta&os.  BoaiDet  les  &rKS  d'Asi«  «t 

U  Lycie,  Sif . 

HAATESHBOrS.  HARPOOULTS,  St;r»J>f* 

SO0  père  Otiris.  u. 
BikMUJi.  Yoy.  /Tàorra». 

HAm-TAP4HETAOU,  nom  de  U  pltn^t« 

Jopiter,  78. 
Ha-sekhekh,  le  nome  DiospoUt^  )t. 

BA-SOUTE!C-KH!fEff.    Voy.   ^aUkfl^lWtHf, 

BATABRA.Voy.  Athribis. 

Batabod,  HvTSHEPOu  0^  reine\  )0I* 
SOS  'j  ses  construcUons  àKaroAk.atO; 
à  Deir-el-Bahari,  2i0. 

Hathor,  dacne  des  eaux  d'en  haut,  1%  ; 
•on  temple  à  Dendérah ,  si  ;  répare 
par  Khéops,  7'i,  89.  et  par  Papi,  89. 

HAT8HEP0U.  Voy.  Hatasou. 

Hauts  (les)  lieux.  Voy.  Bdmdih, 

Hazor,  ville  cananéenne,  190;  brûlée 
par  les  Hébreux,  39-i;  fortiflée  par 
Salomon,  3is;  par  Touklat-halial- 
asar  II,  374. 

Bbbbnnou,  Touuo,  théodosiopolih  , 
23;  prise  par  Piânkhi,  383. 

BiBBR,  Kénite,  298-299. 

HÉBREUX  (les),  Bnou-israbl,  Israéli- 
tes, juifs,  leyr  oriKÎne,  108-189;  en 
£gypte,  173-174;  leur  exode,  'iS7- 
2€i  ;  conquièrent  le  pays  de  Canaan, 
386-293  ;  gooremés  par  des  Juges,  lyi- 
308  ;  par  des  rois,  3o8  ;  leur  empire, 
M8-322;  divi»és  en  deux  royaufu<!«« 
311  ;  en  lotte  contre  Ua'riai,  »2:Hki, 
348  2S9,  Zti'ifil;  cobtr-:  l'Assyrie,  >7<f , 
371-37S.  376-377  ;  cbuie  do  rovaOfii« 
d'isnel,  38»-19<  ;  lutte  d« iudm«<f»tr« 
l'AMyrie,  SV^IMI,  48^1 3«  fcbfr«4M(; 


y^iïi;  nTA«*.Um<    •oi.  S:  •*-*V* 
Hlî«■:«vr^v ••"••»  !->».  vilk    Jii^i»il«s   f»»».  Vi»' 

'  tti:iii?s.  «.fil. 

CUTMirtiqi^r.  4.1,  UO. 
HkV4  4,.  k  Ihk  nMîiii.  $0^. 

Htu.r^rsM  rfc.  AN  vin  Vv»!v>,  1 4.  *^  i  àf^f^ir* 

\ii»45t>w  1**;  pti»A  ont  ^iikMVM  8H*^ 
HKi.v.4nn-^  «tt^  r  <N8^  nv)<#  ii. 

I39«  371»  4««t  noU  A 
n«iMAN.  3)lk« 
MH^N^N,  4«VD« 
HKl'TAtlMNmuM^ttNI^lAn,  HH  i|M  «AI'^ttHk 

d««  Irani^H* ,  4Mi  i  tAW^\\\\*  pal*  t^ 
riosl,  H8. 

8;  u  vlftnay  pro«|i»ni,  8^  km  ImiM, 

383-3*14 
llliMAOl.tiK  l*ONrigtm  ,    Artlotll*      pli^l- 

oUnnu,  tt4ft 
lliïlut:Uoi*in.iaMAnNA   Voy.  /MAhH»H- 

fou, 
|li^i»Ai:i.*f)i»«»i.iT*« .  MU   il»»  hiim-s  lU 

riloptanumitia,  'iA, 
liAHAr.l.lliRS  (Im)  un  t.ytU.  U8  481 
llKiicm.K  Tyrlun.  Voy.  4/»/A(iifh  itf»«H, 

tu*  llttstrU,  4V'i. 
llKiuioit,  grand  pr<'tr«  «t  roi  d'I'MjritU, 

xk*  dynaatln,  'i7'i,  >48. 
llKiiM^.  Voy.  THnI. 
IIKIIMON  (le  molli),  fSY,  187.  'i<" 
llKtiMON-IN.    Mi-»iMOf(|in«,  On  'lo  t}U<), 

14,  21,  320. 
IIRIIMOI'OI,!*  M4014.  Oii««.  ••••»»/•<-«'*»' 

22  2}lft«<f*fl)w8T«WO«hl(l,  4*1,  pM"*. 

psr  f  )4nkb),  383  3»4   «l«vMot  uo  «pi 

fisge  rvyels'/ti»  i«  ««u*  iI/m  ,  %ilt 
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gine  da  Delta,  6,  7 :8ur  le  lotus,  8-9; 
sur  1  a  nourriture  des  Égyptiens,  9  ; 
sur  les  rois  constructeurs  des  pyra- 
mides, 68-73  ;  sur  Asycliis,  75;  sur 
Sésostris,  223-234,  266-267;  sur  la 
migration  des  Tyrséniens,  249-2S0  ; 
sur  Phéron ,  251  ;  applique  le  nom 
d'Assyrie  à  toute  la  Chaldee,  27  5,  note 
1  ;  sur  Sémiramis,  361.  note  1  -,  sur 
les  débuts  de  Tempire  Mède,  488-463, 
47 1-47 3;  sa  légende  sur  la  ville  d'Ash- 
dod,  4iO  ;  raconte  le  Périple  de  Néko 
II,  495  ;  confond  Kadesh  et  Gaza,  495; 
son  récit  de  la  mort  de  Kyros,  521- 

522. 

Hkrou  KhAkerA,  Tille  de  Nabie,  its. 
HeroushA  (les)  battus  par  Papi,  89-90; 

par  Thotmès  III,  207. 
Hesbott.  Voy.  Khêsbon, 
HÉSEPTi,  OusAPHAîDos,  rol  d*Égypte, 

II*  dyn.,  57,  58,  60,  81. 
BÉziON,  roi  de  Damas,  341. 
HiB,  EL-KHAROEH,  son  temple  d'Ammon, 

552. 

Hiératique,  écriture  cursive  des  Égyp- 
ti»-ns,  S85;  spécimens,  593-596. 

Hiéroglyphes  (les)  d'Horapollon,  584. 

Hiéroglyphique  (récriture),  ses  princi- 
pes, 588-599. 

HiLKiAH,  grand  prêtre  des  Juifs,  450- 

451 

HiNAiiAN  (le  fleuve),  peut-être  l'indos, 
278. 

HiNCKS,  égyptologue  anglais,  573, 588. 

HINDOU-XOUSH  (0}  145,456. 

HiNNOii  (la  gorge  de),  314. 

HiPPONON.  Voy.  Habennou. 

Hippopotame  (y)  indigène  en  Egypte,  l  o  ; 
tue  Mena.  55-56;  envoyé  en  présent 
à  Touklat-nabal-asar  I,  282. 

HiQ,  prince  des  nomes,  19. 

HiQ-SHOS,  HÏQ-SHA80D.  Voy.  Hykso». 

HiROM,  HiRAM  I,  roi  deTvr,  son  amitié 
avec  les  Hébreux,  321  ;  fournit  des  ou- 
vriers et  des  matelots  à  Salomon,  324, 
325, 230  ;  sa  mort,  3&0. 

HiP.OM  II,  roi  de  Tyr.  441 . 

Hirondelle  (1*)  indigène  en  Egypte,  1 1  ; 
une  des  formes  mystiques  de  TAme, 
42,  nete  l. 

HiSTi^os  de  Milet,  549. 

Hittites.  Voy.  Khéltu, 

HlVAU,  409,  410. 

HiYiTES  fies),  nation  cananéenne,  193; 
leurs  alliances  avec  les  Hébreux,  296. 

HizKiAH,  EzÉCHiAS,  Toi  de  Juda,  393- 
397 ;  sa  guerre  contre  Sin-akhéirib, 
404-411  ;  refuse  Talliance  de  Mar- 
douk-bai-idinna,  411-413;  prospérité 
de  son  règne,  445-449. 

Hnès.  Voy.  Hàkhnensou, 

Homère,  sur  \a  tYifeY»*  âtt.çï^\.^,  nft\ 
sur  le  mét\eT  de  wa.\.^»iw%. 


Hommes  (les)  sortent  des  yeux  de  Bl, 
36;  sans  langage  à  l'origiDe,  37;  d» 
viennent  Osiris  après  la  mort,  iS. 

Homophones  (les)  des  écriuires  adt 
gués,  589. 

HONT-KHA-NOWER  Ha  pyramide],  91)1 

IIONT-SEN,  fille  de  Khouwoù,71-7^ 

1.  HoR,  titre  princier,  71,  98. 

2.  HOR,  HOROS,  fils  d'Isls  et  d'Onn» 
est  le  soleil  en  son  midi,  31;  se^oi 
à  Tarrière  et  à  l'avant  de  la  bu^ 
solaire,  31-32;  a  les  Nègres  mds  a 
patronage,  37;  ses  formes  divoi^ 
47-48  ;  identifié  à  Bâ  et  à  Osim,r 
39;  est  le  huitième  roi  de  ladynût, 
divine,  38;  bat  Set  à  Sesoan,23;» 
guerre  contre  Typhon,  51;  soaeik 
est  proscrit  par  AmenbotepIT,2tt] 
—  enfant.  Voy.  jffarpekkroui. 

HORAPOLLON,  ses  Hiéroglypbiqaes,  Sk 
HORDOUDOUW,  fils  de  Menkarl,  73-11. 
HoREMHEB,  Armais,  roid*Ëgypte,XVIIF 
dyn.,213. 

HOREMAKHOITTI,      HaRMACHIS  ,   Si;  I 

Sphinx  de  Giseh  est  son  symbole,  tt 
est  la  planète  Mars,  78;  son  coites 
proscrit  par  Amenhotep  IV,  2i2;|i^ 
trori  d'Edfoa,  51 . 

HoRiM,  peuple  rananéen,  185. 

HoRoui,  nome  Coptitès,  21. 

I.HOROS,  roi  légendaire  de  l*Égypte,» 

2.  HOROS.Voy.  2.  Hor. 

HOR-PSIOUNKHA    AfEIAIfOUN,  PSOUfl» 

NÉS,  roi  de  la  XXI*  dyn  ,  839. 
HORRACK   (de),    égyptologue  fm^ 
588. 

HORsiATEW,  roi  de  Napate,  534. 
t.  HOSHEA,  Osée,  prophète  hébrea,  31; 

376-377,  445. 
2.  HosHEA,  Osée,  roi  dlsraël ,  375-3ÏI; 

son  alliance  avec  Shabak,  376-377, 3li( 

fait  prisonnier,  390. 
HoDNi,  roi  d'Egypte,  m»  dyn.,  66, 76. 
HouNT.  Voy.  MœrU  (lac). 
HouRADi,  ville  d^Élam,  436. 
HouRKi,  divinité  chaldéenne,  iS6. 
Hozé,  un  des   noms  que  les  Hébrev 

donnaient  aux  prophètes,  306. 
Hyades  (les)  observées   par  les  £gr 

tiens,  79. 
HYDARNÈs.  Voy.  Vidarna, 
Hyène  (1')  indigène  en  Egypte,  10. 
Hygin,  cité,  p.  158,  note  3. 

HYKOUSSOS,     HYKSOS,   HlQ-SHOS,   H* 

SBA80U,   en   Egypte,   171-179;  leafl 

débris  en  Syrie,  261. 
Hymne  à  Ammon-Rà   cité,  36-37;  i 

Horinakhouti,  31  36:  au  Nil,  1M3. 
Htpsélitês  (nome)  Voy.  Baar, 

HYRCANIE,  KHNENTA-VEHRKANA,4i7;« 

soulève  contre  Darios  1, 542;  fait  par 
\N&^^\».%A^trapie  de  Parthava,  544. 
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thique  de  la  Bactriane,  464- 
pÉs,  VîstAcpa,  père  de  Da- 

,64,  539-542. 

PES,  VîstAçpa,  gouverneur  de 

le,  535-556. 


I 


ne  des  provinces  da  Khatti, 
une  des  provinces  du  Khatti, 

lAXARTÈs,   132,   517;  p.-êt. 

(voy.  ce  mot;  ;  stèles  de  Sé- 
>,  277. 

umise  par  Melkarth,  234. 
digène  en  Egypte,  il  ;  consa- 
lot,  47,  48. 

L,  le  spéos  creusé  par  Ram- 
225  ;  inscriptions  grecques  et 
;nnes,  490. 

n  (D  indigène  en  Egypte,  10. 
)nt]  de  Mysie,  241,  242,  243  ; 
:,  'i<i6  ;  Zeus  idéen,  241,  242. 
isme  (1'),  sa  déûnition,  S70; 
>tien,  594. 

fièvre   chez  les  Chaldéens, 

DUMÉENs,  Voy.  Edom, 

lie  cananéenne,  198. 

ai  te  par  Touklat-habal-asar  II, 

le  Chaldée,  167. 
description,  2^1;  en  guerre 
lamsès  II,  219-222,  230. 
,  ville  du  Fayoum,  115. 
LiPi,  ELLiBi,en  guerre  contre 
Lin,  400,  460  ;  soumis  par  les 
458. 

isitée  par  Kadmos,  234;  colo- 
ir  les  Phéniciens,  246. 
1  suprême  des  Chaldéens,  149. 
Voy.  Jahoubid. 
oionisée  par  les  Tyrrhéniens, 

un  des  prétendus  constmc- 
1  labyrinthe,  118. 
iMouTHÈs,  AscLÉPios,  sa  Da- 
;  son  temple  à  Memphis,  81  ; 
!  au  roi  Tosortho*»,  61. 
es)  en  Egypte,  -160-261. 
a  révolte  contre  les  Perses, 

ms  (les)  des  dieux  égyptiens, 

>o. 

les)  chez  les  Chaldéens,  144. 

3,  roid'Élam,  435. 

iSÈs,  roi  des  Scythes,  169. 

routes  qui  y  conduisent,  370  ; 


entamée  par  Darios  I,  548  ;  selon  la 
légende,  conquise  par  Sésostris,  223  ; 
attaquée  par  Sémiramis,  277;  selon 
quelques-uns,  TOphir  des  Juifs,  824, 
note  4. 

INDOS,  132,  277  ;  descendu  par  Skylax, 
548. 

Inondation  {V)  du  Nil,  2-8  ;  du  Tigre  et 
de  TEuphrate,  f36. 

lONiB,  YaounA,  Ioniens  (les)  s'établis- 
sent en  Asie  Mineure,  479  ;  attaqués 
par  Gygès,  482  ;  mercenaires  au  ser- 
vice de  Psamétik  1,487  ;  établis  le  long 
de  la  branche  Pélusiaque,  491  ;  mis  a 
l'aile  droite  de  l'armée  égyptienne, 
492;  transférés  à  Memphis  par  Ah- 
mes  II,  526;  soumis  par  Krœsos,  511  ; 
par  Kyros,  516;  se  soulèvent  contro 
Darios  I,  549-550  ;  les  prétendus  mo- 
numents de  Sésostris  en  lonie,  224. 

iPHiCRATÈs  en  Egypte,  565. 

Iras  A.  les  Egyptiens  v  sont  battus,  512. 

Iran  (le  plateau  de  V),  sa  description, 
135;etpassim. 

Iraniens.  Voy.  Mèdes  et  Pertes, 

iRANZou,  roi  de  Manna.  400. 

IRI-AMTOUK,  patis  d'Ass«ur,  27S. 

IRIB-BIN,  roi  d'Assyrie,  342. 

Iris,  rivière  de  PAsie  Mineure,  236, 
238. 

iBRiOA,  ville  de  Chaldée,  279. 

ISAÏ,  JE88É,  père  de  David,  311. 

ISAÏE,  Voy.  Jésaïah. 

ISBOSETH.  Voy.  IsMxial. 

iSBOUiNis  I,  roi  d'Ourartl,  399. 

ISHBAAL,  ISHBOSETH,  ISBOSETH,  fllS  de 

Saûl,  J 13-3 14,  315. 
Isi-NOWERT,  reine  d'Egypte.  251. 
Isis,  mère  et  sœur  du  i»oleil.  32-33  ;  ses 

temples  à  Oizeh,  71-72  ;  a  Memphis, 

524  ;  identifiée  à  Sothis,  79. 
ISMAEL  assassine  Goédaliah,  501-502. 
ISMÉNIAS  en  Perse,  565. 
ISMi-BAAL,  roi  de  Gaza,  408. 
Ismi-Daoan,  patis  d'Assoor,  168, 197, 

275,  284. 
Isôos,  d'après  les  Phéniciens,  I«  premier 

marin,  192. 
ISRAËL,  nom  mythique  du  patriarche 

Jacob,  173. 
ISRAÉLITES.  Voy.  Hébrcux. 
issASSHAR,  IssACHAR,  uue  dos  douze 

tribus,  sa  position,  292;  sa  faiblesse, 

293,  s'unit  à  Barak  contre  Jabin,  298  ; 

Cf.,  304. 
Issos,  victoire  d'Alexandre,  569. 

1.  ISTAR,  déesse  rhaldéenne,  278;  son 
mariage  avec  Izdoubar,  166  ;  apparaît 
à  Assour-ban-habal,  432;  la  planète 
Vénus,  151;  son  temple  à  Ninive,  348. 

2.  ISTAR,  AsTER-ABAD,  soumis  par  Tou- 
klat-habal-asar  II,  37  t. 

ISTAR-NAKHOUNTA,  roi  d'Êlam,  437. 
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ITALIE,  traren^  par  Melkarth,  234; 

colonisée  par  les  Phéniciens,  246. 
ITAN08,  colonie  phénicienne,  246. 
ITHOBAAL,    Ethbaal,  I ,   roi  de  Tyr, 

350,  443;  les  Assyriens  pénètrent  en 

Pbenicie  de  son  temps^  441  ;  sa  mort, 

440. 
ITHOBAAL  II,  roi  de  Tyr,  405,  442. 
ITHOBAAL  III.  roi  de  Tvr,  508. 
iTNi,  soumis  par  Touklat-habal-asAr  I, 

2to. 
IZBAR,  le  feo  chei  les  Chaldéens,  144. 
IzonuBAR,  roi  mythique  de  la  Ghaldée, 

165-166. 
IZEBEL,  JisABBL,  épouso  Akhab,  350- 

351  ;  assassinée  par  Jéhu,  351. 


^ 


Jabbok,  affluent  du  Jourdain,  133,  333. 
Jabès  de  Oiléad,  délirrée  par  SaOl,  309; 

ses  habitants  enlèvent  le  cadavre  de 

Saûi,  3t2-3i3. 

1.  Jabix  I,  roi  d*Hazor.  tué,  293. 

2.  Jabin  II,  roi  d'Uazor,  battu  par  Ba- 
rak, 798-299. 

Jabsokham,  un  des  Gibborim,  315. 

Jacob,  prend  le  nom  d'Israël,  173,  note 
3;  sa  légende,  174;  aïeul  des  douze 
tribus,  287. 

Jabl,  tue  Sisera,  296-299. 

Jaffa.  Voy.  Jopié. 

Jahoubid,  Iloubid,  roi  de  Hamath,  395; 
battu  à  Karkar,  397-398. 

Jahveh,  Jéhovah,  Jbhoyi,  nom  du  dieu 
national  des  Hébreux,  289-291  ;  livre 
les  Hébreux  aux  Cananéens,  296-297  ; 
ne  s^acoommode  pas  des  dieux  étran- 
gers, 319;  apparaît  à  Salomon,  329; 
idée  que  s'en  fait  Jésalab,  396-397  et 
passim. 

Jair,  an  des  juges  d*Israël,  304. 

Jaltsos,  colonie  phénicienne,  243. 

Jannas,  un  des  rois  Pasteurs,  XV*  dyn., 
171. 

Janoha,  prise  par  Tonklat-habal-asar  II, 
374. 

Java,  selon  quelques-uns  l'Ophir  des 
Hébreux,  324,  note  4. 

Jébus,  Jébusites,  ville  et  tribu  ca- 
nanéenne, 193;  reste  indépendante 
des  Hébreux,  293  ;  ses  alliances  avec 
eux,  296;  prise  par  David,  devient  Jé- 
rusalem, 314-31 6. 

Jectanides  (les  tribus)  de  l'Arabie,  424. 

1.  Jehoakuaz,  Joarhaz,  roi  de  Juda, 
495-4b6. 

2.  Jkhoaehaz.  nom  d*Akhaz  sur  les  mo* 
numents  assyriens,  368,  note  1. 

I.  Jehoakhaz,  roi  dlsraël,  36%, 


I.Jbhoabh,  Joabh,  Joab,  roidinîi, 

366. 
2.  Jbhoash,  roi  de  Juda,  358-359,10, 

364. 
Jehoîada,  JoIada,  grmnd  prêtre  éiJt- 

rusalem,  363-364. 

JÂHOiAKlN  I,  JOACHIM,  FOi  de  Jodl,Mf, 

498. 
Jehoîakin  II,  roi  de  Jada,  498-499. 

1.  Jehoram  ,  JORAM,  fils  de  Thoi,  ni  de 
Hamath,  317. 

2.  JEHORAM ,  frère  de  Thibni,  iki 

3.  Jbhoram ,  roi  de  Jada,  354;  assiaiiiè 
par  Jéha,  358. 

4.  Jehoram,  roi  dlsraël,  356;  tatU 
parKhazaël,  357. 

JÉH08HAPHAT,  JOSAPHAT,  FOl  ds  Jldl, 

354-355. 
JÉII0Y1STES  (les),  450. 
Jbhu,  roi  d'Israël,  ses  crimes,  357-SSI, 

ses  désastres,  359,  363-364. 
JÉsoNiAH,  premier  nom  de  Jéh(^akin  IL 

498. 

JéNTSos.  Khan-Youicous,  ville  fn»- 
tière  de  la  Syrie,  539. 

Jbphtah,  JBPHTi,  an  des  joges  dlntl, 
397,  304 -305. 

JÉRéiiiAH,  JBRéMis,  prophète  bëbiM, 
499-504. 

JÂR1CH0,  prise  par  Josaé,  392;  Zédé- 
kiah  y  est  arrêté,  501. 

JÉROBOAM  I,  se  réfagie  en  Egypte, S3i. 
340;  élu  roi  à  Sichem,  331-332;  mi 
règne,  333-334  ;  sa  mort,  34f . 

JÉROBOAM  II,  roi  dlsraël,  366-367. 

JÂKÔME  (St),  sa  lettre  au  prêtre  Yitilis, 
368,  note  i. 

JéROUBBAAL.  Voy.  Gédéon. 

JÉRUSALEM ,  doTient  la  capitale  des 
Israélites,  Sis;  embellie  par  Salomoo, 
324-326:  capitale  do  royaume  de  Juda, 
833;  prise  par  Sheshonq  l,  34o;  assié- 
gée par  Khazael,  364,  prise  par  Je- 
noash  d'Israël,  366;  réparée  par  Bi^ 
kiah,  407  ;  sommée  par  Sin-akhé4rib, 
408-410;  prise  par  Naboa-kondoiff* 
oussour,  498-499;  détruite,  500-501; 
colonisée  sous  Kyros,  531 . 

JÉSAÏAH,  ÉSAÎE,  isAÎE,  SOS  prophétiei 
contre  Éphraîm,  377;  son  inflneooe 
sur  les  idées  religieuses,  396-397, 445- 
449;  son  rôle  politique,  404-405,  411 
413;  sa  mort,  449. 

Jeshua,  grand  prêtre  des  Juifs,  521. 

Jessé.  Voy.  lêai 

JÉZABEL.  Voy.  IxebeL 

JEZRÉEL  (La  plaine  de),  198,  392,  S«S, 
357-358,  etc., 

Jo....,  chercher  sous  Jeho....  les  noms 
hébrid[qoes  ^ui  ne  se  trouvent  pas 
sous  la  rubrique  Jo.... 

JOAB,  chef  des  Gibborim,  31 S  ;  prend 
Jébus,  314;  bat  les  Edomites,  317  ;  les 
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•    Ainmonites,  318:  tae  Absalom,  320; 

^  ^    MMsiné  par  ordre  de  Salomoa,  321. 

MMH,  un  des  officiers'  d'Hizkiah,  409, 

Îi3       «10.  '  * 

JOathak.  \oy.  Jotham, 
=a  I.  4oBL,  on  des  fils  de  Samuel,  308. 
%•  Joël,  prophète  hébreu,  365,  445. 
=^  J6IHANAN,  attaque  Ismaël,  50t-502. 

t.  Jonathan,  Jonathas,  fils  de  Saûl, 
s  ï     prend  Gibéa,  310 ;  sauve  David,  312; 
-   îii      8«  mort,  312-313. 

9.  Jonathan,  on  des  Gibborim,  315. 
^SJOFÉ,    JOPPÉ,   Jaffa,  port  cananéen, 
-  s      184,  198  ;  colonisé  par  les  Phéniciens, 
_^        235. 
-a  J08BPH,  sa    légende,    174,  258;  père 
^     d*Ëphraim  et  de  Manassé,  287. 
^^''  JosiPHE,  son  récit  sur  la  conquête  de 
l'Egypte  par  f7aboQ-koudour*oas8onr, 
■^        S04. 

^  J08HIAH,  J0SIA8,  roi  de  Juda,  450-453; 
.f      toé  à  Mageddo,  495. 

JOSDÉ,  fils  de  Noun,  conquiert  Canaan, 

-1E         392-293,  294. 

^     JOTHAM,  JOATHAN,  roi  de  Juda,  372. 

'•     JoUHEM,  ville  cananéenne,  198-303. 
JOUHDAiN  (le),  sa  vallée.   183;  franchi 

•  par  Moïse,  292;  et  passim. 

Juda.  une  des  douze  tribus,  287;  eo 
partie  aux  sources  du  Jourdain,  292  ; 
ta  position.  292;  vainqueur  des  Cana- 
néens, 298  ;  ne  s'unit  pas  à  Barak.  298  ; 
attaqué  par  les  Philistins.  304-315; 
proclame  David,  313;  sa  suprématie, 
330-331  ;  —  royaume  de  Juda,  831-332; 
plus  compact  qu'Israël,  333;  ses  des- 
tinées jusqu'à  la  chute  de  Samarie, 
S33-3S4,  340,  854-359,  363-366;  SOUS 
Hizkiah.  396-397,  404-413,  445-449; 
jusqu'à  lachute  de  Jérusalem,  449-452. 
495-502:  revient  de  l'exil  sous  Kyros. 
521;  rwàtit  le  temple  sous  Darios 

I,  S43. 

JnoBS  (1*8)  <1m  Hébreux,  393-311. 
Juifs.  Voy.  Bébrtux  eiJuda, 
JUNON,  Samienne,  enrichie  par  Ahmès 

II,  526. 

1.  JuPiTBR.  Voy.  Zeus. 

2.  JuPiTsa  (La  planète).  Voy.  Har-tap- 
êhetaou  et  Mardouk. 

Jury  (le)  infernal  des  Égyptiens,  4i. 


K 


Kaabah  (la),  attaquée  par  Nabou-kou- 

dour-oussour,  503. 
Kaaou,  peuple  nubien  battu  par  Papi, 

90. 
Kaas,  peuple  nubien,  iii. 


1.  Kadesh,  déesse  cananéenne,  adorée 
à  Memphis,  337. 

2.  ^ADESH,  ville  cananéenne,  199,  209; 
aux  Amorrheens,  193;  ses  guerres  con- 
tre Thotmès  III,  203-204,205;  contre 
Séti  I,  214  215;  contre  Ramsès  II, 
215,  219-222,  227-231,  250;  contre 
Rarasès  III,  263;  disparue  au  VII* 
siècle,  439;  mentionnée  sous  le  nom 
de  Kadytis,  495. 

3.  Kadesh-Babnéa,  une  des  stations  des 
Hébreaz,  286;  limite  méridionale 
d'Israël,  292. 

4.  KADE8H  de  Naphtali,  Kedes,  199. 
prise  par  Toukla^habal-asar  II,  374, 

Kadmos,  ses  voyages,  234,  246-247  ;  se- 
lon les  Grecs,  inventeur  de  l'écriture, 
601  ;  ses  lettres,  60l-6o3. 

Kadytis.  Voy.  2.  Kadeth  et  Qaza, 

Kaharga,  un  des  états  du  Khatti,  347, 

KAÎÉKHds.  Voy.  Kakéou, 

Kaïqash,  peuple  Libyen,  264-265. 

Kaîhatos.  Voy.  Knésos. 

Kaka,  roi  d'Egypte,  y  dyn.,  76. 

Kakéoo,  Ka!ékhôs,  roi  d'Egypte,  II* 
dyn.,  57,  60. 

KALAKH.  ville  d'Assyrie,  275;  sa  des- 
cription, 343-344  ;  reste  fidèle  à  Sal- 
manasar  II,  360  ;  se  révolte  contre 
Assour-nirari  II,  367;  Touklat-habal- 
asar  II  y  meurt,  376  ;  constructions 
d'Assour-akhé-idin,  428;  saccagée  par 
les  Kimmériens,  475. 

Kaleb,  298. 

Kalneh.  Voy.  Nipour. 

Kalou,  victoire  ae  Saryoukin,  392, 395. 

Kama,  reine  é^ptienne.  128. 

Kambé,  colonie  phénicienne,  294,441. 

Kamblès,  roi  de  Lydie,  481. 

Kambysès  I,  Kambouzia  I,  rui  de 
Perse,  507-509. 

Kambysès  II,  roi  de  Perse,  tue  Bar- 
diya,  523  ;  conquiert  l'Egypte,  528- 
531;  ses  tentatives  sur  la  Libye,  532- 
533  ;  sur  TÉthiopie,  533-535  ;  sa  folie, 
535-536  ;  sa  mort,  S36-538;  n'a  pas 
introduit  le  perséa  en  Egypte,  8. 

Kamés,  roi  d'igypte,  XVII*  dyn.,  176 

Kamosh,  Chamos,  dieu  de  Moab,  289 
328. 

Kamyros,  colonie  phénicienne,  243. 

Kapour,  chef  libyen,  264-265. 

Kaqimna,  scribe  égyptien,  86. 

Kara-indas,  roi  de  Chaldée,  276. 

Karadjah-Daoh.  Voy.  Maaios, 

Karalla,  pays  de  la  Médie,  460. 

Karambys,  colonie  phénicienne,  245. 

Karardas,  roi  de  Babylone,  276. 

Karbana,  Karbanit,  ville  du  Delta, 
262  ;  Tahraqa  y  est  défait.  428. 

Karkar,  Bourkarou,  défaite  de  Ben- 
hadar  II,  353  ;  de  Jahoubid,  397. 

KARKÈMISH,  MABOOf  HliRAPOUS,  Ville 


dlbila  d'Aisonr-nb-uiur,  : 

da  EtalidaKbiUi,  m,  14T 

'  \  AHonr  uiir-htiûl , 


INDEX  GÉNÉRAL. 

I,  lu  habitant*  aoUtli  dt  la 

EBNTBITËS,    BITLIB-KEIAI,     ■fAUDl  il 

SDUiMTB,      calanlg  pUnt 


SiT,   k 
it-hatal. 

«wr  II,  IM  ;  i  Sarfoukin,  400  ;  perd 
■00  Impoitaïue  au  Mpltemt  liecle, 
49*!    prise  par    Néko   I[,  49s  ;    pai 
Habou-kDudDur-oDuour,  iM. 
Karih.  Voy,  Tehalm. 
KtBim,  XauuR^  louraîa  parTouklal. 


.    _.    ..    1*.  Voy.  CafmeJ  (le  monl). 
2.  KiBHANa,  Tille  de  Fene,  iU. 
KiBHANiE,  parllc   d«  la    Perse,    aot; 

HaboQ-Dahid  y  eit  exilé,  MO. 
KARMitK,  lillacs  moderne  sur  l'empla- 

leThel»»,- 


reManiéa  r 


1    XII' B 


,  177  ; 


I»  XVII I' 


de  RanitèB  111,    1I7;    réparées  oar 

Sbabak,  1M-.  par  Feamitlk    1,  4»!. 

Kahn^,  Tille  phénlcieaae,  iSO;  appar- 


Kaet,  KHUSf.  Tille  d'Egypte,  m. 
I.  KiTi,  people  de  U  Syrie  aepteni 


KHABBiiH,  roi  d'Egypte,  ZXVII'  dji., 

SSi-iiî, 
Kmraeon.  Voy.  Eloilet. 

KHABOUR,    ABIIRHAS,    ChiBOIUUI  ,  ll- 

Snent   de  l'Euphrate,   lai  ;   caopi- 
gnea  d'Aeioar-aaiir-habal,  U6-»i. 

KHtHHTig,  en  Ëeyple,  iS!i. 

KhaIdali,  Tille  â^Ëlam,  ïig-4IT,  tn. 

" ■■*   -^  "Egypte,  11- dyn.,». 


lotmès   III,  VA;  » 
i  liée  KhitaB,  tl 


•In^klié-irib, 
is,  riTÏère  de  la  Syrie  da  Ilcrd, 

iNoù,  ^liad'&lam,'l». 

Didt- 


a  égyptiudt 
■oumia  par  Tonklal-habal- 
ie,  amiral  atbfnii 


î.  KATi  (1-eau  de),  un  dei  noms 

dru 

Khahehah,  pays  de  Uédie,    4M,  4H, 

mer  Ronge,  M 5. 

KAIPATOUïi,  nne  dei  tatrapUi 

KHABMis,  affluent  du  Khabour,  345. 

cf.  CAFPtDOCE. 

Khabhan  (le  pays  de).  I7a,  410. 

KéBR^NBe,  peuple  de  Hyeie,  341. 

EUarkod.  canton  de  Medie,4Si. 

KBBTi.  V0)-rCoï.W.. 

IUdab,  iribn  anbe.  Ui. 

Kedes.  Voy.  ï,  Ka<fa. 

KHATTi.  Voy.  KhtlOê. 

,111. 

KHAWB^,  Kl.EPHRÉK,^oid■Égypl^IP 

KÉDFON  (le  torrent  de),  J14. 

dyn.,  i».  «6,  67.71. 

Kehae  ,  tribu  libyenne,  eoTabl 

11Î- 

1,  KHAZA  :l,    r«i  de    Damas,  3S8-ÎS1; 

gypw  aoui  Ménepbtah,  îsa-ssa 

namsèa  III,  asa-sea. 

ses  Ticloires  sur  ie.  Juifs,  36i. 

K^EROPS,  sa  légende,  481. 

Voy. 

K.HA20U.  pays  d'Arabie,  4M. 
KHKB,Tllfea-ÉBypte,554. 

Niphalië. 

KËMiT,  nom  national  de  l'Egypte 

jChhlbAn,  Chalvbon,  Tille  da  Syrie,  II. 

Kenkenéb,  roi  d'Egypte,  1"  dyn. 

OO. 

KHÉLIDONIENNES  (ll«s),   SJl. 
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^  1.  Kheii  (Min),  dieu  d«  Ptnopolis,  n  ; 

sa  procession,  63;  identifie  par  les 

^      Grecs  avec  Persée,  2'à  ;  dieu  ae  Cop- 

tOS,  29,  tOO. 

'  ■  t.  Khem ,  Tille  et  nome  d*Êgypte,  22  ; 
cf.  Panopolis. 

'^Xhbm-An,  grand  prêtre  de  Thot,  71. 

^  Khrmm'S.  Voy.  Panopolis. 

^^  Khémârés,  roi  d'Egypte,  II*  dyn.,  60. 

^Kbbnnou.  Voy.  SUatUs, 

^JLhâops,  Soupnis.  Sôyphis,  Khouwou, 

't     constriiit  la  grande  pyramide,  67-68; 

!  sa  légende,  68-6t^  ;  son  histoire,  71-72  ; 
Traité  de  médecine  trouvé  sous  son 
règne.  74  ;  fonde  Menàt-Khouwou, 
23;  cf.  15,  66. 

XLHÉPHRÉN.  Voy.  Khawrà. 

1.  KHEPRA,  Khoper,  le  soleil  à  son  le- 
ver, SI,  35,  261,  etc. 

IL    KHEPRA,    KHOPER,    KHEPRAOU  ,    leS 

devenirs  successifs  de  l'homme,  89. 

Kher,  on  des  bourgs  voisins  d'Héllopo- 
liS,  24,  25. 

Khbrês,  roid*£gypte,  V*  dyn.,  76. 

■KUBSA,  peuple  nubien,  fil. 

KB'Sbon,  Hesbon,  ville  cananéenne, 
193, 

iKHiri,  princesse  égyptienne,  120. 

Khêta,  KBAtTi,  HiTTiTBS,  leor  subdi- 

ii    visionen  deux  rameaux,  192-198;  leur 

^  traité  avec  Ramsès  1 ,  222  ;  leurs 
guerres  contra  Séti  !«  214*215  ;  con- 

9  tre  Ramsès  II,  219-223,  224-225;  se- 
eooros  par  Ménephuh  I,  251  ;  sous 
Ramsès  m,  263-264,  265;   SOUS  les 

$    Ramessides,  27 1  ;,  leur  alliance  met  ks 

i  dialectes  syriens  i  la  mode  en  Egypte, 
S37-338  :  donnent  leur  nom  à  la  Syrie 

:  do  Nora,  847  ;  socmis  par  Touklat-ba- 
iMil-asar  I,  282  ;  battent  Assoor-rab- 
smar,  285;  leurs  rois  se  foomisseiit 
de  ebevaox  en  Egypte  324;  soumis  & 
Aasoar-nazir-habzi,  347-848;  àSa'ma- 
■aaar  III,  348  ;  les  Hittites  méridi»- 
naoz  s'allient  aux  Juifs,  296 

^^MtTAMhn.  roi  des  Chétas,  222-228  ;  la 
▼isiieà  Ramsès  1I«  224-22». 

MMOmuov.  Voy.  Bakhnensou, 

MtanziwM.  Voy.  Ùukinzir, 

KflSIBTrrA-VKBBKAXi,    YAnEAUJL,    Htk- 

ejkmzy  4S7. 
XapocM,  dko  égyptien,  12,  98;  adtré 

à  Esneh,  SI,  li3. 
KllOARA,  KROAamt.  Voy,  Vitrena, 
MMOAnmt,  Voy.  Varena, 
MMOAS9ia,  rivière  de  i*filaffl,  1S3;  ses 

atla-vion»,  137. 
KflOATSAS  (le  mont],  fraocbî  par  les 

Iraniens,  '»i>2,  V7). 
MMKHonyH'LAOTmi,  Voy.  Koudomt-LagO' 


Afa^LOs,  an  des  roia  aythiqots 
de  la  Chaldèe,  164,  165. 


KRONS,  dieu  de  Thëbst,  209,  2t0,  «71; 
de  Napata,  S82. 

Khorasmib.  Voy.  OurdrasmCya. 

KHonsAUAD.  Voy.  t)our'Sarji<mk%n* 

Khou,  rintelligencechet  les  Égyptieni, 
39. 

KiioiTDiÂNi^s.  Voy*   QahouAoM. 

KiiouDOUSKiA,  canton  de  Médit.  451* 
455. 

KiioiiMANOU,  KoMANA,  Une  des  capi- 
tales de  la  CMpuadoce,  238  ;  soumise 
par  Touklat'haoal-Biar  I,  984;  par 
Saryouktn,  4oi. 

KnoiiMBANioAR,  roid'ÊUm,  S9A. 

Khounatkn.  Voy.  Amenhottp  IV» 

KiiouRSAK-KouRRA,  la  montsgne  d'O* 
rient,  142. 

Kiiouwou.  Voy.  Khéopi, 

Khrysaor,  fils  (le  Oeryon,  2.14. 

Khsiiatrapa,  xnsnATHAPAVA.  Vny.  Sn- 
trapei, 

KnsnATRA'yAiRYAittndesAmeibi-çpen' 

us,  466. 
KhshAtritA,  Phavartis,  compéi4tear 

deDarioB  I,  54l-.^42. 
Khshayarsua.  Voy.  Xefxki, 
Khkôou.  Voy.  XoU. 
Kiiusiif.  Voy.  Kan\, 
Kf,  la  terre  chei  les  Tourtnlsnt  dsCbal* 

dée,  142. 
KfBYHA,  colonie  phénicienne,  248. 

KfMMéRlKNS,  OIMintlf,  SCYTHESt  battOB 

par  Assour-akhé-ldin,  422  ;  leur  do« 
mination  sur  l'Asie,  478-476;  éloignés 
d'P.gypte  par  Ptamétik  1,  490;  en- 
vahissent la  Lydie,  482-488. 

KIRDAKOUHBOU,  un  dss  dlsox  d*f/lSffl, 
436. 

KiNREiiET,  ville  cananéenofy  199. 

KiNYRAs,  »a  iMteode,  234. 

Kipiip,  Yille  (TÉtbioi'ie,,  480. 

K»,  ville  d*Arménle,  374. 

KiacHEB,  Alb.fSes  travaux  fur  les  hié- 
roglyphes, 585. 

KiBfATH-aBBA.Voy.  Hébrùnt 

KiRiATB-HAiyxsHAT.  Voy.  Côrihaffe* 

KJiiiATH-iSAWii,  l'arcba  y  est  déposée, 
814. 

KnsAMAS,  dieu  tlamite,  430. 

1 ,  Kis,  pèr»  de  teâl,  800. 

2,  Kis,  victoire  de  Sin-sltb^-irib.  408. 
KiSHiON,  Tille  eananéenae,  198. 

Eif  iK,  viUc  de  Chaldèe,  4ei. 

KJSIUA-SI0CSA-DA6H.  V07.  7m6U*». 

Kiss{X?is,KossÉE9s,  Kassi^  une  des  tri- 
bus élamites  147  :  conquièrent  I«  Chal- 
dèe, 196-197:  tuent  Karafdas,  'il h. 

Krrro^,  ville  de  Chypre,  235  ;  Moquéo 
par  Cimon,  S»7. 

Kirriv,  Khittiv,  KiTiaffs,  penple  de 
Chypre,  xIa,  301  :  se  révoltent  contre 
Tyr,  376,  39!  ;  leur  nom  sert  à  desi- 
gner tooa  les  peop  es  lointains,  9tft. 
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Klaproth,  ms  attaqaei  contre  Cham- 

pollion,  588. 
Knosos,  kaîratos,  colonie  phénicienne 

246  ;  capitale  de  Minos,  348. 
Ko  KOMÉ,  SAQQAnAH,  sa  pyramide,  57. 
KORTKOS  n*e8t  pas  kouhkui,  281,  note  1. 
K08UÉISH,  digne  de  Mena,  55. 
KOBSÉBNS.  Yoy.  Kiuims. 

KOUDOUR-LAOAIIER,    KHODOR-LAOMBR, 

roid'Êlam,  194. 
Koudour-Mabouk,  roi   d*Élam  et  de 

Chaldée,  194. 
Koudour-nakhounta  I,  roi  d'Élan!  et 

de  Chaldée,  168, 194. 
Koudour-nakhounta  II     roi  d'Élam, 

414-416. 
KouDOURous,    victoire    de  Darios   I, 

542. 
KouMANOU.  Yoy.  Khoumanou, 
KouM-EL-AHMAR.  Voy.  Nowrous. 

KOUIIIIOUKH,  COIIMAOÈNE,  Sa  pOSitiOR, 

279  ;  soumise  par  Tonlclat-habal-asar 
I,  280  :  par  Assonr-nazir-habal,  345, 
346  ;  par  Toukiat-habal-asar  II,  369  ; 
par  Saryoukin,  403 

KouMiiouT,  dieu  chaldéen,  152. 

KOUNOULOUA,  ville  de  Khatti,  347-348. 

KouRAB,  KYR08,  rivière  de  Perse,  508. 

KouRDiSTAN  (Montagnes  du),  345  et 
passim. 

KouRiGALZOU,  roi  de  Babylone,  276. 

KouRiON,  ville  de  Chypre,  235. 

KouRKH,  KOURKHIÉ.  Voy.  Karkhi. 

KouRNiB  ou  KHABOUR,  affinent  de  gau- 
che du  Tigre,  274,  275. 

KouRNOUDÉ,  l*aatre  monde  chex  les 
Chaldéens,  143. 

KouROUs.  Voy,  Kyros. 

KousAN-RisHATAÎM,  roi  de  Syrie,  298. 

1.  Kousfl,  KousHiTES,  leur  origine,  145^ 
leurs  migrations,  145-146  ;  apparen- 
tés aux  Sémites,  146-147*,  les  Khou- 
shites  de  Chaldée,  146  ;  leur  religion, 
146-149;  se  mêlent  aux  Tonranlens, 
152-153;  forment  l'Ëlam,  153-154,  et  la 
Chaldée,  154-157  ;  Konshites  du  çolfe 
Persique,  147-148.  168-170  ;  d'Afrique 
146,  424  etc.  ;  —  du  Yémen,  423-424*, 
passent  en  Afrique,  424  ;  en  Asie  Mi- 
neure, 237-238,  cf.  Ethiopie. 

2.  KousH,  fils  de  Cham,  14. 

KouTA,  KouTi,  cuTHA,  ville  de  Chaldée 
155  ;  prise  par  Assour-ban-habal,  434 
435  ;  réparée  par  Nabou-koudour-ous- 
sour,  506. 

KOYOUNDJIK,  fouiller  de  Layard,  578. 

KRŒ80S,  roi  de  Lydie,  511,  513-515; 
sa  légende,  515-516;  menacé  de  mort 
parKambysè8,536. 

Kyanées  (les  roches),  558. 

Ktdélé,  mère  de  Midas,  240. 

Kymè,  ville  éolienne,  479. 


KTRESKHATA  ,      KTROPOLIS  ,     ViUs  SV 

riaxariès,  517. 

1.  Kyros.  Voy.  Kourab. 

2.  Kyros,  Kourous,  Cyrus.  roi  de  Perse, 
sa  jeunesse,  507-508  ;  renverse  Tem- 
pire  Mède,  508-589  ;  conquiert  la  Ly- 
die, 513-516;  l'extrême  Orient,  Si6- 
517  ;  la  Chaldée,  518-521  ;  sa  mort, 
521-523  ;  partage  Tempire  entre  ses 
deux  fils,  523;  le  père  des  Perses, 
546. 

8.  Kyros  (le  jeune),  560;  sa  révolte, 
560-561. 


LABOROSOARKHOD.  Yoy.  Bel-lobor-i»' 
koun, 

Labynétos.  Yoy.  Nabotk-nahid, 

Labyrinthe  (le)  (TÉgyptejLoPBROHOCNT, 
117-118. 

Lacédémoniens  (les).  Yoy.  Sparte, 

Laconie,  colonisée  par  les  Tyrrhéniens, 
250. 

Ladikê,  femme  d'Ahmès  II,  S2S,  536, 
532. 

LAOAiiAR,  dien  d'Ëlam,  436;  adopté 
par  les  Chaldéens,  152. 

Laoouda,  dieu  chaldéen,  402. 

Laïs,  ville  cananéenne)  199;  colonisée 
par  les  Sidoniens,  233  ;  reste  indé- 
pendante, 293  ;  prise  par  les  Daoites 
et  nommée  Dan,  295;  cf.  2.  Dan. 

Lak  (île  de).  Voy.  PHilas, 

Lakhir,  son  préfet,  417. 

Laxhis,  Lakhish,  prise  par  Sin-akhé- 
irib,  407-410. 

Laki,  soumis  à  A8sour>iiazir-habal, 
345. 

Lamios  de  Sparte,  567. 

LAMMA,  nom  d*ane  classe  de  génies  to 
Chaldée,  144. 

Lampsaque,  colonie  phénioienns,  245. 

Lapéthos,  ville  de  Cnypre,  23S. 

Lapis-lazuli  (le)  de  Médis,  459  ;  apporté 
en  Assyrie,  370. 

Lappa,  colonie  phénicienne,  246. 

LARANCHA,   LARANKHiE,  pent-êtf*  W' 

sam,  155;  peut-être  à  corriger  en  Boa- 
rapkha,  160,  note  l. 

Larsam,  Larissa,  Senkebbh,  villi  de 
Chaldée,  155;  consacrée  an  dieu  Se- 
mas, 149;  ses  rois,  168  ;  indépendante 
de  TÉIam,  194;  de  Saryoukin  L  1*5  > 
sa  prépondérance  sur  la  Cliâldee> 
196-197. 

Lassen  Chr.,  ses  travaux  sur  les  en- 
néiformes,  573. 

Latin  (le),  son  alphabet,  605, 607-Mt' 

Latopolis.  Yoy.  Senem, 
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I<AUTH,  égyptologoe  allemand,  588. 
liATALÊ,  roi  de  Tadih,  496. 
X.ATARD.  ses  foailles,  573. 
'  I^BÊNÉ,  colonie  phénicienne,  246. 
>  Leem ANS,  égyptoloffue  hollandais,  588. 
1  Lefkbuhe  £ug.,  égyptologue  français, 

S88. 
1  Légendes  (les)  épiques  de  la  Chaldée, 
*       t58  sqq  ;  de  la  Medie,  4s8-463> 

Lehabiv,  fils  de  Mizraîm,  14. 
I  LÉEA.  Voy.  Lycie. 
Lbléges  (les),  leur  origine,   242-24S  ; 

les  Lelégia  de  Carie,  343. 
LÉLEX  (le  héros)  à  Mégare,  243. 
Lemnos,  colonisée  par  les  Sidoniens, 

245  ;  par  les  Tyrrhénîeps,  250. 
Lenormant  Cfa.,  égyptologue  français, 
588. 

Lenormant  Fr.,  588;  son  opinion  sur  le 

Toaranisme  des  Accads,  154,  note  2; 

corrige  Larancha  en  Sourapkha,  t60, 

note  1  ;  son  hypothèse  sur  Nabonas- 

aar,  369,  note  l  ;  soutient  Tauthen- 

ticité  du  Déîokès  d'Hérodote,   463, 

note  1. 
Lentille  (la)  indigène  en  Egypte,  9. 
I.ÉON,  rivière  de  Phénieie,  183. 
Léopard  (le)  indigène  en  Egypte,  10  ; 

en  Médie,  453. 
Lbpage-Renodf,  égyptologue  anglais, 

588. 
Lépreux,  épîthète  de   mépris  donnée 

aux  Pasteurs  par  les  Égyptiens,  172; 

légendes  sur  les  lépreux  on  impurs, 

260-261. 
Leptis,  colonie  sldonienne,  295,  444. 
LBP8IU8,  égyptologue  allemand,  588; 

son  mémoire  sur  la  XII*  dyn.,   Ii6, 

note  4. 

Lesbos,  2S7  ;  colonisée  par  les  Êoliens, 
479. 

LéropOLiTÈs  (le  nome),  25. 

1^1,  consacrée  tout  entière  an  sacer- 
doce, 287  ;  ses  membres  divisés  en 
denx  classes,  327  ;  leurs  charges^  327- 
32S;  atteints  dans  leurs  privilèges 
par  Jéroboam  I,  334 

LéViies  (les).  Voy.  le  précédent. 

LéTÎtiqoe  (le),  un  des  livres  du  Penta- 
ieaqoe,  4S0. 

LiBAX,  montagne  de  Phénieie,  181  ;  in' 
festé  par  les  Bédouins,  194  ;  et  pas- 


Lare,  LlBTEXS,  LOBOD,  LEBABIM,  RO- 
•oc.  1%  :  se  révoltent  contre  Nekfaé- 
r6pbês,  61  ;  soaaûsàPapi,91  ;  i  Ame- 
nemidt  I,  102;  à  Séti  I,  217-218; 
allies  aux  Tyrrheoieni,  25«  ;  eovahis- 
WDl  rt^pit  voos  lléoepiitah  l,3Si- 
«S3:  sou»  RaffiMS  lU,  362-2C3.  264- 
S6S  ;  etaiili»  dass  k  Delta,  138-239; 
sooBûs  â  TavBdLLi,  Stl;  mçionut 


Ouhabr4,  512;  se  soumettent  à  Kam- 

bysès,  530. 
LiBTPHÈNiciENS  (les),  lonr  origine,  995. 
LiBYQUK  (le  nome)  soumis  à  Tawnekht, 

381. 
LiEBLEiN,  égyptologue  norwégien,  5f  8. 
Lièvre  (le)  à  longues  oreilles,  indigène 

en  Egypte,  10. 

LIKBAOAS,    OUROUKH,     OURITAK.    OUR- 

KHAM,  ORCHAMUS,  roi  de  Cnaldés, 
167. 

LiNDOS,  colonie  phénicienne,  243. 

Lion  (le)  indigène  en  Egypte,  10  ;  en 
Médie,  453. 

LiTANT.  Voy.  Natêatia. 

Livre  (le)  des  morts  ou  Rituel  (iinértlre, 
44  ;  cité,  41,  note  2,  44-46,  57,  73>74. 

Livre  (le)  de  la  loi  des  Juifs,  rédigé 
sous  Joshiah,  451. 

LOHRASP.  Voy.  Aourvataçpa, 

LOPBROHOUNT.  voy.  Lcibyrintfiê* 

LoTou,  ROTOU,  LouDiM,  nom  nationa 
des  Égyptiens,  14  ;  sortent  do  Toil 
de  Râ,  36. 

Lotus  (le)  en  Egypte,  8-9;  une  des  for- 
mes mystiques  de  Tàrae.  42,  note  1. 

LouBARNA,  roi  de  Kounouloua,  347. 

LoLBAT,  nom  des  planètes  ehei  les 
Chaldéens,  l49. 

Louo,  fils  de  Sem,  238-289. 

LouDiM,  fils  aîné  de  MicraTm,  14. 

LouKHOUTi.  région  du  Khatti,  848. 

LouLiYA,  Elouli,  ELOULiVns,  roi  phé- 
nicien, ses  luttes  contre  l'Assyrie,  191 , 
404-405,  442. 

Loup  (le)  indigène  en  Egypte,  10. 

LouQsoR,  El-aqsoraIn,  Village  mo- 
derne sur  remplacement  de  Tbèbet, 
21  ;  ses  monuments,  310-211,  33Sy 
267,  389. 

Lune  (la)  est  rœil  ganche  de  Dieu,  15, 
note  2  ;  perd  contre  Tbot  les  cioqjonrs 
épagomenes,  80. 

Lupin  (le)  indigène  en  Egypte,  9. 

LTCA0NIE  (la),   soumise  i  Krasos 
511. 

LTCiB.  LTCiEifs,  Leka,  217;  leur  orlgSoe, 
243-243;  lenr  diffusion  sur  raooea 
monde.  243  ;  résistenté  la  colonisatioo 
sémitique.  242-247  ;  en  goene  contre 
Ramsês  II.  229, 230,  349,  2&9  ;  cootro 
Ménepfatah  1, 2Si;eo«trs  Ramsës  III, 
363-264;  envahis  par  les  Grecs,  479; 
non  soumis  i  Krœsos,  sil;  soumis 
par  Harpagos,  S  lé  ;  font  partie  do  la 
satrapie  de  Yaooni,  &43;  l'alphalMt 
lycien,  604-«eS. 

LT06XP0US,  Ltcopous.  Voy,  SutHét, 

Ltcopol]T£s  ^le  nome).  Vity,  Afpw, 

LTIflX.  LTDIE3IS,  LfJLUlMf  \**Ur  011k)M«i 
238-239,  342;  SubiMMrrit  {'«MuMilNHi 
des  Sémites^  3«7;  d'i»|'f6«  iMstrtVi 
•omnis  i  ïCinive,  47«  ;  («Mf  NÏsM^lii 
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jutqu'aa  sep tième  siècle,  249-250, 479« 
484;  attaqués  par  les  RiromérieDS. 
431,  474,  482-483  ;  soas  Rrœsos,  510- 
515  ;  placés  par  Kyros  sous  l'autorité 
d'un  gouverneur  perse,  523  ;  sous 
Oroîtès,  5<i2-543  ;  font  partie  de  la  sa- 
trapie de  Çpardà,  544. 
Ltdos,  héros  épooyme  de  la  Lydie, 249. 


M 


1.  MAAcni,  une  des  femmes  de  David, 
319. 

2.  Maacha  ,  région  de  TAramée,  316, 
318;  cf.  Aram-Maacha  et  Abtl-Btth- 
Maacha. 

Maboo.  Yoy.  Karkémish, 
Macédoine,  soumise  par  Darios  1, 549  ; 

Krdue  par  Xerxès  1,  5S4  ;  renverse 
mpire  des  Perses,  568-589. 

M  AD.  nom  d'une  des  barques  de  Rà, 
385. 

Madakhir,  pays  de  Médie,  455. 

MADAKTou,  Badaca,  viUo  d'Ëlam,  153  ; 
Koudour-Nakhounta  II  s'y  réfugie, 
416-417;  prise  par  Oammanaldas, 
436. 

Madaî.  Voy.  Médie. 

Mauen,  pays  soumis  par  Thotmès  III, 
206. 

Madi,  Maditi,  Mataïa,  peuple  d'Ethio- 
pie, 534. 

Madi  AN,  Madianites,  défaits  par  Gi- 
déon,  300. 

Maditi.  Voy.  Madi. 

Madtès,  roi  des  Kimmériens,  474-475. 

MiEONES,  M^ONIE,  249. 

Magan,  conquis  par  Naram-Sin.  196. 

Maodôlos,  au  lieu  de  Mageddo,  495, 
note  2. 

Mageddo,  son  rôle  dans  les  guerres 
éeyptiennes,  198-199,  200  ;  victoire  de 
Tnotmës  III,  203  ;  prend  une  garnison 
égyptienne,  215  ;  occupée  par  les  Ra- 
messides,  291  ;  indépendante  des  Hé- 
breux, 293  ;  fortififée  par  Salomon, 
325;  victoire  deNéko  11,495. 

Mages,  Maooush,  leur  rôle,  471-472; 
soutiennent  GaumatA,  537-539. 

Magie  (la)  en  Egypte,  84-85;  à  Baby- 
lone,  156. 

Magnï^s,  sa  légende,  482. 

Magnésie  (les  deux),  242,  479, 482. 

Magoush.  Voy.  Mage». 

Maïoumas,  le  port  de  Gaza,  303. 

Maisons  (les),  subdivision  de  la  tribu 
hébraïque,  287. 

Maka,  une  des  satrapies,  544. 

Makhanaîm  ,  résidence  d*Ishbosetfa , 
313. 


MAKHANATH,  PANORMOS,  PaLERMEjOD- 

lonio  phénicienne,  444. 
Malatiteh,  136. 
Malte,  colonisée   par  les  Sidonteas, 

294. 
Manahem.  Voy.  Menakhem. 
Manasheh,  Manassé,  Manassès,  roi  de 

Juda,  449-450. 
Manasheh,  Manassâ,   ans  des  doue 

tribus,  287  ;  sa  subdivision,  292;  ae 

peut  prendre  Beth-shean,  293;  atti* 

2uée  par  les  Philistins,  305  ;  souni 
Khazaël,  359. 
Mandané,  mère  de  Kyros,  507. 
Mandaukas,  on  des  rois  fictifs  de  b 

Médie,  459. 
MANÉnos,  chant  de  deoil  égyptieD,Si 
MANès,  fils  de  Zens,  249. 
Manéthon,  avait  recueilli  les  légesdei 

courantes  sur  les  trois  premières  df* 

nasties,  56-S8  ;  ses  rÀsits  sur  Kh«i|)i, 

69  ;  sur  Othoës,  88  ;  sur  la  YIl*  dya. 

94-95  ;  sur  la  IX«,  95-96  ;  sur  lesPat- 

teurs,  170-172,  177  ;  sar  l'Exode,  2S. 

260-261. 
Manita,  roi  des  Dah«,  414. 
MANNA,  Van,  un  des  États  de  l'Ooralii 

399  ;  soumis  aux  Assyriens,  399; e» 

quis  par  Argistis,  403  ;  par  Aww- 

ban-babal,  431. 
Mannower.  Voy.  Memphis, 
Manouti.  Voy.  rtouter. 
Marath,  ville  de  Phénicie,  189;  id 

Aradiens,  i91. 
Marathon,  les  Perses  battus,  550. 
Mardiéné,  canton  de  la  Perse,  508. 
Mardokempad.    Voy.    Mardouk-hi- 

idmna. 
Mardonios,  son  expédition  contre  b 

Grèce,  5&0. 
Mardouk,  Mérodach,  divinité  cbil* 

déenne.  149,  151  :  identifiée  à  Silik- 

molou-kfai,   156:  la  planète  Jopiier. 

151. 

Mardouk -BALAT-iBiB,  roi  de  Chaldiei 
860. 

MaRDOUX-BAL-IDINNA.    MÉBODACa-Bt' 

LADAN,  se  soumet  a  Tonklat-hil»!- 
asar  II,  375  ;  lutte  contre  Saryoskiii 
401-403;  contre  Sin-akhé-irib,  i^ 
4oS,  412-413  ;  sa  mort,  413;  520. 
Mardouk-bbl-ousaté,  sa  révolte  et  s 
mort,  353-354. 

MARDOUK-iDiN-AKHÈ,  roi  de  BabytoMi 
285,  418. 

MARD0UK-1NADIN8OU,  roi  de  Babytonti 

353-354. 
MAREA,     MEREH,      MELEH,     MlLOUl», 

401,  note  2  ;  fortifiée  par  Psamétikl 

489,492;  d'après  Diodore,  Ootaabri 

y  est  battu,  512,  note  4  :  cf.  433, 5* 

Mareb,  enYemen,  424. 

\u.KKEût\<i.Tis  Cnome  et  lac),  envahi  son 
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Ramsès  111,489;  fortifié  sous  Psamé- 
tik  I,  489. 

Margiane,  Mar6ous,Môorou,  une  des 
stations  des  Iraniens,  456  ;  conquise 
par  Kyros,  517;  révoltée  contre  Da- 
rios  I,  542. 

MiRiAH,  roi  de  Damas,  SGO-361,  3G6. 

Mariette  A.,  égyptologue  français, 
588;  découvre  le  Sérapeum  de  Mem- 
phis,  50;  cite,  lO,  58-59,  114-117,  172- 
173,  174,  175. 

Mariiarique,236* 

Marna,  dieu  de  Gaza,  287,  289;  adopté 
par  les  Philistins,  302;  adoré  à  Mem- 
phia,  837. 

BIAROC,  ses  côtes  explorées  par  les  Phé- 
niciens, 443. 

BlARS  (la  planète).  Voy.  Bor-dether  et 

BlARTiTA,  OUMMAN,  se  févolto  contre 

Dariot  I,  541. 
Martou,  divinité  cbaldéenne,  153. 
Martandiniens  (les)  soumis  parKroe- 

808,511. 

Mas,  Maskim,  nom  d*ane  sorte  de  dé- 
mons chez  les  Chaldéens,  144. 

Mashaken,  peuple  de  Libye,  262, 

MASHASHAB,  priuce  libyen,  264-265. 

Mashouash,  peuple  libyen, envahit  lÉ- 
gypte  sous  Ménephtah  L  252;  sous 
Ramsès  III,  26<i-265;  établi  dans  le 
Delta,  266,  338  ;  son  influence,  3't8- 
339;  forme  une  sorte  de  féodaiité 
militaire,  379;  an  service  de  Taw- 
nekht,  381  ;  jaloux  des  mercenaires 
grecs  de  Psamétik  I,  492. 

Masios  (mont),  Karadjah-daoh,  136, 
137» 

Maskim.  Voy.  Ma». 

Masoura,  colonie  phénicienne,  243. 

Mabsagétes,  leur  guerre  contre  Kyros, 
532. 

Massa  R  AH  (les  carrières  de)  ouvertes  par 
Abmësl,  177. 

Mata,  Matti,  Matiani,  Matiéni,  leurs 
migrations,  454  ;  soumis  par  Touklat- 
habal-asar  II.  371. 

Mataîa.  Voy.  Madi, 

Maten  (nome  de),  aphroditès,  33. 

MATHAN.  Voy.  Mattan. 

Matiani,  matiêni.  Voy.  Mata, 

MATNi,  pays  soumis  par  Assour-nazir- 
habaJ,  346. 

Matoï.  Voy.  MaUiou. 

Matsiou,  matoï,  tribu  libyenne,  sou- 
mise par  Amenemhàt  1, 103;  étaDlie 
en  Égypie,  258,  338;  y  forme  avec 
les  Mashouash  une  sorte  de  féodalité 
militaire,  379. 

Mattan,  MATH.AN,  grand  prêtre  de  Baal, 
363.  . 

Mattaniah.  Voy.  Zédéhiah, 

MATTI.  Voy.  Mata. 


Mazaka,  ville  delà  Cappadoce,  238. 

MAZANDÉRANfUndes  pays  jadis  occupés 
par  les  Cadusiens,  455,  note  l. 

Mazarês  réprime  la  révolte  de  Sardes, 
516. 

Mazdéisme,  origine  de  ce  mot,  465,  note 
3;  ses  modifications,  470-471. 

Méandre,  rivière  d'Asie-Mineure,  339, 
242. 

Médecine  (la)  en  Egypte,  81-85  ;  à  Baby- 
lone,  157-158. 

MÉDIS,  Madaï,  amadaî,  d'après  la  légen- 
de, conquise  par  Sésostris,  223  ;  par 
Ninos,276,etSémiramis,277;  descrip' 
tion  du  pays,  452-453  ;  peuplé  par  des 
tribus  tonraniennes ,  275,  454-455; 
leurs  luttes  contre  l'Assyrie,  360-362, 
371;  envahi  par  les  populations  ira- 
niennes, 455;  leurs  migrations,  455- 
457  ;  battues  par  Salmanasar  III,  455, 
457;  soumettent  les  Touraniens,  458-, 
soumis  à  Ninive,  400-401.  404,  413- 
414,  422,  458-463;  légendes  sur  Iss 
commencements  de  leur  empire,  458- 
462;  l'empire  Mède,  472-484;  sa  fai- 
blesse sous  Astya^ès,  507-508  ;  sa  chu- 
te, 508-509  ;  soutient  GanmatA,  538  ; 
se  révolte  contre  Darios  I,  541-543; 
son  tribut,  547. 

Medinet-el-katoum.  115. 

Medinet-habou,  village  moderne  sur 
l'emplacement  de  Thèbes,  21;  con- 
structions de  la  XVIII*  d>n.,  2to  ;  de 
Ramsès  III,  367. 

1.  MÉOABYZOS,  fils  de  Zopyros,sa  légen- 
de, 541,  note  1;  satrape  de  Chaldée, 
553  ;  bat  Inaros,  556-557  ;  sa  révolte, 
558. 

3.  Mégabtzos  soumet  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  549. 

1.  MÉGARB,  colonisée  par  les  Lélèges, 
343,  et  les  Gares,  244. 

3.  MÉGARE  de  Sicile,  444. 

Meh  (le  nome),  S  ah,  33  ;  ses  princes, 

130-121. 

Mehen  (le  serpent),  emblème  du  cours 
du  soleil,  31. 

MehT'EN-ousekh,  princesse  égyptienne, 
339. 

Meïamoun  MERiTOUM,roi  d'Egypte,  XX* 
dyn.,269. 

Meïtoum,  MéïoouM,MeRiTOUM,33  ;  pri- 
se par  Tawoel(ht,  381  ;  par  Piânichi, 
384. 

Meleh.  Voy.  Marta. 

MÊLÉS,  roi  de  Lydie,  481. 

Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  193,388  ;  sa 
légende,  333*234. 

MÉLOS,  colonie  phénicienne,  334,  34^  *, 
reste  aux  Phéniciens,  348,  394. 

Memnon  le  Koushite,  146, 438, 480;  peut- 
être  Oumman,  1 54  ;  ses  colosses  <i  Thè- 
bes, %1VIU. 
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MEMPHIS,  MANNOWER,  HAKAPTAH,    34; 

le  Nil  se  jeUit  d*abord  dans  la  mer  on 
peu  aa  nord  de  remplacement  où  elle 
fut  bâtie,  6-7  ;  fondée  par  Mena,  54; 
ses  noms,  24,  55  ;  sa  description,  24, 
54-55;  consacrée  à  Phtah,  29.  55;  son 
observatoire,  79  ;  sa  bibliothèque  mé- 
dicale, 81;  succède  à  Théni,  60-61; 
reste Jusqu'i  la  viii*  dyn.  la  capitale 
de  rRg^fpte,  52,  95-97;  les  dynasties 
Mempnites.  60-9s;  appartient  aux  Pas- 
teurs. 17S;  prise  par  Alisphragmou- 
thosis,  176  ;  réparée  par  Ahmès  1, 177; 
constmction  de  Khoonaten,  212;  de 
Ramsès  II,  226  ;  menacée  par  les  Li- 
byens, 251-252;  constructions  de  la  xxi* 
dynastie,  378;  prise  parTawnekfat,  381; 
par  Pi&nkhi,  384-385;  constractions 
de  Shabak,  388;  prise  par  Tahraqa, 
436-428;  parles  Assyriens,  344,  427, 
438-429,  488  ;  donnée  à  Néko  I,  42T  ; 
prisa  par  Ourdamani,  430  ;  par  Noaat- 
Melamoun,  485,486  ;  constructions  de 
Psamétik  I,  488-489  ;  reçoit  des  exilés 
juifs,  502  ;  embellie  par  Ahmès  II,  52'^; 
reçoit  des  colons  grecs,  526  ;  prise  par 
Kambysès,  530,  536;  visitée  par  Da- 
rios  I,  551;  prise  par  Inaros,  556. 

Meiiphitès  (le  nome),  le  Mur-Blanc, 
Sebt-hat  ou  Anbb-hat,  24. 

MiNA,  MéNis,MNÉvi8,  premier  roid'É- 

J;ypte,  7,  52,  54-55,  56. 
NAKHEM,  Manahem,  rol  dlsraêl,  367; 
achète  la  paix  de  Touklat-habal-asar  II, 
369,  370, 372;  hypothèse  de  M.  Oppert 
sur  UB  second  Menakhem,  S68,  no- 
te 1. 

MENAT-KHOUWOU,  MINIEH,  23,  120. 

Mendès,  Pabanebdad,  Dadou,  ville  du 
Delta,  25,  53  ;  son  bonCj  48,  57  ;  pos- 
sède des  comptoirs  phéniciens,  235  ; 
pillée  par  les  Assyriens,  429  ;  origine 
delaXXIX«dyn..  563;  les  Perses  y  sont 
battus,  565  ;  se  révolte  contre  Nakht- 
nebew,  566. 

MÉNÉLAS,  en  Egypte,  492. 

MÉNEPHTAH  I,  AMÉNÉPHTHàS,  BANRÂ, 

PHâRON,roi  d*Ëgypte,  XIX«  dyn.,  251- 
354,  335;  tient  garnison  à  Gaza,  302, 
note  2;  n*est  pas  le  Pharaon  de 
l'Exode,  258,  sqq. 

MÉNEPHTAH  II,  SIPUTAH,  roi  d'ÉgyptO, 

XIX»  dyn.,  254-255. 
MENÉS.  Voy.  Mena. 
Menkehor,  Menkherês,  roi  d'Egypte, 

V  dyn.,  76. 
MenkerA,  Menkherés,  Mtkerinos,  roi 

d'Egypte,  IV*  dyn.,  67,  70,  73.  75. 
MENKHhRÉs.  Voy.  MenkfhùT  et  Menkerd, 
Menna,  écuyer  de  Ramsès  II,  230-23 1. 
Mentemsaw  I.  Voy.  Merenrâ. 
Mentemsaw  I[,mentésouphis?,  roi  de 

la  VI»  dyn.,  93. 


Mentiou,  an  des  noms  des  Pasteurs; 

171. 

1 .  Mentouhotep  I-IV,  rois  d'Egypte,  XI* 
dyn.,  98-100. 

2.  Mentouhotep  (le  prêtre),  127. 
Mentoumha,   gouverneur  de  Thèbes, 

430. 
Menzaleh  (le  lac],  Anysis  s'y  réfugie, 

387. 
Méoniens.  Voy.  Mxoues. 
Mer  (la)  de  Bronze,  3  26;  —  la  mer  Morte, 

183. 
Mercure  la  planète).  Voy.  Seoefc  et  No* 

hou, 
Mereh.  Voy.  Mana. 

MERENRA,  MENTEMSAW  I?,  rol  d'Egypte, 

VI»  dyn.,  91-92. 

Meri.  \oy.  Mœri», 

Mbriba,  Miébidos»  roi  d'Egypte,  I" 
dyn.,  60. 

Merisankh,  reine  d'É^ypte,  71. 

MERiTOUM.  Voy.  AifïtoumeiMeïamcm. 

MERMAÏou,  chef  libyen,  253-253. 

MERMENWIOU  ou  Mermeshou,  roi  d'E- 
gypte, XIII*  dyn.?  128. 

Mernout  Tsat.  Voy.  Nomarque, 

MÉRODÀCH.Vov.  Mardùuk. 

MÉROÉ.  Vov.  Beroua. 

MÉROM,  ville  cananéenne,  199:  prise  par 
Ramsès  II.  232  ;  —  lac  de  Merom,  183; 
Jabin  y  est  défait,  292. 

Merri  (le  scribe),  119. 

Mesa,  canton  de  la  Médie.  455. 

Mbsésimoroakos.  Voy.  ifott«i«i-ifar- 
douk, 

Mesha,  Mésa,  Misa,  roi  de  Moab,  358. 

Meshekh.  Voy.  MouskaX. 

MÉS0BATÈRE.V0y.  Rott. 

Mésopotamie,  soumise  à  Thotmès  III, 
204,  205;  à  Amenhotep  II,  307-308; 
indépendante  après  Assour-rab-amar, 
342  ;  soumise  par  Assour-nazir-habal, 
346-347  ;  ravagée  par  les  KimmérieAi, 
475  ;  passe  à  Nabou-bal-  oussoar,  478; 
comprise  dans  la  satrapie  d'Arabayii 
543. 

Messôgis  (le  mont),  Kastansh<dagh, 
237. 

Métiers  (les)  représentés  daii8  les  ton- 
beaux  Memphites,  63-64-;  à  Beni-Bw 
san,  121  ;  décrits  dans  les  InttmC' 
<«Ofl«,  123-125. 

MiçvAna,  l'espace  fini,  chez  les  in- 
niens,  471,  note  i. 

MiDAïoN,  ville  de  Phrygie,  340. 

1.  Midas,  roi  mythique  de  la  Phiyipei 
240. 

2.  Midas,  roi  de  Phrygie, 478. 
Miébidos,  Voy.  Mérita. 
MiODOL,  les  Juifs  s'y  réfugient,  50i 
Mikhal,  fille  de  Sauf,  313. 
MiKHMAS,  fortifiée  par  les  phUlstiiA 

308  ;  victoire  de  SaiU,  310. 
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'  iCiLDTS  (mont),  Ebiebouii»  eantoa  de 

lX>orarti,  399. 
^  MiLET,  MiLÉsiEifs ,  colonie   ionienne, 
479  ;  8'éUblissent  en  £gyf>te,  491.527; 
-     Milet  est  assiégée  pv  Cygès,  4S2  ;  par 
2     Alyattès,  483. 

lliLiD.  MÉUTèNE,  an  âes  états  de  TOn- 
^-     rarti,  399. 

AliLKOM,  dieo  des  Ammonites,  328. 
'  MiLLO  (colline  de),  314. 

Il  1LOUKH,  MiLOUKHi.  Voy.  Mareo. 

IfiLTiADÂs  d'Athènes,  549, 

llimosa(le)indigène en  Egypte,  8. 

Min.  Voy.  «TAm», 

MiNERTE.  Voy.  Athênê. 

MiNiEH.  Voy.  Menât'Khouwom. 

MiNOS,  roi  de  Crète,  248-949. 

Misa.  Voy.>ifMAa. 

MiTATTi,  roi  de  Zikarton,  400. 

MiTENNA.  Voy.  Mutton  If, 

MiTHRA,  un  des  génies  iraniens,  466. 

MiTiNTÉ,  rui  d'Ashdod.  408. 

MiTSPAH,  304;  Samuel  y  convoque  le 

Seuple,  307  ;  son   sanctuaire  aban- 
onné,  327;  fortifiée  par  Asa,  341; 

Ouédaliab  y  est  assassiné,  501. 
MiTTLÂNB,  colonie  éolienne,  479. 
t.  MiZRAî&f,  MiT8RA!if,filsde  Cham,  i4. 
9.  Mizra!m,  frère  du  prince  des  Kfaétas, 

321. 
1.  MNévi8.Voy.  Mena. 
3.  MNévis,  bœuf  sacré  d'HéliopoUs,  48; 

proclamé  par  Rakéou,  57. 
3.  Mnévis,  un  des  Pharaons  fictifs.  118. 
MOAB,  MoABiTEB,  leur  origine,  173^ 

leur   position    géographique,   193  : 

leur  religion,  287  ;  leur  pays  traversé 

Ear  Moïse,  291  ;  dominent  les  Hé- 
reai,296;  vaincus  parEhond,  998; 
par  Saflt,  3i0;  David  se  réfugie  chez 
eux,  312;  sont  soumis  à  David,  816  ; 
subissent  l'autorité  du  royaume  d'Is- 
raël, 331  ;  leur  roi  Mesha,  856  ;  sont 
soumis  par  Jéroboam  II,  367  ;  par 
Sin-akhé-irib,  405  ;  ruinés  vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle,  489  ;  contre 
JéhoTakin  I,  498  ;  contre  Nabou- 
koudour-oussoor,  499  ; .  soumis  i  la 
Chaldée,  502. 

Mœris  (le  lac),  Meri,  23,  114-116. 

Moineau  (le)  indigène  en  Egypte,  il. 

MoîsE^  tire  les  Juifis  d'Egypte,  256-291; 
le  détail  de  sa  vie  est  inconnu,  38é  ; 
e«  qu'on  sait  de  lui,  287-292;  cf.  450. 

MOLOCH,  divinité  cananéenne,  288,  828. 

MoiiEMpHis,  victoire  de  Psamétik  I, 
487  ;  défaite  d'Onhabrà,  512. 

Mont  (le)  sacré,  i  Napata,  383. 

Morale  (la)  Égyptienne,  43-46. 

MORiAH  (le  mont),  193,  314;  Salomon 
y  construit  le  temple,  325. 

Mort  (la  seconde)  chez   les  Égyptiens, 

41. 


MosTNtoiTES.  Voy.  MomskaU 
MOTENER,  MOTOUR,  roidos  Khêtas»  315, 

232. 

MoTTA,  colonie  phénioienne«  44%. 
ModdrAya.  nom  perse  de  l'^ypte,  543. 
MouGHÊîR.  Voy.  Owr. 
MoDU  nom  des  étoiles  fixes  ehei 

Chaldéens,  148. 
MouLoé,  nom  de  l'abîme  ches  les  ChaU 

déens.  i42,  143. 
MouNZiQANi,  on  des  cantons  do  Khatti, 

347. 
MdUROU.  Voy.  MtMrgianê» 
M0U8ASSIR,  ARsissA,  ondetoanloaade 

l'Ourarti,  390. 

MOUSISI-MARDOUE,  MnàstMORDAXOS, 
530. 

MouskaI,  Mesheer,  mostnAques,  peu* 
pie  Touranien,  338{  soumis  par  Ton 
klat-habal-asar  I,  379,  380  ;  par 
Assournaxir-habal,  345  ;  par  Assour* 
akbé-idin,  433;  refoulé  par  les  lra<- 
niens,  478« 

Moutaxxhil-Nbbo,  roi  d'Atsyrit,  379, 

384. 

MouTH,  i  Thèbes,  309  ;  à  Nipata,  313. 

1.  Mulet  (le),  poisson  d'Egypte,  U. 

2.  Mulet  (le)  sur  le  trône  de  Médie,  5tS, 
•510. 

MuNTBR,  ses  travaux  sur  les  écritures 

cunéiformes,  573. 
Mur  (le)  Blanc,  1  .—nom  du  nome  Mem- 

phite  (Vov.  Mêmphitè9);  3.  ~  de  U 

citadelle  ois  Memphls,  34;  assiégé  par 

Inaros,  556. 
Murex  (le)  Brandaris  i  Cythère,  346, 
MUTTON  I.  roi  dsTyr,  440. 
MUTTON  II,  MiTENNA,  roi  do  Tyr,  375, 

443. 
Mygoalé,  colonie  phénicienne,  341. 
MTXéRiNOS.  Voy.  Menk^rà. 
MTLiTTA,  BÉLiT,  divinité  chaldéenne, 

150. 

MTsiE,  Mysibns,  leur  position  gèogra- 
phiaae,  241  ;  résistent  à  l'influence 
sémitique,  347;  en  guerre  contre  Ra- 
msès  II,  219, 337, 250  ;  ravagés  parles 
Kimmériens,  47%  ;  inclus  dans  U  fa- 
trapie  de  Çpardà,  544.  * 


N 


Naamah,  mèrede  Rehabesm,  328,  334. 

Nabatérns,  battus  par  Aiisouivban-lia- 

bal,  488  ;  par  Nabou-koudour-oussuar, 

502. 
Nabi,  on  des  noms  des  prophètef  eliai 

les  Hébreux,  307. 
Nabios,  un  des  rois  fabuleux  de   la 
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NABONASSAR.Voy.  NabùiA-wttzir. 

Nabonnêdokhos.  Voy.  Nabou-nakid. 

NABOPOLASSAR.  Voy.  Nabou-bcU-ous- 
sour. 

Nabou,  nom  de  la  planète  Mercure 
chez  les  Chaldéens,  15 1  ;  cf.  Nébo. 

Nabod-baL'Idin,  roi  de  Babylone,  346. 

Nabou-bal-oussour  ,  Nabou-pal-ous- 
souR,  Nabopolassar,  roi  de  Baby- 
lone, détruit  l'empire  assyrien,  476- 
478  ;  son  règne,  485-4JB6  ;  attaqué  par 
par  Néko  II,  495-496  ;  sa  mort,  496. 

NaboU'Bbl-soumé,  roi  de  Betfa-Yakin, 
435-437. 

Nabou-daoan,  roi  d'Assyrie,  975. 

Nabou-imtouk.  Yoy.  Nabou-nahid. 

Nabou-koudour-oussour  I ,  roi  de 
Babylone,  279. 

Nabou-koudour-oussour  II,  Nabuco- 
DONOSOR,  roi  de  Babylone,  496-507. 

Nabou-koudour-oussour  III,  Nadin 
tav-Bel,  roi  de  Babylone,  540-541. 

1.  NABOU-NAHID,  NABOU-IMTOUK,  NABO- 

NiTÈs,  Nabonnéuokhos,  roi  de  Baby- 
lone, 506;  allié  de  Krœsos,  513-515, 
renversé  par  Kyros,  518-530. 

2.  Nabou-nahid  ,  roi  de  Beth-Yakin , 
423. 

3.  Nabou-nahid,  labynétos,  général 
chaldéen.  484. 

Nabou-natsir  ,    Nabonassar,  roi  de 

Babylone,  S69«  520. 
Nabou-ousabsi  ,  roi  de   Betb-Shil&n, 

369. 
Nabou-sar-adan  ,    officier  ohaldéen  , 

501. 

Nabou-Sezibanni,  nom  assyrien  dePsa- 

métikl,  4)9,  note  l. 
Nabouzapik-iskoun,  roi  de  Babylone, 

285. 
Nabou-zirnab-azir,  roi  de  Beth-Yakin, 

412-423. 
Nabucadnezzar  ,      Nabugodonosor  , 

Nabukodorossor.  Voy.  Nabou-kou" 

dour-oussour  II. 
Nadab,  roi  d'Israël,  340. 
Nadin,  roi  de  Babylone,  375. 
Nadintav-bel.    Voy.  I^abou-koiàdour- 

oussour  II  f. 
Naditou,  ville  d'Élam.  153. 
Naharina,  Naharaïn.  Voy.  Nafri 
Nahash,  roi  des  Ammonites,  3u9,  317. 
Nahid,  roi  de  Babylone,  375,  520. 
Nahr-el-Aoualy  Voy.  Boitrén. 
Nahr-el-asst.  Voy.  Oronte. 
Nahh-el-Awadj.  Voy.  Pharphar, 
Nahr-el-kebir.  Voy.  Eleuthero», 
NAHa-EL-KELB,  Lykos,  rivière  de  Phé- 

nicie,  183, 19o;  stèles  de  Ramsès  II, 

218-219,  224,  405,  428  ;  de  Sin-akhé- 

irib,  405  ;  d'Assour-akhé-idin,  428. 
Nahsi,  nom  que  les  Égyptiens  donnaient 

âUX  Nègres,  37. 


NaIri,  Naharina,  sa  position,  279,  n.  3; 
conquis  par  Touklat-habal-asar  I, 
281-282  ;  par  Assour-nazir-habal,  346; 
par  Samsi-Bin,  360  ;  une  des  dépen- 
dances de  ronrarti,  398>399. 

NAÏWAOUROUD     I,     NÉPHORITéS,     FO 

d'Egypte,  XXIX*  dyn.  563, 564. 

Naiwaouroud  II,  Nephéritês,  roid'S 
gypte,  XXIX"  dyn.,  565 

Nakhountè,  divinité  élamite,  154. 

Nakht,  prince  de  Meh,  120, 

Nakhthorheb,  Nektanebés,  roi  d'E- 
gypte, XXX*  dyn.  565-566. 

Nakhtnebew,  Nectanbbo,  roi  dt- 
gypte,  XXX*  dyn.  566-568. 

Nâl  (le  mont),  Paropanisos  ?  371. 

Nalirtou,  divinité  élamite,  436. 

Namri,  peuple  de  la  Médie,  275,  376- 
371 ,  454  ;  attaqué  par  Assour-nirari  II, 
362  ;  car  Touklat-habal-asar  II,  369; 
envahi  parles  Mèdes,  458. 

Nana,  déesse  élamite  et  chaldéenne, 
149. 

NAONeHAiHTA,  un  des  démons  iranieni, 
467. 

Napata,  capitale  du  royaume  d*£thio- 
pie,  382,  533  ;  colonie  égyptienne,  178; 
constructions  de  la  XVIII*  dyn.,  208- 
209  ;  indépendante  de  la  XXII*  dyn., 
339-  340;  accueille  les  transfuges  d'E- 
gypte, 493  ;  canr. pagne  de  Psamétik 
II,  499;  temple  a*Ammon  à  Napata, 
534-535. 

Naphtali,  Nephtali  ,  une  des  doue 
tribus,  287,  292  ;  ne  peut  occuper  en- 
tièrement le  territoire  qui  lui  est  assi- 
gné, 293  ;  s'allie  aux  Phéniciens,  295; 
s'unit  à  Barak,  298  ;  prend  part  aux 
fêtes  du  sacre  de  David,  Si 4;  dépeu- 
plé par  Touklat-habal-aaar  II,  374. 

Naphtouhim  (No-phtah),  fils  de  Mix- 
raîm,  14. 

Napsa,  dieu  d'Élam,  436. 

Naramsin,  roi  de  Chaldée,  i49, 196. 

Nastosenbn,  roi  d'Ethiopie,  534. 

Nathan,  prophète  sous  David,  319,  320. 

Natsana,  LiTANT,  fleuve  de  Syrie,  i8i, 

191,192.. 
Naucratis,  colonie  grecque  du  Delta, 

26,  526-527. 
Naulibâ,  nilAb,  peut-être  à  rapprocher 

du  mot  Nâl,  371,  note  7. 
Naxos  de  Sicile,  444. 
Nazibougas,  roi  illégitime  de  Babylone, 

276. 
Nbben.  YoY.Nfkheb, 
Neb-ka,  roi  d'Egypte,  III*  dyn.,  76. 
NEB-KA-RÂ,    roi  d'Egypte,   m*   dyn., 

76. 
Nebo,  nabou,  divinité  chaldéenne,  433. 
NÉcHAO.Voy.  Néko, 
NÉCTANÉBÉs,  Nectanêbo.  Voy.  Nakkt- 

korh^  etNaktitnebew, 
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(les)  refoulés  par  les  Cananéens, 

es).Voy.  Nah»i. 

prince  deMeh,,  130. 

s  deux  nomes  de), 23. 

iTii,NiTH,deSaîs,524-526;iden- 

.  Athéné,  492;  son  temple  res- 

3ar  Kambysès,  532. 

is,  Neitiritis.  Voy.  Nitêlis, 

SouvAN,  Meben,  l'Bllithyia  des 

20. 

;o,  ro!  de  Sais.  427. 

DPuÉs,  roi  d'EgypU,  Itl*  dyn., 

• 

3AS,  un  des  rois  fabaleoi  de  la 
:e,  16S. 

roi  de  SaTs.  427,  428-429,  430. 
,  NÉCHAO,  roi  d*Égypte,  XXVI* 

k93-499. 

RA  (les),  nom  égyptien  des  Bé« 

>,  105. 

.  Voy.  Nimrod. 

ïfs.Voy  Tatbmkht, 

TES,   Néi>HoniTÉS.  Voy.   JVaV- 

oud, 

iHÉRÊs.  Voy.  Nowerarkarâ  tt 

'kard, 

Li.Voy.  Naphtalû 

iTs,  déesse  égyptienne,   83-33, 

e  dieu  des  grains,  13. 

chez  les  Cbaldéens,  1S9. 

NiROAL,  la  planète  Mars  ahas 
aldéens,  Iftl. 
BSOR.    Voy.    NirgtU-tar^oui- 

*NES,  reine  égyptienne,  383-384. 
LHôTB,  égyptologua  français, 

NlSiGA.  NlSAPOUR,  MiSSA,  OUO 

.allons  (les  Iraniens,  456. 

i,  ses  travaux  sur  les  cunéifor- 

72. 

Voy.  Nifoiur. 
.  Aintvff. 

PI,  sa  description,  1-7  ;  son  in- 
e  sur  llÊKypte,  7-11  ;  assimilé  à 
tans  sa  lutte  contre  le  désert, 
roule  du  miel  sous  Nowerkarà, 
ymne  au  Nil  des  Papyrus  du 
1  Muséum,  11-13. 
«Toy.  Nauiibi* 

OD.  Nemroo,  roi  mythique  de 
Idée, 165. 
3D,  grand-père  de  Sheshonq  I, 

3D,  roi  de  Sesounnon,  383-384. 
D,  fouilles  de  Layard,  873. 
bas-reliefs  attribuée  aux  Égyp- 

224. 

lom  d'une  divinitéebes  les  Ton- 

is  de  Chaldée,  l4l, 

NiNi,  un,  une  det  oapitalea  de 

:ST.   ANC, 


TÂssyrie,  107,  378;  oonfondae  aTOC 
Karkémish.  186;  sa  constmction  attri- 
buée i  Ninos,  276  ;  selon  la  tradition, 
détruite  au  buitième  siècle.  363  ;  soB- 
mise  ft  Thotmès  III,  305  ;  a  Amenho- 
tep  II  207, 208;  reste  Bdèle  à  Salmana- 
sarlll,  360;  embellie  par  Sin-alcbé-irib, 
414,  42t,  422;  par  Assour-akfaé-idln, 
428  ;  fouilles  modernes,  573,  et  passim. 

1 .  NiNOS,  roi  fabuleux  de  TAssyrie,  376- 
377,  464,  note  3. 

3.  NiNos,  roi  fabuleux  de  la  Lydie,  470. 

NiNTAS,  roi  fabuleux  derAssyrie,  978. 

NiOBÉ,  de  Plirygie,  243. 

NiPHAtès  (lemont),KéLE8HiN*t>AaHyl  35, 
136  ;  sa  passe,  370. 

NIPOUR,  Zalneh,  Calno,  KalanNbh, 
Hekal-Anou.  Nopher,  Nifprr,  Tille 
de  la  Chaldée,  155,  897;  son  dieo  Bel, 
149:  ]&  Tour  des  LauRues,  164;  i  Nim- 
rod, 165;  ses  fortifications  reconstmi- 
tes  par  Bel-bal-idin,  378. 

NlRGAL-SAR-OUSSOUR,  NÉRIGUMOB,roi 

de  Babylone,  806. 

NiSiEA,  NiSAPOtJR.  Voy.  Ni^A, 

NisATA,  district  de  la  Médle,  839,  note 
3;  ses  ehevaux.453. 

NisfBis,  colonie  pnénicienne,  38t« 

NisiN,  Karrak.  ses  princes,  168. 

NiSROCH,  divinité  asayrieane,  429;  con- 
fondue avec  Nouah,  150. 

1 .  NissA.  Voy.  Niçâyd, 

3  NissA,  canton  de  la  Syrie,  991. 

NiSTRA,  colonie  phénicienne.  344. 

NiTAKRiT,  NiTOKRis,  reine  d*figypte,VI* 
dyn.,  93-9%. 

NiTÉTis,  Neitartis,  NE1TIBITI8,  Sa  lé- 
gende, 538. 

NiTH.  Voy.  Néit. 

1 .  NiTOKRis.  Voy.  Nitakrit. 

3.  NITOKRIS,  reine  de  Babylone,  505- 
506,  519. 

Niwou,  les  esprits,  les  souffles  ches  les 
égyptiens,  4041. 

mziR  (le  pays  de),  l'arebe  s*y  arrête, 

163. 
Nomarque  (le),  Mbrnout  tsat-to,  19. 
Nombres  (les),  époque  de  leur  rédaction, 

450. 

Nomes  (les)  de  TÉgypte,  I9*3f  ;  leurs  re- 
ligions, 39  ;  leurs  animau  sacrés,  47; 
et  passim. 

Nopher.  Voy.  iY«Poar. 

No-Phtah.  Voy.  Napht(mhim, 

NoTHOS.  Voy.  nario»  lî. 

Nou  (le),  rocéan  primordial,  37,  30, 
78. 

NouAH,  divinité  ohaldéeane,  iSO,  156, 
161. 

NouAHBANi,  serviteur  dMzdoubar,  165. 

Nouat-Meîamoun,  roi  d'Ethiopie,  n*est 
pas  Oardamani,  439-430,  note  8;  con- 
quiert l'Egypte,  488-486. 


642 


INDEX  GÉNÉRAL. 


N0UB1T,  Ombos,  Tille  d'Egypte,  20  ;  con- 
structions de  la  XVIII*  dyn.,  309. 
MoDMHOTBP,  prince  de  Meh,  107. 
NouR-BiN,  roi  de  Larsam.  168. 

1.  NouT,  la  ville  capitale  d'an  nome, 
19. 

2.  NouT,  déesse  égyptienne,  32,  33,  34, 
7S,8QL 

NouTER,  MANOUTi,  ville  d'Egypte,  381. 

NowerarkarA,Nepherkhérés,  roi  d'E- 
gypte, V«dyn.,  76. 

NowRRHOTEP  II,  RA-khA-seshesh,  ro! 
d'Egypte,  XIII*  dyn.,  127-128. 

Nowerka,  roi  d'Egypte,  VII*  dyn.T  95. 

1.  NowerkarA,  NEPHERKHéRÉs,  roid*É- 
gypte,  II*  dyn.,  58,  60. 

2.  NOWERKARA,  roi  d'Egypte,  III*  dyn., 
76. 

S.  NowERKARl  (P API  II?),  rol  d'Ëgyptc, 

VI*  dyn.,  92-93. 
MowERKASOKAR,  ro!  d'Égyptc,  II*  dyn. 

60. 
Nowbr-khA.  Voy.  Sont  khd-nower. 
MowERTiouTA,  reine  ésyptienne,  211. 
KowER-TouM,  le  soleil  à  son  coucher, 

31  ;  cf.  Toum, 

l.NOWRUUS,  ROXTM-EL-AUMAR,  yllled'É- 

gypte,23. 

2.  N0WR0U8,  roi  d'Egypte,  VI*  dyn.,  95. 

Nubie  (la),  hanitée  aujourd'hui  parles 
Barabras,  i5;  soumise  à  Papi,  89;  à 
Amenemhàt  1, 102;  par  les  princes  de 
la  XII*  dyn.,  106,  111-114;  ses  mines 
d'or,  226;  campagne  de  Psamétik  I, 
490;  etpassim. 

Nymphéa  (le)  Nélumbo  ou  Lotus  d'Hé- 
roaote,  8-9. 


0 


1.  OANNÈS,  AN0U,EUHANÉ8,   ÔÉS,  dicu- 

poisson  de  la  Chaldée,  l58-i&9;  sym- 
Dolise  la  matière,  1 50  ;  adoré  à  Ou- 
roukh,  149;  Samsi-Bin  I  lui  construit 
un  temple,  284. 

2.  Oannbs,  le  premier  mari  de  Sémira- 
mi8,277. 

Oasis,—  laGrande,  reçoit  des  colons  Sa- 
mlens,  527  ;  Darios  I  y  construit  un 
temple,  5!>1-5S2;  —  d'Ammon,  atta- 
quée par  Kambysès.  532. 

ObarièSj  Obartoutou,  Otiartès,  un 
des  rois  mythiques  de  la  Chaldee, 
160,  161. 

Obélisque  (1*)  de  Louqsor,  225. 

OCHOSIAS.  Voy.  Akhaxiah. 

Œa,  colonie  phénicienne,  295. 

Œil  (y)  de  Rà,  les  hommes  en  sortent, 
36. 

OÉs.  Voy.  Oanné«. 


Go,  roi  de  BaftYiaiv,a^\. 


Oie  (1*)  apprivoisée  en  Egypte,  fi. 
OiNis,  nom   qa*£lien  donne  aaiiliè! 
Mena,  56,  note  6. 

1 .  0KHO8.  Voy.  Artckxerxè»  IIL 

2.  0KHO8.  Voy.  Darios  II, 
OuARos,  colonie  phénicienne,  2U. 
Olivier  (T)  rare  en  Egypte,  9;  se  tmm 

dans  la  Syrie  da  nord,  l82;eaPhci- 

cie,  183  ;  en  Médie,  453. 
Olympe  (le  mont)  de  Mysie,  23L 
Olyra  (1*)  indigène  en  Egypte,  9. 
Ombos.  Voy.  Noubit. 
OiiBRiB,  une  partie  occupée  par  ian 

rhéniens,  250. 
OiiRi,AiiRi,  roi  d'Israël,  34l;foDdeSt 

marie,  348-349  ;  s'aUie  à  la  Phénieie, 

349-S50. 

1 .  ON  da  Nord,  HéLiopous,  uiondatin, 
14  ;  sa  description,  2S  ;  prise  pir  Tkf- 
nekht,  382. 

2.  ON  da  Sad,  Hermonthis,  sain- 
dation,  14  ;  devient,  aux  basses  é]»- 
ques,  la  capitale  da  nome  théiaiL 
21  ;  cf.  229. 

ONÉsiCRn-E,  son  récit  sur  la  mort  è 
Kyros,  521,  note  3. 

0nib\llos,  un  des  rois  fiaboleiix  deia 
Chaldée,  165. 

ONKnNÂs,  reine  égyptienne,  524. 

0NN0PHR18.  Voy.  Ounnotori, 

Onnos.  Voy.  Ounas. 

Ophir  ,  pays  exploré  par  les  ilotes  è 
Salomon,  324:  devient  un  nom  Tipe 
pour  toutes  les  régions  loiotùiA 
301. 

Ophni,  fils  d'au,  306. 

Ophra,  ville  cananéenne,  198;  Gidéa 
y  établit  une  idole,  3oo. 

Oppert  (J.),  assyriologue  français. 5«; 
a  prouvé  l'origine  touranienne  de  le- 
cnture  cunéiforme,  139  ;  croit  qnt 
les  Soumir  représentent  l'élément 
touranien,  154,  note  2;  sonétymolo- 
gie  du  nom  de  Kalneh,  155,  note  î; 
croit  reconnaître  une  lacune  de 
trente  années  dans  le  canon  des 
éponymes  assyriens,  363,  note  1;  son 
hypothèse  pour  la  chronologie  bi- 
biiaue,  368,  note  l;  sur  le  fils  deTa- 
béel,  373,  note  5;  sur  les  noms  de 
Shabak  et  Shabatok,  389,  notes. 

Or  (1')  du  Pangée,  245  ;  du  Pont,  246. 
amené  de  Tlnde  en  Assyrie.  370:  en 
Médie,  453.  J    -»       • 

Orchamus.  Voy.  Likbagcu. 

ORCHOÉ.  Orech.  Voy.  Ouroukh. 

Orge  (r)  indigène  en  Egypte,  9  ;  en 
Élam,  153. 

Orion.  Voy.  Sahou, 

1.  ORMUZD,  ville  de  la  Perse,  508;  le  dé- 
troit d'Ormuni,  508. 
^TL.C^WiTiZD.Voy.  Aotêramasda, 


,    INDEX  GÉNÉRAL. 
H    OnoATiB  [)'],  Tab,   rivière  de  P 


arkémiib,  1B7  ;  un  deapréundi 
Babip»,    SiBAPll,    l'Eu] 


!t,  si-Sft;  u  tomba  iAbïdo). 
;  dieu  d'Abydos.la,!*;  hdb 
B  KhBDt-AmsDt,  juge  l'ime, 
eigMur  du  Rcmta,  73  ;  ideo- 


i.  Vdj.  Otttqai/qaiia. 


t.  OSOREON  I,  OsOiiTKON,roi  d'Ëgjpte, 
XXII'  djrn.,  tpouse  la  filLa  du  der- 
nier Tanile.  )■»;  n'eit  pu  ZtralUi, 

1.  0>àniONll,'roldiéypt*>  XXU'dyn., 


XXlll'  dyn..  3S). 
4.  OaaHIoN.  Sladi 


TlkeiaL,  n». 


iite,  3K. 
Vaj.  Oiorkon  I. 
\  (le  loœbeaa  d").  ?oy.  flo- 


OsTOUT.  Voj.  Saoul. 

Othniel,  Othonul,  uadei  jugei  dli 

Oiuoi».  Voj.  AU. 

Othqniel.  Voj.  Ollmitl. 

OTUHTiB.  Voy.  Obarlii, 

1.  OUAB.  VOJ,  Ouoi. 

%.  OUABj  le  nome  Oijrrbjncliltti.  J3 

OuAiAR,  tribu  iriba,  M3. 
OuADi-HALri,  1>  Heoude  wUracte  d 


iOERA,  Vaj,  Barroua. 
gyple,  iivi- dyn., 
eilltt,  Ml  ;    priait 


roi  At- 

mtorrentlon 
lille  le>  luifi 


■  phéniole,  IM- 

as,  MT.  ' 

os,  roi  de  Bibylon*, 


OUKHSBTAT-EI 

prupbêtea  in 
OuimziB,  Khii 

OuLAl,   EuLSOt,  riiÛre  d'ÉUm,  It), 

«  pu-  TOoklat- 
de  Uanoa,  MO. 


II,  379. 


,      .d'EUm,  «7. 

.  ûuuuiN,  dieu  d'Ëlim,  m. 
,  OtiuuAN.  Voy.  MiTlit/a. 
UUHAMALDAi  I,  roi  d'Ëlim,  43 


OuNNOU,  Voy.  Soou 


ville  deCbaldee,  154- 
au  dieiiSin,  14«;  tel 
aise  à  contribution  par 


ce  avec  Saryoukln,  3W- 
Auo  ur-ben-  babal ,  ï3S; 
Bi  KiramirienB ,  47t; 
I  KajKin-koudDar-oi»- 
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OumBiL,  OURtRAMiii  maglden  thal- 

déto,  IM. 
OORDAMAiiÉ,  roidtthiopit  et  d'Egypte, 

439  4M,  442. 
OuRiAKKou,  Alouaka,  tanteo  de  Mé- 
<     die,  4fO. 
OuiUTlN.  Voy.  Ùurnd, 
Olritak  Yoy.  Likbogmis 
.  OURKBAM.  Vojr.  Likbagoi, 
OURKHAMSI.  Voy.  Ourbêl. 

1.  OUROUXII,    EaiCH,  OftROH,  ORCHOé, 

Warka,  Tille  de  la  Cliaidée«iS4-f5S; 
coniacrée  i  Anoa,  149;  à  Nemrod, 
16S  ;  prise  parlée  princes  de  Larsanii 
IM  ;  SaryonkiB  I  y  fonde  une  bibllo- 
thiqoe,  IM  i  son  poaTerneur,  411. 

t.  OUBOUKH.  vor.  Likbagai» 

otJHOUMiTftH  (lelaed'),  370yS7it  412. 

Oirs  (0  se  trente  en  Médie,  4U;  ré« 
toile  de  la  Orande^Onne  sert  de 
gnide  ans  Grées,  347. 

OURSA,  roi  d'Onrarti,  399-401. 

QUBTAKi,  roi  dlÊlam,  431. 

OURVA,  OURIVAR,  APAUARCTlSJNi,  Ono 

des  stations  des  Iraniens.  4S7. 

OuRZANA,  roi  de  Monsassfr,  400. 

Oo^zrKXi,  Arsax,  soumis  par  Tonklat- 
habai-asar  11.371. 

oui.  ville  phénicienne,  189. 

OusaphaIdos.  Voy.  Hitêpti. 

OtTSCRKHÉRÉs.  ?0T  Ouiùurkato, 

ousoRTBSBN  I,  roi  d'Égypto,  Xll'dyn., 
associé  &  son  père,  102;  ses  Tietolres» 
il  1-1 11;  ses  traTani  de  eonstraction, 
114;  an  Payoom,  IIO;  à  thèbes,ii9, 
209. 

ousoRTEssH  U,  Fol  d*i^gypte,Xli*dyn., 

112. 
OUSORTESBtl    Ht,    SltlOBTHlS,  rol  d*É- 

ffypte.  XII*  dyti.,  lis  ;  ea  pyramide 
a  Dashour,  it9. 

OusouRENRA  An,  roid*Égypte,  V*  dyn., 
70. 

Odsourkaw,  OusERKHÉRés,  roi  d'E- 
gypte, v«  dyn.,  70. 

Ousqaqqan  \ ,  OiKANA,  payi  ionmit  par 
Toulclat-habal-asar  II,  S71. 

OuTSA-HoR-souN,  prêtre  de  8afs,  S32. 

OUTSNAB,  Tlab,  roi  d*Égypte,  II* dyn., 

60. 

OuvAJA,  fiLAïf,  une  des  satrapies,  543. 
OUVAKHSHATARA.  Voy.  Kyoskiréi. 
OuvARAZif iTA ,  Khorasmib,   eon<foise 

parKyros,  517;  forme  nno  satrapie, 

544. 
Ot)i,  le  fondatoar  mythique  de  Damas, 

187. 
Oxtjs,  OiraoN  (?),  on  des  quatre  fleayes 

de  TÉden,  1S2. 
OXTRRTNCHiTès  (1«  oome).  V.  9.  Oiia6. 
OxTRRHTNCRos.  Voy.  Pomattet, 
Oxyrrhynqoe  (1*),  poisson  dn  Nil,  11. 
OziAS,  OzziAH.  \o^.  Azari)aK. 


Pa,  neme  de  la  moyens  Egypte,  A 
Pa-aioen.  Voy    Thêbe»  d*e0pte. 
PAARiSHEPB,  Probofib,  Tictemée  Mé' 

nephtah  I,  3ft2-2SS. 
Pabanbbdad.  Voy.  Mendàt. 
PACORUB,  de  son  règne  date  llsitri^ 

tioa  BonéifonBeU  plos  moderBi,SB, 

note  t. 

PADAN,   PATBm.  BATlfiK,  BATAltI,iC. 

199  ;  un  des  États  du  Klatti,  Kl: 
souniis  par  Salminasar  III,  34i 
PADi,  roi  â*Ékron,  404,  4oO,  4084 
Pahornôub,  Tillo  d*£|^te,  22. 
PaiB  (U)  do  ils,  ckOB  Iob  figyptisBi  i , 
PAIRHAO,  PtetB,  génioB  femeUM  cka 

les  Iraniens.  407. 
PAt.A-TTROB«  U  Tyr  oôntiiiefltile,r£| 

PALAllBDB,0<lf. 

PALBRHB.  Voy.  MakKanath. 

Palbstinb,  sa  description  géegnii' 
que,  i83*184;  ea  guerre  coDtfiS» 
akhé4rib,  404;  raYasée  parles!» 
mériens,  47S;  passe  à  Ifabon-bil4» 
soar,478;  à  Krros,  520;  coomm 
dans  la  satrapie  d'Arabayi,  54S;  «- 
taqoée  per  Svagoras,  504. 

PALLACOPAi  (le  lac),  500. 

Palmier  (le)  indigène  en  Egypte,  1,1» 

Paltos,  ville  de  la  Phénicie,  181;  nt 
Aradiens,  191. 

PAMATSBT,  OXTRRrNCnOS,  PBlfSIB,9; 

prise  parPi&nkhi.  S83. 
Pamir  (le  platean  de),  Bolor  (noit^ 

BBLOVR-TAOH,  132-133. 

Pamphtlie,  soomise  à   Krœses,  su; 

comprise  dans  la   satrapie  de  H» 

nà,  543-544. 
Panebtepahb,  Apbroditopolis,  m- 

FiEH,  23  :  prise  par  Tawnekht,  m. 
Pangée  (le  mont),  ses  mines  d'or,  ait 
Panintimri,  divinité  d'ÉIam,  436. 
Panopolis,  APoq,    Khem  ,  KhBMMSi 

ville  d'Egypte,  22. 
Panormos.  Voy.  Mahhanaih* 
Panodbt,  Bbm-Hassan,  SPK08-Ani> 

MIDOS,  23  ;  cf.  BENI-HASSAN. 

Pantibiblia,  Sippara  on  Oureukb,  lH, 
note  3,  196; 

Panzithès.  Voy.  PttUtéithèt, 

Paons  (les}  rapportés  d'Ophir  pour  » 
lomon,  324,  note  4. 

PA-ODTS.  BoUTo,  25  ;  son  temple  dé- 
pouillé par  Xerzës  I,  553  ;  répottse  A 
son  oracle  à  Psamétik  I,  407 

PAPRLASdNIB,     PaPQlAOONIENS.    5415 

soamisea  Krœsos,  511  ;  soulevée eot- 
tre  les  PerOes,  563. 
Paphos,  ville  de  Chypre,  ass. 
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'oy.  Nowerkarâ, 

(bataille  de),  556. 

e),  s,  ses  usages,  0;  —  papy- 

licauz,  57,  8t-85;  funéraires, 

»2. 

de  Pasoopti,  en  guerre  coh- 

our-ban-habal,  41^9;  le  chef 

ces  du  Deltai  430  ;  sa  soumet 

-Meîamoun,  485-4^<>. 

0,  Hag  Hamm^TSÔTIIi  8B1  ; 
ine,  326,  note  2. 

SNÉ,  canton  de  la  Peria,  |f08. 

KHOPEH    (ILLAHOUN  ?),   pHS» 

khi,  884. 

8  aanakbtou,  Hamsës,  fon- 

Ramsè8ll,2t9,  2'i6-227|  358» 

ly.  Pêne. 

RA,  Phrada,  FARRAP,  871. 

SOS.  Voy.  Nàl. 

}lonie  phénicienne,  244}   les 

conauièrent  Thasos,  444. 

Dy.  Uuèbru. 

Voy.  Bartsova. 

,   Parthtène.    Voy.    Bai*. 

,  dieu  d'ÉIam,  436. 

i  (la  reine),  559,  561. 

My  une  des  capitales  da  la 

08. 

R,  BASRMouRiTEi,  sobrlqoat 
ites,  337. 

,  rivière  d'ÉIam,  15t. 
SEHATs,  boura  d'Égypta,  884. 
(les;.  Voy.  ffyktoê. 
ty.  Padan, 

nom  d'Ouhabri  dans  Hella- 
12,  note  5. 

LTis,  pontifes-rois  de  Zergool 
ou,  167;  d'Asosur,  197,  975. 
[M  (Patoreb),  fila  de  Mis- 

^s,  PANjuTHÈa,  frëra  da  Gaa-» 

7. 

s,  PHTHÉNéoTàa,  nome  d*Am 

.25, 

Voy.  Pathrouiim, 

roi  égyptien.  56). 

I  en  Medie,  453. 

lu  Satnioeis.  fondée  par  les 

243  ;   en  lutte  contra  Ram- 

17. 

i)f  an  des  États  de  la  langue 

3,  465, 

i  terres    maréoageusas  des 

19. 

BBHE8,  identifié  par  les  Grecs 

sée,  22. 

HAcÉE,  roi  d'Israël,  368,  no- 

1,  375. 

[,  PuAcÉU,  roi  d*iaraêl,  372- 
TYRRHÉNiBNa,   Voy.    Tour- 


Pélican  (le)  indigène  en  Egypte,  il, 

PÉL0PIDA8  à^use.  565. 

PÉLOPiDES  (les),  descendants  da  Tan» 
talos,  242, 

PÉLOPONNÈSE  (le),  colonisé  par  les  Pbé* 
nicieus,  246. 

PÉLiJSR,  ville  d'Egypte,  263,  408,  411> 
427  ;  bataille  de  Pelosa,  529-130  ;  as- 
siégée par  Okbos,  667. 

Pé(.usiAQux  (la  branche)  du  Nil,  6,  U; 
établissements  cariana  at  ioniens , 
491,  526. 

PxMaiB,  yoy.  Pama^Ml, 
Penbesa,  scribe  Agyptien,  268. 
'Pendjab.  Voy.  OwêahenaQU, 
1.  Pbntaour,  seriba  égyptian.  197',  Mm 
poème  snr  la  bataille  M  Xadaah,  227- 

281. 

2«  PsNTAOURT,  frère  da  Haoïaèa  III,  267. 
PENTECOTE  (la)»  291  ;  soA  origloe,  |26, 

notai. 
PÉNUSL,  fortifiée  par  Jéroboam  i,  833. 

PioNlE,  554. 

Perdrix  (la)  indigène  an  Egypte,  ii.     * 

Peroamx,  forteresse  da  Troie,  242» 

PÎBiB.Voy.  PaVriTtof. 

PÉROU,  selon  quelquas-una,  l'Ophlr  de 
SalorooQt  324,  note  4. 

Perse,  PàrçA,  sa  descriptiaii,  508  {  les 
Perses  gardent  pur  la  Maidéisme,  470; 
soumettant  les  Mèdaa,  (OS'SOO  ;  Kyrps 
fonde  l'empire  perse,  5fO,  119;  la 
Perse  sa  soulève  contra  Darios  l«  549  ; 
selon  quelaoes-nDa«  la  Perse  est  1*0- 

{»hir  de  saiomon,  324,  note  4  ;  selon 
a  légende,  est  soûmiae  par  Séaostris, 
993;  —  les  cuoéiformea  Perses,  584. 

Perséa  de)  indigent  ta  Égypta,  8. 

Pemée.  Voy.  Pêkrtr, 

PERBÉPOLia,  une  des  capitales  da  la 
perse,  508. 

PsRsiQUE  (le  golfe),  sa  desoriptioB,  137- 
138;  parcouru  par  une  flotta  assy- 
rienne, 414-416, 

Peste  (la)  an  Égypta  soua  Sèmampeès, 
57;  un  4as  démons  ahaldéana,  144. 

Pbtvn,  bourg  d*figypta,  109. 

PÉTipHiu,  PoTiPHAm  nom  du  maltrada 
Joseph.  174. 

PÉT^Sucvia,  roi  lU)iilaoi  da  i*Égypte, 

118. 

PBTsÉ9AaT,PBTOUBA8TAa,  roi  d*Égypte, 
XXIU*  dyn.,  380, 888. 

PEUSÉLA,  ville  de  llnde,  548. 

peuples  (les)  de  la  mer,  envahissant 
l'Egypte  sous  Séti  I,  217-918  ;  sous 
Ménephtah  I,  251-258;  sous  fum- 
ses  m,  263-964 1  leurs  migrations,  349- 
250,  266.  300-301  ;  -^  du  Nord,  sous 
la  protection  de  gekhet,  87. 

peuplier  (le)  en  Médie,  458;  en  Élam» 

158. 

PKwaASAait  roi  ^a  lL\3k»imwwv>  Wv* 
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PBAcil.  Voy.  Pikakh. 

PHAcilji.  Tov.  Pekakhiali. 

PuNiad'HilleamuH,  tl«,  5M. 

pHïun  (la  diten  de),  Isi  Hébnai 
u!Joarii*nt,  IBd. 

Peàriok,  Bit  da  Soleil,  a;  inuni: 
tlOQ  da  nlaa  lar  U  Mm.  s  [  :  l«  Ph 
non  de  l'Eisde,  ïSS-Kll:  ds  Tan 
donna  wUla  iSalomon,  SU  -.Ml  d 
prtMnts  il  Tai]kli.t-bii«l-uar  I,  aB 


II,  tas,  a 


DJ,  rlTlèn 


.  ..  .   le  phénldanna,  «î. 

pHiTHTniTÏs  Ga  nomej.Voj.  Ou». 

PuiltlCK,   PHÊilIGIENa  (PHOUN,    POUN, 

PœNi,  Pdki),  d'ibord  étiblii  Bnr  le 
gaKa  Panique,  lit;  leurs  migralioni 
l(tg-17D;  descrlptiDD  de  U  Fnénicie. 
IISi  lai  diviiloni  politlqnan,  I M'\9i\ 
Momlu  >UI  Pbuvnns  da  la  XVIII-  et 
da  U  XlX'dynuUe,  IM,  3t4;  les  Phè- 
sloleni  ont  It  monopole  du  uiaimeroe 
écyptlen,  M);  leur  comptoir  1  M«ni- 
pEia,H;  leon  Mlonlei  en  Asie.  23i- 
Ua;àC)ivprB,  -lU-lOi;  an  Aile  Mi- 


aU-ï4S  ;  an  Crète,  S4S-041;  < 
que,  aes-ass;  «'alliant  A  Dail 
-i.Mi-m.aai.; 


„ -B  depDl»  '  IthoWl  I  joaqn'à 

AMonr-ban-nibal,  440-444  ;  ea  loiilè- 
Tanl  oontra  A>eoar-lnn-babal,  410; 
attAqués  par  les  Kinimédeni,  4TS; 
font  Iqpériple  de  l'Afrique  pour  Néto 
II,  494-4EIS  ;  an  guerre  contre  Naban- 
kondour-oaseour 


àAhmJ 


hibrA,  S 


;arlhM(,  ! 


Phéron,  orteina  da  ea  nom,  ni  ; 

MéNEPHTAU  1. 

Phils,  Pi-i^i,  Aa-ue,  Laq,  Ile 
Ttlle  d'Euypta,  3«;  eoiietrnclioni 
KlkblnebaWj  iCI. 

PHIUBTINS,  PLiscHTi,  deacrjplion 
laorpeys,  It4;  leur  origine  élreogè 
SDO-SDI  ;  atUqtientt'EgrpLe,!«a;  i 
bli»  par  Ramaès  111  en  Syrie,  2 


iol-SW  ;  leur  organisation,  3M-M3  ; 
indapendanta  des  Hébreai,  303;biil- 
tu*  par  SuDgar,  Ni,T«t  ;  prenirai 
Sidon,  SD9;  oppriment  Israël,  ItM, 
SDO,  104-308  ;  battus  par  SaQI  i  Hitb- 
mis,  310  ;  par  Da«id,  aiâ-llt-llt; 
dani  U  dépendance  dn  royaume  dli- 
rail,  331;  alMquent  Akbai.  ait',lri- 
butalns  de  Tooklat-babal-aiar  n, 
374;  contra  Saryoukln,  4i)I  ;  niiace 
Ters  la  milieu  dnBeplièmeiiècIe,4n; 
■oumia  par  Ptamétllc  I,  490. 

PBiLiTit  (le  barsar),  t». 

Pblloiopbie  [la]  igypUaaas,  IS-U. 

-    "-  lïiîjsoa. 


II.  Voy.  fayoum. 


Ph-k 
PB9UL,idimtiqDeà 


inldaMiabal-aaBrn, 

ne,  47«;  IssPhe- 

Phcenfeia,  Pbibniies,  axplicatlon  da 

PBŒNiit.  Voy.  Aradi. 
PHŒnii.  Voy.  Phéniw. 
phonstiame  (le),  u  dtSidtioii  et  n 

emplDli,  sTOeqq. 
PHOUL  ei(  Touklat-habal-asai  II,  Mi, 


UH*DA,  Voy.  Porta. 
Phbaohtés,  père  de  Délokï 


iri>oleiiienl,H>; 
l'InHuance  aémitiqiM.HI: 
rejoaqu'anMpUème  tièdi, 

.  .  ,_..  ,.ir  Gygè 

«Il  ;  la  Phrygia  e  .   ^ ^ 

tal;  ralpbabet  pbrygian,  M4. 
fhtak,  ftah,   HÉpa««Toa,   dMolté 
ê^iyptienne  da  Mamphia,  13,  M,  H, 
..,  .  . VJ.  ,_;  ._.  „„„CT«,  *f  ■ 


'^kTèt'loïiri.'Jt 

4>;ldenllil.~t 

rieni  Phlal-S»- 

karis  el   Pblah-s'ok! 

-mlrls,   »j  k 

premier  dien-rol  i  M 

mpbli,S7;Wi 

temple   à  Memphii, 

2i,   Si;   lifri 

par  Ahmèa  I,  177  ;  U 

aUtna  de  Si- 

(lion,  411;   ripari  par  Piamétik  I, 

II,  SU;  Dtl- 

i3»;TiJli|«r 

Darios  1.   S5i:   PhU 

b   appira»  « 

m'Ti^niU 
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2.  PiÂNKHi  Meïamoun.  roi  d'Ethiopie, 

383-386. 

3.  PiAnkhi,  mari  d'Améniritii,  487-488. 
Pie  (la)  indigène  en  Egypte,  11. 
PiERRET  P.,  éçyptologue  français,  588. 
Pigeon  (le)  indigène  en  Egypte,  il. 
Pi-LAQ.  Voy.  Philx, 

Pimâ!,  roi  d'Egypte,  XXII*  dynastie, 379. 
Pin  (le)  indigène  en  Egypte,  4S3. 
PiNOTSEM  I,  roi  d*Êgypte,  XX*  dynast. 

272. 
Praou,  forme  assyrienne  de  Pharaon, 

398,  note  1. 
PisiDiENS  (les),  en  révolte  contre  les 

Perses,  563. 
PisiRis,  roi  de  Karkémish,  400. 
PissDTHNÊs,  sa  révolte,  559. 
Pistache  (la)  dans  la  Syrie  da  Nord, 

182. 
PiSTAOUYADA,  patrie  de  Oaamatà,  538. 
PiTHOM,  construite  par  les  Hébreux, 

258. 
Planètes  (les) , —  leurs  noms  en  Egypte, 

78;  en  Chaldée,  142,  151,  152;  cf. 

LOUBAT. 

Plantes  (les)  fluviales  foisonnent  en 
Egypte,  8. 

Platées,  victoire  des  Grecs,  554. 

PLATON,  en  Egypte,  25,  492  ;  sa  version 
de  la  légende  de  Candaule^  481  ,*  sur 
Amasis,  512,  note  3. 

Pléïades  (les)  observées  par  les  Égyp- 
tiens, 79. 

Plbtte  Fr.  —  égyptologue  hollandais, 
588;  traduit  des  recettes  médico-ma- 
giques, 41;  note  3. 

Plihk  TAncien,  attribue  aux  Arabes  la 
fondation  d*Héliopolis,  14;  applique 
la  nom  d*Assyrte  a  toute  la  Mésopo- 
tamie, 275,  note  1, 

PuscHTL  Yoy.  Philistins. 

Plomb  ÇiB)d9ns  le  Pont,  246;  en  Médie 
4SS. 

PNOUB8,  ville  de  Nubie,  533. 

Pœni.  Voy.  Phénicient, 

Poire  Oa)  indigène  en  Médie,  453. 

Pois  (lej  chiche  indigène  en  Egypte, 
9. 

Polyphonie  (la)  en  Assyrien,  583;  en 
Egyptien,  593-594. 

PoQime  (la)  indigène  en  Médie,  453. 

PONT/  te  soulève  contre  les  Perses,  563. 

PoNT-EuziN  (ie)y  parcouru  par  les  flot- 
tes phéniciennes,  'i45-246  ;  traversé 
par  Ariaramnès,  548-549. 

t.  PÔROS,  an  des  rois  fabuleux  de  la 
Chaldée,  165. 

2.  PÔROS.  Voy.  Poul. 

PoRPHTROESSA.  Voy.  Cythère, 

PouDiBL,  roi  d'Assyrie,  285. 

Poul,  Pôros  roi  de  Babylone,  375. 

Poulet  (le])  inconnu  au  temps  des  pre- 
mières aynasties,  11. 


PouNT,  PoON  (Pœni,  Puni),  TArabie  et 

le  pays  de  Sômal,  169  ;  expédition  de 

la  reine  Hatasou,  202-203  ;  soumis  à 

Horemheb,  213;  à  Ramsès  III,  265- 

266  ;  à  Ramsès  IV,  423. 
Pourpre  rla),  244.  246. 
Prexâspès,  son  nls  tué  par  Kambysès, 

536. 
Priah,  roi  de  Troie,  210,  480. 
Priène,  colonie  ionienne,  479. 
Prisse  (le  Papyrus),  85-88. 
Pro,  nom  d'une  saison  en  Egypte,  79. 
Procope,  sur  les  colonies  cananéennes 

en  Afrique,  294. 
PRONECTOS,  colonie  phénicienne,  245. 
Prophètes  ()es)  hébreux,  306-307,  352- 

364-365,  445  sqq. 
pROPONTis,  ses  bords  colonisés  par  les 

Phéniciens,  2^5  ;  par  les  Tyrrhéniens, 

250. 
Prosopis.  Voy.  Paaristieps, 
Prosopitis  (Ile  de),  assiégée  par  les 

Perses,  556-557. 
Protée,  reçoit  Hélène  et    Ménélas, 

492. 
Proverbes   (les)  attribués  à  Salomon, 

329;  recueillis  en  partie  sous  Hizkiah 

445. 
Prtmnésos,  fondée  par  Midas,  240. 

1.  PSAHÉTIK    I.    PSA.MMÉTIQUE   (NABO- 

sÉziBANNi),  fait  gouverneur  d'Athribis 
par  les  Assyriens,  429  ;  se  réfugie  en 
Syrie,  430  ;  roi  de  Sais,  430  ;  légendes 
sur  sa  jeunesse,  486-487;  fonde  la 
XXVI* dynast.,  487;  son  règne,  487-493; 
écarte  les  Kimmériens,475;  sa  petite 
fille  épouse  Ahmès  II,  513. 

2.  PsAMÉTiK  II,  roi  d'Egypte,  XXVI*  dyn. 
499. 

3.  P8AMÉTiKlII,P8AMMéNiT0S,  roi  d'E- 
gypte, XXXVI*  dyn.  529-531. 

4.  PSAiiéTK,  roi  de  Libye,  père  d*lna- 
ros,  556. 

PSÂMMÊCHÉRrris,  PSAMMÉNiTOS.  Voy. 

3.  Psamétik. 
PsAMMOUs ,  PsAifMouTHis.  Voy.  Pte- 

mouth. 
PsELKis,  ville  de  Nubie,  113. 

1.  PSEMOUTH,     PSAMMOUS,     PSAMMOU- 

THI8,  roi  d'Egypte,  XXIIl*  dyn.  388. 

2.  PSEMOUTH,  roi  d'Egypte,  XXIX*  dyn. 
565,  568. 

PsiNAKHÉs.  roi  d'Egypte,  XXI*  dyn.  840; 

p.-êt.  le  oeau-père  de  Salomon,  328. 
PsiounkhA,  Psousënnés,  roi  d'Egypte, 

XXI*  dyn,  340. 
Psoï.  Voy.  Sottif. 
PsousENNÈs,  Voy.   Paiounkhâ  et  Hor 

Psiounkhâ. 
Ptahhotep,  littérateur  égyptien,  86-88. 
Ptérib,  envahie  par  Krœsos,  513-514. 
Ptolémais.  Voy.  Sont. 


648 


INDEX  GÉNËUAL. 


1.  PTOiinii  UlTSTM  détruit  Thèbet, 
st. 

a,  Ptoléuéb  Botbr,  agrandit  Boni,  M. 

t.  PTOLÈMte,  MBmenM  ton  eanon  a»- 
tronomiqaeàMabona88ar,l69»  nota  i. 

Puni.  Voy.  Phénici9ni, 

POTiPHAK.  Voy.  Pétéphm. 

Ptgmalion.  roi  de  Tyr,  440-441. 

pyramides  Uaa)  d'Egypte  tont  dea  tom- 
bes royalea,  CS-M;  pyramida  de  Oué- 
ncphès,  S7;da  Khéops,  67-09,  de  Kh&- 
wri  et  da  Menker&«  74  ;  terminée  par 
Mitaqrit,  98-94  ;  d'Aseakaw,  71  {  de 
Papi,  89  ;  de  Merenrà,  9l-vt;  da  Da- 
ahour,  1 1 9{  d'Amenemhàt  lU,  1 1 8, 1 IT- 
118,  trv;  — an  Chaldéa,  f«4,  196) 
343. 

PTRAM08,  rtfiëra  da  CUtde,  9t6. 

Pyréaa  (lea)  des  Iraniena,  488-499. 

PTTBAOORB  90  tgypta,  2S,  492. 


û 


QABODHODvKHOUBiÉNAa,  BiiiiAuiâa,  roi 

d'Egypte,  l^*  dyn.,  60. 
Qamokr,  bourg  dvgypta,  109. 
Qarqisha,  QiRQAaoA.  Yoy.  Qirgathi, 
Oina,  torrent,  198,  904. 
QuATRiiJiàRB  Et.,  condamna  Gbampol- 

iion,  888. 


R 


RÀ,  le  aoleil  ohai  lea  Égyptiena,  30-91, 
90;  aaaodéà  Sevak,  99;  nymnaa  à  R&, 
30-31,  3a-35;  aon  ealta  proacht  par 
Amenhotep  IV,  219  (  danxlème  roi  da 
la  dynastie  divine,  37. 

RABBAB,  RABBATH-AMIiOH,  priBB  par  Da^ 
Tid,  318. 

RAB-sARia,  RAB-aHAKÉ,  tltroB  da  dans 
officiers  assyriens,  408-410. 

Races  (les  quatre)  homainea  ohaa  lea 
égyptiens,  86-37  ;  ehei  lea  Hébreux, 
subdivision  de  la  tribu,  287. 

Raoa,  RhaoA,  RAOiG,  RAI,  une  des  sta- 
tions des  Iraniens,  457  ;  Khshâtrità  y 
est  pris,  542. 

Raoiba,  dieu  d'Êlam,  430. 

Rai. -Voy.  Raoa. 

Rama,  298;  résidence  de  Samuel.  308*, 
Samuel  y  meurt,  312;  son  sanctuaire 
abandonné,  337  ;  fortifiée  par  Baesba, 
340;  reprise  par  Asa.  341. 

RAMBSsâiON  (le)  à  Thèbes,  228-226. 

RAME88ift-BM-PEK-lMrKk,  a^Va^. 


da  posséder  les  points  atratégjqwè 

la  Syrie,  20t. 
RAMOTH-GiLÉÂD,  les  Juib  battu  M 

tes  mors,  SS4-SSS,  S57. 
i.  RamsAs  I,  roi  d'Egypte,  xa*é|L, 

213,  214,  999. 
2.  RAM8ÈS  II  MEiAMOim  I,  SESTO(^li, 

SASOSTRIS,  SESSOD-RI,  gÊ8001lt,lll 

d'Egypte.  X1X«  dyn.,  ea  minoriU,!»; 
ses  premières  guerres,  217-tli:  sri 
roi,  218  ;  ses  guerres  syriennei,  su- 
S2I;  sa  légende,  32S-924,  9M-V(Kn 
constructions,  22S-227;  poème  dcr» 
taoor,  S27-98 1  ;  tient  garnison  i  6m, 
302;  la  régence  de  ses  fi]s,250-«t;a 
mort,  291  ;  sa  stataa  à  MempUi,  t«; 
clir.,  15,  Si7-IS8. 

S.RAii8ftÉ  III,  roi  d'ÉgfpXê,  XVèjL 
délivre  rÊgypte,  261-262;  ses^BÔn 
eontre  les  XLbyens.  991-26S,  M41I; 
contre  les  peuples  de  la  mer,  «6Hft 
conspirations  contre  lui,  269-387; s 
eonslmetions  ,  967  ;  lkibla8M  de  H- 
gypte,  26T-S69  ;  établit  les  PUliitiP 
en  Syrie,  266.  301-303;  ses  S"^ 
tiennent  les  Hébreux  éloignésde  ^rrib 
286. 

4.  RAiiste  IV,  roi  d'Égypta,  XX*  dji. 
969;  son  expédition  sa  Arable,  ui- 
424. 

5.RAicsà8  V-X,  roi9  d*Cgypl9,  JViji^ 

269. 

6.  RAnaiaXJ  AIkUmoum  ll,raid1or 
te,  XX*  dyn.,  iM»-27t. 

7.  RAM8È8  xii-xvi.  rois  d*tolit*i^ 
dyn.,  27i»a7«. 

9.  RAMsis.  Voy.  Pa  Bamêii  ioastt- 
RAouMERi  ANKHNAa  ,  rsins  dtsfp^ 
Raphia,  Ropbh,  Yllle  eaaaoéeuM,  \% 

263,  398. 

Rasàakakhoprou.  roi  d*£sypto,XTID' 

dyn.,  213.  ^^ 

Rashnou,  un  des  génies  iftiiieQi,iii< 
Rasi,  IfÉsoBATÉBB,  oauton  de  laSaii»- 
ne,  402. 

1.  Rasqbnen  I  TAÂA.roi  d*figypU,lVD' 
dyn.,  178,  -•*r   > 

2.  RASQBNETf  lU  TAAaQBN,  tOi  dtgTI^ 

XVII»  dyn.,  176. 
RathoIsès,  roi  d*figypu,  IV*  dyn.,  Ti; 

n'est  pas  Doudewrà,  71,  note  i. 
RATHOURÊs,  roi  d*£gypte,  V«  dyn.,  7i 
Ra-tot-ew.  Voy.  Uoud'eu>-r6. 
Rawlinson   h.,  assyriologne  aofUis, 

573. 
Rehabëam,  Roboaic,  fils  de  salomonet 

d'une  Ammonite,  898,  334  ;  perd  dix 

tribus,  3S1-S39;    son  règne,  3S»4S4| 

940. 


RAMES81DES  Oe»),  91  V-'ATl\^  COtAfttA»c6.\'«C8as»^^«fe  «  kÀKc<a«t  ^tl6. 


D(D£X  i3^£;xâiLVL. 


<J4* 


a 
■41 


Komis,  BsAtmiy.  pcapkiiii» 


t4ii-l4^^  t4A-tXV  t!»â-t3S;  Cft> 

ïmiiaBBC,  4(13^7^ 
(1h)^  tK;  diaHW  pur  t»  C»- 
M». 

ati. 

Birais,nHdeDwiias,Sf9»B*ti  4>S7*. 

37»4T4. 
Ri»s,nidtDiBBas,S»»  S4|. 

Rium  I,  RsAusi.  T07.  JltAraàM» 

BaiA.  Tcy-  i^<^- 

BiSb,  eoloaie  phéqiBiBMt,  M4. 

R|lAC>lflTSKA«.  MlnUwL  U$* 

PfcÎMifénw  {U)  amené  «n  Asaiyrit,  )1f. 

Bywwt, MT ;  TUité»  ptf  Kad«ot>  S34; 
•oloaie  liâoiileiiiie,  M\  r«sto  «la  Plié* 
ntdgi«,a4»,294;  colonisêeparlitlM* 
n«BS,4T9. 

Rhodopis,  sa  légende,  94, 

RHTNOAKos»  rivièni  (l*A»ie  Mineort, 

241. 
RiAH,  diTinité  ehaldéeue,  141. 
RiBLAH,  ville  de  Syrie,  49i-4M,  SOI. 
Ricin  (le)  indigène  en  figypU,  9. 
Rin-AKOU,  roi  de  Lartam,  106- 19T. 
Rituel  (le)  Funéraire,  Voy.  Livrt  an 

Morts. 
ROBOAM.  Voy.  Bêhabêcm» 
Rot.  nn  des  noms  du  prophète  obu  lee 

Hébreux,  i06. 
RoHANNOu,  HAMMAiiAT,  Mt  earrièNf, 

89. 

ROBOB,  eité  cananéenne,  i99;  Indépen- 
dante des  Hébreui,  S9S)soainlM  à  HIf 
ëaréxer,  tiS.sis. 

ROPEH.  Voy.  Raphia. 

RosBLLiNi  H.,  égyptolegoe  italien,  I8|. 

Rosette  (la  pierre  de),  son  importance, 

585. 

RosTA,  l'Badèt  égyptien,  79,  note  l. 

ROTOU.  Voy.  Lou4tfn  ti  Retou. 

RouAD  de  l'Inde.  Voy.  Silkhari. 

RouD  AMEN,  roi  d'Sgypte,  n'est  pas 
Amyrtcos.  583,  note  1. 

1.  Rocoé  (E.  de),  égyptologoe  français, 
588;son  opinion  sur  Doodewrâ,  Ti, 
note  1;  sur  Onrd- Amen,  439,  note  8;  sa 
traduction  do  poème  de  Pentaour, 
231,  note  1;  de  la  stèle  de  pfiofcbi, 
S85,  MCe  1;  son  mémoire  sor  Ahmés, 
1T9,  note  i;  soa  clsnemsnt  des  m^ 
ecsecorf  de  Ménepbtab  I«2S4,  Mto9; 


S48» 

Ro(;:»aQP^u;k  colonèt  pbuBlotettAev^^^ 

mee  Ui,  tuS^  ta«;  4iwpareiseeia»teM<M»l 

les  K)m&i»«  tU;  tt>ai)»tfltt(  Ulu*  )|jià 
temps  d'Aaa»af'tt»Mg'b»b»)L  W- 
Rqy^xpu  CU&  i^«ae«  «i»),  4H- 

4T*. 

RvMuc.  «I*  «lee  ie(M%  |]rillN»a.^>;*»A 
Hmitee^  t8«;  ae  a^vail  h*  %  Ikank» 


&%8A  (U  rewe  df}»  8«  MMd»,  IKh 

380. 

ftABAOOK*  Yoy.  JUaMJ^ 

BASATAS,  M«p|ad4  DbyMkBO,  «M. 


SABteNs  (leeX  Uw 


rimaio^ 


4)1  V-m^ 


8ABINI  |H88»4f«lrtOe)  M  WPifi  %\\' 
BABi^ATA,  ooionU  |ibéAWa«Mt8M« 

Baoks,  gaiA«  sottlMi  à  KyrM)  m  \  l« 

rétoiicnt  contre  Darloa  î,  I48i  fwmMkX 

une  des  tatraiâcs,  144  ;  Umtlé  de  iVvA- 

plre  de  BémirniAls,  8T8« 
BaqhA  (le  promoRletfCi,  94l< 
BACY  (àylvesire  de),  ses  tr«v«u«  %\àf  It 

démotiquc,  88&. 
Bauikanni  ,  ahban,  p8yt  IHbal  à  As^ 

8ou^nali^haUal,  818, 
B4D0UIII,  roi  d*ounirU,  899»  411. 
BADYATT*8|  fol  del4ydlc,  488. 
BAFHD,  son  fin,  184. 
Bauautih.  Voy.  XikfQuIit 
Bagesse  (le  livre  de  U)  «tiribué  A  B«lt« 

mon,  isv. 
BAR.  Voy,  M§h.  ,  . 

BANALUf  80ttml8  pir  ToBkUi^biibsl* 

asar  il.  871. 
BAKOU,  rétoilc  OrloB.  78. 
BAHouiiA,  roi  d'tgyptc,  V*  dyni.  78. 
BaI,  BaIn,  ville  du  Pelta,  98  i  Mcnkcfé 

f  dépose  le  cadavre  de  8»  AlU,  78 1  le8 
béolcicns  y  ont  un  comptoir,  «8*  1 
5 rend  de  riroportcncc  A  psrlir  de  U 
%•  dyn.t  880  (  suMl  ViHdnëMm  li- 
by«f»n«,  i'i*  \  réle  et  nmlHium  de  sec 
pnncec,  Sso-isc  s  U  j|giv«  dyNCCiie, 
380-387;  UHiit  se  révvlu  imuU»  Bl»»* 
bab,  898;  pilice  yêr  lee  AeeyrIeMC, 
k'f9',  U  AXVi*  dyMCCiki,  4M488i 
Pseméiib  l  mUttré  4  «Me.  498  i  Ab» 
mAcll  yacll,  U^»  iiui4%\  «/aUb#A 
y  esc  utàf  ittj  AHmém  M  ^'tmtltê$tii, 
•94-828  '    mml/fêif  n  Ms,  H9  >   U 

xxvm*  4]ii 
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Saint  (le)  des  Saints.  Voy.  Debir, 

Saïte  (le nome)  on  SaÏtique,  35  ;  sou- 
mis ans  Libyens  sous  Ramsès  III, 
262;  à  Tawnekht,  181. 

SAlTÉs.  Voy.  SkalU, 

SakbatIi  Sambatjb,  peuple  de  llnde, 
S71. 

Sakes.  Voy.  Sacii. 

Sakht.  Voy.  Sekhit. 

SakkanakkoUi  titre  des  rois  de  Baby- 
lone,  168. 

Sala,  divinité  chaldéenne,  418. 

1.  Sa  LAMINE  de  Chypre,  victoire  des 
Athéniens,  557  ;  assiégée  par  les  Per- 
ses, 564. 

3.  Salaminb  d'Àttlqae,  colonisée  par 
les  Phéniciens ,  246  ;  victoire  des 
Grecs,  554. 

SALATis.Voy.  Shalii. 

Salmanasar  I,  roi  d'Assyrie,  285; 
fonde  Kalakh,  S43  ;  son  sceaa  repris 
par  Sin-akhé-irib,  418. 

Salmanasar  II,  roi  d'Assyrie,  342. 

Salmanasar  III,  roi  d'Assyrie,  ses  guer- 
res dans  la  Svrie  du  Nord,  348-349; 
contre  Benhadar  III,  353,  355  ;  con- 
tre Khazaël,  357;  soumet  laChaldée, 
354;  rourarti,  359,399;  l'Asie  Mi- 
neure, 359  ;  la  Médie,  455  ;  reçoit 
l'hommage  de  EtJendib  l'Arabe,  423; 
sa  mort,  360. 

Salmanasar  ly,  roi  d'Assyrie,  361-362; 
attaque  l'Ourarti,  399. 

Salmanasar  Y,  roi  d'Assyrie,  376;  sa 
mort,  301. 

Salomon,  proclamé  du  vivant  de  Da- 
vid, 320;  son  règne,  321-331;  son 
caractère,  tS2;  ses  trésors  enlevés 
par  Sheshonq  I,  340  ;  ses  Proverbes 
recueillis  en  partie  sous  Hizkiah , 
445. 

Salvolini,  égyptologue  italien,  588, 

600. 
Samarie,  Shimrôn,  fondée  par  Omri, 

349;  assiégée  par  Benhadar  11^  352  ; 

par  Salmanasar  V,  390-301  ;  détruite 

par  Saryoukin,  392. 
Samas,  le  dieu  Soleil,  en  Chaldée,  149, 

150,  161,284. 
Sam  BATA.  Voy.  Sakbatû 
Samdan,  l'Hercule  chaldéen,  151,  480. 
Samemroum,  fonde  Pale-Tyr,  192. 
Samgar,   Sanoar,  un  des  juges  des 

Hébreux,  298,  299,  303. 
Samir,  dans  la  montagne  d'Éphraïm, 

304. 
Sammouramit,   p.- et.   la  Sémiramis 

d'Hérodote,  361,  note  1. 
Sam  os,  337;  colonisée  parles  Ioniens, 

479  ;   établit  un   comptoir  dans  la 

grande  Oasis,  527. 
Samosate,  Soumeïsat,  136  ;  son  gué, 

186. 


Samothbace  ,  colonisée  par  les  Phé- 
niciens, 245;  par  les  Tyrrhéniens. 
250. 

Samsi-bin  I,  patis  d*Assour,  197, 27S, 
284,  285. 

Samsi-Bin  II,  roi  d'Assyrie,  285. 

Samsi-Bin  III,  roi  d'Assyrie,  360;  em- 
bellit  Kalakh,  343;  ses  guerres  en 
Médie,  458. 

Samson  le  Danite.  297,  2Q8,  305. 

Samuel,  un  des  juges,  3O7-309;  choi- 
sit Saill  pour  roi,  309  ;  ses  querelles 
avec  Saûl,  309-311  ;  sacre  David,  3ii; 
sa  mort,  312;  son  apparition  à  Safll, 
312. 

1.  Sanoar,  roi  deKarkémish,  347. 

2.  Sanoar.  Voy.  Samgar. 
Sangarios,  rivière  d'Asie  Mineure,  2S6, 

239,  240. 
SAnkhkarA  (Ameni),    roi  d*Égypte, 

XI«  dyn.,  99,  100. 
Sankhôniathôn,  fragment  de  sa  G^ 

nèsCy  288. 

SAOUL-MASADD-TOUKIK,  SACBDODEHIN, 

sa  révolte  contre  Assour-ban-hahal, 
432-435. 
SAOUT,  SîYOUT,  OSTOUT,    LTCÔNPOLIS, 

ville  d'Egypte,  22. 
Sapak,  divinité  d'Élam,  436. 
Sapalel,  roi  des  Khétas,  2i4. 
Saphri.  Voy.  Tsipour. 
Sapita,  ville  de  Chaldée,  S7S. 
Saqqarah,  sa  nécropole,  57,  58,  65. 
Saranit,  pays  soumis  par  Tonklat- 

habal-asar  I,  281. 
Sarapis.  Voy.  Osar-Hapi, 
Sarda,  roi  (rOurarti,  399. 
Sardaione  (la),  conquise  par  Melkarth, 

234;  occupée  par  les  Shardanes,  266; 

par  Carthage,  444. 
Sardanapale,  sa  légende,  362. 
Sardes,  prise  par  les  Kimmériens,  483; 

par  Kyros,  514-515;  sa  révolte,  ré- 

ftrimée  par  Mazarès,  516;  brûlée  par 
es  Grecs,  550. 
Sardine  (la)  péchée  dans  le  Pont-Enzin, 

246. 
Sare  (le)  des  Chaldéens,  159. 
Sarepta,  ville  phénicienne,  189.  351. 
Sarésser, assassine  Sin-akhé-inb,  422. 
Sargon.  Voy.  Saryoukin. 
Saroon IDES  (les),  origine  de  ce  nom, 

394,  note  1. 
Sarloudari,  roi  de  Tanis,  429. 
Sarmates.  Voy.  Kimmériens,     ' 
Sarnim.  Voy.  Seren, 
Saros,  rivière  d'Asie  Mineure ,  236; 

frontière  de  Saryoukin,  401. 
Saryoukin  l,  Sargon,  roi  d'Aganè,  sa 

légende,   195;  ses  conquêtes,  195* 

196;  cf.  149. 
Saryoukin  II,  Sargon,  roi  d'Assyne. 

succède  à  Salmanasar  V,  391;  son 
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DQgne,  393-4*4;  les   nerres  contre 
^1     les  Arabes,  423  j  en  Medie,  459-460. 

SjkSraiBS,  leor  origine  toonnienne,  238. 
k>^8A8TCHI8.  Voy.  Ateskaw. 

Sati.  Satiou,  les  Bédouins,  108;  les 
>     Qyksos,  171.^ 

ji  BATtnoEa,  rinere  d'Asie  Mineore,  243. 
jj^  Satrmpies  (les),  leur  nombre,  543-S44. 
Satrmpes  Oes),  Keshatkapa,  Khsha- 
jl        TAAPATA,  leurs  fonctions,  544-547. 
/■    Sattagtdie.  Vot.  Thatagouê. 
I     Satdbicb,  identifié  avee   Seb  (q.  ▼.)  ; 
eC  Adab  et  HAR-KA-fiSB. 
SAdL,  roi  des  Hébreux,  309-311. 
Sadlct  (de),  ses  étades  sur  les  eonéi- 
formes,  573  ;  sur  les  hiéroglyphes, 
5M.    . 
Saule  ÇLt)  indigène  en  Médie,  453. 
SGAMAKDRE,  nvièro  de  Troade,  24t. 
Searabée  (le),  consacré  à  Phtah,  47. 
SCHRADER  Eb.,  assyriologoe  allemand; 
son  opinion  sur  Tooklat-habal-asar  II, 
368  note  1  ;  sor  le  fils  de  Tabéel,  373, 
notes. 
Sgolotb8«  chassent  les  Kimmériens, 

47%. 
SCTTHXS,  SCTTHfB,  Icor  empire  sur  l'A- 
sie, 169  (cf.  T3URANIENS   et  KlMMB- 

luxNs);  soomis  par  Sésostris,  224; 
campagne  de  Darios  I,  548-549. 

SCTTHOPOLis,  on  des  noms  de  Beth- 
ahean,  478. 

Seb,  Saturne,  diTÎnité  égyptienne, 
12,  75, 80;  quatrième  roi  de  la  dy- 
nastie  divine,  37. 

Sébbruttos,  Thebnoutbr,  ville  du 
Delta,  9S,  53  ;  origine  de  la  XXX*  dy- 
nastie, 585  ;  —  la  branche  sébenny- 
tiqw  do  Nil,  6-7. 

Sbbt-hat.  Voy.  Memphite  (nome). 

SBfB  (lemontj,  184,  185, 188,  193. 

SÉÎSTAN.    cf.     VABKEllETA    DOUHZAXA. 

Seibt.  Yoj.Sekti, 

Sbkhem,  Latopous,  ville  delà  Basse- 
Egypte,  25. 

Sekhbt,  Sakht^  72;  protectrice  des  Asia- 
tiques et  des  Baroares  du  Nord,  37. 

Skkti,Seket,  barque  do  Soleil,  35,385. 

Sbkudianos.  Voy.  Sogdianoi. 

SÉLAH,  prise  par  Amatsiah,  366. 

Sembrites.  Voy.  Agmakh. 

SÉMBifPsès,  roi  d*Égypte,  l^  dynastie, 
57,61. 

1.  SÉifiRAMis,  sa  légende.  277-278  ;  d'a- 
près quelques-uns,  fonae  Karkémish, 
186  ;  est  contemporaine  de  Zoioastre, 
464,  note  3  ;  elle  n'est  pas  Ahmès 
Nowertari,  278,  note  2. 

2.  SÉMiRAMis  d'Hérodote.  Voy.  Sam- 
tnouramit, 

SÉMiRAMOCARTA,  ville  d'Arménie,  277. 
Sémites  (les),  leur  origine,  147  ;  tra- 
versent l'Iran,  453  ;  leurs  migrations 


en  Chaldée  et  en  Syrie,  173-174;  en 
Asie  Mineure,  238-239  ;  leurs  établis- 
sements dans  le  Delta,  337-338  ;  do- 
minent en  Egypte  avec  laXXU*  dyn., 
339;  leur  état  an  milieu  du  sep- 
tième siècle,  439-452. 

Semneh,  ville  de  Nubie,  112,  113,  114, 
129,  209. 

SÊMTRÊBNS.  Voy.  Sttnyra, 

Send,  Sethénès,  roi  d'Egypte,  II*  dy- 
nastie, 58,  60,  81. 

Sknem  (Ile  de),  Beghe,  20. 

Senkebbh,  Sbnkarah.  Voy.  Larsam. 

Sennaar  de  Chaldée,  163-164. 

Sennachêrib.  Voy.  Sin-akhé-irib. 

SÉPA,  sa  statue  au  Louvre,  58-39. 

SÉPHARYAlif.  Voy.  Sippara» 

SÉPHouRis,  roi  d*£gypte,  III*  dyn.,  78. 

Sbptiiie  Sévère,  resianre  le  colosse  de 
Memnon,  211. 

Serakh,  divinité  chaldéenne,  152. 

SÉRAPÉiON,  SÉRAPÉDM,  tombeau  des 
Hapi,  49-50. 

Serbônis  (le  lac),  529. 

Seren,  sarnim,  nom  des  chefs  Philis-  ' 
tins,  303. 

Séroubabbl,  Zobobabbl,  ramène  les 
Juifs  de  captivité,  521. 

Serpent  (le)  d'airain  sous  Hizkiah«  334. 

Serrés,  roi  d'Egypte,  V*  dyn.,  76. 

Serviteurs  (les)  d'Horus.  Voy.  Shes<m- 
Hor, 

Ses,  peuplade  nubienne,  m. 

SÉSAK.  Voy.  Sheshonq. 

Sbsamos,  coloniephénieienne,  245. 

SÉsôKHRis,  roi  d'Egypte,  111*  dyn.,  58, 
76. 

SÉSGNKHis.  Voy.  Sheshonq  /. 

SÉsoosis,  Sessou-Ra,  Sésostris,  Ses- 
tou-Ra.  Voy.  Raiisés  ii,  et  Ousor- 

TE8EN  IIL 

Sesoun,  Sesounnou,  Ounnou,  Hermo- 
poLis  MAONA,  ville  de  l'Heptanomide, 
22-sS:  devient  un  apanage  sous  la 
XXII*  dyn.,  379;  prise  parTawnekht, 
381  ;  par  Pi&nkhi,  383-384. 

Set,  Typhon,  Tebh,  sa  lutte  contre 
Osiris  et  Horus,  38-39,  51  ;  battu  par 
noms  à  Sesoun,  23  ;  identifié  à  l'hip- 
popotame, 47  ;  sixième  roi  de  la  dynas- 
tie divine,  38  ;  confondu  avecSoutekh, 
172;  —  titre  royal,  71. 

SÉTÈs,  roi  d'Egypte,  III*  dyn.,  76. 

SÉTHàNÉs.  Voy.  Send. 

SÉTHON,  sa  légende,  41 1«  426. 

SÉTi  I,  SÉTHOS,  SÉTHÔsis,  roi  d'Egypte, 
XIX*  dyn.,  213-218;  entretient  OM 
garnison  à  Gaza,  302. 

SÉTi  II,  roi  d'Egypte.  XIX*  dyn.,  2b4- 
256. 

SÉvÉ.  Voy.  Shabak. 

Sevbk,  dieu  du  Fayonm,  29;  la  planète 
Mercure,  78. 
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Skyixbotbp  I,  RliHOUTAOUi,  roi  d*É- 

gTpte,  XIII*  dvD.,  137. 
Sbvekhotep  iMv,  roli  d*tgypte,  XIII* 

dyn.,  137-iso. 
Setunowrr,  8KÉICI0PBRI8,  Feina  d*£- 

gypte,  XII*  dyu.,  lOS,  137. 
Skverkhérês,  roi  d't^pte,  lY*  dyn., 

76. 

Sha,  nom  d*QD«  laiioD  en  Egypte,  79. 
SUAAOf  peuplade  de  Noble,  lit. 

SHABAK,    SABACON.    SBaDÉ,   SÉVlft,    Sô- 

roi  d'Stbiopleet  d'Énrpte,  XXV*  dyn., 
S87  ;  s'allie  aux  Syriens,  89S  ;  deTait 
par  Saryookin,  S97-S98;  répare  les 
canaux  et  les  routes,  487-4Sli  cf.  389, 
notes. 

Sbabatok,  ShabtiA,  BtBiKJiôs,  roi  d*S- 
gypte,  XXV*  dyn.,  898  ;  mis  k  mort  par 
Tahraqa,  426  ;  cfr.  389,  note  3. 

Sbabtoun,    bonrgada    syrisnne,  2i8< 

2S0. 
Sbadou,  diea  de  l'Orient  en  Chaldée, 

1S3. 

SsAiALASH,  Shakblosh,  tDTahissent 

l'Egypte,  sous  MénephUhl,  S51-888; 

sous  Ramsès  III,  to8-964. 
SHALiT,  Salatis,  SaTtés,  le  premier 

des  rois  pasteurs,  XV*  dyn.,  170-171. 
SHALLUif ,  roi  dlsrail,  867. 
SHALMANOU,  divinlU  Cbaldéenns,  ISO. 
SUAPENTBP,  épouse   Pssmétik  I,  487- 

488;  sa  petite  flUt  épouse  Ahmisll, 

S12-S13. 

Shaphan  (It  scribt),  411. 

Shar.  Voy.  Khar. 

Sbardanbs.  peuple  de  l'Asie  Mineure, 
249;  envakiss<'nt  l'figypte  sous  Sétil, 
217-218;  servent  dans  l'armée  Égyp- 
tienne, 2B0  ;  leurs  attaques  sous  Mene- 
Shtah  I,  251-2S3;  émigrent  en  8ar- 
aigne,  266, 479. 

Sharouhkic,  fille  cananéenne,  i76. 

Shashotep,  Shôtp,  ville  dtgypte,  32 

Shasou,  Shôs,  les  Bédouins,  108,  171, 

194,  214,219-290. 
Sratt-ed-arab.  186,137. 
Shedna  (le  secrétaire),  409-4i0. 
Shbchem.  Voy.  Siohmn. 
8BED,  CROcoDiLOPOLis,   ville  do  Fa- 

yonm,  2S;  adors  le  crocodile,  47-48; 

constructions    d'Ouiortcseï  I,   116, 

117. 

Shemaïah,  prophète  hébreu,  883. 
Shemeh,  de  son  nom  Samarie,  849. 
8HEMIK,  peuplade  nubienne,  Ul. 
Shemou,  nom  d'une  saison  en  Egypte 

SlIESnONQ     I,  SHISHAK,     SÉSAC,     SOU- 

SAKIM,  SÉsôNKHis,  roj  d'IÊgypte,  XXI1« 
dyn.,  339-340;  accueille  Jéroboam, 
331  ;  ses  conquêtes  peu  durables, 
«77-378. 


8EitH0iiQ  II,  roi  d*igypts,xxn*èn. 

878,  S88. 
SHBSBOifQ  Ill-iv,  rois  d'Egypte,  XXV 

dyn.,  379,  388. 
Shé-Sr  B^Ron,  boargadad'Égyfti,6f,ii 
Shbsou-Hor  (les),  serviteon  é'BmL 

18,36,  80. 
Sbilo,  l'arehay  monrae,  998;  soir» 

toalro  abandonné,  S3T. 

ShILTAN  (TAATaïf)»   898,  BOtS  i. 
Sbimbôn.  Voy.  Samartê, 
SBOPBBTIM,  goavoment  Tyr,  331. 
Sbôs.  Voy.  Smsaofi. 
Sbou,   SAs,   on  dot  diaax  sosBinB, 

29,  81, 78,884,  88S;  roi  ds  U  dysHlii 

divine,  87. 
Sbounbm,  ville  cananéenne,  198. 
Shous.  Voy.  Shoiûu, 
SiBAB  la  Benjaminite,  890. 

SiCBABBAL,  SIGRARBAS,  AOIBBAS,  Vk 
441.  — —— , 

SiCBBif,  BBBOneM.priao  par  Jo9Bé,SR; 
son  roi  Abinaelekh,  300{  son  rAlsiw 
Jéroboam  I,  831,  333,  348. 

StciLB,  travarsde  par  llelkarth,  SK 
occupée  par  les  Phéniciens,  294 ;ptf 
les  Oreos  et  les  Carihagiods,  4U. 

SiODiM  (vallée  de),  f  84. 

SiooN,  ville  de  Pbéniele,  189|3T4;ioi 
territoire,  100-191  ;  aoomiM  an  Plu- 
raons,  333  ;  ses  eoloniea,  I88>i47,  IM* 
295;  ses  pirates.  248-249$  oppriw 
Israël,  395-398;  détruiU  par  1m  Phi- 
listins, 303;  rhégémonie  passeàTyr, 
3V1  ;  soumise  A  Aasonr-nasir-luMl, 
848  ;  4  Salmanasap  lit ,  887 ,  SS9;  i 
fialraanasar  Y,  891;  détroits  pv 
Assonr-akhé-idin,  438,  449;  ooloaiM 
Arad,  441  ;  complote  eontrs  NaboB- 
kondonr-oussour.  490  t  priss  pv 
Oobabrà,  S05(  brûlée  par  Okhos,  s«7. 

SiDTMA,  colonie  phéaieienne,  348. 

SiBON,  roi  des  Amorrhéena  991. 

SiKTBAOïrvATia,  fort  de  Média,  189. 

SiLAOARA,  dieu  d'Élam,  436. 

SiLiK-MOLouKBi,  divinité  ehaldéipi, 

144,  159,  187. 
SlLKBARI,  ROUAO  do  I*lBdt,  871. 

SiLsiLis,  Kbennou,  yUIo  dTKgypte,!!, 
97;  son  école,  134,  198:  moaBBNSti 
de  Ramsès  II,  338. 

SiMAS  (le  berger),  37T. 

SiMENTOU     MEÎAMOUN,     SMENOiS,   R» 

dtgypte,  XV*  dyn .,  îl79,  888. 
SiMÂON,  une  des  douce  tribos,  387;  u 

position.  292;  vainqueur  à  Bések.  881; 

ne  s  unit  pas  à  Barak,   398  ;  attaqué 

par  les  Philistins,  3o4  ;  reste  à  Reha- 

beam,  332. 

SiMoîs,  rivière  de  Troade.  949 

SiMRôBt  ville  cananéenne!  189 

l^'ÏLÏÎfv'  7SIMTHA,  SéMTmfatNa;  ville  de 
\    'î'XvW^rSa,  via,  nai.^  n^x    Aradiens 
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^     191  :  priit  pÊÊt  Tintais  m, 

ae  réToite  contra  Vàmft^%,  385 ,  St7 
441. 

anr,  Is  dim  Limt,  149,  150,  ISê  ;  apyt^ 
rait  à  AMonr-ban-^ftbal,  433^434. 

SntAî  (!•  mont),  i»4;  Ms  mints  ooott^ 
péea  par  Snawroa,  W-vr  :  pt  Papi. 
S9;  par  Howerkarâ.  38;  p«niu«*aprè« 
la  ¥1>  d^naatio,  99;  wcQtt^r4it  à  la 
xn»,  lot;  poa»4cra  te  MafM  dea 
Chaldéens,  196;  aetia  Ravàèt  lU 
990;  90QS  BansèaUI,  m»  S«l;  MolM 
my  léfBfio.  3S9;  7  proMOlfiia  la  Dé* 


Suf-AKKÉ^nn,  SmïCACHteiB»  toi  d'il»- 
syria,  4M>4tts  pcood  Tyr«  44^ 

sens,  aea  BfôMiraB»  19t-lM>  lt^lli> 
12s. 

Bonaa*  nUt  d*AMrria«  «7S. 

Si>-aHiniouT,  roi  de  Chaldéo,  tct. 

SnoTA,  SnmiT»,  poopU  ftanaiâoa»  119, 

IM. 

SnroPK,  colooia  pliéoicianiit,  Ml. 
SurouxBTA,  eonqnis    par  Saryoakln, 


SioN  0^  colline  de).  314. 

Stpvifos,  une  dea  Cycladet.  944. 

SiPHTAH.  Voy.  Méniphiah  rf. 

8tprAii«  SirPARA.  BéPRAMtArM,  vllto  da 
Chaldée,  i55.  409*4ie;  Xlsoathros  y 
enterre  les  Litrea  Sacrée,  i«t  1  priae 
par  TcoUat-hàbâl-aaiir  I,  «14;  par 
Âsaoar-ban-habal,  434;  reoonstralte 
par  NaboQ-koodour-ooiiour,  loa. 

SiPTLOi  (le  mont),  t49. 

Siiuos.  Vo3^  Aowit. 

SiRKi,  CiBcisiuM,  ptyo  tribal  à  Aitour* 
ban-habal,  t4t. 

SISERA,  toé  ptr  Jaël,  398-999. 

SisiDôifA,  tillo  de  perte.  B08. 
SitiBÉt,  roi  dtinrpte,  V*  dyn..  7t. 
SisiTHte.  Voy.  Atiottffcroj. 
SKéMiopHBit.  Toy.  8êvekno%9r9, 
Sktlai  de  Ktrytnda,  §48. 
BloogU  (le)  flforé  tar  Itt  moDamtntt 

d*igypte,  it. 
SMENDÊi.  Tey.  Sknemiou, 
Smsws.  Tty.  Bturdtfa, 
SUTBirt.  oolonfe  toaieont,  479  ;  tielé^ 
0ie  ptr  Oygèt,  4tSf  pi^  ptr  Aly- 
tttia,  4t8. 
SjiKwmov,  roi  d*C|ypt«,  III*  dyn,,  «t- 

#7, 78,  88. 
St.  Toy.  tkâbmk. 

,  féaéral  d'Hadarétir,  318. 

prior  par  lot  PkilltCiot,  873. 

çoimuhU.  çovaoÂf  M'i* 

K  178:  OMdee 

4t8;a— arie«»  par 

ttirtpk, 

Ml  do  Porte, 


SoKAHi.  Yoy.  Pktmh^ 
Soi.ist«  tttapU  do  TiM»lBOt  111»  94MU 
Soleil  (le).  Voy.  Ad. 
SoLUN  eo  Snyptoi  ^  49t  ;  ohaa  Kt<»* 
aoa,  »1»>  »i6. 

SOLONTK.  Voy.    K9^i^êr^ 

S0LYMK9  (lea),  peuple  (l'àaio  Minetirt, 

ti»^  ^U»«  443. 
SuLYMiTtt  (iee)  etvaliiaatol  l^làgypn^ 

301. 
SOntv.  Voy.  Haôma. 
9ùmJiL  (le  paya  «tea)^  Voy.  fw»tU» 
Sorr.  Voy.  i>oikiê, 
Sorgko  (le)  Ukdiy^ao  ta  tsyplti  8^ 
$oiui«  roi  dtiyplt,  lii*  dya.i  H. 
Sda.  Voy.  Siy/u, 
sos.iH!ef>t,  ua  dea  lolt  tttUlk  dt  It 

Médita  458.  atle, 
Sosju  (le),  okei  lot  QkM^ldétni,  139. 
sotui»,  soPTt  aitivtt  79  \  te  p4riada 

aothiaaue,  79-at. 

SeVAN»  SOVANNOVi    STÉNt,   Ata^VM(« 

30  )   aea  ttrrièvea    rouf  artet   toua 

Ahmèi  II,  134. 
SoUAN&Aiuioi]t.t  tiUe  da  Mtntti  4894 
souuouNv>Vi  dteu  d*ltenit  ^3t« 
souffle  (te)  dtna  l'Amt,  40. 
Soufre  (le),  eiplollé  k  MAlot.  344. 
soul^svia,  ^MOUl.  Paà1[,PTU|.*MAte,  39. 
SOVMtiaAT,  Voy.  MaiMMKlIt. 

SouMina  (let),  ptuplt  dt  CUtldi^t,  114, 
130,  389. 

souMoiiDOu,  dteu  d*Sltroi  438. 
SouNoouMsounA.  dieu  d'iUm,  438. 
BouPNia.  Voy.  Khéopt, 
sounipPAK,  Villa  dt  Ubtldét,  (8li  lui. 
SouiAHiM.  Voy.  Hhethnna, 
SOUaiNAK,  SOORINIA,  dIttR  d'IUsi,  I&3, 

114,  488. 
SûUTKKH,  IdtntlAA  à  Stt,  179,  uni;  »Mt 

otoea  dt  tt  $\iwn  ttntrt  Itt  fnt~ 

teure,  991 1  it  léfltn,  uiioi  tduré  4 

Mtmpbte,  337. 

SOUTIKtAK  NAKSOUNTA  1     tOIITHnl'K  • 

NAKHOUNTA,    fOi    d'Ulttl  1     4Ut|-4U|, 

414   418 
SouTAN,  Voy.  Nêkhttt, 
Soi/xoiJt,  M   réfugie  tn   RIiih,  4i4| 

prit  ptr  Sln ttkbélrili,  4ia{  roi  dM 

Btbylone,  417-413. 
SÔTPifie.  Stiy.  t(hiHp9. 
SpAttTHHA.  raine  dee  Netea,  Il 7* 
MpAtOAPiete.  fli»  da  Humvii*,  <>'^V' 
Spamtk,  r.AréoAM')Nt.«'Nf)lté  brMM<^«» 

ut,  01»  ;  nMllle^M*  P«rMe,44<f(  prv 

Uk«  I««  HiftM  d'AXM,  m 

%ttiif/*ir4,,  nm  0«veM«  «Mf  i 
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SSAÏD  (n  venear),  163-166. 

STiPHiNATÈs.roi  de  Sais,  398, 426, 427. 

Stern  (L.),égyptologue  allemand,  588. 

Strabon,  8ur  Abydos,  21  ;  sur  les  cro- 
codiles sacrés,  47-48  ;  sur  les  Éthio- 
piens, 146.  note  4. 

Stratobates,  roi  de  Tlnde,  277. 

Succobes  (les)  chez  les  Chaldéens,  145. 

Suez,  VÈgypt»  colonisée  par  la  voie  de 
risthme,  14,  17;  franchi  par  les  Pas- 
teurs, 170. 

SusB,  fondée  par  Uemnon,  146;  sa  po- 
sition, 153;  ses  dieux.  154;  prise  et 
pillée  parAssour-ban-oabal,  436,437; 
résidence  de  Darios  I,  543  ;  de  Da- 
riosll,  561. 

SusiANB,  SusiBNS.  Voj.  Élam. 

Sycomore  (le)  indigène  en  Egypte,  8. 

Sténe.  Voy.  Souan. 

SYBNNèsis  de  Cilicie,  484. 

Syïs.  Voy.  So«r. 

Stlion,  colonie  phénicienne,  243. 

Syllabaires  (les)  assyriens,  140,  573- 
582  ',  —  égyptiens,  590-593. 

Sympléoades  (les  lies),  245,  note  4. 

Syracuse,  colonie  ffrecque,  444. 

Syr-Daria,  rivière  d'Asie,  145. 

Syrie,  Khar,  Shar,  akharrou,  sa 
description,  180-194;  la  c6te  méri- 
dionule  colonisée  par  les  Phéniciens, 
235  ;  envahie  par  les  Élamites,  194  ; 
par  Sarjroukin  I,  196;  sous  la  domi- 
nation égjrptienne,  199,201  etsuiv.; 
sous  Ramsèsl,  213  ;8ous  Ramsès  II, 
217,  218- -.'19,  223-224  ;  les  Syriens  en- 
vahissent l*Effypte,  256-262  ;  soumis 
aux  peuples  cfe  la  mer,  263-264  ;  sous 
Ramsès  III,  263-264, 265  ;  sous  les  Ra- 
messides,  269-272;  les  dialectes  sy- 
riensà  la  mode  en  Egypte,  337-338  ;  la 
Syrie  perdue  pour  l'Egypte,  272;  en- 
vahie par  les  Assyriens,  274-283  ;  per- 
due pour  eux,  285  ;  soumise  à  David, 
316-319,  et  à  Salomon,  319-321  ;  son 
état  au  temps  d'Assour-nazir-habal, 
347;  perdue  sous  Salmanasar  iy,362; 
reconquise  sous  Touklat-habal-asar  II, 
369.  sq(^.;  ruinée  au  milieu  du  sep- 
tième Siècle,  439  ;  ravagée  par  les 
Kimmériens,  475  ;  passe  à  Nabou- 
bal-oussour,  478;  sous  Néko  II  et 
Nabon-koudonr-oussour,  496;  à  Ky- 
ros,  S20  :  comprise  dans  l'ArabayA, 
543  ;  envahie  par  Takho,  566. 

3YRTES  (les),  294. 


Taaa.  Voy.  Ratqenm  /. 
Vidanle  des  }u\lS)  "i^^» 


TaIqbm.  YCj.  Rasqmen  II!, 
TAB.  VOT.  Oroaiis» 
TABéEL  (le  fils  de),  368,  note  1, 373. 
Tabernacles  (la  fête  dea),  326,  nous 
TABOUTA,  reine  des  Arabes,  425. 
TABRimiON,  roi  de  Damas,  341. 

TACAS8I,  TACASSâ,  2,  534. 

Tadmor,  Palmtre,  sa  situation,  m 
Tahennou,  peuplade     libyenne,  % 

262-2d3  ;    mercenaires   dans  Tan» 

égyptienne,  381. 

TAHRAQA,  TjRHAKAH,TARQOU,TK&Rli, 

roi  d'Ethiopie,  408  ;  conquiert  !t* 
grpte,  426  ;  ses  guerres  contre  Vàsj- 
rie,  437*^429  ;  cf.  S89,  note  S. 

1.  TAl,  femme  d*Amenhotep  III,  2il 

2.  TaI,  femme  d'Aï,  212. 
3   TaI,  femme  de  Séti  I,  215-216. 

TAKELÔT.  TAKELLÔTHI8  I,  roi  dtgjpk 

XXU*  dyn.,  378,  388. 
TAKELÔT  II,  roi  d'Egypte,  XXII*  àji 

379,  388. 
Takhbba  (le  pays  de),  91. 
Taahis,    soumis    par    Amenhotep  ^ 

208. 

TAKHO,  Téos.  Takhos  ,  roi  dïtr* 

XXX»  dyn.,  566. 
Tamabou,  on  des  noms  des  Libna 

251-253,  262. 

1.  Tamar,  323,  note  i. 

2.  Tamar,  Peuplade  libyenne,  382. 
3-  Tamar,  sœur  d'Absalom,  319. 
Tamarin  (le)  indigène  en  Egypte,  S. 
TAMA8S08,  ville  de  Chypre,  235. 
Tammaritou,  vice>roi  de  KhaMali,tf 

roi  d*Élam,  434-436. 

TAMMOUZ,  divinité  cananéenne,  sti. 

Tamnah,  prise  par  les  Philistins,  JH; 
par  Sin-akhé-irib,  400. 

Tanaïs  (le),  franchi  par  Sésostris.  Si: 
atteint  par  Darios  I,  S49. 

Tanaoxarês.  Voy.  BardiycL, 

Tamis,  SAN,  ville  d'Egypte,  25, 53;  d'aprii 
Brugsch,  Tsal,  26,  note  i  ;  fondées^ 
ans  après  Hébron,  185;  parlas? 
dynastie,  106;  par  la  XIII»,  129  ;»• 
sidence  des  Pasteurs,  182.  sqq;» 
gligée  sous  la  XVIII»  dyn.,  177,  «t 
restaurée  par  Ramsès  II,  226;  om 
toir  phénicien,  235  ;  fonde  la  JXJfù 
272,  336-338  ;  constructions  aoaiii 
XXII-  dyn.,  378  ;  la  XXIII*  dyn.,» 
Tanis  se  révolte  contre  Shabak,»: 
pillée  par  les  Assyriens,  429,488;  f» 
diction  contre  Tanis,  504;  Nlkhti* 
ew  y  est  assiégé,  566. 

Tankhèrés.  Voy.  Thtkera, 

TANTALE,  roi  de  Phrygle  242. 

TANTARER.  Voy.  DencSrah. 

TANYOXARKÈs.  Voy.  Bardiva. 
iTAOKé,  TAOKÉNÉ,    ville  et  canloi 
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Taourou  ,   un   des  démons  iraniens, 

<i67. 
TAousERTt  reine  d'Egypte,  XIX*  dyn. 

254. 
Tape.  Voy.  Thèbes  d'Egypte. 
Taphsakh  ,  Thapsaque  ,  ville  d'Israël, 

367. 
Tarer.  Voy.  Dendérah. 
Tarqou.  Voy.  Tahraqa, 
Tarse,  Tarzi,  fondée  par  sémiramis, 

227  ;  prise  par  Salmanasar  III,  359. 
TARSis.  Voy.  Tharshish, 

Tartan.  Voy,  Shillan  •  devant  Jérnsa- 

lem,  408-410. 
Tarzi.  Voy.  Tarte, 

Ta-tehni  oer-nakhtod,Tehneh,  prise 
par  Pi&nkhi,  383. 

Tatkera  Assa,  TANKHâRÊs,  Toi  d'E- 
gypte, y  dyn.,  76. 

Tatta  (le  lac),  236. 

Taureau  (le),  ailé  d'Ixdoobar,  165;  trans- 
port d'an  taureau,  420-421. 

Tauros  (le  mont),  136, 181, 236,  239etc. 

Tawnekht,  Tnéphakhthos,  Tekhna- 
Tis,  prince  Saïte,  381-382;  sa  guerre 
contre  Fi&nkhi,  383-385  ;  son  expédi- 
tion en  Arabie,  56. 

TcHAKRA,  Karkh,  Une  des  stations  des 
Iraniens,  457. 

TÉARKÔ,  Voy.  Tahraqa. 

Tes,  nom  de  rhippopotame  en  égyptien, 
47. 

TE....BA,  patis  d'Assour,  285. 

Tebh.  Voy.  Set. 

Tebneh.  Voy.  Ta-tehni  œr-nakhtou. 

TéisPA,  TéispÉs,  roi  de  Perse,  508. 

Tekhnatis.  Voy.  Tawnekht, 

TELAL,  nom  d'une  classe  de  génies  chez 
les  Chaldéens,  144. 

Telabar,  410. 

Tell-el-amarna,  capitale  de  Khouna- 
ten,  212. 

Téma,  pays  d'Arabie,  424. 

Témenthes,  un  des  dodécarques,  487, 
note  1. 

Temple  (le)  de  Jérusalem,  325-328  ;  dé- 
truit par  Nabou-koudour-oussour, 
SOO  ;  reconstruit  sons  Darios  I,  543. 

Ten  (le  nome  de),  Latopolités,  20. 

TÉNÉDOSy  242. 

TENNÂ8,  roi  de  Sidoo,  567. 

Tennou,  contrée  de  Syrie,  108. 

Tentyris.  Voy.  Dendérah, 

Tenttritês  (le  nome),  2i . 

Téos,  colonie  ionienne,  479  ;  ses  habi- 
tants s'expatrient.  516. 

Tboumman,  roi  d*£iam,  431-432. 

TÉRACHITES  (les),  185,  193-194)  287. 

Téraphim  (les),  —  des  Juifs,  289  ;  in- 
terrogés par  Nabou-koudour-oussour, 

500. 

Tes-hor  (nome  de),  Apollonités,  20. 


TÉTA,  ATHÔTI8.  OïNis,  roi  d'Egypte,  i'« 

dyn.,  56-57,  74,88. 
Tétaoui,  forteresse  en  avant  de  Mem- 

phis,  24;  prise   par    Amenemhât  I, 

1U1-102;  par  Piànkhi,  384. 
Teucribns,  241  ;  en  Egypte,  sous  Ram- 

sès  III,  263. 

1.  Thabor,  ville  prise  par  Ramsès  It, 
222. 

2.  Thabor,  (le  mont),  298. 
Thamphthys  ,  roi  d'Egypte,  V  dynas- 
tie, 76. 

?HANNTRA8,  filS  d'IoarOS,  557. 
hapsaque,  Tour-méda,  186,  323  ;  co- 
lonie phénicienne,  233. 

Thapsos,  colonie  phénicienne,  295. 

Tharé,  ses  miffrations,  168,  173. 

Tharoal,  roi  des  nations,  194. 

Tharshish,  Tarsis,  Tartessos,  colonie 
phénicienne,  30i,  321. 

Thasos,  colonisée  par  les  Phéniciens, 
245,  248  ;  prise  par  les  Pariens,  444. 

Thataoqus,  Sattaoydie,  soumise  par 
Kyros,  517;  forme  une  satrapie,  544. 

Thauatth.  Voy.  Tihavti. 

1.  Thèbes  de  Béotie,  234, 246,  565. 

2.  Thèbes  d'Egypte ,  Pa-amen  ,  No- 
amen,  DiOSPOLIS  MAGNA,  TAPE,  Sa 
description,  'iO-31  ;  son  dieu  Ammon, 
29  ;  adore  le  crocodile,  47  ;  inconnue 
avant  la  XI*  dyn.,  55,  97;  capitale  de 
la  XI*  à  la  XXI*  dyn  .  52-53  ;  construc- 
tions de  la  XI* dyn.,  99-100 ;  de  la  XII*, 
106,119,209:  de  là  XIII*,  129  ;  sa 
lutte  contre  les  Pasteurs,  170-177; 
construction  d'Ahmès  I,  177  ;  de  la 
XVIIi*  dyn.,  209-211;  d'Amenhotep 
IV,  212  ;  entrée  triomphale  de  Sétil, 
214  ;  constructions  de  Ramsès  II,  225; 
de  Ménephtah  I,  ^251  :  de  Ramsès  III, 
267  ;  son  rôle  s'amoindrit,  335-336; 
378  ;  apanage  royal,  379  ;  conquise 
par  Petsébast,  380;  aux  Éthiopiens, 
428  ;  pillée  par  les  Assyriens,  427,  429- 
430,  488  ;  à  Nouat-Melamoun,  482  : 
sous  Ahmès  II,  524,  529-530;  sous 
Nakbtnebew,567. 

Thebnouter.  Voy.  Sebennyloa. 

THÉNi,  Thinis,  This,  21, 29;  perd  sa  su- 
prématie yar  Mena,  54;  origine  des 
deux  premières  dynasties,  57;  dé- 
cheoit  après  la  II*  dyn.,  50;  son  ob- 
servatoire, 79. 

Thennésis  (l'tle  de),  387,  note  4. 

THÉODOsioPOLis.  Voy.  Hebennou, 

Théra,  une  des  Cyclades,  244;  reste 
aux  Phéniciens,  248. 

Thessalie,  554. 

Thibni,  fils  de  Ginath,  341. 

Thinis,  This.  Voy.  Théni, 

Thoï,  roi  d'Hamath,  317. 

Thon  (le)  péché  dans  le  Pont-Euzin, 
246. 
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THOt,  dttiaiU  éiTptbnM,  Si,  > 

SI,T%  to.  194. 
TKrtEHHKBi  (I*  uigieitD),  I'«. 
Tmdtiihtef,  >on  tombuu.  Si. 

■ynts.  xvici- dï».,  leo,  in-a 
conilrnclion " 


d■^ 


Égïpta  XVllC  djrn.. 

rold'Egrpta,  XVlIl'dja., 
-— il»oii  k  Ou*,  toi  1 

oaniltiictiou. 


THOTUÈs  m, 
Ui-ïDT  :  lie 


•Ênrmitt  Vf,  ni  dlSupU.  XTUI'  d^n. 

Ml  ;  Kl  coniIrocUoni.  310. 
Tniiitoi.wlonMt  parlMPhBnii]len*,l4!li 

Xenèa  I,  iS4;  -  Ici  Thrù»)  en  Aal« 

TBwa'siiA.respiot  Influt.Ol , noM  |. 

TNmi,  trlba  Ihraoa  d'A«U  JUnaun, 
■41. 

TiGi'iii,  vlui  de  Nninidie.  is',. 
TiouTH-PuiLAZin.  V.  Toiiklal-habal- 

t.  TiaHE  (le).  lOD  CQura,  IJB-iSs,  tIT, 

ll§  «t  puilm. 
».tl(irHlB)">tfaiiY«en  Média,  4Sa. 

TIHiïTI,  TlHAUTI.  TIUUATTH.  110. 

TIHiBoa,  nid'tgypta,  XV'  dïn.  ï  17D. 
ViUNaH.  Voj.  TrHamh. 

VtRiAR,  snpllale  d'Iiricl,  ■4S->4a  ;  brù- 

litptrllinri.»!. 
fiUAPHERufit,  Hirapa,  Ut,  iti. 
Tlas.  Vof.  OHUnaj. 


D»ïid, 
d'iariûl,  304. 


dB  rÈnplB,  11,  ig. 
Torpille  (Fa)  indigène  su  ÉgjrplB,  il. 

ToRRBteos,  fila  d'Atj»,  ai». 
Tortue  (la)  en  Scjpt*-  1 1  i  née  dei  br- 
nea  dn  nuU  chai  IM  Sgjrptlaoa,  4t, 


ToatiiTjIBia,  Toi  d'Egypte,  III'  ija.  1t. 

ToaoRTHBOs,  roi  d'Égypl».  HI'  djo.  16; 
idenlifiâilnihoiep.dl. 

ToTOUNiN,  dtrtnilé  âgypllEone,  JS. 

Toi.aAL,  TouBT.st,  p?nple  d'Asie  Ml. 
ti«ure,  -a»:  vaieiui  de  l'Assyrie Hni 
Dinnirari  II,  IISI-,  aous  Aaïaur^klij- 

^oDnà.VBy.  Hrbmno 

3TS. 
TOUItAt'ADAII  II,  P 


'ÀUjrtt,  IM- 


S4). 

'0UKIAT-HtB*L-AB.Ml(TlOLlTir-PnAI.l- 

hb)  I,  roi  d'Asiyrie,  27lt-as4  ;  Inlla  i 
Hékall.  4I«^  sa  conqDJta  dd  Nalri, 
399  ;  BBi  eonguJUa  ayiiennea  panlIiB 
sprèa  la    délaile  â'Aaaaar'nb-amar, 

'□UXLAT  lltBAI.'AaAH  11,  rol  d'AHJTla, 


TOtiUiI,  tIIIb  d-Slan,  4lt< 

TOUW,  ATOSH,  dlrinlU  4t]^lnlil*,lta( 

TouNEP,  ïillade  Syrie,  S04.  Tï». 
TofBAH,  see  carrlërea,   177,  4W,  «7; 

■  origine  IH-IJ6; 

Ul:  [aor  reiielDD, 


,B  [les 


et  deChaldie.ISSa 
478;  — an  M^dla, 


is  parlai  A  rien  9, 
tî-,I«grreji^an,' 


Tûur-Mkd*.  Toy.  rfiapin^iH. 
ToiinenA,  TTnasMBNs,  PitLAïaia  Tin- 
BHÉNiENB,  laura  mlgraUant  an  Egypte 

tau  i,  an-îsai  «oua  Ramsu  III.  los- 
ifl4-,  —  en  lulla.  ï4S-gso,  tes,  479. 

Toarteraile  (la)  Bn  Eejpla,  II. 

TouTjUiRHtMEH ,  col  d'Egypte,  XVIIP 

Tribus  {les  dûoia),  leur  orjaniaalioD, 
Trinité»  (las)  égyptiennes,  i»   Bi(q.;  - 


iB  phéd 


!,  m- 


'.s  lial>lMnl< 


TBiTON  tlB  lac),  er 

TBMA,  TBQUWOD ,   TOUOAS)  RaCSOD 


■,iCïB!!,4" 
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Egypte,  3S.  242, 924;  légende  d« 
ation,  2S,257  (cfr.  177,  260). 
grand  prêtre  des  Hébreux,  321. 
umis  par  Thotmès  III,  206* 
AR,  vule  d'égypte,  2S-26,  177. 
AB,  tribo  libyenne,  2f2. 
roi  d'Egypte,  Ul*  dyn.,  t6. 
ETA,  roi  d*Égypte,  III*  dyn., 

ville  cananéenne,  19S,!t09. 

Saphri,  371. 

ville  philistine,  112. 

battu  par  Safll,  310  ;  sous  Ha- 

,  31C  ;  soumis  à  David,  3 16' 

iiiiM  (les)  de  la  Genèse  pbéni- 

388. 

tMittus  par  Tonklat-babal-«aarl, 
;  par  Assour-naxir-babftl)  146, 

oy.  Tylos, 

ci  d'Égypte«  III*  dyn.,  70. 
ses  travaux  i«r  let  eit«4ifer- 

2. 

aAHYAHTA,  Une  des  satrajiies, 

»ère  de  Callithea,  249. 
iouH,  une  des  BabréXn,  148. 
V^oy.  Set, 

Tyras,  colonie   pbénitlMne, 

lie  de  Phénioie,  lt9, 19M92; 
;  à  l'Egypte,  212 1  fefogs  de 
!ratie  sidonienne,  39t  ;  iirippée 
iiuel,808;  suocèdt  à  Skiondalis 
lonie.  321  ;  set  6o1oqI«B4  »I- 
soumet  à  Assoar-nafiv^hibal, 
I,  «42;  son  histoin  lotérlMfe 
>m  I  à  Ithobaal  l,  859;  los- 
ialmanasarlii,  359;  &  TonUat- 
»ar  II,  369^  aisiégée  par  Salonir 
,  391 4  et  MT  sàryouliin,  401-, 
ar  Sin«aKbé-irtb,  442  s  par 
ban>babal,  410,  442;  liste  de 
,  443,  note  I  ruine  de  son 
443-444;  fait  le  périple  de  l'A- 
i94  ;  ses  démêlée  avec  Nabon- 
r-oussour,  499»  900,  903  ;  prise 
goras,  S64. 

»  et  TTRSÂNB8.  Yoy.  Tout- 
es, Ttrsénos,  bêros  mythi- 


u 


Li,  égyptologue  italien,  588. 
Hittite,  319. 

tolonie  phénicienne,  294. 
dediea  en  Egypte,  35. 

'.   ANC. 


VAekereta  douhzaka,  SÉI8TAN,  uno 
des  stations  des  Iraniens,  456. 

VahtazdAta,  Bardiya,  contre Darios  I, 
542. 

Vallée  (la)  du  sel,  victoire  de  Joab,  317; 
d'Amatsiah,  366. 

Van.  Voy.  Manna, 

Vanneau  (le),  le  Phénix  des  Grecs,  48; 

C^.  BENNOU. 

VA0UM18A,  VoMisès,  géuénU  de  Da- 
rios I,  541-S42. 

Varéna,  khoara,  KBoKéNâ,  une  des 
stations  des  iraolens,  457. 

VARftANA.  Voy.  Khfienta  Vthrkana. 

Vautour  (le}  en  Egypte,  il. 

VAtou,  on  des  génies  iraniens,  466. 

Veaux  (les)  d*or  de  Jéroboam,  333-334. 

Vrndidad,  VENDIDAD-SAOÉ,  465. 

VÉNUS.  Voy.  J3ennou,Z>o«ao«,  litar, 

Vesce  (la)  indigène  enËgypte,  9. 

ViDARKA,  HydarHes  ,  général  de  Da- 
rios l.  541-542. 

Vigne  (la)  en  Egypte,  9;  en  Syrie,  182, 
183, 184;  en  Pnrygle,  239. 

Vipère  jla)  une  des  formes  de  TAme,  42, 
notei. 

VisFERED,  un  des  livres  sacrés  des  Ira- 
niens, 465. 

VtsTAçpA.  Voy.  ffy»taipè9, 

VoHou-HANd,  un  dfes  Ameslla-çeetttas, 
466  ;  apparaît  &  Ztr&thoQStrà,  464. 

VOLNET,  sur  la  série  des  rois  Mède& 
458,  note  3. 

VOMisÉs.  Voy.  VMwnisa, 

V.  S.  F.  pour  Vie,  Santé,  force,  37,  no- 
te 9* 

w 


Warka.  Voy.  Oufùukhé 
Wenkhou  éUblisdans  la  basse  Bgypte, 
258. 


1.  XANTHOS,  ville  de  Lycie,  516. 

2.  Xanthos  de  Lydie,  sur  les  Mages, 
472,  note  3;  sur  Gygès,  481,  note  8. 

XÉNAGORAS,  satrape,  545,  note  1. 
XÉNOPHON.  sur  la  défaite  de  Krœsos, 
514,  note  1  ;  sur  la  mort  de  Kyros, 

Xerxès,  Khshayarsha  I,  roi  de  Perse, 
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Xerxès  II,  roi  de  Perse,  5S9. 

XisouTHROS,  SisiTHés,  roi  mythiqoe  de 
la  Chaldée,  160-163,  166. 

Xols,  Sakha,  Khsôou,  ville  de  la  basse- 
Egypte,  25,  2C,  52  ;  la  dynastie  XoXte, 
36,  130,  170. 


Yaçna,  undes  livres  sacrés  des  Iranieni, 

46S. 
Yadih,  principauté  arabe,  436. 
Yakin,  une  des  colonnes  do  temple,  S35. 
Yakinlou,  roi  d*Arad,  430 
YalA,  roi  d'Ad-doumoUj  43S. 
Yaounà,  une  des  satrapies,  54S-S44. 
Yarmouk,  affluent  du  Jourdain,  183. 
Yarôb,  fils  de  Cahtan,  424. 
Yatbour,  pays  soumis  par  Saryoukin, 

402. 

Yatous,  une  classe  de  génies  iraniens, 
467. 

Yavan,  roi  d'Ashdod,  401. 

Yazatas,  Yzeds,  classe  de  génies  ira- 
niens, 466-468. 

YÉMEN,  sa  richesse,  43S-42S  ;  attaqué 
par  Nabou-koudour-oussour ,  502- 
503. 

Yesht  SADi,  an  des  livres  sacrés  de 
riran,  465. 

YÉziDis  (les),  470,  note  3. 

YouNO  Th.,  ses  travaux  sur  les  hiéro- 
glyphes, 585-586. 

YzBDS.  Voy.  Yazatas, 


Zab  (les  deux)  rivières  d'Assyrie,  136, 

274, 37S,  370  et  passim. 
Zabba,  ville  de  Chaldée,  279. 
Zabdan,  battu  par  Assour-nazir-habal, 

346. 
Zabulon.  Voy.  Zébuhn. 
Zacharie.  Voy.  Zakariah. 
Zaoar,  divinité  ohaldéenne,  152. 
Zaoros  (le  mont),  275,  346,  452   et 

passim. 
Zaïrica,  un  des  démons  Iraniens,  467. 
Zakariah,  Zacharie,  roi  d*Israël,  367. 
Zam,  20,  note  5. 
Zamana-zikir-idin,  roi  de  Babylone, 

279. 


Zaranka,  Zarangiens,  soQmis  pt 
Kyros,  517;  forment  uoe'satnpJL 
544. 

Zarathoustra,  ZoROASTRE,salé|eKi 
463-465  ;  ses  livres,  465  ;  d'après  u 
tradition,  fonde  Karkémish,  i8l. 

ZARiNiEA,  reine  des  Scythes,  47& 

Zarpanit,  Zirbanit,  déesse  de  Cha^ 
149,  151,  417. 

Zazannou,  victoire  de  Darios  I,  i'-A, 

Zéa  (la)  indigène  en  Egypte,  9. 

ZÉBULON,  Zabulon,  une  des  àomi- 
bus,  287,  292;  ne  peut  occuper too  1 
territoire    qui    lui    est  assigné,  s 
s'allie  aax  Phéniciens,  395;  s'oiir. 
Barak,  298;  prend    part  aux  fêtes:! 
sacre  de  David,  314.  ' 

ZéoéKIAH,    MATTANIAH,    SéDÉCIAS,R| 

de  Juda,  499-501. 
Zend,  une  des  formes  de  la  langue  »{ 

nienne,  465. 
Zérakh  l'Éthiopien,  340,  note  3. 
Zerghoul.  Voy.  Ztrgilla, 
Zervaniens,  secte  iranienne,  471,  nok  1 

1. 
ZÉT,  roi  d'Egypte,  XXIIIe  dyn.,  388,no&  I 

1. 
Zbus,  enlève  Europe,  234;   —  Isme- 

nios,  reçoit  les    présents  de  Krc^oi 

511. 
Zi,  nom  des  esprits,  dans  l'idiome  to> 

ranien  de  Chaldée.  142. 
ZiGGOURAT,  pyramide  à  degrés  en  Chal- 
dée, 343. 
ZiKiA,  un  des  noms  d'Éa,  143. 

ZIKARTOU,   ZlKROUTI ,    SAGAUTIE,  311; 

soumis  à  Saryoukin,  4oo,  401, 460. 
ZiMRi,roi  d'Israël,  341. 
ZiNZiROB,  roi  mythique   de  la  Chaldée, 

165. 
ZIRBANIT.  Voy.  Zarpanit. 
ZiROiLLA,  Zerghoul,  ville  de  Chaldie, 

155;  ses  patesi,  167. 
ZOBGA,  orientaliste  Danois,  585. 
ZOMZOMMIM,  peuple  de  la  Syrie,  170, 

185. 

1.  ZOPTROS,  sa  légende,  540-541. 

2.  ZoPTROS,  fils  de  Mégabysos,  558. 
ZOROASTRE.  Voy.  Zarathoustra. 
ZOROBABEL.  Voy.  SéroubOrbel. 
ZOUAB,  l'Océan  chez  les  Touraniens  de 

Chaldée,  143. 
ZRVAN,le  temps  chez  les  Iraniens,  471, 
note  I. 


Paris,  Si  Décembre  1875. 


FAklS.  —  TîPOCElPeiE    LAUrRE 
hue  «le  nearns,  9 


